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Avertissement (1987) 

Nous n'avons rien change a notre texte de 1969 : il s'agitcrllne.· 
reimpression, non d'une nouvelle edition. Peut-atre ~st·c~ lfdela· 
presomption, mais ce livre, a Ie relire di.X-huit aps apres, nous sem
ble, quant a 1' essentiel de son contenu, ·a voir ete plut8t confintie 
qu'infirme par les recherches ulterieures. Les ameliorations qu'.il 
conviendrait de lui apporter consisteraient done, plut8t qu' en des 
corrections proprement dites, en des analyses complementaires 9ui,. 
integrees au texte lui-meme, en doubleraient presquela longue~r. 
Nous avons deja donne ailleurs certaines d'entre elles, fragmentai
rement, sous forme d'articles et de communications diverse$ ; . si 
tout va bien, i1 devraiten sortir un jour un autre livre'. Contentol1s• 
nous ici d'en indiquer brievement les grandes lignes. · 

C'est evidemment la premiere partie qui aurait le plus besoin 
d'etre precisee et developpee: nous l'avions con~ue, en fait, comrtie 
une sorte d'introduction. Son sujet etant le meme que celui des deux 
volumes duSpinoza de Martial Gueroult, la comparaison'est ~era
sante. Comme nous l'indiquons au paragraphe III de notre .Note 
bibliographique, nous n'avions pu, a 'l'epoque,avoit col1naissance · 
de cet ouvfage ; mais M. Gueroult, avant sa publication, notis en 
avait beaucoup parle darts les quelques entretiens qu'il avait bien 
voulu nous accorder. Pour commencer a tenir Ia promesse donnee 
dans ce meme paragraphe, disons simplement que ce que nous 
devons a Oueroult, ce sont avant tout - mais la est l'essentiel
des exigences methodologiques : nous avons tentede Iesmettreen 
reu vre avec plus ou mains de bonheur' mais elles n' ortt j amais cesse 
de nous inspirer ; en un sens, tout ce que notre livre peut avoir c.le 
positif en est le fruit. Quant aux applications particulieres, en reva~~ 

I En attendant, onze de ces articles .ont ete rassembles tels quels dans 
notre livre Anthropologie et Po/itique au 17• siecle (Etudes sur Spinoza),. 
Vrin-reprise, Paris 1986. 
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SPINOZA 

che, sauf pour ce qui concerne Ia distinction capitale entre« l'idee 
que nous sommes >> et « les idees que nous avons » - que nous 
crayons avoir correctement utilisee au chapitre IV-, !'influence 
de Gueroult n'est malheureusement guere perceptible dans Ie con
tenu meine de nos quatre premiers chapitres. Mais, d'une .certaine 

. f~~on, a q~elque chose malheur est bon : trap de lumiere, et trap 
v1te, et1t nsque de nous aveugler. 

· Au chapitre I, par exemple, on pourrait s'etonner de ne pas trou
·. ver Ia moindre trace de Ia conception gueroultienne des « subs tan- · 
ces a un attribut » et de leur r<>le dans Ia construction genetique 
du con~ept de Dieu. Gueroult avait pourtant bien du nous en par
ter, ma1s, apparemment, nous n'en avions rien enregistre. De fait, 
il nous a fallu uncertain temps pour l'assimiler par Ia suite, et plus 
de temps encore pour vraimentla « sursumer ». Or, si nous en 
avions retenu quelque chose sur le moment, nous aurions proba
blement ete amene a renoncer a notre propre interpretation -
esquissee des les premieres pages ___.:. des rapports entre Ia substance, 
ses modes et ses attributs. Et nous aurions eu tort. Car cette inter
pretation, aujourd'hui encore enoute reflexion faite, nous semble 
exacte. Elle est, avouons-le, tres insuffisamment justifiee en ce cha
pitre I : nous l'appuyons uniquement sur des textes du Traite de 
Ia Reforme de l'Entimdement, ce qui est assez paradoxal. Mais nous 
pe~sons. main tenant etre en mesure de Ia fonder dans I' Ethique elle
meme : II suffit pour cela d'aller jusqu'au bout de ce qu'impliquent 
dan~ le livre I, les axiomes informels sur lesquels reposent les deu~ 
scohes de Ia proposition 8, Ia proposition 9 prise a Ia lettre et les 
deux dernieres demonstrations de Ia proposition 11 avec s~n sea
lie. ~e cette fa~on, comme nous l'avions pressenti, Ia proposition 16 
dev1ent quasiment intuitive, alors que Gueroult y voyait tout un 
monde de difficultes. Ce qui ne contredit en rien, mais renforce 
meme, sinon Ia lettre de !'interpretation gueroultienne, du mains 

. ce qui nous parait en etre !'apport principal. Nous nous explique
rons plus longuement sur ce point un jour ou l'autre2• 

En ce meme chapitre I, ainsi qu'au chapitre II, ce que nous avons 
dit des modes infinis immediats et mediats nous parait aujourd'hui 
un peu flou. On Y remarque bien, Iars de notre bref commentaire 
de la proposition 28 du livre I, une Iegere trace de !'interpretation 

2 
Nous avons commence a nous en expJiquer dans une communication 

encore inedite :Essence, existence etpuissance dans Je livre I de J'Ethi
que: les fondements de Ia proposition 16 (a paraitre dans Ies Actes du 
colloque Spinoza de Jerusalem de 1987). . . 

II 

A VERTISSEMENT 

de Gueroult ; mais les autres passages consacr~s au meme sujet, 
sans entrer en contradiction formelle av·ec elle, ne s'y rattachent 
pas nettement. Nous adherons maintenant, sur ce point, au prin- · 
cipe directeur de cette interpretation, meme si nous lui donnons 
des developpements que Gueroult n'eut peut-~tre pas acceptes~ . 

Au chapitre II, et surtout au chapitre III, le modele que nous 
proposons pour Ia theorie spinoziste de l'indi'vidualite physique 
(modele emprunte a la problematique du choc des corps ; cf. notre 
« formule F ») est assez different de celui que propose Gueroult 
(pendule de Huyghens). Cette difference- qui, si nous l'avions 
enregistree sur le moment, eut produit, elle aussi, un effet pure· 
ment dissuasif- nous semble aujourd'hui instructive. Le modele 
de Gueroult decrit tres evidemment un type possible, parmi d'autres, 
d'individu au sens spinoziste ; mais le n<>tre aussi, croyons-nous ; 
et ils nous paraissent a present, l'un comme !'autre, trop precis pour 
rendre compte de l'individualite en general telle que la con~oit Spi- · 
noza. Plus exactement, il nous semble que le n<>tre correspond a 
peu pres a ce que pensait Spinoza lui-meme lorsqu'il ecrivait .le 
Court Traite: il s'agissait bien, alors, d'un rapport au sens mathe
matique (« par exemple I a 3 ») entre le mouvement et le repos. 
Mais dans I'Ethique, il n'est plus question que d'une relation expri- . 
mable en termes de mouvement et de repos - ce qui, dans l'Eten
due, vaut pour toutes les relations sans exception, meme non mathe
matisables -entre les parties constituantes de l'individu physique. 
II semble d'ailleurs que nous l'ayons nous-mt!me entrevu au der
nier moment, comme en temoigne un passage qui a bien I' air d'avoir 
ete ajoute in extremis a !'explication de notre « formule F ». Cet 
elargissement, pensons-nous maintenant, s'explique par deux rai
sons au mains : d'une part, Ia volonte qu'avait Spinoza d'appli
quer sa theorie de l'individualite a Ia societe politique, pour laquelle 
le modele du Court Traite ne convenait plus, sinon metaphorique
ment ; d'autre part, une prise de conscience, plus nette peut-etre 
chez Spinoza que chez la plupart de ses contemporains, de Ia sepa
ration naissante entre science (au sens moderne) et philosophie -
separation qu'il aurait pu, selon nous, fonder effectivement dans · 
son systeme. 

Nous n'avons guere de corrections a apporter aux ooze autres 
chapitres, sinon, ~a et Ia, sur quelques points de detail4

• Signalons 

' Cf. Anthropo/ogie et Poiitique .. . , pp. 7-16. 

• Des complements leur sont apportes tout au long d 'Anthropologie et 
Politique ... 

III 
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toutefois une lacurie un peu genante au chapitr~ VIII : nous main
tenons integralement ce que nous y avons dit de I' evolution de Spi
noza entre le T. T.P. et le T.P. (c'est cela, curieusement, qui ale 
plus scandalise), mais nous n'etions pas a meme, a l'epoque, de 
reridre vraiment compte des raisons de cette evolution ; apres beau
coup d'hesitations, nous pensons maintenant les avoir a peu pres 

· comprises, mais nous n'y sommes pas arrive seuP. Dissipons aussi 
un malentendu persistant : ce que nous avons dit de I'« arbre sefi
rotique » concerne uniquement (outre Ia structure de l'Etat spino
ziste) Ia disposition materie/le des propositions des trois derniers 
livres de I'Ethique, non leur contenu : nous n'avons pas voulu faire 
de Spinoza un kabbaliste ; pour prendre un exemple analogue, dire 
que les dissertations de nos etudiants ont une structure trinitaire 
ne signifie pas que leurs auteurs croient eux-memes a Ia Trinite, 
bien que la Trinite soit effectivement a l'origine de cette structure. 
Mention nons egalement, pour permettre de mesurer la part de sub
jectivite qui entrait peut-etre dans certaines de nos extrapolations 
(transformation de I' Aristocratie federate en Democratie au cha
pitre XI, achevement de la connaissance du 3e genre au chapi
tre XIV), ce que nous disait il y a cinq_ans l'un de nos amis : « Ton 
Spinoza de 1969 etait plus optimiste que ton Spinoza de 1982 ». 
Peut-etre 1' « air du temps » Ie voulait-il, mais cela ne signifie pas 
necessairement que nous ayons eu tort en 1969 ! 

En ce qui concerne nt>tre Note bibliographique, il n'y a rien a 
changer aux panigraphes I et II, puisque ce dernier mentionnait 
uniquement les ouvrages cites par nous dans notre livre. Nous nous 
sommes explique plus haut sur le paragraphe III. Pour completer 
le paragraphe IV, signalons qu'il existe aujourd'hui deux grandes 
bibliographies generales consacrees a Spinoza : celle de Jean Pre
posiet (Bibliographie spinoziste, Annates Litteraires de l'Univer
site de Besanyon, Les Belles Lettres, Paris 1973) et, lui faisant suite, 
celle de Theo van der Werf, Heine Siebrand et Coen Westerveen 
(A. Sipnoza Bibliography 1971-1983, Mededelingen vanwege het 
Sipnozahuis 46, Leiden, Brill, 1984). Signalons aussi que, depuis 
1979, Ia revue Archives de Philosophie publie chaque annee, dans 
son cahier n° 4 d'octobre-decembre, un l;Julletin de Bibliographie 
spinoziste . 

' Nous avons commence a nous expliquer sur ce point, tout en repon
dant aux objections qui nous avaient ete adressees, dans une communica
tion encore inedite : Le probleme de /'evolution de Spinoza du T. T.P. au 
T.P. (A paraitre dans les Actes du colloque Spinoza de Chicago de 1986). 

IV 

A VERTISSEMENT 

Enfin, compte tenu du mepris ecrasant avec lequel ce livre fut 
accueilli par la majorite de nos collegues universitaires franyais, 
nous voudrions ici exprimer notre gratitude a tous ceux qui, d'une · 
fa900 ou d'une autre, oserent aller a contre-co~rant.: qu.'i!s ai~?t 
simplement consenti a discuter avec nous sur un pted d egahte, qu tis 
aient reconnu - parfois ineme publiquement - notre apport sur 
tel ou tel point a Ia connaissance du spinozisme, qu'ils aient utilise 
intelligemment nos resultats dans des travaux originaux et impor
tants, tous nous ont donne, a des degres divers, !'impression rt~con
fortante d'avoir au moins servi a quelque chose. 

v 
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premiere partie 
de la substance 
a l'individualite humaine : 
«conatus» et droit nature! 



chapitre 1 

de la substance a l'individualite en general 

« Chaque chose, selon sa puissance d'etre (quantum in 
se est), s'efforce de perseverer dans son etre 1• :t Tel 
est l'unique point de depart de toute Ia tMorie des pas
sions, de toute Ia Politique et de toute Ia Morale de Spinoza. 
Mais ce point de depart est lui-meme l'aboutissement des 
deux premiers livres de l'Ethique. Pourquoi chaque chose, 
par nature, produit-elle des effets qui tendent a Ia conser
ver? C'est ce qui se deduit de Ia metaphysique du livre 1..-. 
Pourquoi cette activite productrice se heurte-t-elle a des 
obstacles qui Ia font apparaitre comme un effort? C'est ce 
qu'indiquent, implicitement il est vrai, les treize premieres 
proposition du livre II. Pourquoi cet effort s'exerce-t-il, 
selon les individus, avec plus ou moins de puissance? C'est 
ce dont rendent comptent les axiomes, definitions. et lemmes 
qui suivent Ia proposition 13 du livre II. Comment cette 
puissance se manifeste-t-elle au niveau de l'homme? C'est ce 
que montrent les propositions 14-49 du livre II. Nos 
quatre premiers chapitres seront consacres respectivement 
a cbacun de ces quatre points : sans vouloir etudier les 
livres I et II pour eux-memes, nous en degagerons ce qui 
peut eclairer la doctrine du conatus . 

• •• 
Cette doctrine repose evidemment sur deux principes 

fondamentaux. Le premier reste implicite : il y a des 
choses, et des choses individuelles; l'individualite, loin 
d'etre une illusion due a notre ignorance du Tout, possede 
une realite irreductible. Le second, sous une forme ou sous 
une autre, est •.e leit-motiv de I'Ethique 2 : tout est intelli-

l Eth. III, prop. 6. 
z C'est lui qui commande, en particulier, toute l'axiomatique 

du livre Jer. 



SPINOZA 

gible, de part en part et sans aucun residu. En combinant 
ces deux prin.cip~s: nous pouvons done affirmer qu'il y a 
des essence~ rndwlduelles. Et cette troisieme verite, a son 
t?ur, se presente. sous deux aspects; D'une part, puisque 
! or~~e du conna1tre se modele sur celui de l'etre, chaque 
m?tvtdu pent se concevoir independamment des autres et 
fa1re ,I'ObJet d'u~.e definition .distincte 3. D'autre part, puis-
9ue. I. ordr: de ~ etre, se modele sur celui du connaitre, un 
mdivtdu n est ne~ d ~~tre que Ia transposition ontologique 
de, sa propre defimhon : les choses singulieres, telles 
qu elle~ soll;t hors de notre entendement, ne contiennent ni 
plus m I?oms que ce qui est compris dans leur concept~. 

A ~arhr de Ia, Ie conatus se justifie en deux temps. Le 
prer~uer:. pure~ent ~egat~f, ne soul eve ancune difficulte 
parhcubere. R1en, d1t Spmoza, ne s'aneantit iamais soi
mem~. Car, de la definition d'une chose, nons ~e pouvons 
dedu~r~ que des consequences qui s'accordent avec cette 
defimhon; taut que nons considerons la chose isolement 

· nons ne trouvons rien qui soit en contradiction avec so~ 
essence 5• Et pnisque Ia chos~. hors de nous, est exactement 
conforme a sa propre definition nous sommes certains 
a pr~ori, qu'elle ne recele aucune ~ontradiction interne sus~ 
cephble de I~ detrui~e; si, malgre tout, elle disparait, cela 
ne peut vemr que d nne cause exterieure 6. Mais non pas 
de n'importe quelle cause : nne chose de nature A ne 
pent etre detruite par nne chose de nature B que dans la 
me~ure ou ,ces ?ell:x natures A et B sont logiquement incom
pabbles, .c est-a-d1re dans la mesure oil elles ne peuvent 
appartemr ensemble a un meme sujet 7; car. si un rneme 
SUJet pouvait etre a Ia fois A et B, et si B detruisait A ce 
sujet se detrnirait lui-meme de l'interieur B. Des Iors que 
nons a.d~ettons l'identite de l'intelligible et du reel, ces 
proposxtwns 4 et 5 du livre III sont evidentes. 

3 
«, ... quatenus ,yerc~ rres]inter se discrepant, eatenus unaquae. 

que zdeam ab alus dlstznctam zn nostra Mente format ,., 
{~ttre 32 ; • G, t. IV, pp. 170.1 ; P, p. 1235.) Dans Ie manuscrit 

orrgmal, a~ heu .de . « .ideam ab aliis distinctam », nous trou
vons : « szne rellquzs ldeam distinctam , (Ibid · cf G t IV 
p, 405); • I • I ' I 

4 Cf. Eth. I, axiome 6. Principe traditionnel mais que Spinoza 
prend dans toute sa rigueur. ' 

5 Eth. III, prop. 4, demonstration. 
6 Eth. III, prop. 4. 
7 ~th. III, prop. 5. 
aId., demonstration. 
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Mais ce qui l'est moins, c'est le passage a la proposi
tion 6. De ce qu'une chose ne peut se dtHruire elle-meme, 
s'ensuit-il, positivement, qu'elle fasse effort pour se. conser
ver? De ce que sa nature n' est pas compatible avec celle 
des causes exterieures qui sont capahles de Ia detruire, 
s'ensuit-il, positivement, qu'elle resiste a ces causes exte
rieures? Oui, mais a une condition : il faut que Ia chose 
en question agisse. Si sa nature est de produire certains 
effets, il est certain que ces effets s'accorderont avec sa 
nature et, par consequent, tendront a la preserver : sa non
auto-destruction deviendra auto-conservation. Si sa nature 
est d'exercer certaines actions, il est certain que ses actions 
s'opposeront a tout ce qui exclut sa nature : la contradic
tion Iogique, alors, deviendra conflit physique. Mais toutes 
choses sont-elles actives? C'est ce que l'on ne saurait demon
trer sans faire appel a Ia metaphysique du livre lor. 

• •• 
Cette metaphysique n'est elle-meme que le developJJe

ment et l'a{.mrofondissement de nos deux principes. Etant 
admis qu'ii y a des individus et que ceux-ci sont intelli
gibles, il not;s suffit, pour reconstitner Ia conception spi
noziste de l'Etre. de nons demander : qu'est-ce, exactement, 
que l'intelligibilite d'un individu? 

Le Traite de Ia R eforme de l'Entendement 9 nous ren
seigne sur ce point. Concevoir intellectuellement nne rea
lite quelconque, c'est en former une definition genetique 10 : 

!'esprit ne comprenant vraiment ce qu' il construit, la vraie 
definition d'une chose doit en expliciter le processus de 
constitution, on, si l'on vent, la « cause prochaine » 11

; en 
procedant ainsi, nons connaitrons la chose de l'interieur, 
comme si nous l'avions faite nous-memes, dans son 
« essence intime )) et non plus seulement dans tel ou tel 
de ses aspects superficiels 12 ; et, de Ia. nons pourrons 
deduire toutes celles d'entre ses proprietes qui decoulent 
de sa seule nature n_ Ainsi la sphere, pour prendre un 
exemple geometrique, peut-elle se definir comme Ie volume 

9 Mais non lJOint l'Ethique, dont il nons faut, paradoxalement, 
chercher la clef dans un ouvrage non publie. 

1o T.R.E., § 92 (G, t. II, p. 34 ; K, p. 77 ; P, pp. 190-1). 
u T.R.E., § 96 (G, t. II, p. 35 ; K, p. 79 ; P, pp. 192). 
12 T.R.E., § 95 (G, t. II, p . 34 ; K, p. 79 ; P, p. 191). 
13 T.R.E. , § 96 (cf. supra, note 11). 
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e~ge~d·re tPar Ia rotation d 'un demi-cercle autour de son . 
~1ametre .. Sa~s doute n'est-ce Ut qu'une analogie : les 
etres mathematiques ne sont que des « etres de raison » ts 

et Ia fa~on toujours plus · ou moins conventionnelle doni 
nous les definissons 16 n'a pas, en . realite, grande impor
tanc~ 17

-. Mais, lorsqu'il s'agit d'un etre physique reel, il 
est _md1spensable _de le detinir genetiquement ; faute de 
quOI nous .en Senons reduits a constater ses proprietes 
s~ns pou~Oir en rendre compte 1s. Comprendre une chose, 
c est savmr comment Ia produire. 
Tr~ns~osons cela ontologiquement, puisque l'etre et Ia 

pense: & acco~dent ?ar hypothese. La definition genetique, 
pour etre vrme, dOit etre !'expression de la chose meme 
Tout individu, par consequent; doit reellement se presen~ 
ter sous deux aspects complementaires . et recioroques 19 : 

une activite productrice (analogiquement, le demi-cercle 
to~rnant) et le r~sultat de cette activite (le volume engen
dre par le dem1-cercle tournant). Le resultat n 'est '{)as 
autre chose que l'activite elle-meme : il est simplement Ia 
structure qu'elle se donne en se deployant ; en ce sens, i1 
est en elle comme il est confu par elle. La sphere ne pos
sede aucune realite en dehors du mouvement du rlemi
ce~cle ; a~s~i~ot que celui-c~ cesse de "tourner, elle dispa
rait. L achv1te, autrement d1t, est cause immanente de sa 
propre structure. Ces deux aspects ne sont done isolables 
que . par abstraction : tout individu est auto-producteur. 
!>arhellement . ou totalement selon que son dynamisine 
mterne a besom ou non de certaines conditions exterieures 
pour s'exercer; et. du fait de cette auto-productivite, il 
peut-etre considere, a !'analyse, soit comme « natnrant 1> .• 

so it comme « nature ». 
Allon~ plus loin. Le demi-cercle, en toute rigueur, n'est 

pa~ ';a1ment Ia racine premiere de Ia sphere ; comme il 
d01t, ~ son tour, se definir genetiquement, nous retrouvons 
en lm Ia dualite naturant-nature : d'une part, le segment 

14 T.R.E., § 72 (G, t. II, p. 27 ; K, p. 59 ; P, p. 183). 
15 T.R.E., § 95 (G. t. II, p. 35 ; K, p. 79 ; P, p. 191). 
16 T.R.E., § 108, VII (G, t . II, p. 39 ; K, p. 91 ; P, pp. 196-7). 
17 T .RE., § 95 (cf. supra; note 15). 
lS Jd. 
19 Cf. Lachiere-Rey, Les origines cartesiennes du Dieu de Spi· 

noza:. pp. 22-23. M.ais. !'auteur ne r~!tache pas cette conception 
de I etre .a Ia theone de la defimtton genetique. Et en etfet, 
chronologiquement, celle-d est posterieure a celle-Ia. 
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de droite dont une extremite est fixe et I' autre · mobile, et, 
d'autre part, la figure engendree par la rotation de ce 
segment 20• Puis le segment de droite, a nouveau, se 
definit de Ia meme fa<;on : son aspect naturant, c'est Ia 
translation d'un point 21, c'est-a-dire Ia combinaisori de 
mouvement et de repos qui, parce qu'elle est Ia plus 
simple possible, se con<;oit par Ies seules notions de mou· 
vement et de repos en general 22 ; son aspect nature, 
c'est la ligne decrite par cette translation. Enfin, le rnou
vement et le repos sont les deux determinations imme· 
diates que l'Etendue se. donne a elle-meme : puisqu'ils 
se con<;oivent par l'Etendue, Ia tbeorie ·de Ia definitic:m 
exige qu'ils soient produits par elle, meme s'il nous est 
difficile de nous representer cette production et d'en 
expliquer verbalement le mecanisme 23 ; sinon, il y aurait 
dans l'etre quelque chose d'inintelligible. Et nous attei· 
gnons, cette fois, le Naturant absolu, celui qui est unique
ment naturant et en aucune fac;on nature ; car l'Etendue, 
dans la mesure oti elle se comprend par sa seule essence 
et non plus par autre chose z•, est a elle-meme sa propre 
cause prochaine 25 : non pas receptacle inerte 26, mais 
pure Activite spatialisante 21 qui se produit elle-meme en 
produisant Ies structures qu'elle se donne. Or, cette ana
lyse, nous pouvons la faire a propos de n'importe quoi : 
si nous etions partis d'une n~alite spirituelle, nous aurions 
trouve une Activite d'un autre type, pensante et non plus 
spatialisante, mais toujours un Naturant absolu. 

Cette productivite pure, pour employer le vocabulaire 
traditionnel, c'est la Substance ; les structures qu'elle se 
donne en se deployant, ce soot ses modes; ce qui consti
tue son essence, c'est-a-dire Ia maniere dont elle produit 
ses propres structures (en extension et partes extra partes 
dans le cas d'un corps, en pensee et partes intra partes 
dans le cas d'une idee ou d'un esprit), c'est l'Attribut. 

20 T.R.E., § 96 (cf. supra, note 11). 
21 T.R.E., § 108, III (G, t. II, p. 39 ; K, p. 89 ; P, p. 196). 
22 Cf. Principia, II, prop. 15, scolie (G, t . I, p. 203 ; P, p. 271). 
2J Spinoza, sept mois avant sa mort, declare n'y etre pas 

encore parvenu (Lettre 83 ; G, t. IV, p. 334 ; P, p. 1357). 
24 T.R.E., § 97, I (G, t . II, p. 35 ; K, p. 81 ; P, p . 192). 
2S Cf. Lettre 60 (G, t . IV, p. 271 ; P, p. 1313). 
26 Cf. Lettre 81 (G, t. IV, p. 332 ; P, p . 1355). 
27 " ... espace spatialisant et non pas espace spatialise », dit 

Lachieze-Rey (op. cit., p. 127). 
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Compte tenu de la conception spinoziste de Ia definition 
genetique, les definitions 3, 4 et 5 du livre Jor ne peuvent 
guere avoir d'autre sens. 

Ain~i commence 1' Ethique. Puis Ies 15 premieres pro
positions, envisageant Ia Substance independamment de 
ses modes, la ramiment a l'unite au moyen de deux 
syllogismes : 

1. II ne peut y avoir deux ou plusieurs substances 
de meme attribut 28, car, selon le principe de cor
respondance entre ]'intellect et la chose, deux ou 
plusieur& realites dont les concepts ne se distin
guent en rien sont absolument identiques 29 ; 

2. Toute substance dont nous avons une idee claire 
et distincte existe necessairement par soi 3{). Sinon, 
puisque elle ne peut pas etre produite par autre 
chose 31, son existence serait absolument impos
sible en droit ; et, selon le principe de correspon
dance, nous ne pourrions pas en avoir une idee 
vraie 32; 

3. Toute substance, a supposer meme qu'un seul 
attribut lui appartienne, est necessairement infi
nie 33 

; car, etant unique en son genre, e1le n'est 
Iimitee par aucune autre substance de meme 
nature 34 

; rien ne fait done obstacle a son inepui
sable productivite. Mais pourquoi chaque sub
stance n'aurait-elle qu'un attribut ? On peut fort 
bien concevoir une activite pure qui s'exercerait, 
non pas d'une seule fac;on, mais de plusieurs 
fac;ons a Ia fois : plus une substance a de realite 
ou d'etre, plus nous devons lui accorder d'attri
buts 35 ; a la limite, rien ne nons empeche de lui 
en accorder une infinite. Chacun de ses attributs, 

28 Eth. I, prop. 5. 
29 /d., demonstration. 
3° Eth. I, prop. 7. 
31 Eth. I, prop. 6 et coroll., qui se demontrent eux-memes 

soit par les propositions 2 et 3, soit directement par l'axiome 4 
et la definition de la Substance. 

32 Eth. I, prop. 8, scolie 2, qui complete heureusement Ia 
demonstration de Ia proposition 7. 

33 Eth. I, prop. 8. 
34 !d., demonstration. 
3S Eth. I, prop. 9. 
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alors, au meme titre que nos hypothetiques 
substances a un seul attribut, devrait se concevoir 
par soi 36 et etre infini en son genre. Ainsi for
mons-nons !'idee claire et distincte de Dieu : 
substance absolument infinie, c'est-a~dire consis
tant en une infinite d'attributs dont chacun 
exprime une essence eternelle et infinie 37 ; 

4~ Dieu, par consequent, existe necessairement par 
soi 38 ; 

5. Dans ces conditions, puisque Dieu existe et pos
sede deja tous les attributs possibles, aucune 
substance ne peut exister en dehors de lui 39

• II 
est !'unique Naturant de Ia totalite du reel .co : 
tout est en lui et se con((oit par lui 41• 

Nous arrivons alors a la proposition 16, qui, comme l'a 
bien vu Tschirnaus 42, est Ia plus importante de tout· le 
livre Jer. Une fois ramene a l'unite ce Naturant que Ia 
regression analytique nous avail fait decouvrir au creur 
de chaque individu, nous allons pouvoir refaire le che
min en sens inverse et assister a Ia genese des individus 
eux~memes : « De la necessite de Ia nature divine doi
vent suivre une infinite de chases en une infinite de 
modes, c'est-a-dire tout ce qui peut tomber sous un enten
dement infini. » Proposit~on « evidente », dit Spinoza, si 
l'on admet que, de la definition d'une chose, l'entende
ment deduit plusieurs proprietes qui decoulent reellement 
de l'essence de Ia chose meme, et si l'on admet, d'autre 
part, que le nombre de ces proprietes est proportionnel 
a Ia richesse de cette essence 43• A vrai dire, tant que I' on 
ignore la conception spinoziste de l'intelligibilite, cette 
« evidence » n'est guere perceptible : s'il est vrai qu'une 

36 Eth. I, prop. 10. 
37 Eth. I, definition 6. 
38 Eth. I, prop. 11. Telle est du mains la premiere demons

tration de !'existence de Dieu : celle qui applique au cas de 
Dieu ce qui a ete demontre de Ia Substance en general. Les 
trois suivantes (et surtout la derniere, celle du scolie de la 
proposition 11) partent directement de l'idee de Dieu. 

39 Eth. I, prop. 14. 
40 I d., co roll. 1. 
41 Eth. I, prop. 15. 
.q Cf. Lettre 82 (G, t. IV, p. 334 ; P, p. 1357). 
43 Eth. I, prop. 16, demonstration. 
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chose dont !'essence est infinie doit possed.er nne infinite 
de proprietes, s'ensuit-il qu'elle produise une infinite 
d'effets ? Spinoza ne joue-t·il pas sur nne equivoque, assi
milant l'espece c propriete • a l'espece « effet • sous 
pretexte que l'une et !'autre appartiennent au genre 
« consequence » ? Mais, a Ia lumiere de Ia theorie de Ia . 
definition et de sa transposition ontologique, tout !'l'eclaire. 
Puisque « etre con~u par » signifie « etre engendte par •, 
ce qui est principe d'intelligibilite doit etre en meme 
temps cause efficiente 44 : il appartient a l'essence de Ia 
Substance de produire, chacune des proprietes qui se 
deduisent de cette essence correspond a Ia production 
d'un effet determine 4s, et ces effets sont d'autant plus 
Iiombreux que !'essence est elle-meme plus riche. La 
Substance, en tant qu'elle agit sons. l'un quelconque de 
ses Attributs infinis, se donne done necessairement a elle
meme nne infinite de structures : toutes celles qu'un 
intellect omniscient pent concevoir. Et, comme elle 
consiste en une infinite d'Attrihuts, elle se donne chacune 
de ces structures d'U:ne infinite de facons : selon . tons Ies 
types d'activite qu'un intellect om~iscient peut conce
voir. Ainsi obtenons-nous Ia reciproque de ce qui pre
cede : nous savions, jusqu'a present, que tout le reel se 
con~oit par Dieu ; nons apprenons maintenant que tout 
le concevable se realise. Etre intelligible, c'est pouvoir 

· etre produit par la Substance ; or tout ce que celle-ci pent 
produire, elle Ie produit par definition ; seul, par conse
quent, ce qui est logiquement contradictoire he pourra 
jamais voir le jour. Toutes les essences individuelles ten
dent et pretendent a s'actualiser, toutes ont pour s'actua
liser une certaine force 46, toutes ont droit a l'actualite ; et 
cette tendance, ou cette force, ou ce droit, c'est Dieu lui
meme. Dieu est Ia projection ontologique de Ia proposi
tion : « Tons lei!!. individus possibles doivent exister. :t) 

44 D'ou le corollaire de la proposition 16. 
4~ Sa~, bien entendu, les proprietes analytiques, qui ne font 

qu expnmer tel ou tel aspect · de !'essence de Ia Substance : exis
tence necessaire, infinite, unite, immutabilite, etc... C'est de 
celles-la seulement que parle Spinoz.a dans sa reponse a Tscllim
haus (Lettre 83 ; G, t. IV, p. 335 ; P, p. 1358), semblant ainsi 
esquiver le debat. Mais il precise qu'il repondra plus tard sur 
la question des proprietes-effets, c'est-a-dire sur Ia gen~se de 
l'infinie cliversite des choses a partir de Dieu. (Ibid ; cf. supra, 
note 23). La mort l'en a em~che. 

46 . Cf. Eth. l, prop. 11, scolie. 
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Mais comment ce passage des essences a l'existence 
va-t-il s'operer effectivement? lei se presente une diffi
culte. 

Tous les Attributs de la Substance sont eternels, puisque 
Dieu existe par la seule vertu de sa propre definition 47

• 

D'un Attribut de Dieu considere en lui-meme (de Ia 
« nature absolue » de cet Attribut) doit done decouler 
une modification eternelle et infinie 48 

: eternelle, car, 
dans le cas contraire, il y aurait un moment oil l'activite 
divine cesserait de se manifester; infinie, car, dans le cas 
contraire, l'activite divine se limiterait inexplicablement 
elle-meme. Pour la meme raison, ce que produit I' Attri
but en tant qu'il est deja affecte de cette modification 
eternelle et infinie doit etre, a son tour, eternel et infi.ni 49

• 

Certes, l'eternite du mode infini immediat n'est qu'une 
eternite derivee : si ce mode existe necessairement, cela 
ne resulte pas de son essence, mais de celle de Dieu 50

; 

et son essence elle-meme n'est une verite eternelle que 
parce qu'elle est une consequence necessaire de celle de 
Dieu st. Quant au mode medial, son eternite est derivee 
au second degre : elle lui vient du mode immediat, et 
celui-ci n'est determine a produire un effet que parce que 
Dieu l'y determine 52. Mais il n'en reste pas moins que l'un 
et l'autre participent de l'infinite de leur Naturant .. ; Que 
ce pluriel, d'ailleurs, ne nous trompe pas : il ne s.'agit pas 
Ia de choses reellement distinctes ; I' Attribut substantiel, 
son mode immCdiat (Idee de Dieu 53 ou Entendement 
infini 54 dans la Pensee, Mouvement-Repos dans l'Eten
due ss) et la consequence de ce mode (Facies Totius Uni· 
versi s6, ou systeme des lois eternelles de la Nature pen
sante et de la Nature etendue) sont les trois moments de 
la constitution d'un seul et meme Individu infini ; pour 
reprendre notre exemple geometrique, ils sont dans le 

41 Eth. I, prop. 19. 
48 Eth. I, prop. 21. 
49 Eth. I, prop. 22. 
so Eth. l, prop. 24 et corollaire. 
51 E th. I, prop. 25. 
s2 Eth. I, prop. 26. 
53 Eth. l, prop. 21, demonstration ; II, prop. 3 et 4. 
54 Lettre 64 (G, t . IV, p. 278 ; P, p. 1319). 
55 ld. 
56 [d. 

17 



SPJNOZA 

meme rapport que Ie demi-cercle tournant, la sphere, et 
Ie systeme de proprietes qui se deduit de !'essence de Ia 
sphere. 

Mais alors, la totalite du reel est epuisee. Que devien
nent, dans ces conditions, les individus finis? Ils doivent 
pourtant bien exister, puisqu'ils ont, eux aussi, une essence 
qui decoule de celle de Dieu 57• lis doivent done, eux aussi, 
etre produits et reproduits par Dieu tout au long de leur 
existence, puisque celle-ci n'est pas impliquee dans leur 
essence 53• Or, semble-t-il, Dieu ne peut produire que de 

. l'infini. Devons-nous en conclure qu'il n'y a pas, en realite, 
d'individus particuliers au sein du Tout? Que ce qui nous 
semble tel n'est qu'abstraction? En aucune fa'ron : il y a 
des essences individuelles, Spinoza n'en a jamais doute ; 
et chacune d'elles se conffoit directement par Dieu, inde
pendamment des autres, comme Ia sphere se conl(oit par la 
rotation du demi-cercle et independamment de tous les 
autres volumes que le demi-cercle peut engendrer. Et 
pourtant, pour exister, il faut, d'une fa~on ou d'une autre, 
etre infini. D'oil le paradoxe : une essence singuliere, envi
sagee isolement, ne peut pas jouir par elle-meme de ce 
droit a l'existence que lui confere cependant sa propre 
intelligibilite ; il lui manque pour cela une infinite de 
determinations ; elle tend a s'actualiser dans la mesure 
meme oil elle est concevable, mais Ia vis existendi ·limitee 
dont elle dispose ne lui permet pas d'y parvenir. Situation 
un peu analogue a celle de l'homme qui, avant l'instaura
tion de Ia Cite, reste incapable d'exercer son droit naturel 
par ses seules forces. Tel est done, au sein de la Substance. 
ce que l'on pourrait appeler I' « etat de nature » des 

. essences ; ou, si l'on veut, leur « etat naturant » : etat 
caracterise par Ia contradiction qui les affecte entre la 
necessite d'etre et Ia difficulte d'etre. 

Cette contradiction n'est evidemment pas insoluble. 
Mais sa solution requiert la mise en reuvre d'un nouveau 
type de causalite. Ce qui lui manque pour exister, }'essence 
singuliere va Ie recevoir de l'exterieur ; encore de Dieu, 
bien entendu, mais, cette fois, indirectement : de Dieu, 
non plus en tant qu'il se manifeste en elle comme son 
naturant interne, mais en tant qu'il se manifeste dans 
toutes les autres essences singulieres. Une chose finie D, 

s1 Eth. I, prop. 25. 
58 Eth. I, prop. 24 et corollaire. 
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tout en etant necessairement determinee a exister par 
Dieu, ne peut l'etre ni par Ia « nature absolue ~ de Dieu, 
ni par Dieu-en-tant-qu'affecte-d'une-modification infmie ; 
elle Ie sera done par Dieu-en-tant-qu'il-est-deja-affecte
d'une-autre-modification-finie, ou, ce qui revient au meme, 
par une autre chose finie C 59 : pour que le demi-cercle 
tourne, il faut qu'une cause externe le fasse tourner. La 
question, toutefois, n 'est que deplacee : par quoi C est
elle determinee a exercer precisement !'action C qui sou
tient D dans I' existence? Par Dieu, sans aucun doute 60• 

Et par quoi est-elle determinee a exister ? Toujours par 
Dieu. Mais, a nouveau, et pour la meme raison, par Dieu
en-tant-qu'affecte-d'un-autre-mode-fini, done par une troi
sU:me chose finie B. Puis celle-ci, a son tour, est determinee 
a exister et a exercer l'action b qui produit C par Dieu-en
tant-qu'il-se-manifeste-a-travers-une-chose-finie-A-exer~tant
une-action a, etc., a l'infini 61• Ainsi une essence singuliere 
quelconque sera-t-elle amenee a s'actualiser par Ia conjonc
tion de sa propre vis existendi et de celle de toutes les 
autres essences singulieres ; c'est-a-dire, comme i1 etait 
requis, par Ia puissance infinie de Dieu : qu'est-ce que Ia 
totalite de ces essences individuelles ( ... ABCD ... ), sinon le 
Mode infini immediat ? Et qu'est-ce que la totalite de leurs 
effets ( ... abc d ... .), sinon }'ensemble des evenements aux
quels donnent lieu les lois eternelles du Mode infini 
medial en se combinant les unes avec les autres de toutes 
les fa<;ons. possibles ? Une double conclusion s'impose 
done. En premier lieu, les individus singuliers ne peuvent 
exister qu'en communaute, a titre de parties d'un Univers 
infini au sein duquel tout agit sur tout de proche en .pro
che : seule cette interaction universelle par laquelle ils 
se menagent mutuellement un contexte favorable pent 
permettre a chacun d'entre eux, en lui apportant du 
dehors !'infinite de determinations qu'il ne possedait pas 
par nature, de combler Ie vide logique qui l'empechait de 
s'actualiser. Mais, en second lieu, cette cooperation a sa 
contrepartie negative. Car un mode fi~i B existe condi
tionnellement, et non plus inconditionnellement : il s'ac
tualise si et seulement si un autre mode fini A s'actualise ; 
en l'absence de A, il reste a l'etat de virtualite dans le 

59 Eth. I, prop. 28, demonstration. 

60 Eth. l, prop. 26. 

61 Eth. I, prop. 28. 
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Naturant. Les choses singulieres, dans la mesure ou 
peuvent etre con<;ues comme inexistantes, ne sont 
pas necessairement eternelles : si 1' Attribut dont elles 
les modes ne peut pas les produire toutes a Ia fois 
!'instant, a vrai dire, nous n'en savons encore rien), 
auront une duree limitee, chacune disparaissant 
ceder . Ia place a d'autres lorsque s.on 
l'exclura. Mecanisme Ull peu analogue a celui du 
social, qui garantit aux citoyens Ia jouissance de leur 
nature! tout en en limitant l'exercice. Tel est ce que 
pourrait · appeler le « contrat existentiel '> des 

La Nature entiere, des lors, est soumise a un de+~~·~·•F 
nisme · inflexible. Rien n'est contingent : Dieu existe 
agit necessairement, ses modes sont produits 
ment, les actions de ces modes sont necessaires 62• 

cette necessite n'implique-t-elle pas !'elimination de 
taines virtualites qui auraient pli s'actualiser ? Non, 
aucun doute : depourvue de tout caractere selectif, 
sacrifiant ni ne privilegiant aucun possible, elle est, si 1 
peut dire, democratique au plus haut point. Comment 
que Dieu ne realise pas serait-il concevable, meme 
un intellect omniscient? L'Entendement infini, tout coJmrnec: 
n'importe quel entendement fini, ne doit rien 
d'.a:utre que les Attributs divins et les consequences 
en decoulent 63 ; mode de Ia Pensee, il appartient a 
nature naturee et non pas a Ia nature naturante 64 : 

d'etre anterieur a la production des choses, il ne fait 
l'ex.primer idealement. Et comment Dieu aurait-il pu 
der, par une libre volition, de realiser un autre 
La Volonte infinie n'est pas plus libre qu'une 
finie 65 ; elle est l'Entendement lui-meme en tant qu'il est . 
necessairement determine a affirmer ce qu'il deduit 66, : 

Dieu ne pourrait pas produire d'autres choses que 
qu'il produit 67, car i1 faudrait pour eel a que sa nature 
differente 68 ; a:ucune essence individuelle vraiment 

62 Eth. I , prop. 29. 
63 Eth. I, prop. 30. 
64 Eth. I, prop. 31. 
65 Eth. I, prop. 32. 
66 Cf. Eth. II, prop. 49 et corollaire. 
67 Eth. I, prop. 33. 
68 Id., demonstration. 
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sible n'est done exclue : toutes, dans le Mode infini imme
diat, exercent effectivement leur droit a l'actualite, 
comme to us les sujets d'un Etat · stable exe.rcent effecti
vement leurs droits civils, Dieu ne pourrait pas non plus 
produire les memes cho~es dans un autre ordre 69 : il 
faudrait pour cela . qu'il put les determiner a exercer 
d'autres actions que celles par lesquelles, dans notre monde 
reel, elles se font mutuellement exister ; les choses, alors, 
seraient autre~ qu'elles ne sont, et Dieu, a nouveau, change
rail de nature 10. Un seul ordre est done possible : celui 
que definissent les lois du Mode infini mediat, et qui, 
parce qu'il se deduit de Ia sommation de toutes les 
essences individuelles (comme les lois, dan~ un Etat stable, 
sont Ia resultanie de tous les desirs et de tous les pouvoirs 
individuels), est Ie seul qui permeUe a toutes ce~ essen
ces sans exception de franchir le cap de l'e:xistence. 
Moyennant quoi, puisque la puissance de Dieu se confond 
avec son essence 11, tout ce que nous eoncevons etre au 
pouvoir de Dieu anive necessairement .un jour ou l'au
tre 72• 

• •• 
Nous savons maintenant ce qu'est l'Etre. Les modes, 

sans Ia Substance, n'ont aucune realite. Mais Ia Substance, 
consideree independamment des modes, est encore une 
abstraction : il serait contradictoire d'hypostasier l'acti
vite en Ia separant de ses structures. Seule existe concrete
ment Ia Totalite auto-productrice, naturante et naturee 
a la fois, qui s'articule en une infinite de totalites singu
Iieres dont chacune, selon la richesse de son essence, par
ticipe de l'unique Naturant universe!. Dieu n'est pas 
exterieur a l'Individu infini ; il n'est pas non plus exte
rieur a.ux individus finis, meme s'il deborde infiniment 
chacun d'entre eux pris a part : il est ce qui, en eux, les 
fait etre et les fait comprendre. Deus quatenus : le pan
theisme fonde l'individualisme metaphysique 72 bis, 

Dans ces conditions, le second temps de la justification 
du conatus devient tout aussi comprehensible que le pre
mier. II est clair, a present, que toute realite naturelle 

69 Eth. I, prop. 33. 
70 I d., demonstration. 
71 Eth. I, prop. 34. 
72 Eth. I, prop. 35. 
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exerce nne action causale 73• Un individu n'est rien d'autre 
que l'activite divine en tant qu'elle se donne a elle-meme 
une structure determinee. Mais l'activite productrice, en 
timt qu'elle se donne telle structure, produit necessaire
ment quelque chose dans le cadre de cette structure. 
Lorsqu'une essence individuelle existe en acte, ses conse
quences Iogiques. deviennent done ses effets reels. Et, 
comme ses consequences ne sauraient Ia contredire, ses 
effets ont pour resultat de Ia maintenir dans I' existence 74• 

. Bien plus : puisque }'essence de Ia chose est Iogiquement 
incompatible avec celle des choses qui peuvent Ia detruire, 
ses effets reels sont reellement incompatibles avec ceux 
qui · naissent de ces choses ; elle s'oppose a ces choses 75, 

physiquement et non plus seulement conceptuellement. 
La question est done resolue : l'individu s'efforce de per
severer dans son etre 76• Et son effort pour se conserver, 
loin · de lui etre surajoute, ne se distingue pas de son 
essence actuelle 77 : son essence, du seul fait qu'elle etait 
concevable, tendait mkessairement a s'actualiser depuis 
toujours ; des lors qu'elle s'actualise, elle tend done, de 
la meme fac;on, a se reactualiser a chaque instant ; l'e 
cona-tus d'une chose est le prolongement, dans Ia duree, 
de sa vis existendi eternelle. Tout individu, qu'il soit flni 
ou infini, appara1t ainsi comme Ia resultante de ses pro
pres effets : comme une totalite fermee sur soi, qui se 
produit et se reproduit elle-meme en permanence. Au 
niveau de l'Individu infini, qui n'a pas d'environnement 
exterieur, cette auto-reproduction ne rencontre aucun 
obstacle : le Mode infini immediat produit eternellement 
le Mode infini medial, qui reproduit eternellement le 
Mode infini immediat 78 ; c'est Ia Ia vie meme de I'Univers. 

72 bls Comme le dit Appuhn (Spinoza, ch. IV, p. 66). II n'y a 
done aucune contradiction, contrairement a ce que pense 
P.-L. Couchoud (Benoit de Spinoza, ch. VII, p. 184) entre Ia 
tbeorie de Ia Substance et celle de l'individualite. 

73 Eth. I, prop. 36. 
74 Eth. III, prop. 6, demonstration. 
75 [d. 
76 Eth. III, prop. 6. 
77 Eth. III, prop. 7. 
78 C'est pourquoi i1 n'y a que deux Modes infinis. Sinon, il 

n'y aurait aucune raison pour que leur procession ne continue 
pas indefiniment. Sur ce point, nous ne pouvons vraiment J?as 
suivre H.-F. Hallett dans ses considerations vertigineuses (cf. 
Benedict de Spinoza, ch. In, pp. 3440). 
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Dans le cas d'un individu fini, par contre, des obstacles 
peuvent et doivent surgir : t_tne ~~ose si~guliere n'existe 
que si Ies autres choses smguheres lm procurent un 
contexte favorable, si son conatus est soutenu ?ar tou~ 
les autres conatus ; et un moment arri:-re tOUJO';Irs .~u 
la cooperation se transforme en antago?ts.me. !'fat~ lm
dividu fini lui-meme, dans Ia mesure ou Il aglt, c est-a
dire oil ce qu'il iait se deduit de sa seule nature, ten~ 
a se conserver pour une durt~e illimitee 79 • Aucune expe: 
rience n'infirmera jamais cette Verite fondamentale : Sl 

no us croyons rencontrer un etre. q~i ne. cherche pas .~ 
perseverer dans so~ .etre, ~ela. ~1gmfie stmplement qu II 
ne s'agit pas d'un ventable mdtvtdu. 

Ce conatus fonde le Droit Naturel 80 : . transpo~ition, dan~ 
}a duree, du droit eternel des essences a extster .. Quo1 
d'etonnant a cela ? La source de toute valeur, pour Spmoza 
comme pour n'importe lequel de ses contemporain.s •. c'est 
Dieu. La cause unique de toutes choses, par defimhon, a 
tous les droits a1. Mais Dieu, selon Spinoza, se confond avec 
l'auto-productivite interne de chaque realite individuelle, 
avec !'aspect naturant du Tout et. des t.ota~i~es partielles 
qui le composent. Tout ce que fatt un I?dtvtdu est done 
ipso facto valide 82. Et cela, non pas stmplement parce 
qu'il n'y a pas de normes transcendan~es (ce qui ne nou.s 
donnerait qu'un nihilisme moral), mats parce que, post
tivement la norme est immanente. Chaque etre a autant 
de droit' qu'il a de puissance pour perseverer dans son 
etre 83 car cette puissance mesure tres exactement son 
degre' de participation au divin .. D:oit absolu po~r ~·I~di
vidu infini 84 droit 1·elatif et hmtte pour les mdtvidus 
finis as; non 'seulement pour l'homme, mai~ pour tous les 
etres naturels sans exception : les gros potssons ma":l.gent 
Ies petits, et c'est normal 86. Deus quatenus : le panthe1sme 
justifie l'individualisme ethique. 

79 Eth. III, prop. 8. 
so T.P., ch. II, § 3. 
et Id. 
82 ld. 
83 ld. 
84 T .P., ch. II, § 4. 
as Id. 
86 T.T-P, ch. XVI (G, t. III, p. 189; P, p. 880). 
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SPINOZA 

Mais pourquoi l'exercice de notre droit naturel nous 
e~traine-t-il dans des conflits ? Pourquoi les conatus indi
Vldl!els, au lieu d.e coexister harmonieusement et pour 
tOUJ OUrs.. s~ font-Il.s concurrence les uns aux autres ? 
Pourquo1 Dteu modlfie en Allemand doit-il, comme Ie dit 
Bayle 1n, tuer Dieu modifie err Turc? Tout Ie mal nous 
allons Ie voir, vient de l'Etendue. ' 

~ Dictionnaire, article Spinoza (cite par P. Verniere dans 
Spanoza et la pensee fran~aise avant la Revolution t I '~"' VI 
p. 302). ' . ' """' ' 
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chapitre 2 

la separation : individualite elementaire 
et univers concurrentiel 

Quel usage les modes finis vont-ils faire de leur droit 
naturel ? Tout depend, ici, de 1' Attribut qu'ils manifestent. 
Chaque chose est produite par Dieu d'une infinite de 
facons dont deux seulement nous soot connues, et c'est 
cette dualite qu'il nous faut maintenant examiner. Sans 
doute, de la Pensee a l'Etendue, Ia structure formelle d'un 
individu donne reste- t-elle identique a elle-meme ; mais 
Ie type d'activite selon lequel elle se deploie n'en change 
pas moins du tout au tout. D'oil une distorsion dont les 
consequences soot capitales . 

• •• 
L'Etendue est un Attribut de Dieu 1, puisque tout objet 

physique se conc,;oit par elle alors qu'elle-meme se con
c;oit par soi. Principe d'intelligibilite des chases mate
rielles, elle doit en etre Ia cause efficiente et immanente ; 
infinie en son genre, elle doit engendrer toutes celles qu'un 
intellect omniscient peut concevoir. Elle est, si l'on veut, 
I' Activite divine en tant que celle-ci se donne a elle-meme 
une infinite de structures en les etalant dans trois dimen
sions 2, partes extra partes, sous. forme de cor:ps exterieurs 
les uns aux autres et impenetrables Ies uns aux autres. 

Mais comment produit-elle tous ces corps? En produi
sant le Mouvement-Repos, qui est s.on mode infini imme-

t Eth. II, prop. 2. 
2 Spinoza, dans les Principia (II, definition 1 ; G, t. I, p. 181 ; 

P, p. 249), definit l'Etendue par la seule tridimensionalite, et 
non pas par c l'acte de s'etendre ». C'est normal, puisqu'il expose 
le point .de vue de Descartes. Et cela suffit pour edifi.er une 
Physique au niveau de la connaissance du second ·genre : Ia 
tridimensionalite es.t ce qui, de l'Etendue, transparait dans ses 
modes a titre de propriete commune. 
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diat 3• Spinoza, a vrai dire, n'est jamais parvenu a elucider 
entierernent Ia question 4. Mais le principe rneme de Ia 
reponse qu'il entendait lui donner nous semble clair. Ce 
qui fait psychologiquement difficulte, c'est que nous 
sommes habitues a confondre l'Etendue, a la suite de 
Descartes, avec l'Etendue deja modifiee par le Repos s ; 
dans ces conditions, nous ne comprenons evidemment pas 
comment cette moles quiescens peut se mettre d'elle-meme 
en mouvement : si elle est en repos, elle y restera eternel
lement, et jamais aucun corps particulier n'en surgira o. 

Mais, en realite, l'Etendue est Iogiquement anterieure au 
Repos comme elle est logiquement anterienre au Mouve
ment : ces deux determinations se concoivent par elle au 
meme titre et, par consequent, doivent \~tre produites par 
elle au meme titre. Si elle ne se donnait que du repos 
et pas de mouvement, rien n'en sortirait, sinon Ia mono
tonic d'un bloc indifferencie ; si elle ne se donnait que du 
mouvement et pas de repos, rien n'en sortirait non plus, 
sinon nne pure fluidite sans articulations internes 7. L'in
finie diversite des choses exige done, pour voir le jour, 
une proportion optimum de Mouvement et de Repos en 
de((a et au-deJa de Iaquelle tout le possible ne s'epuiserait 
pas. Mouvement et Repos fornient un couple indissoluble 
qui se deduit de Ia « nature absolue » de l'Etendue, 
compte tenu du fait que celle-d, par definition, tend 
necessairement a produire tous les corps concevables. 

Ainsi modifiee par son mode infini immediat, l'Etendue 
se fragmente en une infinite de corpora simplicissima 8 

qui constituent les elements de base du monde physique. 
Spinoza ne precise guere la nature de ces corpuscules, et 
nous. ne tenterons pas de le faire a sa place. Il nous dit 
simplement qu'ils « ne se distinguent entre eux que par 
le mouvement et le repos, Ia vitesse et Ia Ienteur » 9. Ce 
qui est normal, puisqu'ils sont simples, c'est-a-dire indif
fCrencies interieurement : si deux corpora simplicissima 

3 Lettre 64 (G, t. IV, p. 278 ; P, p. 1319). Sur !'unite du Mou
vel!lent et du Repos, cf. Joachim, A Study of the « Ethics » of 
Spznoza, pp. 83-8. 

4 Lettre 83 (G, t. IV, p. 334 ; P, p. 1357). 
s Lettre 81 (G, t. IV, p. 332 ; P, p. 1355). 
6 !d. 
7 C.T., Appendice, II, § 14 (G, t. I, p. 120 ; P, p. 150). 
3 Cf. Eth. II, Lemme 7 (apres la proposition 13), scolie. 
9 /d. 
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accoles l'un a l'autre sont au repos, on s'ils se meuvent a 
Ia me1~e vitesse, ils formeront ensemble un seul et meme 
corpus simplicissimum continu et homogene ; pou~ qu'ils 
possedent une individualite distincte, n, faut, ou ble.n que 
l'un d'entre eux se deplace alors que 1 autre reste Immo
bile, ou bien qu'ils se meuvent a des vitesses differ.entes. 
Leur essence singuliere, semble-t-il, se reduit done a leur 
vitesse relative ; ce sont des individus qui se definissent 
entierement par leur rapport externe a autrui : des indi~ 
vidus qui ne sont encore qu'evenements. purs. Bien plus : 
cette individualite elementaire, ils ne Ia gardent qu'un 
instant, ou presque. Car, etant impenetrables, ils ne pen
vent se mouvoir sans se deplacer mutuellement 10 

; et cela 
de fat;on telle que la place laissee libre par l'un d'entre 
eux soit aussitOt occupee par d'autres 11 

; d'oii, comme 
chez Descartes 12, un entrecroisement de mouvements tour
billonnaires u qui, en modifiant constamment la vitesse 
des corps simples qu'ils entrainent 14, obligent ces corps a 
s'unir et a se fragmenter sans arret. 

Au niveau des parties, par consequent, il n'est plus 
question d'eternite. Nous savions deja que les modes finis 
d'un Attribut quelconque pouoaient etre assujettis a 
!'avant et a l'apres ; nous savons, a prPsent, que ceux de 
l'Etendue y sont necessairement assujettis. La matiere 
prend toutes les formes qu'elle peut prendre, mais suc
cessivement 1s et non pas simultanement : etant donnee 
telle configuration de l'Univers, on peut toujours en conce
voir une infinite d'autres, qui doivent, elles aussi, se reali
ser; et elles ne se realisent qu'au prix d'un remaniement 
perpetuel de leurs elements constitutifs. L'Etendue, dans 
Ia mesure meme oil elle produit ses modes partes extra 

10 Principia, II, prop. 7 (G, t. I, p. 196 ; P, p. 264). 
u Principia, II, prop. 8 (G, t. I, pp. 196-7 ; P, p. 265). 
12 Ce qui est « inutile, pour ne .!?as dire absurde » dans Ia 

Physique cartesienne, ce sont les prtncipes (Lettre 81 ; G, t. IV, 
p. 332 ; P, p. 1355) : c'est-a-dire, avant tout, !'introduction du 
mouvement dans l'etendue sous !'action causale transitive d'un 
Dieu exterieur a la Nature. Pour le reste, Spinoza nous dit 
simplement que la 6' regie cartesienne du choc est fausse 
(Lettre 32 ; G, t. IV, p. 174 ; P, p. 1237). Lorsque !'expose des 
Principia est logiquement compatible avec l'Ethique (et tel ~st 
bien le cas ici), nous pouvons done admettre, sauf indication 
contraire, qu'il correspond a la pensee de Spinoza. 

13 Principia, II, prop. 8, corollaire (G, t. I , p. 198 ; P, p. 266). 
14 Principia, II, prop. 9-11 (G, t. I, pp. 198-200 ; P, pp. 266-8). 
ts Principia, III, Introduction, in fine (G, t. I, p. 228 ; P, p. 296). 
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partes, ne pent pas Ies produire tous a Ia fois : elle n'actua
Iise leurs essences dans le Mouvement-Repos qu'a tour 
de role. Des lors qu'il y a spatialite, il y a duree : existence 
qui, loin de resulter inconditionnellement de Ia seule 
nature de Dieu, depend de certaines conditions de lieu et, 
par la-meme, de certaines conditions de temps ; existence 
hie et nunc, et qui est nunc parce qu'elle est hie. 

Faisons maintenant un pas. de plus, et passons des indi
vidus elementaires aux consequences de leur nature. 
Puisque le corpus simplicissimum a une essence, il s'ef
force de Ia reactualiser a chaque instant. Puisque son 
essence se detinit par sa vitesse, il tend a conserver cette 
vitesse 16 ; et cela, de Ia far;on la plus simple possible logi
quement 17, c'est-a-dire en pqursuivant son chemin en 
ligne droite ts. Son conatus a done pour seule loi l'univer
sel principe d'inertie. Certes, il en ira tout autrement dans 
le cas des individus complexes : en regie generale, perse
verer dans son etre n'est pas Ia meme chose que perse
verer dans son etat 18 bis ; mais, precisement, l'etre du 
corps simple se reduit a son etat. Or ce conatus elemen
taire est necessairement conflictuel : le corpuscule, pour 
continuer son mouvement en ligne droite, doit repousser 
les corpuscules voisins qui l'en empechent; et ceux-ci, a 
leur tour, le repousseJ!t. Des Iors, Ia separation est 
consommee : chaque corps simple, comme ~:~'il etait un 
empire dans un empire, s'affirme pour Iui-meme en s'op
posant a son milieu ; c'est la guerre de tous contre tous. 
Et c'est aussi, a breve echCance, !'inevitable dHaite de 
chacun : les tourbillons rendant impossible tout mouve· 
ment rectiligne prolonge 19, le corpus simplicissimum est 
constamment detourne de son cours, et, par Ia-meme, 
presque toujours aneant~. Sans doute peut-il conserver 
son essence tout en changeant de direction, s'il garde Ia 
meme vitesse; mais, en fait, c'est tres difficilement reali
sable : la plupart du temps, le choc modifie a Ia fois ces 
deux facteurs. Ainsi Ia conjonction des conatus a-t-elle 
pour resultat Ia destruction permanente de tous par tous. 

16 Principia, II, prop. 14 et coroll. (G, t. I, pp. 201-2 ; P, pp. 269-
70). Cf. Eth. II, lemme 3 (apres la prop. 13) et coroll. 

17 Principia, II, prop. 15, scolie (G, t. I, p. 203 ; P, p. 271). 
1s Principia, II, prop. 15 (G, t. I, p. 202 ; P, p, 270). 
18 bis Cf. Delbos, Le spinozisme, pp. 118-23. 
19 Principia, II, prop. 8, coroll., demonstration (G, t. I, p. 198 ; 

P, p. 266). 
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Mais cette guerre universelle n'est pas un chaos, bien 
au contraire : elle est soumise a un determinisme rigou
reu:x:.. Car l'Individu physique total, lui aussi, a son 
essence, caracterisee par Ia proportion. qui s'instaure entre 
le Mouvement et le Repos a l'echelle de l'Univers. II a 
done lui aussi, son conatus, dont les conatus finis ne sont 
jam~is que des aspects particuliers et transitoires. Et, 
cette fois, rien ne saurait lui faire obstacle : n'ayant pas 
de contexte dont il puisse recevoir ou a qui il puisse 
communiquer quai que ce soit, il garde ~ecessairelll:e~t Ia 
meme quantile de mouvement 20, Ia meme quanhte de 
repos 21, et, par consequent, la meme proportion de mou
vement et de repos 22. D'ou Ia Ioi fondamentale de Ia Phy
sique : lorsqu'une partie quelconque du Tout en meut 
une autre, elle perd autant de mouvemen~ q?e l'a~tre ~n 
acquiert 23. De cette loi, combinee au prmctpe d merhe, 
decoule tout Ie systeme des lois universelles de Ia Nature; 
pour les cas les plus simples, nous en deduisons assez 
facilement les sept regles cartesiennes du choc 2\ mais ce 
n'est Ia qu'un commencement : autant de situations pos~ 
sibles, autant de rapports concevables ent:e les conatus 
corporels, autant de regles de commu~icahon. du .mouve: 
ment. Telle est l'eternelle Facies Totzus UmversL 25

, qm 
definit I'ordre selon Iequel les modes de l'Etendue se deter
minent mutuellement a exister et a disparaitre au cours 
du temps 26; consequence eternelle du ~ouvement·Repos, 
elle a pour resultat l'eternelle conservatiOn de ce meme 
mouvement-Repos. Ainsi Ia Totalite materielle se produit
elle et se reproduit-elle par la mediat~on d'une infi~ite de 
conflits entre ses particules elementmres : de la d1scorde 
universelle nait Ia concorde universelle, qui regit elle
meme !'ensemble des manifestations de la discorde. 

20 Principia, II, prop. 13 (G, t. I, p. 200 ; P, p. 269). 

21 Jd. 
22 « ... omnia enim corpora ab aliis circumcinguntur, et ab 

invicem determinantur ad existendUJ?1 et OP..eran~um certa ac 
determinata ratione, servata semper m omnt.bus sxmul, hoc est~ 
in toto universo eadem ratione motus ad qutetem » (Lettre 32 , 
G, t. IV, pp. 172-3 ; P, p. 1236). 

2l Principia, II, prop. 20 (G, t. I, p. 208 ; P, p. 276). 
24 Principia, II, prop. 24-31 (G, t. I, pp. 211-1~ ; P, . pp. 279-88). 

Seule la 6' regle, selon Spinoza, a ete mal dedwte par Descartes 
(cf. supra, note 12). 

25 Lettre 64 (G, t. IV, p. 278 ; P, p. 1319). 

26 Cf. Eth. II, prop. 6. 
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SPINOZA 

Vieille idee, toujours fascinante, que Spinoza rationalise 
sans l'affadir. 

Bien entendu, cette description demeure abstraite. En 
realite, la Nature phy&ique ne se reduit pas a une juxta
position de corpora simplicissima qui tourbillonnent et se 
combattent. Mais il s'agit d'une abstraction bien fondee, 
a partir de laquene: si nons etions omniscients, nous pour
rions · reconstituer genetiquement les structures concretes 
du reel ; celles-ci Ia depassent sails l'abolir. C'est la ce 
que l'on pourrait appeler I' « etat de nature , de l'Univers, 
par analogie avec l't~tat de nature de l'Humanite, qui, lui 
aussi, est une abstraction a Ia fois depassee et conservee 
dans la societe politique. Nons verrons bientot comment 
les corps simples, en s'unissant, fornient ensemble des 
totalites plus complexes. Mais, quel que soit leur degre de 
complexite et d'unite, les modes de l'Etendue ne se deli
vreront jamais entierement de leur tare originelle : 1& 
monde materiel est un monde concurrentiel, il est le lieu 
de toute division et de toute opposition ; si· tout n'etait que 
matiere, comme chez Hobbes, les individus resteraient 

. toujours plus ou moins separes les uns des autres. Non 
qu'il faille voir .dans l'Etendue, a la maniere neo-plato
nicienne, nne quelconque degradation de !'essence divine : 
parfaite en son genre, elle exprime la puissance de Dieu 
au meme titre que la Pensee. Mais c'est bien elle qui est 
a Ia source du drame humain : drame de Ia separation, 
dont la racine ontologique, comme l'affirmait deja tout 
un courant de la Kahhale 27, doit etre chercMe en Dieu 
lui-meme. 

r1 Comme nons l'apprend M. Scholem, certains passages du 
Zohar affinnent que « les cause!> fondamentales du mal... sont 
liees ... tl l'une des manifestations ou Sephiroth de Dieu ,. (Les 
grands courants du m1sticisme juif, p. 253) : l'attribut du Juge
ment Severe, caractense comme pouvoir de division et d'exclu
sio~. Le mythe de la « Brisure des Vases », chez Isaac Luria 
(lbtd, pp. 282-6) developpe et illustre cette idee : la racine de 
toute separation est en Dieu, qui doit se separer d'avec Lui-meme 
pour s!accomplir. D'une fat;on generate, le mal aurait son prin
cipe positif dans « le cote gauche de l'arbre Sephirothique -
rigueur, passivite, element feminin... ,. (Eliane Amado Levy
Valensi, Mal radical et redemption dans la tradition mystique 
du judaisme, p. 145). II est tentant de rapprocher l'Etendue 
spinoziste de ce cote gauche, qui est celui de la separation, et 
de rattacher la Pensee au cote droit, qui est celui de !'unite 
(~ur l'ar:bre sephirothique, qui. represente symboliquement la 
vxe de Dxeu telle qu'elle se mamfeste a travers ses 10 attributs, 
cf. Appendice du chapitre VIII, figure 4). 
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• •• 
Du celle de la Pensee, la situation es.t evidem~e~t 

differente. La Pensee, elle aussi, est un Attnbut. de D1eu . • 
puisque toute cogitation particuliere se conttmt par . e~l~ 
alors qu'elle-meme se cont;oit par soi. E.lle ~st 1 Achv1te 
divine en tant que celle-ci se donne nne mfimte de struc
tures exactement les memes que celles de l'Etendue et de 
tous les Attributs inconnus, mais d 'nne autre fac;on : sous 
forme d'idees, et non plus sous forme de corps ; sur le 
mode de l'implication logique, et non plus sur le mode 
de l'exteriorite mutuelle ; sans dimension aucune, et non 
plus tridimensionnellement. Or voila qui entraine deux 
consequences. . 

En premier lieu, tons les modes de la P ensee ont. un~ 
existence independante de la duree. Car le Mode . mfi'_l-1 
immediat, ici, est l'Entendement infini 29

, ou Idee mfime 
par Iaquelle Dieu se con~toit lui-meme . en concevant la 
totalite de ses Attributs 30. Or, en <;onna1ssant chacun de 
ses Attributs, Dieu connait mkessairement toute~ le~ 
consequences qui s'en deduisent 31

• L'~ntendemet?t mfin~ 
comprend done nne infinite de sections .paralleles qm 
expriment objectivement !'infinite des Attr1buts non-~en
sants 32, et chacune de ces ~ections ~omprend ell~.~me~~ 
une infinite d'idees qui expnment obJechvement 1 mfimte 
des modes finis engendres par I' Attribut corresponda~t : 
infinita infinitis modis 33, ~ no?veau. T~ut eel~, bte~ 
entendu, s'integre en une Idee umqu; 34

, pmsque Dteu lm
meme est unique 3s : l'Entendement mfim est un ent~n~e
ment, et non pas une juxtaposition d'~sprits.; .les Idees 
qu'il contient ne sont pas plus des SUJefs d1shnct~ que 
ne le sont nos propres idees lorsque nous les enchamons, 
par exemple, pour demontrer un theoreme .. Mai~ ~es ~o?es 
finis en tant qu'ils constituent le mode mfim 1mmedmt, 
sont~il~ soumis a quelque devenir? Non, sans aucun doute. 

28 Eth. II, prop. 1. 
29 Lettre 64 (G, t . IV, p. 278 ; P, p. 1319). 
30 Eth. II, prop. 3. 
31 ld. 66 (G IV 280 · P 
32 C'est ce qui ressort de la Lettre , ~· • P· • • 

p 132Q-l) Pour une discussion de cette question, cf .. Huan, Le 
bieu de Spinoza, pp. 213 et 286-8 ; et Dunin-Borkowski, Aus den 
Tagen Spmozas : Das Lebenswerk, pp. 457-66. 

33 Eth. II, prop. 4. 
34 /d. 
35 Id., demonstration. 
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~i les essences corporelles singuheres ne peuvent s'actua
hser dans le Mouvement·Repos qu'a tour de role, ii n'en 
va pas .· de meme de leurs idees : celles-ci etant sans 
dimension& et s'enveloppant les unes Ies a~tres comme 
font les multiples verites d'une meme science 36 ne s'en-
t I . A h . I 

~em pee , ent en aucune fa<;on. Dieu peut done concevoir 
s1multanement Ies choses qu'il produit successivement 
dans l'Etendue ; et, puisqu'il le peut, il Ie fait. Ainsi 
toutes les idees de touteS. les essences individuelles 
~o~xistent·elles eternellement : lors meme que leurs 
Idea.ts. ne s?nt encore ou ne sont deja. plus que des vir
tuahtes logtques dans l' A ttribut dont ils decoulent, elles 
sont, elles, des parties actuelles de l'Idee infinie de Dieu 37. 

Cela signifie·t-il qu'elles existent inconditionnellement 
et . non ,.Pl~s ~onditionnellement? Non, puisqu'elles sont 
fin:es: L td,~e ,d u~e essence corporelle C n'existe que parce 
qu e~tste ltdee d une essence corporelle B, qui elle·meme 
n'ex1ste que parce qu'existe !'idee d'une essence corpo
relle A, etc. 3~. Pensant ensemble les essences corporelles 
A, ~· C ...•. D1e_u en deduit l'ordre (defini par la Facies 
Totzus Unzversl) selon Iequel elles se determinent mutuel
lement a s'actualiser au coun~ du temps ; il enchaine done 
leurs idees dans Ie meme ordre, concevant A comme Ia 
cause de B, B comme Ia cause de C, etc. En ce sens on 
peut dire que ces idees se determinent les unes Ies autr~s 39 

~o?-formement ~ux lois de Ia· Nature pensante (equivalent 
Ideal de ,Ia ,Facles !'otius Universi materielle) qui decou
lent de l Idee de. D1eu. et la reproduisent en reproduisant 
chacune des parhes qm la composent : l'idee d'une essence 
a, p~mr condition d'existence les idees des conditions 
d existence de cette essence, c'est·a-dire, de proche en 
pro.che, tout.es les idees de toutes les autres essences. 
Mms •. ~ontra~re~ent a ce qui se passe dans l'Etendue, Ies 
condJbons d existence de l'une quelconque de ces idees 
ne peuvent pas ne pas etre reunies : l'idee de !'essence de 
A est eternelle, done l'idee de l'essence de B est eter
neUe, etc. 40

• Dieu, sans « attendre que Ie sucre fonde » 40 bis 

pense uno intuitu toute l'Histoire de l'Univers. ' 

•
36 Comme dans !'Intelligence plot inienne (cf. Brochard L'eter· 

ntte des dmes dans la philosophie de Spinoza pp. 378-9) ' 
37 Eth. II, prop. 8 et premiere moitie du corollaire. . 
38 Eth. II, prop. 5, completee par Ie scolie de Ia proposition 7 
39 Cf. Eth. V, prop. 40 scolie · 
40 ld. I • 

40 
bi s Bergson, £'evolution creatrice, p. 338. 
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En second lieu, cependant, Ies modes finis de Ia. Pensee 
doivent aussi etre assujettis a Ia duree. Car, s'll~ sont 
eternels, il n'en reste pa:; moins que, dans Ia s:chon d.e 
l'Entendement infini qui correspond a l'Etendue, 1ls expn
ment objectivement des modes finis dont !'existence est 
transitoire. Or, pour que l'ordre des idees soit exacten:ent 
semblable a celui des choses 41, il faut que cette non·eter
nite trouve elle·meme son equivalent dans Ia Pensee. 
Lorsqu'un corps X exist~ lzic e.t nz~nc,. il arrive a son 
essence quelque chose qm ne lm arnvmt pa~ auparavant 
et qui ne lui arrivera plus apres : elle regmt des autres 
essences !'appoint exterieur qui lui manqua~t pour s',actua
liser et qui lui manquera de no~veau u~ _JO~r ou I autre. 
Sans doute I'Entendement infim conc;mt·Il etern~!lement 
ce quelque chose ; mais il le conc;oit en tant qu 11 a les 
idees de toutes Ies essences de tous les corps, et non pas 
en tant qu'il a seulement l'idee de !'essence de X; de 
celle-d, consideree isolement, on ne peut pas ~onc~ure 
que X existe. Et pourtant, cet evenement qm ~r:Ive a ~· 
l'idee de X doit I'exprimer pour que le parallehsme sott 
respecte : il doit se passer, dans l'idee de X , quelque chose 
qui ne s'y passait pas jusqu'alors ~t q~i. ne s'y. passera 
plu~ par Ia suite. Qu~n~ un corps ex~ste 1~1 et ~namt~~ant, 
autrement dit, son tdee, elle auss1, d01t extster ICI et 
maintenant 42• 

Mais Ie corpus simplicissimum <:t cela vaudra~ a ?es 
degres divers, pour tous les corps, s1 complexes sOient-Ils) 
n'existe qu'en se separant des autres corps, contre ~es
quels il Iutte pour perseverer Ie. plu~ .lo~gtemps posstble 
dans son etre. L'idee du corpus slmplzczsszmum (et de tout 
corps), en tant que celui-ci existe, se se~are done des 
autres idees pour s'attacher a son seul obJet.: epe. tend, 
elle aussi, a durer indefiniment en percevant mdefimment 
la presence de son ideat, compte non tenu, du reste de 
l'Univers. Comme si, pendant que nons demon~ro~s un 
theoreme chacune de nos representations acquera1t une 
vie prop;e et faisait tout ce qu'elle pouvait pour. ne p~s 
disparaitre de notre esprit, compte non t~nu d~s necessttes 
de Ia deduction. Du point de vue de Dteu, bten. ente~du, 
cela ne change rien : les idees des chases s~nguheres 
existant en acte durent exactement le temps qm leur est 
imparti par les lois de la Facies Totius Universi ; elles se 

41 Eth. II, prop. 7. 
42 Eth. II, prop. 8, corollaire (seconde moitie) et scolie. 
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determinent les unes les autres a exister et a perir 43 dans 
un ord~e chronol~gique qui traduit avec une fidtHite rigou
reus~ l or?r~ logxque selon lequel, en tant qu'elles sont 
aussx les Idees des essences des choses, elles s'enchainent 
d~ tou.te. eternite au sein de !'Idea Dei. Mais chacune, 
desesperement, cherche a survivre. 

Une s?rte . de ,dedoublement s'opere done dans I'Enten
de~ent m fi':l.I· D une part, il reste ce qu'il est, et Ies idees 
qm. Ie conshtue?t restent ce qu'elles .s.ont en lui, exprimant 
~te1 ne11ement I essence eternelle de leur objet dans son 
eternelle ,ve~~te. ~)'autre par t, et sur un autre plan, il se 
r??~celle a 1 mfint : chaque idee se coupe des autres pour 
s ,e rxger en un foyer de subjectivite distinct, qui s'efforce 
d ~ifirrne~ en~e:s e.t contre tout !'existence actuelle de son 
ObJet envtsage tsolement. Chaque idee, a lors, devient I'ame 
du corps dont elle est !'idee ~4. 

.<:e. decoupage de l'Entendement in.fini ne saurait se 
deamre de Ia Pe~see en tant que t elle, prise dans sa realite 

. formelle : peut~ctre, dans 1es sections qui correspondent 
aux Attrtbuts mconnus, les choses se passent-elles tout 
a~tren~ent. Aussi bien Spinoza ne tente-t-il jamais cette 
de~uchon : Iorsqu'il etudie une forme quelconque de sepa
~aho~ dans ~a Pensee (Ia passion, en particulier), il 
I.exphqu~ tOuJours en se referant au corps. Mais il n 'y a 
I~ nulle ~nconsequence de sa part, nul recours inavoue a 
I.~ntera~tiOn ~a.rtesie~n~ : il ne fait que tenir compte de 
l mtent10nnahte d~ l_Idee. La reference au corps ne viole 
aucunen~ent le pnnc1pe de !'autonomic de I'Attribut; car 
Ia Pensee, par nature, est pensee de quelque chose et 
dans .le seul, cas dont nous puis~ions prendre connaiss~nce: 
P~nsee de l.Etendue ; ausst dmt-elle avoir, en son propre 
sem, de q~m rendre compte des determinations speci.fiques 
de. ce qu elle pense. Puisque l'idee est representative 
~u1squ'elle a, outre sa realite formelle, une realite objec~ 
ttve, la consideration de sa n a ture nous renvoie m\cessaire
ment a celle de son ideat. 

Cette idee, ainsi detachee, ainsi transformee en « arne , 

43 Eth. II, prop. 9. 
44 

Ce que Ia p~oposition 11 du livre II dit de l'ame humaine 
va~~ ldur toute rd~~ de chose sin~Iiere existant en acte. Cf. Ie 
seC? te e la proposition 13 : « omma, quamvis diversis gradibus 
ammata tamen sunt. ,. ' 

L'INDIVIDUALITE ELEMENTAIRE 

d'une chose singuliere existant en acte, quel va etre son 
contenu? Elle ne peut ex primer que ce qui se passe actuel~ 
Iement dans le mode fini dont elle affirme I' existence 45• 

Mais, dans le corpus simplicis.~imum, i1 ne se passe a peu 
pres rien. Par na ture, un tel corps n'a aucune differencia
t ion interne ; il se reduit it Ia monotonie ,·ide du mouve
ment rectiligne uniforme. Quant aux evenements qui lui 
arrivent de l'exterieur et le font changer de direction, ils 
le detruisent presque aussitot. Son :hne ne pensera done 
rien, ou quasiment rien. Nous aurons Ia une sorte de psy
chisme preconscient, aveugle et sourd, un peu analogue 
peut-etre a Ia men.~ momentanea de Leibniz. 

Tel est done, dans Ia Pens t:~e, le retentissement du drame 
ontologique qui atlectc I'Etendue. L'Entendement infini, 
sans subir la moindre alteration ~\ son propre niveau, 
s'emiette par ailleurs en une infinite de mentes simpli
cissimae qui, . inconscientes d 'elles-memes et du monde, 
o.bstinement attachees :'t !'existence d'un objet qu'elles 
ignorent, se combattent les unes les. autres, sans meme se 
connaitre, dans Ia nuit noire de l'instinct de conservation. 

.. •• 
La separation, pourtant, n'est pas complete. L'ame du 

corpu.~ simplicissimum n'est pas autre chose que l'idee 
vraie par laquelle Dieu conc;oit ce corps : elle est cette 
idee meme, transformee en sujet par l'actualisation de 
son objet et obscurcie par l'isolement auquel Ia condamne 
le mode d'existence concurrentiel de cet objet. En s'effor
cant d'affirmer !'existence actuelle de son ideat, l'ame, 
~ans le savoir, s'etTorce done de le penser tel qu'il est en 
verite : meme au nivea u le plus bas, meme au niveau des 
individualites les plus. frustes, la vie de l'Univers spiri
tuel se caracterise par nne immense aspiration a la lumiere. 
Du meme coup, en tendant vers la pensee claire, l'ame 
tend a regagner sa place dans I'Idee infinie de Dieu ; par 
·delit et a travers la concurrence ~miverselle, elle cherche 
a communiquer avec les at1tres a mes comme !'idee vraie 
qu'elle recele communique de l'interieur avec les autres 
idt!es vraies : m eme au niveau le plus. bas, la vie de l'uni
vers spirituel se caracterise par une immense aspiration 
a la communion. 

45 Eth. II, prop. 12 {cf. note precedente). 
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Enc~ qu.i concer~e.Ies mentes simplicissimae, cette dou
ble asp1rahon est ev1demment vouee a l'echec. Mais que 
les ~orps s'organisent de fa~on a former ensemble des 
t?tahtes complexes, que Ies ames se differencient inte
r•eur.e~ent, et peut-etre aura-t-elle quelques chances de 
se reahser dans certains cas priviiegies. 

cbapitre 3 
!'unification externe: individualite complexe 
et univers organise 

La Pensee, parce qu'elle est pensee de l'Etendue, doit 
se separer d'avec elle-meme pour penser son objet dans 
ce qu'il a de sptkifique. Mais Ie · paralielisme joue dans 
les deux sens : l'Etendue, parce qu'elle est Etendue pour 
la Pensee, doit s'organiser interieurement de fa~on a pou
voir etre con~ue par son sujet. Est intelligible toute struc
ture unitaire susceptible de donner lieu a une definition 
distincte. Or, jusqu'a present, nous n'avons envisage que 
deux sortes de structures physiques : d'une part, les 
corpora simplicissima, dont Ia pauvrete confine au neant ; 
d'autre part, l'Univers total, dont la richesse est inepui
sable. Mais, entre ces deux terme& extremes, l'Entende
ment infini peut concevoir une infinite d'essences qui se 
hierarchisent selon une infinite de degres de perfection. 
II faut done que ces essences s'actualisent. Comment cela? 
Spinoza n'en sait rien : I'ordre des causes. et des effets lui 
echappe. Mais une chose est certaine a priori : les lois de 
Ia Facies Totius Universi, puisque elles decoulent de Ia 
proportion optimum de Mouvement et de Repos qui per
met a tout Ie possible de voir le jour, soot assez amples, 
par definition, pour produire tous les individus qui peu
vent figurer a quelque degre que ce soit de l'echelle de 
l'etre 1. Aussi les corpora simplicissima, par le seul jeu 
du determinisme universe!, doivent-ils s'unir pour donner 
naissance a des individus composes, qui doivent eux
memes s'unir pour donner naissance a des individus 
encore plus composes, etc., a l'infini. C'est la ce que l'on 
pourrait appeler le contrat physique : resultante neees-

t c ••• ei [a Dieul non defuit materia ad omnia, ex summo 
nimirum ad infimum perfectionis gradum, creanda : vel magis 
proprie loquendo, ... #!sius naturae leges adeo amplae fuerunt, 
ut sufficerent ad omnta, quae ab aliquo infinito · intellectu concipi 
possunt, producenda. » (Eth. I, Appendice; G, t. II, p. 83; P, 
pp. 409-10.) . 
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saire des rapports de force qui caracterisent I' « etat de 
nature ~ de l'~nivers, comme le contrat social est Ia resul· 

. ~~nte necessmre des rapports de force qui caracterisent 

.. 1 eta~ de nature de l'Humanite. Reste a savoir en quoi 
c~n~s1ste exactement l'individualite de chacune de ces tota-
htes complexes, et 'comment penser leur grada tion. 

• •• 
Tout. indivi?u se d~finit genetiquement pa1· sa cause 

prochame. Ma1s celle-ci comporte deux elements, qui sont 
un peu analogues au « genre » et a Ia « difference » de 
Ia definition traditionnelle. Dans le cas de Ia definition du 
~ercle, .par exemple, il y a, d'une part, le segment de droite 
a partir duque_I c~tte figure s'edifiera ; et il y a, d'autre 
part, Ia comhmaison particuliere de m ouvement et de 
repos qui s 'applique a ce segment de droite, et qu'exprime 

. Ja f?rmule : ¢ Dont une extremite est fixe e t !'autre 
mobile. » La definition de l'individu physique comportera 
done, elle aussi, deux elements : l'un materiel, l'autre 
formel. 

L'element materiel d'un individu donne I, ce sont Ies 
corps C1, Cz, C3, ... C,, dont cet individu est compose. Ces 
corps ne sont pas quelconques : il v en a un certain nom
bre 2,_ so~t n, qu.i ne .Pent augmente~ ni diminuer sans que 
I lm-meme smt detruit ; chacun d'eux a une cerlaine 
na.ture 3• qui ne peut changer sans que l'individu dispa
r::usse;. Le mot « nature », ici, ne designe evidemment pas 
c~ qu 11 y a de commun a tons les corps sans exception 
(etendue, mouvAement et repos), puisque Ies corps compo
sants peuvent etre de nature differente 4. Mais iJ ne d~si
gn~ pas non .Pl!Is !'essence singuliere du c<;>rp& composant, 
pu!sque celm-ci pent etre remplace par un autre corps de 
~~me na.tu.r~ 5. Sans do?te se rapporte-t-il a quelque chose 
d mtermed1a1re : au fait, par exemple, que C

1 
accomplit 

un _mo~vement determine de type T1 (translation, rotation, 
osctllahon, ou toute autre forme de deplacement) ~ un 
mouv~me?t determine de typ~ T 2, etc. P eut-etre 'C

1
, s'il 

est lm-meme complexe, sera-t-il egalement sujet a d'au
tres mouvements T'1, T"1• etc. ; mais ces autres mouve-

2 Aliquot (Definition apres Ia proposition 13) Cf " totidem », 
dans le Iemme 4 qui suit cette definition. · · 

3 Cf. ejusdem naturae, dans ce mSme Iemme 4. 
4 Cf. postulat 1 apres Ia proposition 13. 
5 Cf. note 3. 
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ments n'interviennent pas dans la definition de I : si C1 
disparait pour faire place a un autre corps qui accomplit 
T1 sans accomplir T'1 et T'\, l'individu sera conserve 6• En 
ce sens, deux corps ont m eme nature lorsque leurs essen
ces singulieres, bien que differentes, se ressernblent assez 
pour leur permettre rle jouer le merne role et d'occuper la 
meme place dans la mcme totalite I. 

L'element formel, lui, es t Ia structure qui donne au 
compose s.on unite et son unicite : son unite, par opposi
t ion a un simple agregat ; son unicite, par opposition aux 
a utres individus qui pourraient se former a partir des 
memes elements. Comme il n'y a dans l'Etendue que du 
mouvement et du repos, une telle structure ne peut consis
ter qu'en une certaine relation qui s'instaure entre ces 
deux termes. Mais cette relation s'exprime elle-meme de 
deux fa<;ons : en une formule simple F, et en une for
mule develop pee F'. 

La formule simple F ne figure pas dans Ia definition de 
l'individualite telle que nons la donne le livre II de 
l'Ethique ; mais elle est evoquee implicitement dans le 
Iemme 5 qui suit cette definition , ainsi que dans Ia pro
position 39 du livre IV ; et, de toute fa~on, le Court Traite 
et la lettre 32 l'enoncent en clair. L'individu I se definit 
par une proportion determinee de mouvement et de 
repos 1 : « Par exemple, dit Spinoza, 1 a 3 8• , Puisque 

6 Lemme 4 apres la proposition 13. 
7 « Proportie van beweginge en stilte. ,. (C.T., II, preface, note, 

§ 8 ; G, t . I , p. 52 ; P, p. 99.) « Een zekere proportie van bewe
ginge en stilte. » (C.T., appendice, De l'ame humaine, § 14 ; 
G, t . I , p. 120 ; P, p . 150) ; « eadem ratione motus ad quietem » 
(Lettre 32 ; G, t . IV, p. 173 ; P, p. 1236) ; « motas et quietis 
rationem » (Eth. II, Iemme 5 apres Ia proposition 13) ; « mottls 
et quietis ratio » (Eth. IV, prop. 39). Ces deux demiers textes, 
a vrai dire, sont equivoques : ils se referent au rapport de 
mouvement et de repos que les corps composants ont entre eux 
( « ad invicem ,. ) ; on pourrait done penser qu'ils ne concernent 
pas le rapport entre mouvement et repos a l'echelle de l'indi· 
vidu. Ils feraient alors allusion a la fonnule F ', et non pas a 
Ia formule F. Mais, si celle-la se deduit de celle-ci, les deux 
interpretations ne s'excluent nullement ; la fonnule F, de toute 
fa~;on, ne prend en consideration que l'etat de mouvement et 
de repos des corps composants les uns par rapport aux autres. 
Comme ces deux textes sont Ia transcription exacte de !'expres
sion hollandaise du Court Trait~. rien ne prouve que Ia pensee 
de Spinoza se soit modifiee entre ce demier ouvrage et l'Ethique : 
eUe se serait simplement precisee, puisque l'on ne trouve encore, 
dans le Court Traite, aucune allusion a Ia fonnule F'. 

a C.T., II, Preface, note, § 12 (G, t. I , p. 52; P, p. 100). 
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deux. termes seulement sont en presence, il ne peut s'agir 
que du rapport entre la quantite totale de mouvement et 
Ia quantite totale. de repos dont cet individu est affecte, 

· c'est-a~dire entre Ia somme des quantites de mouvement 
et Ia somme des quantites de repos de ses parties. Si m 1 
est Ia masse (ou, pour employer le langage de Spinoza, 
Ia « grandeur ») de C1 et v1 la vitesse relative de son mou~ 
vement T1, si m2 est Ia masse de C2 et v2 la vitesse relative 
de son mouvement T2, etc. (le systeme de reference etant 
lie a I, et non pas aux corps exterieurs par rapport aux~ 
quels. I peut se deplacer), et si I' on admet que Ia quan
tite de repos est fonction de la masse 9, cette formule F 
pourrait done s'ecrire, par exemple : 

ffitVl + ffiN1 •••••• + lnnVn 

----------------------= K, 
Irit + m, . . . . . . + m, 

Ia constante K correspondant, soit a l'etat du systeme a 
chaque instant, soit du moins a l'etat moyen autour 
duquel s'effectuent ses variations et vers Iequel il revient 
sans cesse. Tant que cette relation est verifiee, l'individu 
subsiste, quelles que soient par ailleurs les variations 
qu'il puisse subir. L'une des parties peut perdre de son 
mouvement, pourvu que les autres en gagnent et que K 
soit conserve : lorsque nous courons, nos muscles s'echauf
fent pendant que notre cerveau s'engourdit ; lorsque nons 
sommes ivres, c'est !'inverse 10• I peut transmettre du mou~ 
vement aux corps exterieurs, pourvn qu'il en rec;oive d'un 
autre cote et que le rapport global se maintienne. La 

• 
9 L~ ques~i~n, a ';!"ai dire, ~st delicate, puisque Spinoza n'a 

Jamais prec1se ce qu Il entenda1t par une quantite de repos. Mais 
nous savons, d'une part, que Ia quantite de mouvement est 
egale a mv. Nous. savons, d'autre part, que toute vitesse, en tant 
q~'elle e~t en meme temps lenteur, implique une participation 
s1multanee au mouvement et au repos : « Plus les corps se 
meuvent lentement, .Plus ils parti<;ipent du repos. » (Principia, 
II, J?r?P· 22, corolla1re 1) ; _Pl~s Ils se meuvent vite, plus ils 
part1c1pent du mouvement. S1 1 on appelle r Ia quantite de repos 

mv 
d'un corps, on aura done, semble-t-il : v = k --, d'ou r = k.m. 

r 
A quantite de mouvement egale, les corps qui ont une masse 
plus . g.rande et une vitesse plus. petite participent plus du repos 
et moms du mouvement, car « ils offrent plus de resistance aux 
corps de plus grande vitesse. qui les rencontrent et qui ont une 
force moindre qu'eux-memes, et ils sont aussi moins separes 
de ceux qui leur sont immediatement contigus » (Ibid.). 

10 C.T., II, chapitre XIX, § 12 (G, t. I, pp. 92-3 ; P, pp. 130-1). 
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masse de I peut augmenter ou diminuer, pourvu que Ies 
mouvements de ses parties augmentent ou diminuent dans 
Ia proportion voulue 11. Mais, des que Ia formule F cess.e 
irreversiblement de valoir, c'est Ia mort 12 

••• On pourra1t 
se demander, il est vrai, si ce point de vue du Court Traite 
et de la Lettre 32 est encore celui de l'Ethique : ce dernier 
ouvrage, plus prudemment, ne parle plus d'tm rapport 
entre mouvement et repos, mais d'un rapport de mouve~ 
ment et de repos entre les partie~ de l'individu ; ce qui 
peut signifier bieri des chases. Mais peu importe pour 
notre propos : qu'il nous suffise de sa~oir que les comp~~ 
sants sont lies entre eux par une relation constante exprt· 
mabie en termes de mouvement et de repos, quelle qu'elle 
puisse etre. 

Cette formule F est !'equivalent, au niveau de l'individu 
fini, de ce qu'est la proportion constante de Mouve~ent 
et de Repos au niveau de l'Individu t?tal. Tout u~ syste~e 
de lois en dtkoule done, comme les lois de Ia FacLes Totws 
Univer.~i decoulent de la loi de conservation du rapport 
Mouvement-Repos a l'echelle de la Nature : autant de 
situations possibles a l'interieur de I, autant de regles 
de communication du mouvement. Mais il n'y a plus, ICt, 

une infinite de situations possibles : non seulement les 
parties sont en nombre fini • . ma~s chacune d'~lles .d.oit 
accomplir tel mouvement parbcuher, dont la dtspanhon 
entrainerait celle de l'individu lui-meme. Compte tenu de 
cette limitation, par consequent, un corps composant ne 
pent transmettre son mouvement a un autre corps compo
sant que d'une seule fal;on ; sinon, on bien l'un de ces 
corps perd sa « nature ~. ou bien F cesse d'etre verifiee : 
dans l'un et l'autre cas, I meurt. D'ou la formule deve~ 
loppee F', qu'evoque la seconde moitie de Ia definition de 
l'individualite, et qui exprime !'ensemble des rapports 
constants selon lesquels les parties de I se communiquent 
mutuellement leurs mouvements 13• Cette formule pourrait 
indiquer, par exemple, que C1 doit donner a C2 une frac
tion k 12 de son mouvement T1, a C3 une fraction ku de ce 
meme mouvement, ... que c2 doit donner a c3 une fraction 
k 23 de son mouvement T2, a C4 une fraction k 24 de ce meme 
mouvement, ... que CD doit donner a cl une fraction ~ 

u Eth. II, Iemme 5 apres la proposition 13. 
12 C.T., II, Preface, note § 14-(G, t. II, p. 52; P, p. 100). 
u Eth. II. Definition apres la proposition 13. 
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de son mouvemenl T,, etc.; k1z, k 13 . .. k 1••• etant, bien 
. entendu, des invariants. Certaines de ces nconstantes pen

vent etre nulles : s'il en est ainsi de k12, C2 sera en repos 
par rapport a C1 (s'il lui est contigu). Elles peuvent meme 
etre toutes nulles ; les parties de I, alors, seront pressees 
les unes _ co~tre les autres sans pouvoir changer de place : 
cas parhcuher, auquel correspond la premiere moitie de 
la definition de l'individualite 14; Tout . depend, ici, de Ia 
formule F et de la « nature :» des corps composants : si 
nous connaissions l'une et !'autre, nons pourrions en 
deduire F'. Inversement, Ia connaissance de F' et de !'ele
ment materiel nous permettrait de retrouver F. 

_Une telle definition nous autorise a considerer comme 
des individus toutes sortes de choses tres differentes : un 
corpus simplicissimum (cas particulier ou n = 1), un tour
bHlon cartesien, le systeme solaire, la Terre, un cyclone, 
nne pierre, un organisme biologique, etc. Elle s'applique 
egalement a l'Univers total : F, a ce niveau, est le Mouve
ment-Repos et F' Ia Facies Totius Universi. Elle vaut 
aussi, entre autres, ·pour 1e& societcs politiques : F, dans 
ce cas, designe la forme de Ia souverainete (predominance 
du repos sur le mouvement _en Theocratie, predominance 
du mouvement dans Ies Etats Iiberaux) et F' le systinne 
institutionnel qui en decoule. Certes, jusqu'a nouvel ordre, 
nous sommes bien incapables. de comprendre de cette 
fa~on quelque individu que ce soit. Mais du moins posse
dons-nons la regie qui doit nous permettre de definir (1ene
tiquement n'importe que! mode de l'Etendue. Et 

0

cette 
. regle, rien ne nons empeche de la faire jouer a plusienrs 
niveaux d'abstraction. La definition de l'individualite en 
general correspond au niveau Ie plus eleve : elle nons 
apprend simplement qn'il y a un element materiel, une 
formule F et une formule F'_. En precisant un peu plus, 
nous obtenons !'allure generale des formules F et F' pour 
tel ou tel type de realite : pour l'homme, ou pour l'Etat 
aristocratique, par exemple ; mais nous ne pouvons ·encore 
les determiner quantitativement. En droit, pourtant, il 
doit etre possible de preciser toujours davantage, jusqu'au 
m oment ou nous atteindrons !'essence de tel individu sin
gulier : le!.i formules F et F' de l'homme Spinoz::t, ou de 
I'Etat aristocratique hollandais. Alors, en ce qui concerne 
!'essence en question, Ia connaissance du troisieme genre 
sera achevee. 
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En attendant, nons savons au moins une chose. Tout · 
individu physique est un systeme de mouvements et de 
repos qui, abstraction faite des perturbations d'origine 
externe, fonctionne en cycle · ferme : un systeme dont le 
fonctionnement a pour resultat Ia reproduction de ce 
meme systeme. Lorsque tous Ies corps C1, Cz, ... C" se sont 
communique leurs mouvements selon les rapports k 12, 

... k n
1
, ils se trouvent finalement dans ~me situation qui 

les determine a se re-communiquer leurs mouvements 
selon les memes rapports ; c'est pour cela, et pour cela 
seulement, qu'ils forment ensemble un individu veritable, 
et non pas un agregat 14 bis_ On voit ainsi comment la 
structure singuliere I peut etre conc;ue independamment 
des autres structures singulieres, meme si elle ne peut 
s'actualiser sans leur concours. Si le systeme de rapports 
qui Ia definit consistait en un enchainement lineaire, de 
type A, B, C ... , nous ne reussirions a la comprendre qu'en 
la rattachant, de proche en proche, a Ia serie infinie des 
causes ; mais il s'agit d'un enchainement circulaire, de 
type A, B, ... A. II est bien vrai qu'un individu fini ne 
saurait exister sans que le milieu exterieur s'y prete : il 
faut que ce milieu agisse sur ses parties pour les dispo
ser a se transmettre leurs mouvements selon les for
mules F et F' 1s. Mais, du fait m eme qu'il constitue une 
totalite fermee sur soi, son essence, elle, n'implique aucune 
reference a l'environnement. Et l'on voit, du meme coup, 
comment la doctrine du conatus s'applique aux modes 
de l'Etendue : le conatus n'est rien d'autre que !'essence 
actuelle de l'individu 16, puisque cette essence est telle que, 
lorsqu'elle existe hie et nunc, elle produit des mouve
ments qui ont pour effet de la maintenir dans !'existence 
et l'y maintiendraient indefiniment si aucune cause exte
rieure ne venait s'y opposer. 

• •• 
Mais il y a les causes exterieures. Un corps singulier I 

n'existe que dans Ia mesure oil son environnement le sou-

14 bis Cf. sur ce point S. Hampshire, Spinoza, ch. II, p. 77. Cf. 
aussi la formule d'Alain : " Le corps n'est rien de plus que !'en
semble des mouvements par lesquels i1 se conserve », Spinoz.a, 
p . 66. 

1S D'ou !'expression c a rel!quis ita coercentur » (Eth. II, D~fini
tion apres Ia proposition 13). 

16 Eth. III, prop. 7. 
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tient. Or cet environnement change sans cesse : de favo
rable, il devient defavorable ; apres avoir permi& au 
conatus de I de se deployer, i1 finit toujours par lui faire · .. 

· obstacle un jour ou l'autre. Cela signifie-t-il que le moin- · 
dre changement dans !'organisation du milieu suffise a 
aneantir l'individu? Non, bien entendu. Pourvu. que Ia 

· struch~re reste if1tacte, ses elements peuvent fort bien 
etre sujets a un certain nombre de variations. Celles-ci 
sont de quatre sortes. Regeneration, en premier lieu : si I 
perd sa partie C1, par exemple, et si C1 est aussitOt rem
place par un autre corps de meme nature, capable d'accom
plir exactement le meme mouvement T1, I subsistera tel 
quel 17• Croissance et decroissance, en second lieu : si les 
parties de I deviennent plus grandes ou plus. petites, mais 
de fa~on a conserver le meme rapport de mouvement et 
de repos qu'auparavant, I restera ce qu'il est n ; sa masse 
totale augmentera ou diminuera, mais, comme sa quantile ·. 
de mouvement augmentera ou diminuera dans la meme 
proportion, sa formule F sera toujours verifiee. Variations 
internes, en troisieme lieu : les parties c •. cl. . .. en pen
vent etre determinees a changer la direction 19, ou meme 
(a partir d'un certain degre de complexite) la vitesse 20, 

de leurs mouvements T1, T 2, ••• Tn; pourvu qu'elles puis
sent continuer leurs mouvements et se les communiquer 
selon Ia formule F', I conservera son essence. Variations 
externes, enfin : que I se deplace globalement ou qu'il 
reste en repos par rapport aux corps exterieurs, qu'il se 
deplace dans telle direction ou dans telle autre, il demeu
rera inchange si ee qui· se passe en lui reste conforme a 
sa formule F' 21• L'individu, sans cesser d'etre lui-meme, 
peut done passer par plusieurs etats, c'est-a-dire etre 
affecte de plusieurs fa~ons 22• Appelons done affections 
ces multiples etats d'une meme essence 23. 

A }'analyse, toutefois, cette notion d'affection se <Iedou-

n Eth. II, Iemme 4 apres la proposition 13. 
18 Eth. II, Iemme 5 apres Ia proposition 13. 
19 Eth. II, Iemme 6 apres la proposition 13. 
20 Eth. II, Iemme 7 apres la proposition 13, scolie. 
2t Eth. II, Iemme 7 apres la proposition 13. 
22 Ibid., scolie. 
23 « ~·per affectionem humanae essentiae quamcuntque ejus

dem essentiae constitutionem intelligimus. "' (Eth. III Defini
tions des sentiments, definition 1, explication ; G, t. II,' p. 190; 
P; p. 525.) 
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ble. 11 y a, d'une part, Ies affections que l'individu re~oit 
du dehors : le milieu environnant, en agissant sur C1, 

peut le mettre dans des etats PI, p· •• P"s ; en agissant 
sur C2, il peut le mettre dans des etats P2, P'2, P"21 etc. 
Ces etats ne s'expliquent pas par la seule nature de I, 
mais par Ia conjonction de cette nature et de celle de 
!'objet qui l'affecte 24• En ce sens, ils sont passifs 25• · 

Mais il y a, d'autre part, les affections par lesquelles 
l'individu reagit a ces diverses excitations. Lorsque · C1 

est mis dans un etat P 1, il doit, par hypothese, commu
niquer son mouvement T 1 a C2 selon le rapport k 12 ; ee 
qui a pour effet de mettre C2 dans un etat a2• Puis C2, en 
communiquant son mouvement a C3 selon le rapport k23, 

met C3 dans un tHat a3, etc. Au cours de ce processus, ou 
a son terme, des echanges se produisent peut-etre entre I 
et le monde exterieur : une certaine quantile de mouve
ment est perdue par I, compensant ainsi !'augmentation 
due a P1 ; ou bien, au contraire, une certaine quantile de 
mouvement est acquise par I, compensant ainsi la perle 
due a p 1 ; de toute fa~OD, CeS echanges Ont pour resu}tat 
global de conserver en I la proportion de mouvement et 
de repos que definit la formule F. Appelons A1 cet enchai
nement a2 - a 3 ••• an - ap et M1 la modification qu'il fait 
subir au milieu externe. De meme, appelons A2 l'enchaine
ment b3 - b4 ••• bn- b2 que declenche ~ lorsqu'il est mis 
dans l'etat P2, et M2 Ia modification qui en rcsulte pour 
les chases situees hors de . I ; A' 1 I' enchainement a' z --
a'3 ... a 'n - a't que declenche C1 lorsqu'il subit !'affection 
P't, et M'1 Ia transformation correspondante de l'environ
nement, etc. Chacune de ces reponses A1, A2, ••• A\, A'2, 
consideree en elle-meme, abstraction faite de !'affection 
passive qui l'occasionne, se con<;oit par Ia seule nature de 
I : connaissant !'essence de I, on peut en deduire que « si 
a2, alors a3, alors a4, ••• », done que I est capable d'executer 
!'ensemble de mouvements A1, etc. 26• Et tout ce qui, dans 
les transformations M1, M2, • •• M'1, M'2, ••• vient de As, 
A

2
, ••• A'1, A'2 ••• , tout cela s'explique egalement par la seule 

nature de I : connaissant !'essence de I, on peut en deduire 

24 Eth. II, axiome 1 qui suit le lemme 3 apres la proposition 13. 
25 Eth. III, d~finition 2. 
26 Cf. l'action de trapper : « Verberandi actio, quatenus phy· 

sice consideratur, et ad hoc tantum attendimus, quod homo 
bracchium tollit, manum claudit, totumque bracchium vi deor· 
sum movet, virtus est quae ex Corporis humani jabrica conci
pitur. » Eth. IV, prop: 59, scolie. 
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que cet individu est capable d'affecter les objets ex.terieurs 
de telle ou telle fac;on deterniinee. Ces reponses sont done · 
des actions, au sens spinoziste du terme 27 : I est cause · 
entiere, ou adequate, de leur mecanisme interne. Modalites 
du conatus de I, elles sont un peu a F et a F' ce que les 
corps finis sont au Mouvement-Repos et a Ia Facies Totius 
Universi. 

L'individu, dans ces conditions, ne supportera une varia- . 
tion passive que s'il est a meme de lui riposter par une 
action compensatrice. Si I est apte a l'action A1 qui cor
rige Ia perturbation Pv celle-ci ne Ie detruira pas ; mais 
P1 sera martelle si le processus qu'elle dcklenche a pour 
resultat d'instaurer entre cl, c2> ... c,. un rapport de mou
vement et de repos qui ne verifie plus Ia formule F. Plus 
nombreuses sont les actions que I peut executer, par 
consequent, plus nombreuses sont les modifications qu'il 
peut subir : puissance d'agir et puissance de patir vont 
de pair 28• Or cette capacite d'adaptation mesure tres 
exactement les chances de survie de l'individu : plus 
celui-ci a de circuits auto-regulateurs, mains les varia
tions de l'environnement le mettent en danger, plus il a 
de force pour perseverer dans son etre. Nous pouvons 
done poser Ia double egalite suivante : efficacite du 
conatus = « puissance d'agir » 29 = « aptitude a affecter 
les corps exterieurs et a etre affecte par eux de plusieurs 
fa<;ons » 30, ou « aptitude a etre dispose de plusieurs 
fa~ons » 31, ou « aptitude a beaucoup de chases • 32, 

Mais il y a adaptation et adaptation. Car, si les actions 
de I, prises en elle-memes, se comprennent par sa seule 

21 Cf. Eth. III, definition 2. 
28 Cf. Eth. II, prop. 13, scolie : « Quo Corpus aliquod reliquis 

aptius est ad plura simul agendum vel patiendum. ,. 
29 « ... potentia, sive conatus » (Eth. III, prop. 7, demonstra

tion) ; « ••• potentia seu conatus in suo esse perseverandi » 
(Eth. III prop. 57, demonstration) ; « agendi potentiam ... hoc est 
(per Prop. 7 hujus), conatum ... » (Eth. III, prop. 37, demons
tration). 

30 « ld, quod Corpus humanum ita disponit, ut pluribus modis 
possit affici, vel quod idem aptum reddit ad corpora externa 
pluribus modis afticiendum, homini est utile. » 

(Eth. Iy, prop. 38.) n;ou Spin'?za con~lut que la joie est 
bonne, pwsque, par elle, I « agendt potentta ,. du corps est aug
mentee ou favorisee (Eth. IV, pror. 41, demonstration). La puis
sance d'agir est done bien identique a cette double aptitude 
dont parle la proposition 38. De m~me, dans la demonstration 
de la proposition 59 du livre IV, Spinoza declare C{Ue Ia joie 
excessive est mauvaise « quatenus impedit quo mmus homo 
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nature, il n'en va pas toujours ainsi de leur declenche
ment hie et nunc. Sachant ce qu'est I, nous savons, par 
exemple, qu'il peut accomplir A3• Mais quand l'accom-, 
plit-il effectivement ? Par quoi est-il determine a l'exe
cuter a tel moment plutot qu'a tel autre? Deux cas, ici, 
peuvent se presenter. 

Le plus souvent, I est determine a accomplir A3 par 
une affection passive : P3, par exemple. Son comporte
ment, alors, c'est-a-dire l'ertsemble forme par !'excitation 
et la reponse, est un comportement passif : puisque I n'est 
pas la cause entiere de P3> il n'est pas non plus Ja cause 
entiere de ce qu'il fait sons !' influence de cette derniere 33 ; 

Ia conduile P3A3 s'explique, non par les seules lois que 
dtHinit la formule F', mais par la conjonction de ces lois 
et d'un determinisme exterieur. Allons plus loin : si; a 
l'instant suivant, I subit une nouvelle affection passive 
P'1, il lui repondra par l'action A't ; et, comme P't n'est 
pas la suite necessaire de P3, At' ne sera pas non plus la 
suite necessaire de A3• Peut-etre, alors, la transformation 
M'1 annulera-t-elle la transformation M3 ; en tout cas, elles 
ne se prolongeront pas l'une !'autre : loin de former 
ensemble une meme reuvre, elles se juxtaposeront comme 
deux ebauches sans lendemain. Ainsi l'individu se pliera-t
il aux exigences de son milieu : il s'adaptera, mais de 
fat;on desordonnee et chaotique, selon Je hasard des ren
contres ; il survivra, mais au jour le jour. 

En droit, pourtant, une autre forme d'auto-regulation 
est possible. Toute action, en effet, est en meme temps 
une affection (ou un ensemble d'affections) et doit, par 
consequent, declencher une autre action. L'action A1, du 
seul fait que I !'execute, met I dans un etat oil il ne se 

ad agendum sit aptus » ; et cette demonstration renvoie a Ia 
proposition 43 du meme livre, dont la demonstration emploie 
!'expression « quo minus corpus aptum sit, ut plurimis ... modis 
afficiatur ». 

31 · « ... quo.. Corpus pluribus modis disponi pot est. » 
(Eth. II, proP.. 14.) La demonstration de la proposition 11 du 

livre III identdie cette aptitude a Ia puissance d'agir. 
32 « ••• ad plurima aptum » (Eth. V, prop. 39). La demonstra

tion de cette propositwn emploie « ad plurima agenda aptum " 
et renvoie a Ia proposition 38 du livre IV (cf. supra, note 30). 

33 Cf, par exemple, la demonstration de la proposition 23 du 
livre IV : « Quatenus homo ad agendum determinatur ex eo, 
quod inadaequatas habet ideas, eatenus patitur, hoc est, aliquid 
agit, quod per solam ejus essentiam non potest percipi. ,. 

II s'agit bien d'une action, mais le dtklenchement ici et 
maintenant de cette action est une passion. 
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trouvait pas auparavant ; elle peut aussi le modifier 
indirectement, en produisant dans le monde exterieur Ia 
transformation M1 qui, a son tour, retentit sur I ; dans 
l'un ~t !'autre cas, cette variation determine I a accomplir, 

· ~~r exe~~~~. l'action A2• P~is celle-ci, directement ou par · 
1 mte.rmed1a1re de Ia mod1fication · M2 qu'elle apporte a 
l'env1ronnement, determine I a accomplir l'action A etc. 
s~ rien. ne. venait entraver le processus, toute pa;~ivite 
disparaitr~It ; le co~por.temen~ de l'individu, tout au long 
de son ex1stence, s exphquera1t par les seules lois de sa 
na~ure : co.nnaissant la. formule F', on en deduirait que I 
d01t enehamer ses actions dam~ un ordre rigoureux, qui 

·. serait a F' ce que la serie infinie des causes et des effets 
est a Ia Facies Totius Unioersi. Soit, par exemple : 

A1 ---+ [M1J ---+ A1 ---+ [M,J ---+ .•. 
A,_---+ [M,_l -+ A',-+ [M'1l ---+ A',---+ ... 

· . De eette fa~?n, nous obtiendrions ee que I'on pourrait 
appeler l'equatzon corporelle de l'individu : elle nous indi
querait, de proche en proche, l'etat de mouvement et de 
repos de chacune des partie& de I en fonction de l'etat de 
mouvement et de repos des parties immediatement eonti
gues ; ce qui nous permettrait de prevoir !'evolution du 
systeme au cours du temps. Si cette equation se trouvait 
toujours verifiee, le genre d'adaptation a insi realise serait 
evidemiD;e~t bien superieur: Ch~que action, suite logique 
de Ia precedente, preparera1t log1quement les suivantes si 
lointa.ines qu.e puiss~nt etre celles-ci ; l'activite de I, qui 
ne dependra1t en nen des avatars de l'environnement 
serait systematique et coherente : sans deviations ni per: 
turbations, sans « essais » ni « erreurs. », elle apparaitrait 
~omme la realisation methodique d'un seul et meme pro
Je~ fonda~en.tal. Et les transformations M1, Mz, ... M' 1 

M z··· tradUiraient hors de I cette ordonnance : au lieu de 
s'annuler les unes Ies autres ou de se juxtaposer Ies unes 
aux. autres, . elles s 'enchaineraient si bien qu'elles se 

. comm~nd~ra1ent mu~u.ellement ; Mz, rendue possible par 
M1, creera1t les conditions de M3, etc., et le monde exte
rieur, peu a peu, s'organiserait selon les exigences de I 
L'i~dividu, alo.rs, fonctionnerait a plein rendement, pro~ 
du1sant .le max.~mu~ ~'effets avec Ie minimum de depenses. 
Il foncbonneratt, Sl 1 on veut, a son niveau d'actualisation 
optimum. 

En realite, bien entendu, i1 en est tres rarement ainsi. 
A peine A1 s'ebauehe-t-elle qu'une cause exterieure x 
vient aussitot l'inttechir ; I, alors, ne se trouve plus dans 
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l'etat At, mais, par exemple, dans l'etat P3 : affection pas
sive, qui s'explique pa..r la conjonction de At et de :r. D'oil, 
au lieu de !'action A; l'action A3• Puis, celle-ci, a son tour, 
est inflechie par une cause exterieure y, qui la transforme 
en une affection passive P't ; d'oil, au lieu de l'action A41 

l'action At'• etc. Ce qui nons donne un enchainement irre-. 
gulier du type suivant : 

A1 l ~P3~A3 
---+X 

-+Y 
~ P' A' 
(---+ t-+ '( 
J -+ ... 

-~z 

Un individu fini n'est done jamais entierement conforme 
a son equation corporelle : il ne Ia verifie qu'en certains 
points nodaux, ceux~Ia memes oil ses parties se commu
niquent mutuellement leurs mouvements (les points oil 
cl agit sur c2> oil c2 agit sur cl, etc.) ; pour le reste, il 
s'en ecarte plus ou moins. Mais il y a, pour chaque essence 
singuliere, un niveau d'actualisation optimum : celui qui 
serait le sien si toutes les modalites de son deploiement 
dans la duree s'expliquaient par sa seule formule F'. Dans 
le cas du corpus simplicissimum, nons savons en quoi 
consiste cette voie royale : c'est le mouvement rectiligne, 
parce qu'il est le plus simple possible 34. Dans le cas des 
corps composes, nous ignorons ce qu'elle peut etre ; mais , 
rien ne nous empeche, en droit, de Ia decouvrir : il suffi
rait de connaitre F', et d'en deduire ce que doit faire I 
pour que tout se passe, en lui, de la fa~on logiquement .la 
plus simple. Or ce niveau optimum est celui auquel, toutes 
choses egales d'ailleurs, l'individu tend a fonctionner : 
s'il n'y reussit pas, c'est dans la seule mesure oil les causes 
exterieures l'en empechent, ou son conatus est deforme 
et mutile par l'environnement. Plus I s'en rapproche, plus 
le declenchement de ses actions se deduit de sa structure 
interne, moins les autres corps contribuent a determiner 
son comportement effectif 35, mieux il actualise et reactua
lise son essence; plus il s'en rapproche, plus il agit, moins 
il pa.tit; plus il s'en rapproche, par consequent, plus il a 
de force pour perseverer dans son etre. Aussi pouvons-nous 
poser Ia double egalite suivante : efficacite du conatus -

34 Principia, IIi prop. 15, scolie (G, t. I, p. 203 ; P, p. 271). 
35 « ; •• quo unius corporis actiones magis ab ipso solo pendent, 

et quo minus alia corpora cum eodem in agenda concurrunt ... » 
(Eth. II, prop. 13, scolie.) 
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puissance d'agir = aptitude de l'individu a faire ce qui 
decoule des seules lois de sa nature 36• 

La puissance d'agir d'un individu, au premier abord, 
semble done etre fonction de deux facteurs : d'une part, 
le plus ou moins grand nombre de variations que cet indi
vidu pent supporter ; d'autre part, la plus ou moins 
grande autonomie de sa conduite. Mais s'agit-il vraiment 
de deux variables independantes? Peut-on concevoir un 
individu qui, tout en etant apte a tres peu de choses, soit 
~n meme temps capable d'agir selon ses seules lois? Non, 
sans aucun doute. Supposons, en effet, que I ne puisse 
subir qu'une seule affection passive a Ia fois ; dans ce 
cas, l'ordre de ses actions sera rigidement determine par 
les hasards de Ia conjoncture : a !'action A1 succedera Ia 
conduite P3A3, puis la conduite P 'tA\ ... , et rien ne viendra 
briser cet enchainement. Tel est Je sort du corpus simpli
cissimum qui, malgre son aveugle obstination, n'arrivera 
jamais a se deplacer en ligne droite. Mais, si I peut subir 
un grand nombre de modifications simultamies 37, Ies choses 
se passeront tout autrement. Dans Ia partie Ci, par exem
ple, le segment a2 de !'action At sera transforme en une 
affection passive P2 par la cause exterieure x 2 ; au meme 
moment, dans la partie C3, Ie segment a3 de cette meme 
action At sera transforme en une affection passive P3 par 
Ia · cause exterieure x3, etc. Or, si ces affections passives 
sont tres nombreuses, peut·etre se neutraliseront~elles 
mutuellement : il n'est pas fatal qu'elles soient toute& 
orientee dans le meme sens. Alors emergera leur d~nomi
nateur common : l'action A1 elle-meme, qui, a travers ees 
multiples · deviations contradictoires, s'accomplira jusqu'au 
bout et declenehera, malgre tout, !'action A2• Puis celle-ci, 
a son tour, selon Ie meme mecanisme compensatoire, 
reussira a declencher l'action A3, etc. Finalement, Ia voie 
royale sera suivie. Les deux facteurs sont done lies : plus 
un individu est apte a etre modi1ie de plusieurs fac;ons a 
Ia fois, plus il est apte a faire ce qui se deduit des seules 

36 « . .. ea agere, quae ex necessitate nostrae naturae, in se sola 
consideratae, sequuntur. , 

(Eth. IV, prop. 59, demonstration.) 
Et Spinoza declare, aussit6t apres, que Ia tristesse diminue 

hanc agendi potentiam (Ibid.). Cf. aussi Ia proposition 20 du 
livre IV et sa d~monstration. 

37 D'oit le mot simul dans !'expression que nous citons dans 
Ia note 28. 
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lois de sa nature Js; variabilite et independance vont de 
pair. II reste vrai que, pour les modes finis, Ia puissance 
d'agir augmente avec la puissance de patir; mais il est 
vrai aussi que, plus s'accroit cette double puissance, plus 
l'agir tend a l'emporter sur le patir. 

Mais pourquoi certains etres ont-ils une plus grande 
marge de variabilite que certains autres? Cela vient, pour 
une bonne part tour au moins, de leur degre de composi
tion. Si I est compose de trois corps simples, i1 ne pourra 
etre affecte que de trois fac;ons a Ia fois; si ehacune de 
ses trois parties est elle~meme eomposee de trois corps 
simples, il pourra etre affecte de neuf fa~ons a Ia fois, etc. 
Comment se presente done cet emboitement des individus? 

• •• 
Le corpus simplicissimum, en un sens, verifie deja Ia 

definition de l' individualite. Le nombre de ses partie!l est 
egal a 1. La « nature » de cet element· unique coincide 

mv 
avec Ia formule F. qui exprime simplement le rapport --, 

m 
c'est-a-dire la vitesse du corpuscule. La formule F', elle, 
se confond avec le principe d'inertie applique au cas par
ticulier de ce corpuscule. Quant aux variations possibles, 
elles sont evidemment fort peu nombreuses : croissance 
ou decroissance, puisque la masse n'intervient pas dans 
Ia definition du corps simple; quelques variations exter· 
nes, puisque le corps sip1ple peut changer de direction s'il 
garde Ia meme vitesse ; mais la marge est tres etroite, ear 
Ies cas de changement de direction sans acceleration ni 
ralentissement sont, malgre tout, exceptionnels. Par 
contt·e, !'absence de parties multiples ne permet ni rege
neration ni variations. internes. 

Dans le corps complexe de degre 1, compose de corpora 
simplicissima, la « nature • des elements se definit par 
leur vitesse relative : c'est en cela, et en eela seulement, 
qu' ils se distinguent les uns des autres. La formule F peut 
exprimer n'importe quelle proportion concevable de mou-

38 La correlation est manifeste dans la d~monstration de la 
proposition 59 du livre IV. Apres avoir dit que la tristesse est 
mauvaise en tant qu'elle diminue cette puissance d'agir qui 
consiste a pouvoir faire ce qui se deduit des seules lois de notre 
nature (cf. note 36), Spinoza renvoie a la proposition 41, dont la 
demonstration renvoie elle-meme a la double aptitude que defi-
nit la proposition 38 (cf. supra, note 30). · 
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vement et de repos ; ce qui nous donne une infinite d'indi
vidus, que nous pouvons repartir grossierement . en trois 
Classes : corps durs si le repos l'emporte de beaucoup sur 
le ·· mouvement, corps fluides si le mouvement l'emporte 
de beaucoup sur le repos, corps mous entre les deux 39. 

La marge de variabilite, tout en etant plus ·grands . que 
celle du corpus simplicissimum, reste encore assez etroite. 
L'individu de deg:re 1 peut toujours croitre ou decroitre 40. 

Il peut, en outre, perdre l'une de ses parties, si celle-ci 
se trouve remplacee par une autre de meme nature 4t, 

c'est-a-dire de meme vitesse; mais, en toute rigueur, ce 
ne sera pas vraiment une autre partie, puisque la vitesse 
du corp& simple se confond avec son essence individuelle : 
ce sera la meme, en quelque sorte ressuscitee. Quelques 
variations internes deviennent possibles, qui sont les 
variations externes des elements : les corps composants 
peuvent changer Ia direction de leurs mouvements si cela 
n'invalide pas la formule F' 42; mais non pas encore leur 
vitesse, car ils perdraient alors leur « nature ~. Enfin, un 
plus grand nombre de variations exter.nes sont accep
.tables : en se deplac;ant globalement par rapport au monde 
exterieur, l'individu peut changer, non seulement de 
direction, mais aussi de vitesse 43, puisque celle-ci n'ap
partient plus a son essence; acceleration et ralentisse
ment; toutefois, dan& Ia mesure oil ils risquent de modi
fier les vitesses relatives des parties, ne doivent pas 
depasser certaines limites. 

Dans .le corps complexe de degre 2, compose de corps 
complexes de degre 1, la < nature » des elements. ne se 
confond plus avec leur essence individuelle : que telle 
partie devienne un peu · plus dure ou un pen plus fluide, 
cela n'affecte pas necessairement le . type de mouvement 
qu'elle accomplit. La formule F, a nouveau, peut exprimer 
n'importe queUe proportion de mouvement et de repos ; 
ce qui, a nouveau, nous donne nne infinite d'individus. 
Quant a Ia marge de variabilite, elle doit evidemment 
s'elargir. Un corps composant peut etre remplace par un 
autre, dont Ia proportion interne de mouvement et de 

39 · Eth. II, axiome 3 apres Ia proposition 13. 
4ll Eth. II, Iemme 5 apres Ia proposition 13. 
41 Eth. II, Iemme 4 a pres Ia proposition 13. 
42 Eth. II, Iemme 6 a pres Ia proposition 13. 
43 Eih. II, Iemme 7 a pres Ia proposition 13. 

62 

L'INDI\'IDUAI.ITE COMPLEXE 

repos · est differente, pourvu que cette difference ,Jaisse 
intacte Ia formule F. L'individu supporte egalement un 
plus grand nombre de variations internes .: · ses parties, 
puisque elles sont elles-memes de degre 1, peuvent chan
ger, non seulement de direction, rna is aussi de . vitesse 44 ; 

il suffit que la. formule F' reste valable. Par Ja-meme, un 
plus grand nombre de variations externes sont possibles : 
pen importe, cette fois, si elles modifient Ia .vitesse rela~ 
tive des elements; il faut seulement que · F' demeure. 

Cette recurrence nous donne done le moyen de conce
voir nne infinite de degres de complexite. D'une fa~on 
generale, un corps de degre n est compose d'un certain 
nombre de corps de degre n - 1, dont la « nature :., qui 
ne s'identifie pas obligatoirement a leur essence, se definit 
par leur aptitude a exercer telle fonction determinee au 
sein du tout. Tant que n reste fini, ii y a toujours une 
infinite de formules F possibles- : nons retrouvons, a 
chaque niveau, toutes les proportions concevables de mou
vement et de repos ; seules changent, d'un niveau a }'autre, 
les formules F', qui deviennent de plus en plus riches a 
mesure que l'on s'eleve dans l'echelle des etres. Enfin, le 
nombre de variations externes qu'rin individu fini pent sup
porter est a la fois superieur et proportionnel au nombre 
de variations internes qu'il peut subir, et celui-ci depend 
du nombre de variations externes dont peuvent s'accom
moder ses composant& : si, par exemple, un individu de 
degre n-1 est apte it p variations internes et a kp varia
tions externes (k etant plus grand que 1), l'individu de 
degre n sera apte a kp variations internes et a k2p varia
tions externes, celui de degre n+1 A k 2p variations inter
nes et a k 1p variations externes, etc., a l'infini. 

A la limite, l'Univers total apparait ainsi comme l'Indi
vidu supreme, celui dont le degre de complexite est infini 45. 

11 n'est evidemment pas compose de corps complexes de 
degre oo -1, ce qui n'aurait aucun sens : par rapport ,a 
l'infini, tous les degres finis sont equivalents. Ses parties, 
ce sont done tous les corps 46 sans exception, quel que soit 
leur degre de composition; et leur nature est simplement 
d'etre des corps, c'est-a-dire des combinaisons de mouve
ment et de repos dans l'Etendue. Sa formule F, alors, 
exprime la proportion de Mouvement et de Repos qui 

44 Eth. II, scolie du lemme 7 apres Ia proposition 13. 
45 Ibid, 
46 Ibid. 
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demeure cternellement constante a l'echelle de Ia Nature 47; 

Sa formule F' correspond au systeme eternel des loia de 
communication du mouvement qui se deduisent de cette 
proportion, compte tcnu de toutes les situations possibles; 
et, comme il y a une infinite de situations possibles, il y · 
a aussi une infinite de lois : Ia richesse de l'immuahle · 

. Facies Totius .Universi 48 est infinie. Cet Individu total, 
n'ayant pas de contexte, ne croit ni ne decroit, ne se rege- · ··. 
nere pas, et ne pent subir aucune variation externe ; par . · 
contre, il est sujet a une infinite de variations · internes 49 : 

l 'exposant de k, ici, est infini. Et toutes ces variations, 
bien entendu, se deduisent de sa seule nature, puisque 
rien n'agit sur lui du dehors : il est uniquement actif, 
sans aucune trace de passivite; son « equation corpo~ . 
relle » est verifiee a chaque instant et en tous points so. 

Cet emboitement des individus a I'infini nons permet 
d'unifier sons un meme concept tout ce que l'on entend 
habituelJement par ~ loi » : lois de Ia Nature physique, 
lois. biologiques qui caracterisent tel ou tel organisme dif
ferencie, lois juridiques qui regissent cette forme parti
culiE~re d'individualite qu'est Ia societe politique, lois 
« morales :1) propres a l'individu humain et a Ia commu
naute humaine dans son ensemble, etc. Une Ioi, au pre
mier abord, se presente comme un universe! abstrait : 
comme une maniere d'agir commune a tous les individus, 
ou a . plusieurs individus de meme espece 51; la simple 
Raison en reste la. Mais ce point de vue, bien que legitime, 
n'en demeure pas moins superficiel : pour la connaissance 
du troisieme genre, il n'y a de loi qu'individuelle. Certes, 

47 « ••• servatfi semper. in omnibus [corporibus] simul hoc est, 
in toto universo eddem ratione motus ad quietem. ,. ' 

(Lettre 32 ; G, t. IV, pp. 172-3 ; P, p. 1236.) 
48 Cf. lettre 64 (G, t. IV, p. 278 ; P, p. 1319). 

· 49 Ibid., et Eth. II, scolie du lemme 7 apres Ia proposition 13. 
Cf. aussi la lettre 32 : 

• «. Et quoniam natura. u~iyersi; non est, ut. n'!tl!ra sanguinis, 
ltmrtata ; . sed absolut~ t~f!f!tta, tde~ ab hac tnftnttae IJ?Ie_ntiae 
nat~r~ eJUS p~rtes tnfmztts modts moderantur, et tnfmitas 
varzattones patz coguntur. ,. 

(G, t. IV, p. 173 ; P, p. 1236.) 
50 D'ou !'expression " ab hac infinitae potentiae natura , dans 

le texte que cite Ia note precedente. 
s1 « Legis nomett absolute sumptt.~m significat id, secundum 

quod_ 'fnumquodque individuum, vel O»!nia vel aliquot ejusdem 
speetet una, eademque certa ac determtnata ratione agunt. » 

(T.T-P, ch. IV; G, t. III, p. 57; P, p. 722.) 

64 

J.'JXDJ\'fi)UALITE COMPJ,EXE 

il est bien vrai que, dans l'individu I, les parties C1, C2> 
... en, ont des proprietes communes : pour qu'elles puis~ 
sent former ensemble un meme tout, pour que leurs cona
tus puissent se conjuguer dans la production d'un meme 
resultat, il faut que leurs natures respectives s'accordent 
logiquement Ies unes anx autres sz. 11 est bien vrai, egale
ment que, chaque fois qu'une partie de nature C1 commu
nique son mouvement a une partie de nature C2, elle le 
lui communique selon Ie rapport k 12 ; et que, par conse
quent, chaque fois que cl se trouve dans l'etat al, il doit 
mettre C2 dans l'etat a2> etc. Un ver intelligent qui vivrait 
dans le sang humai.n ne depasserait pas cette vision des 
choses : observant Ia fayon dont les particules se transmet
tent leurs mouvements, il en degagerait tant bien que mal 
quelques relations constantes 53. l\Iais ce qu'il ne saurait . 
pas, c'est que ces relations constantes decoulent elles
memes de la n ature globale du tout 54• En realite, chaque 
individu a sa loi fondamentale : sa formule F, qui, jointe 
a son element materiel, definit son essence singuliere; et 
c'est de cette definition que se deduisent les lois par
tielles 55 (caracterisees par Ies constantes k 12, k 13, etc.) qui, 
secondairement et pour qui n'en possede pas la clef, pen
vent apparaitre comme des universaux. Les rapports 
stables ne sont que le& consequences de l'appartenance de 
leurs supports a une seule et m eme structure : ce qui est 

52 Cf. l'exemple du sang et de ses parties : 
« Cum motus particularum lymphae, chyli, etc., invicem pro 

ratione magnitudinis, et figurae ita se accommodant, ut plane 
inter se consentiant, unumque fluidum simul omnes constituant, 
eatenus tantum chylus, lympha, etc., ut partes sanguinis consi
derantur. » 

(Lettre 32 ; G, t . IV, p. 171 ; P, p . 1235.) 
53 « Fingamus jam, si. placet vermiculum in sanguine vivere 

qui visu ad discernendas particulas sanguinis, lymphae, etc., 
valeret, et ratidne ad observandum, quomodo unaquaeque parti
cula ex alterius occursu, vel resiltt, vel partem sui motus 
communicat, etc. » (Ibid.) 

54 « ••• nee scire posset, quomodo partes omnes ab universali 
natura sanguinis moderantur, et invicem, prout universalis 
natura sanguinis exigit, se accommodare coguntur, ut· certa 
ratione inter se consentiant. , (Ibid.) 

55 « Lex, quae a necessitate naturae dependet, ilia est, quae 
ex ipsa rei natura sive definitione necessaria sequitur. » 

(T.T-P, ch. IV ; G, t. III, p. 57 ; P, p. 722.) Spinoza, aussitot 
apres, semble dire que les lois juridiques, qui dependent de la 
volonte humaine, constituent un cas a part. Mais il precise un 
peu plus loin qu'il n'en est rien, puisque Ia volonte humaine, en 
d~finitive, est elle-meme une forme particuliere de necessite 
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universe! abstrait au niveau des parties est universe) 
concret au niveau du tout. Les . « lois de Ia Nature ~. eelles 
qui regissent to us les corps sans · exception, ne font elles
memes que manifester !'essence singuliere de l'Individu 
total. 

Mais Ia reciproque est aussi vraie. Si l'appartenance de 
plusieurs individus de degre n a un meme individu de 
degre n + 1 leur confere des proprietes communes, inver
sement, lorsque plusieurs individus de degre n ont des 
proprietes communes (non seulernent celles qui caracte
risent tous les modes de l'Etendue, mais d'autres encore, 
plus particulieres), ils peuvent s'unir en un meme indi
vidu de degre n + 1 : ils forment ensemble une totalite 
concrete, soit deja reelle, soit du moins virtuelle. Or 
toutes les virtualites ne finissent-elles pas par se realiser? 
Du seul fait, par exemple, qu'il y a similitude de nature 
entre les hommes, la communaute humaine ne tend-elle 
pas a exister? Et, par consequent, ne doit-elle pas neces
sairement exister un jour ou l'autre? 

Quoi qu'il en soit, nne loi generale n'est valable qu'a 
l'intedeur de la totalite singuliere qu'elle exprime, et dans 
la seule mesure oil cette totalite domine effectivement ses 
elements. Si I est detruit, les lois exprimees par Ia formule 
F' cessent aussitot de s.'appliquer. Meine si I n'est pas 
detruit, elles ne commandent jamais entierement ce qui 
se passe en lui : elles entrent en concurrence avec un 
autre determinisme, qui agit sur I de l'exterieur, et qui, 
en inflechissant leur cours, fait . souvent obstacle a leur 
actualisation hie et nunc; aussi ne permettent-elles pas,, 
a elles seules, de predire a coup sur le comportement de 
I 56• Seules sont inviolables les lois de Ia Nature totale, 

naturelle (Ibid. ; G, t . Ill, p. 58, !ignes 6-8 ; P, pp. 722·3). En 
realite, les lois juridiques sont des consequences necessaires, 
soit (dans les Etats bien agences) de la seule nature de la 
societe politique qu'elles n!gissent, soit (dans les Etats mal 
faits) de cette nature et de certaines causes exterieures. Si l'on 
.rempla9ait partes par cives (ou subditi) et sanguinis par civi
tatis, la phrase · citee dans la note 54 s'appliquerait parfaitement 
·a leur cas. 

56 C'est ce qui se passe dans le cas du sang : 
« Vemm quia plurimae aliae causae dantur, quae leges 

.naturae sanguinis certo modo moderantur, et vicissim illae a 
sanguine, hinc fit, ut alii motus, aliaeque variationes in sanguine 
oriantur, quae consequuntur non a sola ratione motus ejus 

. partium ad invicem, sed a ratione motus, sanguinis, et causarum 
externarum simul ad · invicem. » 

(Lettre 32 ; G, t. IV, p. 172 ; P, p. 1236.) 
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dont rien, par definition, ne peut perturber le fonctionne
ment. Celles des modes finis (des etre~ vivants, de l'homrne, 
de la societe, etc.), prises en elles-memes, ne sont jamais 
que des regularites tendancielles. Et les chances qu'elles 
ont de s'imposer sont fonction du degre de complexite de 
la structure dont elles se deduisent : toutes choses egales 
d'ailleurs, plus ce degre est eleve, plus la marge de varia
bilite est grande, plus les individus par.viennent a se confor ... 
mer a leur equation corporelle. Du corpus simplicissimum, 
qui ne reussit jamais a suivre sa propre loi, a l'Individu 
infini qui y reussit toujours, la gradation est continue. 

• •• 
Nous comprenons, a present, ce que signifie !'expression 

quantum in se est 57. Toutes cho~es n'o~t pa~ Ia me~e .~orce 
pour perseverer dans leur etre. , L~s mdiv1dus s? hte~ar
chisent selon leur puissance d ag1r; ou, ce qm rev1ent 
au meme, selon leur degre de perfection : ces de"Qx noti~ns 
s'equivalent, puisque perfection est synonyme de reahte, 
et n!alite d'activite 58. 

La puissance d'agir naturelle d'un indi:idu: ce point 
est maintenant clair, depend en tout pr~m1er heu de son 
degre de composition. 

Mais elle depend aussi, en second lieu, de son degre 
d'integratiori. Car, si un individu pent etre sujet a beau
coup de variations, encore faut-il que ces variations se 
passent vraiment ~n lui, qu'elles lu! ~rrivent vraiment 
a lui. Or il n'en est pas toujours ams1. La formule F, 
nons l'avons vu, ne concerne pas necessairement tous Ies 
mouvements des corps composants. Si la partie C1 de I 
a plusieurs mouvements T1, T'1, T" . ... , si la partie C~ a 
plusieurs mouvements T 20 T':zo T " 2, etc., F peut fort bien 
se rapporter aux seuls mouvements T. Mais elle pe1:1t aussi 
se rapporter a la fois aux mouvements T ~t T' : I alors, 
est plus integre. Si elle se rapporte a la fo1s aux mouve
ments T, T' et T", I est encore plus integre, etc. Or, dans. 
Ie premier cas, les changements de direction ou de vitesse 
des mouvements T' et T" ne sont pas des affections de I : 
ils interessent les elements, mais. non pas le tout 59• Quand 
bien meme celui-ci serait extremement complexe, si ~a 
plupart des evenements qui se deroulent dans ses parties 

57 Eth. III, prop. 6 . 
58 Cf. Eth. V, prop. 40 et demonstration. 
59 Cf. Eth II, prop. 24, demonstration. 
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ne constituent pas des modifications de son essence, ii ne 
. pourra peut-etre pas, en tanl que tout, etre dispose de beau

coup de fa~ons. Dans le deuxieme cas, au contraire, il le 
pourra bien davantage, et plus encore dans Ie troisieme 
cas. Toutes choses egales d'ailleurs, par consequent, I sera 
d'autant plus parfait que son integration sera plus pons
see : pour un meme degre de complexite, plus nombreux 
&eront Ies mouvements concernes par F, plus riche sera 
le contenu de F', plus I sera apte a beaucoup d'actions. -

II y a ainsi des individus tres integres et peu complexes. 
Par exemple, une pierre : a peu pres tout ce qui se passe 
en elle concerne sa structure, mais il ne s'y passe a peu 
pres rien; son essence est done tres pauvre. Inversement, 
il y a des individus tres complexes et peu integres. Par 
exemple, une societe politique : il s'y passe beaucoup de 
chases, ses possibilites de variation interne lui assurent 
de tres grandes chances de survie; mais Ia plupart de 
ces variations (vie privee, amities et antipathies person
nelles, etc. : toutes chases indifferentes aux yeux de Ia loi) 
ne concernent en aucune fal(on sa structure ; et c'est 
pourquoi. son essence est beaucoup moins parfaite que 

. celle de l'homme, bien qu'elle ait un degre de composition 
de plus. Par contre, i1 y a des individus a Ia fois tres inte
gres et tres complexes : les hommes, en particulier, dont 
}'essence, pour cette raison, est extremement riche. Enfin, 
l'Individu total est a la fois totalement integre (rien de 
ce qui se passe dans l'Univers n'echappe aux « lois de Ia 
Nature ~) et infiniment complexe ; sa perfection est done 
infinie. 

En troisieme lieu, toutefois, l'element formel entre 
certainement pour une bonne part dans Ia puissance d'agir 
de l'individu. A chaque niveau de complexite et d'integra
tion, une infinite de formules F sont possibles. Mais sans 
doute n'ont-elles pas toutes le meme rendement : les corps 
ou le repos l'emporte de beaucoup sur le niouvement sont 
tres resistants, mais pen variables; ceux ou le mouvement 
l'emporte de beaucoup sur le repos sont tres souples, mais 
bien fragiles. II doit done y avoir, a chaque niveau, une 
formule F optimum (celle, peut-etre, de l'Univers total) 
qui definit l'individu le plus parfait. Tons les homrnes, par 
exemple, ne sont pas egalement favorises par Ia nature : 
plus leur essence singuliere se rapproche de cette propor
tion privilegiee, plus ils sont aptes a un grand nombre de 
choses; et no us verrons ce que cela implique. 
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Tels · sont done les trois criteres qui permettent de me·su
rer Ia perfection naturelle d'une essence. Mais ce n'est 
pas tout. Cette perfection naturelle ne definit qu'un cer
tain nombre de virtualites : Ia limite maximum qui, dans 
le meilleur des cas, pent etre atteinte. Sauf pour l'Individu 
infini, rien ne garantit que ces virtualites s'actualiseront 
effectivement. L'adjectif « apte » a deux sens : il concerne, 
tantot les aptitudes innees, celles que n'exclut pas Ia 
constitution biologique de l'individu, tantot }'aptitude a 
mettre en reuvre ici et maintenant telle ou telle de ces 
aptitudes 60. Or cette aptitude conjoncturelle peut varier 
au cours du temps : par suite de circonstances defavo
rables, un organisme assez complexe peut devenir, sans 
etre detruit, rnomentanement incapable d'accomplir telle 
ou telle action qui fait pourtant partie de son equipement; 
par suite de circonstances. plus clementes, il pent en rede-. 
venir capable. II y a des affections qui augmentent ou 
diminuent notre puissance d'agir, meme s'il y en a d'autres 
qui ne la renforcent ni ne I'affaiblissent 61• 

Spinoza, pour appuyer ce postulat 1 du livre HI, se 
fonde uniquement sur les lemmes 5 et 7 qui suivent Ia 
proposition 13 du livre II, laissant de cote les lemmes 4 et 
6. Et cela se coniprend fort bien, car les premiers permet
tent de saisir d'emblee ce qu'il veut dire, alors que les 
seconds peuvent toujours preter a discussion. II est imme
diatement evident que Ia croissance nons. donne les moyens 
de mener a bien certaines actions qui, auparavant, etaient 
inexecutables : l'action A1, par exemple, qui, lorsque nons 
etions trop petits, ne parvenait pas a produire dans le 
monde exterieur Ia modification M1 (ni, par consequent, 
a se derouler elle-meme jusqu'au bout), y reussit a partir 
du moment ou nous atteignons une certaine taille, car elle 
met en reuvre nne quantite plus grande de mouvement; 
inversement, Ia decrepitude rend inefficaces certaines 
actions qui, jusqu'alors, s'accomplissaient avec succes. 
Par contre, il est immediatement evident qu'une variation 
externe, si elle ne retentit pas sur ce qui se passe en nous, 
n'augmente ni ne diminue nos pouvoirs. 

60 La proposition 14 du livre II, par exemple, l'emploie au 
premier sens. La proposition 38 du livre IV l'em~loie au second 
sens. Le scolie de la proposition 39 du livre V 1 emploie succes
sivement dans les deux sens : d'abord le premier (G, t. II, 
p. 305, ligne 14), puis le second (Ibid., lignes 24 et 26). 

61 Eth. III, postulat J. 
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Mais cette vel'ite ne concerne pas uniquement ces deux 
sortes de variations. Elle vaut aussi pour Ia regeneration : 
il y a de bons et de mauvais aliments. Et elle vaut aussi 
pour les variations internes. Si, au moment oil nons 
sommes determines a l'action A1, celle-ci se trouve infle
chie dans notre organe C3 par une cause exterieure x3 qui 
Ia transforme en nne affection passive P3, cette affection 

· P3 nons tHoignera de notre niveau d'actualisation opti
mum. : C3, par exemple, aura plus de mouvement que ne 
lui en assignait notre equation corporelle (chaleur exces
sive); ou, au contraire, pas assez de mouvement (froid) 62; 
ou bien encore, son mouvement T3 empruntera un circuit 
trop complique ou trop direct pour se communiquer a 
C4, etc. De toute fa<;on, en nous rendant provisoirement 
inaptes a A1, P3 diminuera notre puissance d'agir. Par 
la-meme, elle contrariera notre conatus 63 : alors que nons 
tendions a fonctionner de Ia fa<;on la plus simple possible 
en nons conformant a nos seules lois, son apparition fera 
obstacle a notre effort; nons lui resisterons done 64, aussi 
longtemps du moins que nous resterons determines a A1; 

et ce conflit aura pour resultat !'action A3, qui retablirait 
l'equilibre si elle n'etait elle-meme inflechie par l'envi
ronnement. Par contre, si une autre cause exterieure x'3 
prend Ia place de x3 et compense !'affection P3 par une 
affection P'3 de sens contraire, nous redeviendrons capa
bles, . ou moins incapables, d'accomplir !'action A1; cela 
ne s'expliquera pas, il est vrai, par notre seule nature, 
mais du moins nons rapprocherons-nous effectivement de 
notre niveau optimum : notre puissance d'agir augmen
tera. Par la-meme, P'3 favorisera notre conatus 6s : elle 
nous aidera, eomme nous y tendions naturellement, a 
no us conformer a notre equation corporelle ; du seul fait 
que nous serons plus determines a A1 qu'auparavant, par 
consequent, nous nons efforcerons de rester dans le meme 

62 C.T., Appendice, De l'llme humaine, § 15 (G, t . I, p . 120; 
P, p. 150). · 

~3 Nous ~e .pensons pas que co~rcere signifie autre chose que 
mtnuere, m JUvare qu augere : fatre. obstacle a notre puissance 
d'agir (Ia « contenir »), c'est en diminuer l'efficacite; !'aider 
c'est en augmenter l'efficacite. Le couple augere-minuere, san; 
aucun changement de sens, est employe, tanttlt seul (Eth. III, 
postulat 1), tantot accompagne du couple juvare-coercere (Eth. 
III, definition 3, propositions 11-13, etc.). 

·. 64 Cf. Eth. III, prop. 37, demonstration. 
65 Cf. note 63. 
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etat 66 - tel le jet d'eau, qui, . du seul fait de son propre 
jaillissement, tend a maintenir ouverte Ia fissure par 
laquelle i1 passe. Enfi.n, · si une troisieme cause x" 3 produit 
en ~ une affection P "3 qui inflechit A1 dans un autre se~s, 
mais ni plus ni moins que les precedentes, notre pu1s· · 
sance d'agir ne s'accroitra ni ne decroitra, et nous ne 
repondrons ni positivement ni negativement a cette varia~ 
tion nouvelle. 

Mais ces fluctuations ne sont possibles que chez les 
etres dont la marge de variabilite naturelle est assez large. 
Plus une essence est riche, plus nombreuses sont les 
consequences qui s'en deduisent, plus elle pent se per
mettre d'en actualiser plus ou moins; plus une essence 
est riche, plus grande est la distance entre son niveau 
d'actualisation optimum et le seuil minimum en det;a 
duquel la moindre affection defavorable compromettrait 
son existence dans la duree. Seuls les individus naturel
lement tres parfait& se perfectionnent au cours du temps. 
Non pas les plus parfaits, bien entendu : la puissance 
d'agir de l'Individu total ne change pas. Mais, dans l'entre
deux, il y a l'homme. 

66 Cf. Eth. III, prop. 37, demonstration. 
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chapitre 4 
vers !'unification interne: 
individualite consciente et univers interiorise 

Apres ce detour, !'organisation des modes de Ia Pensee 
devient plus claire. De meme que Ies corps se hierarchisent 
selon leur puissance d'agir, de meme, conformement au 
parallelisme, les ames doivent se hierarchiser selon leur 
puissance de penser : toutes choses sont animees, mais a 
des degres divers 1• Or, nous l'avons vu, Ia puissance d'agir 
d'un corps se presente sous deux aspects : variabilite et 
autonomie. La puissance de penser d'une arne doit done 
s'analyser seton deux composantes analogues. D'une part, 
plus un corps est capable d'agir et de pfttir de plusieurs 
fac;ons a Ia fois, plus l'ame de ce corps est capable de 
percevoir un grand nombre de chases a Ia fois 2• D'autre 
part, plus les actions d 'un corps dependent de ce corps 
seul, mains les corps exterieurs concourent a leur declen
chement, plus ]'arne de ce corps est apte a former des 
idees qui se comprennent par ~a seule nature ; c'est-a;.dire 
des idees adequates, ou completes, qui contiennent en 
elles-mcmes tout ce qui est necessaire a leur entiere intel
lection 3• Mais, nous l'avons vu aussi, ces deux aspects ·de 
la pui&sance d'agir ne sont pas independants l'un de !'au
tre : plus un corps est apte a beaucoup de variations, plus 
il y a de chances pour que sa conduite s'explique par le 
seul jeu des lois qui le caracterisent en propre. Les ames, 

t " Omnia, quamvis diversis gradibus, animata tamen sunt. • 
(Eth. II, prop. 13, scolie ; G, t. II, p. 96 ; P, p. 423.) 
2 « ... quo Corpus aliquod reliquis aptius est ad plura simul 

agendum, vel patiendum, eo ejus Mens reliquis aptior est ad 
plura simul percipiendum... • 

(Ibid. ; G, t. II, p. 97 ; P, p. 424.) 
3 « ... et quo unius corporis actiones magis ab ipso solo pen

dent, et quo minus alia corpora cum eadem in agenda cOncur
rent, eo ejus mens aptior est ad distincte intelligendum. • (Ibid.) 
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~ar consequent, doivent se trouver dans Ia meme situa
tion : plus large est leur champ de conscience, plus grandes 
s~n~ leurs chances d'acceder a Ia connaissance claire et . 
d1shncte. Et cette probabilite .· croissante, a partir d'un 

. seuil determine, deviendra realite : les ames des corps dont 
le deg:e d~ p~r.fe~tion ,est. assez eleve pourront, en partie 
au moms, mtenonser ,I Untvers. en en reconstruisant men
talement }'ordonnance; grace a quoi elles comrnunieront 
en une seule et meme verite. L'unification externe des 

· modes de l'Etendue rend possible, du cote de Ia Pensee 
une unification interne. ' 

• •• 
, . E~re conscient d'une chose, ou Ia percevoh·, c'est avoir 

lrdee de c~tte chose 4• Mais I' arne, qui est une idee, ne 
pent « avo1r , d'autres idees que si elle les contient en 
elle. Une idee n'est done consciente ·que dans Ia mesure 
oil elle est interieurement difierenciee : si !'idee d'un objet 
?'- contient les idees ~es evenements A, B et C qui arrivent 
a X, elle aura conscience de A, B et C; et cela d'autan:t 
plus que les idees de A, B et C se distingueront plus nette
m,ent l~s unes des a~tres. l\Iais l'idee de X ne sera pas 
nec.essairement conscxente de X en tant que tel sinon par 
l'int~r~ediaire des idees de A, B et C s : c etre 'nne idee »
ne stgmfie pas _encore « avoir cette idee ,, Elle ne perce
vra que ce qw se passe dans X, s'U &'y passe quelque 
chose 6. · · 

Or quel _objet l'ame exprime-t-elle? D'une part, nons 
le savons deja, elle est l'idee d'un corps existant en 
acte 1• D'aut:~ J?art, Sp!noza nons l'apprend rnaintenant, 
eUe est auss1 1dee de so1. II y a, en Dieu, une idee de tous 
Ies modes de tons les Attributs, y compris des modes de 
Ia Pe~see 8; il y a done, en Dieu, une idee de !'esprit 
humam 9• Et cette idee de I' arne, etant unie a l'ame comme · 
ce!le-ci est unie a son objet, forme avec elle une seule et 
meme chose 10• Mais il s'agit, cette fois, d'une seule et 

4 Cf., par exemple, Eth. II; prop. 12. 
s Cf. Eth. II, prop. 19 . 

. 6 Cf. Eth. II, prop. 12. 
7 Eth. II, prop. 13. 
• Eth. II, prop. 20, demonstration. 
9 Eth. II, prop. 20. 
10 Eth. II, prop. 21. 
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meme chose sans restriction, puisque l'une et rautre sont 
comprises sons Ie meme Attribut 11 : !'idee de l'idee n'est 
rien d'autre que l'idee en tant que celle-ci se retlechit elle
meme. Vame n'a done conscience que d.e ce qui arrive a 
son corps, et de ce qui lui arrive a elle-meme en tant qu'elle 
perc;oit les evenements dont ce dernier est Ie theatre : des 
affections de son corps et, retlexivement, des idees de ces 
affectionS. 12• · 

Mais ii pent se passer, dans un corps, plus ou moins de 
choses, selon le nombre et l'ampleur des variations non
destructrices qu'U est capable de supporter. Et celles-ci, 
rappelons-le, dependent de son degre de complexite et d'in
tegration, ainsi que du rendement de sa forrnule F; c'est-a
dire, finalement, de Ia richesse de son essence. C'est done 
de cela aussi que depend le degre de conscience de son 
esprit. A un corps simple, ou a un corps complexe mais 
peu integre, on a un corps bien integre mais pen complexe, 
correspond une ame inconsciente ou quasi-inconsciente : 
meme si des modifications lui adviennent (en fait, il y en 
a toujours), elles sont trop faibles, trop peu nombreuses 
et trop peu distinctes les unes des autres pour etre per
c;ue& nettement. Par contre, un corps a Ia fois tres complexe 
et tres integre est sujet a beaucoup de modifications 
simultanees; certaines d'entre elles, alors, peuvent se deta
cher fortement sur Ia toile de fond constituee par les 
autres affections et par ce qui, dans le corps, demeure 
immuable; l'ame d'un tel corps est done consciente, en 
meme temps que consciente de soi, et cela d'autant plus 
que son contenu est plus varie. Quand, precisement, la 
conscience appara'it-elle? Spinoza n'en sait rien : il declare 
simplement que Ia pierre n'est pas consciente 13, alors que 
Ies animaux le sont l4; le cas intermediaire des plantes est 
passe sons silence. Mais ce qui est certain, c'est que Ia 
chaine est continue. 

Or, dans cette hierarchie, nons occupons un rang •Heve. 
Car le corps hurnain est un individu tres complexe, 
compose d'un tres grand nombre d'individu& tres 

u Ibid., scolie. 
12 Eth. II, prop. 22. 

. 13 Lettre 58 (G, t. IV, p. 266, lignei 13-14 ; P, p. 1308). Cf. infra, 
p. 92, note 26 du § 1 du ch. v. 

14 c Nee tamen nego bruta sentire. » 
(Eth. IV, prop. 37, scolie 1.) 
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complexes ts ; il est sujet, par 13.-meme, a un tres grand 
nombre de variations internes 16 et regeneratrices 17; il est 
capable, par consequent, de mouvoir et de disposer les 
corps ex.terieurs d'un tres grand nombre de fa~ons 18• 

L'ame humaine, dans ces conditions, est apte a percevoir 
beaucoup de choses 19• Quoi ex.actement? Voila qui se 
com;oit sans peine. Puisque une affection passive decoule 

. , a Ia fois de la nature de notre corps et de celle du corps 
exterieur qui nous affecte 20, son idee enveloppe a Ia fois 
ces deux natures 21. Notre fune, des lors, doit percevoir, 
non seulement son propre corps, mais tout ce qui, direc
tement ou indirectement, agit sur lui 22. Sans doute ces 
perceptions ne nous livrent-elles pas necessairement Ia 
veritable structure des choses : elles nous indiquent 
plutO! l'etat de notre corps que les proprietes reelles des 
objets environnants 23• Mais du moins nous font-elles 
ressentir !'existence hie et nunc de ces objets : aussi long
temps que le corps humain subit une affection qui enve
loppe la nature de tel ou tel corps ex.terieur, !'esprit 
humain considere ce dernier comme present 24• Appelons 
images ce genre d'atfections corporelles, et imagination 
Ia conscience qu'en prend notre arne 25• 

Mais il y a plus. Le corps humain n'est pas seulement 
tres compose, il est aussi tres diversifie : certaines de ses 
parties sont dures, d'autres sont fluides, d'autres sont 
molles 26 ; sa formule F, qui n'implique ni predominance 
excessive du mouvement sur le repos ni predominance 
excessive du repos sur le mouvement, se rapproche sans 
doute de la proportion optimum. D'ou une consequence 
importante : lorsqu'une partie fluide est determinee par 
un corps exterieur a heurter souvent une partie molle, 

1' Eth. II, postulat 1 
J6 Eth. II, postulat 3 
11 Eth. II, postulat 4 
18 Eth. II, postulat 6 
19 Eth. II, prop. 14. 

a pres 
a pres 
a pres 
a pres 

la proposition 
la proposition 
la proposition 
la proposition 

20 Eth. II, prop. 16, demonstration. 
21 Eth. II, prop. 16. 
22 Ibid., coroll. 1. 
23 Ibid., coroll. 2. 
24 Eth. II, prop. 17. 
25 lb., scolie. 

13. 
13. 
13. 
13. 

26 Eth. II, postulat 2 apres la proposition 13. 
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elle en change Ia surface, imprimant en nous la trace de 
ce corps exterieur 27; et les modifi.catio~s ~mposees a un 
corps mou sont relativement durables. Amst pouvo~&-nous 
imaginer Ies choses en leur absence 28 : alors, mats alo~ 
seulement, elles nous apparaissent comme des ch~ses, q~1 
&ubsistent independamment de nous sans s evano~ur 
lorsque no us en detournons notre regard ; la no~1on 
d'objet se constitue. Certes, ces . traces peuvent etre 
brouillees par d'autres traces. Mais !'association par 
contiguite les ressuscite : si nous. avons perr;u ensemble 
deux objets A et B, et si, par la suite, nous percevons de 
nouveau A, .notre corps se retrouvera dans Ia situation qui 
etait la sienne au moment oil nous avions per~u cet objet 
pour la premiere fois 29; il sera done affecte s~multane~ 
ment de ces deux modifications 30, et nous imagmerons a 
nouveau B 31. Telle est la meznoire 32, qui met a notre dispo
sition un capital d'idees, sinon illimite, du moins prati
quement inepuisable. 

La puissance de penser de notre espr~t est · do?c tre~ 
grande : notre champ perceptif, contrarrement a celUl 
des « ames » plus rudimentaires, deborde la~gement 
}'instant present ; loin de toujours rester polan~es sur 
l'immediat, nous avons le pouvoir de retenir les Impres
sions passees et d'imaginer l'avenir en fonction de notre 
experience. Encore faut-il, bien entendu, que le monde 
exterieur s'y prete : si notre milieu etait ~niforme et 
invariable, ou s'il nons infligeait a chaque mstant une 
affection assez violente pour que toutes les autres, par . 
rapport a elle, ne constituent plus qu'un arriere-fond 
indistinct, notre arne, reduite au monoideisme, retomh:
rait dans une somnolence a laquelle sa nature ne la pre
disposait pourtant pas. Mais l'essentiel est que nous ne 
sommes pas voues a Ia torpeur : notre degre de cons~ 
cience et d'auto-conscience, deja tres eleve au depart, peut 
encore s'accroitre dans une mesure considerable. 

• ., 

21 Eth. II, postulat 5 apres la proposition 13. 
:za Eth. II, prop. 17, coroll. 
29 Eth. II, prop. 18, demonstration. 
30 Ibid. 
31 Eth. II, prop. 18. 
32 Ibid., scolie. 
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Ma~heureusement, ce qui explique !'apparition de la 
conscxence rend compte, en meme temps, du caractere ina
dequat de cette conscience. 

L'ame est l'idee du corps existant en acte. Mais elle n'a 
pas l'idee du corps existant en acte : cette idee c'est 
Dieu qui l'a; et il l'a dans la seule mesure ou il ~ aussi 
les ·idees des causes exterieures qui font exister notre 
co:::ps 33, puis des causes de ces causes, etc., a l'infini. 
L'ame, en tant que telle, ne connait done pas Ie corps 34, 

fo_urtant, elle .Ie ~onn~it par un autre biais : grace aux 
· evenements qm lm arnvent. Puisque elle a les idees des 

affections du corps, et puisque ces idees enveloppent Ia 
natur~ du corps, elle per~oit le corps en percevant ces 
.affections 35 : tel est le seul moyen qui lui soit donne de 
prendre conscience de son objet 36• Pour la meme raison 
elle ne se pen;oit elle-meme qu'en percevant reflexivement 
les. ide.es ~es affe~tio~s ~u co~ps 37 : tel .est le seul .moyen 
qm lux soxt donne d acceder a Ia conscxence de so1. Mais 
s'agit·il la d'une connaissance claire et distincte ? Non, 
sans aucun doute. Car une affection corporelle conside
ree ~so~eme?t: n'enveloppe pas .Ia n~ture du c~rps dans 
son mtegrahte : outre cette modlficabon particuliere, nous 
pouvons aussi etre affectes d'un tres grand nombre d 'au
tres fa'rons 38• L'idee de cette affection n 'exprime done 
qu'en partie Ia nature du corps humain lui-meme : elle 
ne no us le fait pas connaitre adequatement 39, Pour la 
meme .raison, l'idee de cette idee ne nons fait pas connai..: 
tre adequatement notre propre esprit 40, 

Cela signifie-t-il que toute connaissance vraie de notre 
corps e.t de notre esprit soit impossible ? En droit, pas 
necessa1rement. Car une affection n'est jamais seule : 
nous en percevons un tre!t grand nombre, et nous nous 
s~uvenon!t d~ celles que .n~us avons per~tues auparavant. 
Sx, par consequent, les evenements qui se deroulent en 
nous s'expliquaient par notre seule nature, nous pour-

33 Eth. II, prop. 19, demonstration. 
34 Ibid. 
35 Ibid. 
36 Eth. II, prop. 19. 
37 Eth. II, prop. 23. 
38 Eth. II, prop. 27, dmonstration. 
39 Eth. II, prop. 27. 

· ~ Eth. II, prop. 29: 
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rions, en les totalisant, eoroprendre eette nt~me nature. 
Si notre corps fonctionnait a son niveau d'aetualisation 
optimum, si tout ce qu'il faisait verifiait !'equation theo
rique qui se deduit de sa formule F', l'ordonnance de ses 
affections serait !'expression adequate · de son essence : 
celle-ci transparaitrait dans sa maniere d'exister hie et 
nunc ; dans le corps existant en acte, !'essence du corps 
se detacherait nettement, comme une figure se detache · 
sur un fond. Par la-meme, l'ame, idee du corps existant 
en acte, aurait explicitement l'idee de l'essence du corps : 
nous saurians vraiment ce que nous sommes, car nous 
agirions selon ce que nous sommes vrairoent. Mais il n'en 
est pas ainsi, du moins au depart : notre corps, en realite, 
n'existe que deforme par les causes exterieures qui le sou
tiennent, si bien deforme qu'il en devient meconnaissable; 
l'enchainement desordonne de ses affections ne nous per
met pas de reconstituer sa loi interne. Sa structure est la, 
en permanence ; mai& elle n 'emerge pas, camouflee qu'elle 
est sous l'afflux des determinations qui lui viennent de 
l'environnement. L'idee vraie de sa structure n'emerge 
done pas dans notre esprit : elle est la, elle aussi, mais a 
notre insu, brouillee par une imagination chaotique qui 
la recouvre en chacun de ses points. 

Mais ne pourrion&-nous pas Ia degager indirectement? 
Les idees des affections du corps, outre la nature du 
corps, enveloppent la nature des corps exterieurs qui 
nous affectent et celle des parties par ou nous sommes 
affectes 41, Si elles nous faisaient connaitre adequatement 
ces corps exterieurs et ces parties, ne nous serait-il pas 
possible, en analysant le residu qui subsisterait, de decou
vrir ce que nous sommes ? Certes. Mais, precisement, elles 
ne le font pas. D'une part, elle n'enveloppent nullement 
la connaissance adequate des corps exterieurs 42 

: elles ne 
nous les font percevoir que tres partiellement, dans Ia 
seule mesure ou ils agissent sur nous par tel ou tel de 
leurs mouvements 43; Pour le reste, ils nous echappent. 
L'idee complete d'un objet situe hors de nous n'est en 
aucune fa<;on dans notre esprit : elle est en Dieu en tant 
qu'il a l'idee d'une autre chose singuliere existant en 
acte 44. Et, d'autre part, nons n'avons pas non plus Ia 

41 Eth. II, prop. 28, demonstration. 
42 Eth. II, prop. 25. 
43 Ibid., demonstration. 
44 Ibid. 
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connais.sance adequate des parties de notre corps 45 : 

celles-c1 ne nous affectent que dans la mesure oil elles se 
communiquent mutue1lement ceux d'entre leurs mouve
ments qui interviennent dans nos formules F et F' ; mais 
elles peuvent, en deh.ors de cela, executer beaucoup d'au
tres mouvements, qm ne concernent en rien notre struc
ture~; .I~urs id~es ,completes, elles non plus, ne sont done 
pas mter1eures a I espnt humain ; seul un individu tota
~ement integre pourrait en avoir d'emblee une entiere 
mtellection. L'idee de l'une quelconque de ces affections 
pa: consequent, ne nous livre pas Je secret de son origine ; 
pnse en el.le-me.me, elle ~e contient rien qui nous per
?1e~te ~e determmer ce qu elle nous doit et ce qu'eUe doit 
a 1 env1ronnement. 

Peut-elle, du moins, nous faire comprendre le meca
nisme interne de l'affection qu'elle nous revele? C'est 
tout a fait. impossible : comment comprendrion~-nous ce 
~ont nous 1~noron~ les. causes 47 ? Les idees de I'imagina
hon, conclustons separees de leurs premisses 48, ne posse
dent pas en elles-memes leur raison d'etre · celle-ci en 
p~rtie a~ moins, est ailleurs : dans d'autr~s idees, ' qui 
?- appart.tennent pas a notre esprit. Idees mutilees et 
mcompletes, elles sont necessairement confuses 49. Et il en 
va de mihne, bien entendu, des idees de leurs idees so. 

Lorsque nous percevons les chases selon J'ordre 
commun ?e la Natur~, no?-s ne connaissons done adequa
tement m notre espnt, m notre corps, ni les corps qui 

. nous entourent 51
• Manipules par les causes exterieures 

selon le hasard des rencontres, nous ne comprenons ni 
ce que ~ous som;nes ~i ce que nous faisons : notre esprit 
est pass1f, au m~me titre que notre corps, puisqu'il n'est 
p~s Ia_ cause enhere des pensees qui surgissent en lui 52. 

S1tuahon, en un sens, indepassable : comment eviter 
d'etre modifies par un Univers qui nous englobe 53? .. . Et 

45 Eth. II, prop. 24. 
46 Ibid., demonstration. 
47 Eth. II, prop. 28, demonstration. 
48 Ibid. 
49 Eth. II, prop. 28. 
so Ibid, scolie. 
5I Eth. II, prop. 29, corollaire. 
52 Eth. III, prop. 1. 
SJ Cf. Eth. IV, prop. 4. 
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pourtant, il y a bien quelque chose d'adequat dans cha
cune de nos idees confuses : quelque chose qui, du fait 
de leur multiplicite meme, doit apparaitre assez frequem
ment au grand jour et nous ouvrir le chemin du vrai. 

• •• 
Car il y a , dans chacune de nos modifications corpo

relles, quelque chose qui se con({Oit par notre seule nature. 
Tous les corps ont des proprietes communes : tous sont 
des modes de l'Etendue ; tous participent a la fois du 
mouvement et du repos, a des degres divers selon leur 
vitesse ou leur lenteur 54, enveloppant ainsi la nature du 
Mode infini immediat ; tou~ sont agences de fa((On a se 
conformer a la Ioi fondamentale de Ia communication du 
mouvement, enveloppant ainsi la nature du Mode infini 
mediat. Certes, ces proprietes communes n'appartiennent 
a I' essence d'aucun corps en particulier 55 ; mais du moins 
sont-elles egalement dans le tout et dans les parties de 
chaque chose 56, qu'il s'agisse de l'Individu total, des indi
vidus complexes de quelque degre que ce soit ou des 
corpora simplicissima. Etant tout enW:res presentes dans 
notre corps et dans n'importe laquelle de ses affections, 
e1les ne peuvent done etre con~ues qu'adequatement 57• 

Si elles sont con((ues, bien t>,ntendu. Et pour qu'elles le 
soient, encore faut-il que certaines conditions soient 
reunies. Car, si elles sont impliquees dans chacune de nos 
affections, elles ne s'y manifestent jamais. a l'etat pur : 
nous ne sommes pas affectes par l'etendue en tant que 
telle, ni par Ie mouvement et le repos en tant que tels, 
mais par des combinaisons particulieres de mouvement et 
de repos, qui, elles, ne se comprennent pa~ par nos seules 
lois ; l'adequat, dans nos perceptions, est mele a l'inade
quat, et c'est a nous de l'en degager. Mais comment notte 
esprit l'en degagerait-il si notre corps lui-meme ne s'y 
pretait ? Si nous n'imaginions qu'une seule chose a la 
fois, cette operation serait exclue· : rien ne nous inciterait 
a separer, par exemple, l'etendue de Ia couleur. Si nous 
n 'imaginions que peu de choses a Ja fois, ou des choses . 
tres peu distinctes les unes des autres, ce serait egalement 
impossible. L'animal, en un sens, possede les notions 

54 Eth. II, Jemme II apres la proposition 13. 
ss Eth. II, prop. 37. 
S6 Id. 
S7 Eth. II, prop. 38. 
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communes ; mais il ne les possede qu'implieitement, sans 
pouvoir les extraire de leur contexte. Chez l'homme, au 
co~traire, l'implicite devient explicite. Car Ie corps humain, 
lu1, est c~pable ~e retenir simultanement un tres grand 

.· nombre. d 1mpressxons nettes ; par hi-meme, dans Ie champ 
de ses Images, une structure figure - fond apparait : de 

. la multiplicite de ces affections bien contrastees, Ie deno
minateur eommun emerge. Non pas toujours, certes : si 

·notre miliel! est trop pauvre, ou s'il est assez desequilibre 
pour prodUire en nous une affection qui eclipse toutes les 
autres, cette segregation ne s'operera pas. Mais du moins 
les propriettis communes des choses passent-elles assez 
souvent au premier plan dans notre corps. Notre esprit, 
alors, les conc;oit separement : percevant le& dissemblan
ces et les oppositions, il perc;oit, du meme coup, les veri
tables invariants qui s'en detaehent sa. Les notions 
communes, on le voit, sont exactement le contraire des 
universaux illusoires : ceux-ci ne se forment qu'en raison 

. de notre impuissance a imaginer distinctement un trop 
grand nombre de choses a la fois 59; celles-hi ne se for
ment que dans Ia mesure ou nous avons conscience des 
differences individuelles ; elle& manifestent notre puis
sance de penser, non ses Iimites. Pourquoi cette eapacite 
est-elle Ie privilege de l'bomme, alors que les animaux supe~ 
rieurs en sont prives ? Spinoza ne saurait le dire : les 
connaissances biologique& lui font defaut. Mais il po&e, 
comme allant de soi, que l'homme est le seul etre fini a 
avoir un corps . suffi.samment complexe et suffi.samnterit 
integre pour que les notions communes puissent transpa
raitre dans son .arne. Aussi ces notions sont-elles commu
nes a tous les hommes 60, et a eux seuls. 

Mais, en plus des notions communes, il y a aussi d'au~ 
tres idees qui doivent etre adequates dans notre esprit. 
Pour qu'une propriete fasse l'objet d'un concept clair, il 
suffi.t qu'elle soit commune a notre corps et a certains 
corps exterieurs, qu'elle se retrouve a Ia fois dans le tout 
et dans les parties de cbacun de ces corp& exterieurs, et 

sa « ~· quoties interne, ex eo scilicet, quod res plures simul 
contemplatur, determinatur ad earundem convenientitls diffe
re,nt!as et oppugnantias intelligendum, -·tum res cl~re, et 
dzstmcte contemplatur. ,. 

(Eth. II, prop. 29, scolie.) 
S'J Eth. II, prop. 40, scolie 1. 
60 Eth. II, prop. 38, coroll. 

. 72 

L'INDI\'IDU.\LITE CO~SCIENTE 

que ce$ corps exterieurs nous affectent habituellement 61, 

Or il y a des proprietes . qui, sans etre communes a to us 
les corps sans exception, satisfont pourtant aux deux pre
mil~res de ces conditions ; et il y a des corps qui, posse
dant ces proprietes, satisfont a Ia troisieme. Supposons 
que le& corps d'une certaine espece X soient naturelle
ment sujets a un certain mouvement global .\. (translation, 
rotation, etc.). Supposons que notre corps, lui aussi, soit 
capable d'accomplir le meme mouvement A : que A fasse 
partie des actions auxquelles notre constitution biologique 
nous rend aptes. Dans ce cas, la propriete A sera tout 
entiere presente aussi bien dans notre corps qu'en chacun 
de .ces corps X et en n'importe laquelle de leurs parties : 
elle se concevra, indifferemment, par notre seule nature 
aussi bien que par leur seule nature 62• Supposons main
tenant que l'un queleonque de ces corps X, soit X1, nous 
affecte d'une certaine fac;on. Que X1 agisse sur nous dans 
sa totalite ou par l'une seulement de ses parties, et quelle 
que soit cette partie, notre affection, par hypothese, enve
loppera la propriete A; Ia conscience que nous aurons de 
cette affection enveloppera done une idee de A ; et, puisque 
A sera entierement presente en nous, cette idee que nous 
en aurons ne pourra etre qu'adequate 63• Enfin, si X1 agit 
ensuite sur nous par plusieurs autres de ses parties, si 
d'autres corps X (Xl> X3, X4, etc.) nous affectent a leur 
tour, si nous retenons bien ces diverses impressions. l'idee 
adequate de A, parce qu'elle figurera dans une multitude 
de contextes dont elle constituera !'invariant, se detachera 
nettement dans notre arne : nous formerons de A un 
concept clair et distinct. Ainsi, lorsque notre champ per
ceptif est equilibre et riche, des experiences bien conduites 
peuvent-elles nous permettre d'augmenter notre stock 
d'idees vraies : le monde exterieur, interroge comme il 
convient, nous revele a nous-memes en nous offrant un 
1·eflet de nous-memes. 

A des degres divers, cependant. Tout depend de nos 
aptitudes : si nous pouvon& accomplir une action A, nous 
pourrons, Ie cas echeant, concevoir clairement les mouve
ments globaux de type A qui se produisent hors de nous ; 
si nous pouvons accomplir une autre action B, nous pour-

61 Eth. II, prop. 39. 
62 Ibid., demonstration. 
63 Ibid . 
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rons ~ussi concevoir le~ mouvement& globau:x de type B, 
etc. L homme, en t.out etat de cause, est capable de beau
coup d.e chose~ : 11 forme assez facilement l'idee claire 
de . Ia hgne drott? ot; du cercle, par exemple, paree qu'il 
pe~t effect~er Iu1-meme des translations et des rotations. 
Ma1s certams hommes ont plus de pouvoirs que certains 
autre~, et un seul et meme homme pent developper ses 
~apac1tes au cours du temps : plus nous sommes aptes 
a un. ~rand nombre d'aetions, plus nomb1·euses sont Ies 
propnetes que notre corps possede en commun avec d'au
tres corps, plus nos affections (et Ies conduites qu'eHes 
declenchent) s'expl~quent p~r notre seule nature, plus 
nous sommes aptes a concevmr un grand nombre de choses 
adequatem~nt 64

• Encore une fois, variabilite et autonomic 
vont de patr. 

. Au depart, ces idees claires se presentent en ordre 
~1sperse ?an~ ~otre esprit : idee de I'etendue 6S, idee de Ia 
hgne dr01te, 1dee du mouvement, idee du cercle, etc. ; tout 
cela seJ?ble simpleT?en~. ju~tapos~. Mais, si notre champ 
percepttf demeure eqmhbre et nche, si nous ne retom
bons J?a& dans .Ia torpeur, rien ne nous empeche, en droit, 
de fa1re fructifier ce capital initial. De nos idees ade
quates .se deduisent d'autres idees qui, elles aussi, sont 
neces~a1rement adequates 66. Peu · a peu, des series se 
consht~ent : ?n combinant plusieurs concepts, nous 
co~strUisons d autres concepts. Bien plus : ces idees que 
nous possedions a l'origine, nous pouvons fort bien les 
reconstruire a partir d'autres idees plus simples que nons 
possedions par ail~eurs. Le cercle, d'abord con~u statique
ment comme le heu des points equidistants d'un m~me 
centre, se con~oit ensuite genetiquement par Ia rotation 
d'un segment de droite 67 ; le segment de droite a son tour 
se .con~oit. genetiquement par la translation d'un point ~: 
qut elle~meme se con~oit par Ia seule notion commune du 
mouvement 69

, qui elle-meme se con~oit par Ia seule notion 

64 ~ .Hinc sequitur, lfUOd Mens eo aptior est ad plura adaequate 
perczptenfium, quod e1us corpus plura habet cum aliis corporibus 
communza. ,. (Eth. II, prop. 39, coroll.) 

65 Conventionnellement, nous employons une minuscule Iorsque 
nous parlons de l'etendue-propriete commune, et une majuscule 
lorsque nous parlons de l'Etendue-Attribut. 

66 Eth. II, prop. 40. 
: Cf. T.R.E., §§ 95.6 (K, p. 79 ; G, t. II, p. 35 ; P, pp. 191-2). 

Cf. T.R.E., § 108, III (K, p. 89 ; G, t. II, p. 39 ; P, p. 196). 
69 Ibid. 
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commune de l'etendue 70• A Ia limite, toutes nos idees ade
quates formeront un systeme unique, dont !'unique point 
de depart sera constitue par cette derniere. 

Quel est l'equiva:Ient corporel de cette deduction ration
neUe ? Spinoza nous l'indique, mais seulement au debut du 
livre V : dans Ia mesure oil notre esprit a Ie pouvoir de 
deduire ses idees les unes des autres, notre corps, lui 
aussi, a le pouvoir d'enchainer ses affections en un ordre 
intelligible 71• Et cela se comprend fort bien. Les images 
corporelles, d'une fa~on generale, s'associent toujours 
selon Ia Ioi de contiguite. Mais il y a contiguite et conti
guite : si nos associations, le plus souvent, sont empiri
ques, elles peuvent aussi .etre Iogiques ; tout depend de 
ce qui, dans nos images, leur sert de fil conducteur . 
L'image d'un cercle rouge, si !'aspect « rouge :r. est au pre· 
mier plan, peut evoquer !'image du sang, qui evoque elle
meme des images de guerre. Mais, si c'est !'aspect « cer
cle » qui se trouve au premier plan, la meme image peut 
s'associer a celle de la rotation d'un segment de droite;. 
puis cette derniere, si son aspect geometrique reste ega
lement au premier plan, peut s'associer, a son tour, a 
celle de la translation d'un point, etc. Or c'est bien cela 
qui doit se passer ici. Ce qui correspond, dans notre corps, 
a une idee claire et distincte, ce n'est pas une image par
ticuliere : c'est un certain aspect d'une ou plusieurs de 
nos images, celui-la meme qui se con~oit par notre seule 
nature physique. Lorsque nos idees adequates emergent 
dans notre esprit, ce sont ces aspects-la qui emergent dans 
notre corps. Lorsque nos idees adequates s'enchainent Ies 
unes aux autres, par consequent, ce sont ces aspects-Ia 
qui doivent s'enchainer Ies uns aux autres, entrainant 
avec eux les autres aspects qui leur sont lies empirique
ment. Chaque image, prise a part, est evidemment pas&ive : 
le cercle reste rouge, ou noir sur blanc, et ces couleurs 
s'expliquent par Ia conjonction de notre nature et de celle 
de corps inadequatement perc;us. Mais ce ne sont pas les 
couleurs qui commandent !'association : l'ordre dans 
lequel ces image& se combinent et se succedent (segment 
de droite + rotation --+ cercle), abstraction faite du 
contenu materiel de ses elements, se comprend, lui, par 

711 Ibid., Spinoza, ici, appelle l'etendue " quantite ». 

71 Ou « conforme a l'entendement » (« ad intellectum »). 
Cf. Eth. V, prop. 10, demonstration. 
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· Ia senle nature de notre corps, comme l'ordre de Ia deduc-
tion se eomprend par la seule nature de notre esprit. .. 

Allons plus loin. Toute image declenebe une action. Or, 
lorsque nos images s'enchainent de fa~ton intelligible, Ies 
.actions qui en resultent doivent s'encbainer elles aussi · . 
en un ordre logique rigoureux : elles for~ent, toute~ •. 

. ensemble, une operntion technique coberente, done parfai
tement efficace; une opel'ation par laquelle, au lieu de .· 
nous · adapter au monde selon le hasard des rencontres, ·· 
nous transformons metbodiquement notre milieu en l'adap-

.. tant a nos besoins. C'est Ia une conduite active, puisque 
le . systeme d'images qui Ia provoque peut lui-meme etre 
cohsidere comme une action 71 bis : nous en sommes Ia • 

·cause adequate. Sans doute ce systeme d'actions n'abou-. 
tira-t~il pas necessairement a une transformation reelle 
de notre · environnement exterieur. Mafs du- moins ebau
cherons-nous le processus. Lorsque nous construisons le 
concept de cercle, notre corps esquisse, ne serait-ce que 
de fa~on imperceptible, la serie des gestes par lesquels 
n~us pourrions, le cas ecbeant, fabriquer un objet circu
latre : ceux-la meme qu'exprime idealement Ia definition 
genetique de cet objet. Et ces gestes, si le besoin s'en fait 
sentir, se prolongeront en une fabrication technique reelle. 
En definitive, done, toute deduction rationnelle a pour 
correhlt physique un comportement technique esquisse ou 
effectif, par lequel, virtuellement ou reellement, . nons 
clevenons maitres et possesseurs d'une partie de la Nature. 
Et notre pouvoir de deduire, c'est-a-dire de reconstruire 
mentalement certains objets, s'etend exactement jusqu'ou 
s'etend le pouvoir qu'a notre corps de construire ces memes 
objets en combinant dans tel ou tel ordre les actions aux
quelles il est apte. Nous connaissons clairement ce que 
notre corps « sait ) faire n. 

. Au point oil no us en sommes, cette connaissance est 
abstraite. Le point de depart de Ia Raison, ce sont les 

71• bis De ~erne q~e toute action, co~sideree en elle·meme, est 
ac!tve, mats _que 1 ordre. qe nos actiOns peut etre passif, de 
tpeme toute 1m~ge, cons1deree en elle·meme, est passive, mais 
1 ordre . de nos tmages peut etre actjf. L'ordre de nos actions 
est ac!1f 1orsque l'ordre des images qui dtklenchent ces actions 
est lut-m~me actif; dans. le cas c~r_ttraire, c'est-adire Ie plus 
souvent, II est passtf ; mats 1a premtere eventualite n'est nulle-
ment exclue en droit. .· 

72 M •. Zac; commentant le § 31 du Traiti de la R~forme de 
l'Entendement, developpe une idee analogue (L'idee de vie dans 
la philosophie de Spinoza, pp. 110.1). 
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notions communes : l'etendue n'est pas encore conc;ue 
comme tin Attribut de Dieu, mais seulement comme Ia tri- · 
dimensionalite qui caracterise tous les corps sans excep
tion ; son aspect naturant reste dans l'ombre. Le point 
d 'arrivee, ce sont encore des proprietes generales, meme 
si elles le sont de moins en moins : la Raison ne connait 
les etres concrets qu'en leur appliquant, de l'exterieur, les 
verites universelles qu'elle a deduites 73• Parallelement, les 
systemes d'images et d'actions qui lui correspondent ne 
sont encore que des schemes de production abstraits. Mais 
n'est-il pas possible de concretiser toujours davantage ? 
Ne pourrions-nous pas, au terme d'une deduction parfaite, 
atteindre notre essence singuliere? Ne pourrions-nous 
pas enchainer nos images en un systeme don~ la_ s~rp.cture 
reproduirait exactement celle de notre corps mdtvtduel, et 
dont decoulerait un systeme d'actions qui, en nous main
tenant a notre niveau d'actualisation optimum, se confor.:. 
merait exactement a notre equation· corporelle? Si, mais 
a une condition : il faut d'abord que nous sacltions que 
nous avons une essence singuliere. Or, cela, la simple Rai
son ne nous l'apprend pas : pour le savoir, il nous faut 
comprendre que loutes choses, en tant qu'elles ~e dedui
sent de Dieu, sont intclligibles de part en part. Et nous 
ne Ie comprendrons qu'a partir du moment ou nous for
merons une idee claire et distincte de Dieu. Cette idee, 
l'avons-nous deja? Oui, en un sens : elle est enveloppee 
dans n'importe laquelle de nos idees, puisque tout . se 
concoit par Dieu 74. Mais, jusqu'a nouvel ordre, nous ne 
l'av~ns qu'implicitement. Rt!ussirons-nous a la faire passer 
au premier plan de notre esprit? Si oui, nous pourrons 
nous engager dans la connaissance du troisieme genre 75 

: 

a partir des Attributs de Die_u c?nc;us c?mme tels, nou~ 
nous acheminerons vers la pleme mtellecbon de notre mm 
corpore! et spirituel. Mais c'est difficile, car Dieu, contrai~ 
rement aux proprietcs communes des corps, ~'e!!t pas 
objet d'imagination 76. Pour le moment, la queshon reste 
en suspens. 

• •• 

73 Cf. Eth. II, prop. 40, scolie 2. 
14 Eth. II, prop. 45-47. 
7S Eth. II, prop. 47, scolie. 
76 Ibid. 
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Tel est done l'homme : organisme hautement diffe- · 
rencie, mais dont Jes conduites sont encore beaucoup 
plus passives qu'actives; arne deja tres consciente,_ mais ·. 
dans laquelle un petit ilot de representations claires et . · 
distinctes emerge a peine d 'un ocean d'idees confuses. 
Son effort pour perseverer dans son etre va done s 'orien
ter dans deux directions contradictoires, selon que 
l'inspirera la Raison ou Ia passion; . et la seconde de ces 
deux tendances, au depart du mains, sera nettement pre
ponderante. Mais, quai qu'il fasse, il a le droit de le faire : 
passioimes ou raisonnables, stupides ou intelligents, tous 
ses decrets et tous ses actes sont des manifestations de 
son conatus individuel; par la-meme, ils se justifient sans 
la moindre restriction; ils sont proprement divins. 

Reste a savoir ce que nous allons faire de ce droit 
naturel. Comment notre conatus, a l'etat de nature, va-t-il 
nous engager dans toute nne sel'ie d'alienations indivi
duelles qui introduiront Ia discorde dans nos rapports 
avec autrui? Tel sera !'objet de notre seconde partie, qui 
commentera le livre III et Ie delmt du livre IV. Comment · 
le jeu meme de l'etat de nature va-t-il engendrer Ia 
societe civile, qui, nne fois nee, reorientera nos aliena
tions? Tel sera l'objet de notre troisieme partie, qui exa
minera Ia Politique de Spinoza. Comment, une fois mode
les par le conditionnement politique, allons-nous pouvoir 
nous liberer individuellement et nous unir a nos sem
blables en une communaute fondee sur l'accord des enten~ 
dements? Tel sera !'objet de notre quatrieme partie, qui 
etudiera la fin du livre IV et le livre V. 
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Tel est done l'homme : organisine hautement diffe
rencie, mais dont Jes conduites sont encore beaueoup 
plus passives qu'actives; ame deja tres consciente,_ mais · 
dans laquelle un petit ilot de representations claires et 
distinctes emerge a peine d'un ocean d'idees confuses. 
Son effort pour perseverer dans son etre va done s'orien- · 
ter dans deux directions contradictoires, selon que 
l'inspirera la Raison ou Ia passion; . et la seconde de ees 
deux tendances, au depart du moins, sera nettement pre- . 
ponderante. Mais, quoi qu'il fasse, il a le droit de le faire : 
passionnes ou raisonnables, stupides ou intelligents, tous 
ses decrets et tous ses actes sont des manifestations de 
son conatus individuel; par la-meme, ils se justifient sans 
la moindre restriction; ils sont proprement divins. 

· Reste a savoir ce que nous allons faire de ce droit 
naturel. Comment notre conatus, a l'etat de nature, va-t-il 

. nous engager dans toute une serie d'alienations indivi
duelles qui introduiront la discorde dans nos rapports 
avec autrui? Tel sera !'objet de notre seconde partie, qui 
commentera le livre III et le debut du livre IV. Comment 
le jeu meme de l'etat de nature va-t-il engendrer la 
societe civile, qui, nne fois nee, reorientera nos aliena
tions? 'rel sera l'objet de notre troisieme partie, qui exa
minera Ia Politique de Spinoza. Comment, une fois mode-

. Ies par le conditionnement politique, allons-nous pouvoir 
nous liberer individuellement et nous unir a nos sem
blables en une communaute fondee sur !'accord des enten
dements? Tel sera l'objet de notre quatrieme partie, qui 
etudiera Ia fin du livre IV et le livre V. 
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chapitre 5 
fondement et deploiement 
de la vie passionnelle 

Le livre III de l'Efhique, et le livre IV jusqu'au scolie 2 
de Ia proposition 37, nons permettent de voir ce que 
devient le conatus humain lorsqu'il est a l'etat de nature. 
Cet etat presente deux caracteres. D'une part, il est ceh.ti 
des hommes reels : des hommes tels qu'ils sont, domines 
par leurs idees inadequates, mais avec un embryon de 
Huison et les exigences qui en decoulent. D'autre part, il 
est l'etat des hommes reels tels qu'ils agiraient s'ils etaient 
livres c'l la spontaneite anarchique de leurs desirs, si aucun 
conditionnement politique ne venait orienter le cours de 
leurs passions. Un tel etat, du fait merne que l'on ne 
saurait longtemps y vivre, . ne correspond a aucune expe
rience. Mais ce n'est pas une simple fiction : c'est une 
societe infra-politique, qui, sans · a voir une existence 
separee, n'en constitue pas. moins Ia matiere premiere de 
la societe politique qui en est la continuation directe. 
C'est done une abstraction a la fois depassee et conservee 
dans la realite concrete. 

Cet etat de nature red:le une triple contradiction, d'ou 
viendra, precisement, son depassement. 

Tout d 'abord, contradiction interne a la vie passionnelle 
(livre III, a partir de la proposition 9). L'individu humain, 
pour l'essentiel, est passif. Son asservissement aux causes 
exterieures, d'une part, l'aliene, et, d'autre part, !'engage 
avec les autres individus dans une communaute conflic
tuellc. Tel sera l'objet du present chapitre. 

Contradiction, ensuite, entre la raison et les passions 
(livre IV jusqu'au scolie de la proposition 18). La raison, 
en effet, est deja Ia : tout homme possede les notions 
communes et peut en deduire au mains quelques conse
quences. Mais son developpement est entrave par la vie 
passionnelle. Tel sera l'objet du chapitre VI. 

81 



~--

L 

SPINOZA 

Contradiction interne, enfin, aux exigences de la Raison 
elle-mime (livre IV, du scolie de Ia proposition 18 au 
scolie 2 de la proposition 37). Car Ia Raison, pour se 
developper et s'epanouir, reclame des conditions qui .. 
dans l'etat de Nature, sont rigoureusement irrealisables: 
Irrealisables, non seulement en fait, mais en droit. Tel · · 
sera l'objet du chapitre VII. 

A partir de ces trois contradictions (mai!'i surtout de Ia 
pr~miere), nods pourrons comprendre le passage neces
saire de l'etat de nature a Ia societe politique. 

• •• 
Le livre III, comme d'ailleurs les deux livres suivants, 

a . une structure que nous appellerons quasi-sefirotique. La 
th~orie des passions, en effet, y est exposee selon un ordre 
qm, par ses caracteres formels (comme le montre Ia 
figur_e .1 • que nOU!i reproduisons en appendice), peut etre 
cons1dere comme une variation libre sur 1e theme de 
l'arbre sefirotique des kabbalistes. 

Au sommet se trouvent Ies propositions 4-8, consacrees 
a Ia tbeorie generate du conatus qui fa·isait l'objet de notre 
premiere partie. Puis, a partir de Ia, nous avons deux 
colonnes parallele!i : l'une traite de Ia vie individuelle, 
!'autre des relations interhumaines. Chacune de ces deux 
colonnes comprend elle-meme ·deux groupes : fondement 
et deploiement. Ce qui nous donne, en tout, quatre 
groupes: 
1 - Groupe A 1 : fondements de Ia vie. personnelle (pro

position 9 - scolie de Ia proposition 13); c'est-a
dire desir, joie et tristesse, amour et haine. 

2 - Groupe A2 : deploiement de la vie personnelle (scolie 
d~ la proposition 13 - scolie de la proposition 26 ; 
aJoutons-y, nous verrons pourquoi, Ia proposition 
50); c'est-a-dire derivation de I' amour et de Ia haine 
en fonction des circonstances. 

3 - Groupe B1 : fondements des relations interhumaines 
(proposition 27 - scolie de la proposition 32) ; 
c'est-a-dire imitation des sentiments, desir d'univer
salite qui en decoule, et, a partir de la, genese de 
l'amour et de Ia haine interhumains. 

4 ..:...__ Groupe B2 : deploiement des relations interhu
maines (propositions. 33-49) ; c'est-a-dire derivation 
de !'amour et de la haine interhumains en fonetion 
des circonstances. 
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Entre ces deux branches, une colonne mediane 
comprend, outre les propositions 4-8, Ia proposition 28, qui 
sert de plaque tournante, et la proposition 51, vers 
laquelle tout converge et qui joue le role de conclusion 
generate. , 

Chacun des quatre groupes, de plus, forme lui-meme un 
petit arbre. quasi-sefirotique a l'interieur du grand. Et cer
taines de leurs branches ont egalement une structure peu 
differente. · 

Le livre III, cependant, ne s'acheve pas ici. A )'ensem
ble A1 A2 B1 B2 succede un groupe de propositions (52-57) 
qui forme, a lui seul, un petit arbre quasi-sefirotique inde
pendant. Cet arbre, symetrique et inverse du precedent, 
en est en quelque sorte le complement. Spinoza y decrit 
les effets de !'admiration sur les passions deja etudiees. 
Aussi comprend-il quatre groupes (A'20 B'2, A't et B'1), qui 
correspondent respectivement a ceux du grand arbre et 
pourraient, par une rotation autour d'un axe horizontal, 
se rabattre sur chacun d'eux. 

D'ou les cinq parties de notre expose, pour la compre
hension duquel nous invitons notre lecteur a se reporter 
constamment a la figure 1. 

1. - Fondements de la vie passionnelle individuelle 

(Groupe A1) 

Au moment de deduire du conatus toute la gamme des 
passions humaines, Spinoza doit necessairement assumer 
une problematique qui, au xvn• siecle, va de soi. Tous les 
philosophes de la vie morale, en effet, travaillent a cette 
epoque sur un materiel identique : chez tous, a quelques 
variantes pres, Ia liste des passions est Ia meme, et l'ori
ginalite ne peut consister pour eux que dans la fat;on dont 
ils en combinent les elements 1• Mais cette combinaison 
elle-meme a des regles; Ia plupart des auteurs, en parti
culier, s 'accordent pour considerer comme primitifs trois 
couples de sentiments fondamentaux : amour et haine, 
desir et aversion, joie et tristesse (ou plaisir et douleur), 

t Le rapprochement de Ia liste spinoziste des passions et de 
1~. liste cartesienne n'est . done ni .plus ni. moins significatif que 
n 1mporte quel autre. La comparaison avec Hobbes aboutit au 
meme resultat. 
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dont tous les ~mtres seraient plus ou moins derives 2. La 
· question qui se pose, des lors, et qui determine les grands 

clivages, est de savoir auquel de ces trois couples revient 
Ia priorite. D'ou trois types logiquement possibles, et effec
. tivement realises, de theories des passions. 

Un tel debat n'est nullement gratuit. Ce qui est ~n jeu, 
· derriere cette querelle de presea:nce, c'est toute une 
, c~>n~eption de l'homme et, en un sens, toute une concep
bon du monde. On pourrait meme se demander si Ie conflit 
theorique, ici, n'exprime pas a sa maniere une realite tres 
.intensement vecue au xvn• siecle : le passage lent et diffi
cile de l'homme medieval a l'homme moderne. Spinoza, 
en tout cas, Ie prend tres au serieux. Ces trois types de 

. doctrines qui a'affrontent, il les hierarchise selon le degre 
. d'alienation . qu'ils lui semblent comporter, reservant 
l'essentiel de ses coups a celui qu'il associe a Ia vision 
inedievale du monde, expediant par preterition celui qui 
lui . parait constituer une position intermediaire, et pre
nant parti pour le plus moderne moyennant une importante 
rectification. 

Le degre maximum d'alit!nation est represente par les 
anthropologies et lea morales les plus traditionnelles, dont 
!'inspiration est explicitement finaliste. Selon celles-ci, 

· l'homme est naturellement oriente vers un Bien objectif 
et transcendant, et c'est l'attrait exerce par ce Bien qui le 
met en mouvement et rend compte de toute sa conduite. 
Dans Ia theorie des passions, sous Ia forme classique 
qu'elle a prise avec saint Thomas d' Aquin, cela se traduit 
par le privilege accorde a l'amour. « Racine premiere de 
toutes les passions » 3, ecrit le plus eminent commenta
teur de saint Thomas, l'amour « consiste a se complaire 
dans le bien » 4; il est I' c: experience pour ainsi dire 
immediate d'une affinite naturelle et comme d'une comple
mentarite du vivant et de l'objet qu'il rencontre ... A peine 
s'est-elle produite, cette passion suscite un mouvement de 
l'appetit pour s'emparer reellement, et non plus intention
nellement, de l'objet qui lui convient. Ce mouvement est 
le desir, ne de l'amour. S'il arrive a ses fins, le terme de 

2 Ce sont les passions du concupiscible thomiste. Le dualisme 
concupiscible-irascible, ridiculise par Descartes, n'est plus uni
versellement admis. De toute facon, !'irascible presuppose Ie 
concupiscible. · 

l E. Gilson, Le Thomisme (Vrln, 1942), p. 374. 
4 ld., p. 376. 
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ce mouvement est le repos dans la possession de rQbjet 
aime. Ce repo& esf Ia joie, satisfaction du desir ::. 5• 

Les morales de ce type sont les plus courantes, car elles 
reposent, en definitive, sur une illusion spontanee, univer
sellement repandue, qu'elles ne font que rationaliser : . 
!'illusion de l'objectivite des valeurs; celle qui nous fiait . 
croire, d'une part, que l'homme tend par nature vers 
quelque chose d'autre que son moi individriel, et, d'autre 
part, que certains objets et certains etres sont destines , 
par nature a conililer cette aspiration. C'est cette illusion 
que Spinoza critique avec le plus de vigueur, non seu]e,. 
ment dans Ia celebre formule du scolie de la proposition 9 
du livre III de l'Ethique 6, mais aussi dans l'Appendice du , 
livre I et dana Ia Preface du livre IV; car en elle se revele 
l'origine meme de tous nos malheurs. · 

Un degre moyen d'alienation est represente par les 
anthropologies et les morales d'inspiration Mdoniste, qui, 
longtemps eclipsees au Moyen-Age oil elles servaient sur· 
tout de repoussoir, connaissent maintenant une vie nou
velle avec, en particulier, le neo-epicurisme de Gassendi. 
Celles-ci, evidemment, priVilegient Ia joie, ou le plaisir, 
de l'attrait duquel elles s'efforcent de faire deriver toutes 
Ies aspirations humaines. Le modele de cette reduction est 
fourni par I' expose classique du De Finibus 7 indefiniment 
paraphrase par tous les Epicuriens du monde. . 

Spinoza ne critique jamais explicitement cette position. 
Par rapport a Ia precedente, elle constitue certainement, 
a ses yeux, un progres dans le sens de la lucidite. Elle a 
une utilite negative et polemique, dans la mesure ou elle 
contribue a denoncer la pseudo-objectivite des valeurs : 
les soi-disant biens objectifs ne sont rien d'autre que des 
instruments de plaisir, l'amour n'est rien d'autre que Ia 
joie accompagnee de l'idee d'une cause exterieure; toute 
denonciation de ce genre peut etre consideree comme une 
propedeutique a Ia desalienation veritable. 

Sana nul doute, cependant, l'Mdonisme demeure une 
alienation. Car le plaisir, ce n'est pas moi; meme si ce 
n'est pas autre chose que moi, meme si e'est un evene-

s ld., p. 374. 
' c MO nihil nos conari, velle, appetere neque cupere, qu!a id 

bonum esse ;udicamus ; sed contra, nos propterea aliquid 
bonum esse JUdicare, quia id conamur, volumus, appetimus, 
atque cupimus. ,. 

1 Cf. Ciceron, De Finibus, I, 34-36, 42-54. 

85 



I 

L..._, 

' ;· 
' ' i ' 

I 
i· 

fiPJ:\'OZA 

rnent .qu~ t.n'arr~v~, c:t evenement ne se confond ·pas avec 
rnon m?Ivtdual~te. L attachement au plaisir, des lors, s'il 
est moms .nocrf qu~ l'attachement a un objet externe 
(comme Spmoza le dli expressement au § 5 du Traite de 
la Reforme de l'Entendement) 8, n'en constitue pas moins 

. u~ co~me~ceme?t de per;~rsio?. Et, du reste, l'bedonisme 
nest Jamars qu une posxtwn mstable : du plaisir nous 

. so~mes presque infaillible.ment renv~yes, soit a 'I' objet 
qu1 ?ous le. procure, ce qm nous ramene a !'extraversion 
fin~hste, s01t au dynamisme interne qu'il manifeste ce 
qu1 nous amene a Ia decouverte du moi. ' 

Le. degre le plus haut de lucidite, en effet, est repre
sente~. par le.s anthrop?logi.es . et les morales du type 
« eg?1s.m~ umversel :. ; c est-a-d1re, avant tout, par Hobbes. 
~elUI-CI mcarne, ~?us. ~a fo~me la plus parfaite, ce que 
1 on a appele « I md1viduahsme possessif » 9, Le mobi,le 
fonda~e~tal de l'homme, chez lui, _n'est plus Ia recherche 
d~ plarsu·, mais !'affirmation et !'expansion du moi indi
vtd':lel : amou~-propre,. qui, avec le calcul de l'avenir, 
devrent vo~o~te d; . pms.san~e 10• La priorite, ici, revient 
d?nc au destr : destr onente, · non pas vers la realisation 
d. une valeur transcendante, non pas meme vers l'obten
bon de la joie consideree comme une fin en soi mais 
vers le maintien de l'individu dans !'existence et l'~ccrois
s~ment de ~on pouvoir sur le monde; desir qui, Hobbes Ie 
d1t expressement, est un conatus (endeavour) d'autocon-

t . 11 T h serva ton . out, .. ors de nous et en nous, n'est que 
r~oye~ p~ur cet,egoisme calculateur. Et l'amour, et Ie plai
sir lm-I?eme, n en sont que des aspects ou des modalites 
secondatres. 

S~inoza se range dans le meme camp, prenant ainsi 
parb dans I~ ~rande qll;erelle de ~·a~our-propre qui anime 
tout I~ xvn st.ecl~. Ma1s, ses premtsses metaphysiques et 
se~ e~tgences ethtques etant autres, son point de vue ne 
comCide pas purement et simplement avec celui de 

8 . hi [ • • «. ... tn ~ h;onneurs et richesses] non datur, sicut in 
ltbtd!ne, poemtenltf!; sed quo plus utriusque possidetur ea 
magrs augetur laetttta; et consequenter magis ac magis i,;cita
mur ad utrumque augendum. » 

(G, t. II, p. 6 ; P, pp. 159-60.) 
· 9 C'est .le titre qe l'<?uv~a~e d~ C.B. Macpherson : The political 

theory of possesswe mdwzduallSm (Oxford 1962). 
1° Cf. infra, pp. 152-3. 
n Leviathan, I, ch. VI, p. 23. 
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Hobbes. Sa theorie du desir approfondit et depasse a Ia 
fois, a ses yeux du mains, celle du philosophe anglais. 

La theorie hobbienne des passions fondamentales, en 
effet, repose tout entiere sur la distinction entre mouve
ment vital et mouvement animal. Le mouvement vital, 
defini par Ia circulation du sang et taus les processus qui 
s'y rattachent (vie vegetative), est un mouvement en cycle 
ferme qui, se reproduisant lui-meme en permanence; n'a 
pas d'autre fin que lui-meme. Les mouvements animaux 
(vie de relation), au contraire, toujours diriges vers l'eite
rieur, servent d'auxiliaires au mouvement vital; ils selec
tionnent les objets qui le favorisent et eliminent ceux qui 
l'entravent. Et ce que Hobbes appelle le conatus n'est rien 
d'autre que l'esquisse infinitesimale de l'un ou l'autre de 
ces mouvements animaux : desir s'il prefigure !'appro
priation d'un objet biologiquement utile, aversion s'il pre
figure la fuite devant un objet nuisible 12

• 

De Ia resultent deux consequences. D'une part, les trois 
couples de passions fondamentales n'en font plus, en 
realite, qu'un seul. En efiet, si l'amour et Ia joie doivent 
se distinguer du desir, ce ne peut etre que modalement, 
non reellement. L'amour n'est plus, comme dans Ia concep
tion classique, une apprehension du Bien anterieure a 
tout desir; le plaisir n'est plus un etat de repos consecutif 
a la satisfaction du desir; l'un est deja mouvement, l'autre 
l'est encore. lis ne peuvent done se definir, "dans le men-· 
leur des cas, que comme le desir lui-meme modifie .d'une 
certaine fat;on. Mais si la modification en question inter
vient deja dans la definition du desir, toute distinction, 
meme modale, s'evanouit. Or c'est bien ce qui se produit 
ici. Puisque Ie desir est toujours intentionnel par nature, 
il devient psychologiquement identique a !'amour; seule 
l'en separe une difference purement extrinseque : l'abs.ence 
dans un cas, la presence duns l'autre, de l'objet vers 
lequel ils tendent u. De meme, puisque le desir est effort 
pour ~usciter ou conserver une excitation favorable, et 
!'aversion effort pour repousser une excitation defavorable, 
leur contenu epuise entierement celui du plaisir et de la 
douleur, qui n'en sont plus que l'apparence subjective 14

• 

Impossible, des lors, de concevoir plaisir et amour comme 
des alienations du desir; celui-ci ne saurait jamais se 

tz Ibid. 
u Ibid., p. 24. 
14 Ibid., p. 25. 
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meconnaitre lui-meme en s '\nvestissant sur . Ie monde. 
To~te passion apparait comme un calcul conscient, sinon 
t?UJ?Urs ?rgan~se. L'illusion d'objectivite des valeurs est 
sx bien denoncee qu'elle en devient inexplicable. . 
· D'~utre part~ l'ins~auration d'un :apport de type encore 

finahste (car ~ est bien de cela qu'Jl s'agit) entre desir et 
m_ou~e~ent v1t~I r~nd le stade du pur egoisme biologique 
defimhvement mdepassable. Notre tendance a perseverer 
dans l'etre, en effet, ne s'identifie pas a l'etre dans lequel 
nou~ tendons a perseverer; elle n 'est que moyen a son 
service 15

, mouvement destine a sauvegarder un autre mou~ 
~eiD:ent. Et ~et e~re a sauvegarder, c'est tout simplement 
1 exzstence bzologzque brute, sans autre specification. Tout 
comportement humain, des lors, queUe que soit Ia 
complexite des mediations qu'il fait intervenir se ramene 
en definitive, a une simple derivation de hnstinct d~ 
cons.ervation; j~sque dans les nuances les plus subtiles. du 
senhment de I honneur, jusque dans les aspects les plus 
9bstraits de Ia speculation intellectuelle, l'homme ne cher~ 
che jamai& qu'une chose : vivre le plus Iongtemps possi~ 
ble 16

• Et la crainte de Ia mort violente, grace a Iaquelle 
nons nons constituons en societe civile 17 n'est au fond 
que la prise de conscience de ce projet fondame~tal. Aussl 
l'existen~e politique dans un Etat absolutiste, qui seule 
peut sabsfa1re cet immense ·besoin de securite, constitue-t~ 
elle l'ultime salut. 

· !el ne saurait etre, bien entendu, Ie point de vue de 
Spmoza. Nul dualisme, chez lui, entre la tendance et une 
fin arbitrairement . restreinte qui Ia commanderait de 
l'exterieur. Sans doute le desir peut~il etre encore assimile 
a l'in~tinct ~? conservation, mais celui~ci est beaucoup 
plus nche qu.11. ne Ie ,semble au premier abord. Ce qui est 
a conserver, lCI, ce n est pas le mouvement vital abstrai
tement separe de !'ensemble oil il s'integre : c'est dans sa 
totalite, le systeme de mouvements et de repos' dont Ia 
formule defi.nit notre individualite. Nous voulons vivre, 
certes, et, en un sens, seulement vivre; mais Ia vie ne se 
reduit pas a Ia simple circulation du sang ni aux autres 
fonctions biologiques elementaires 1a. Vivre, c'est vivre 

15 « This Motion, which is called Appetite.M seemeth to be a 
corroboration of Vitall motion, and a help thereunto. I> (Ibid.) 

16 Cf. infra, pp. 152·3. 
17 Ibid;, ch. XI, p. 50 ; ch. XIII, p. 66. 
ts Cf. T.P, ch. v, § 5 (G, t. III, p. 296 ; P, p. 1006). 
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selon mon essence individuelle; car, l?rsque . je_ per~~ 
celle-ei je meurs, meme si mon sang ctrcule touJours . 
Persev~rer dans l'~tre, pour tout etre, c'est perseve~~r 
dans son eire ( « in suo esse ;!) ) 

20• Or, nous le sa.vons d~Ja. 
ce systeme total de mouvements et de repos qUI conshtue 
notre etre se reproduit lui-meme en permanence par son 
propre fonctionnement, comme c'etait le cas chez Ho~bes 
pour Ie seul mouve~en~ vital;_ ~t _cette auto-reproduct;on, 
nous Ie savons auss1, c est prec1sement le conatus spmo~ 
ziste qui loin d'etre surajoute a notre essence individuelle, 
se ~onfo~d avec elle aussi longtemps qu'elle existe en 
acte 21. Mais ce systeme, et par consequent c~ conatus, 
puisque en nous il englobe tout, e.n~lob~ auss1 tons no~ . 
des irs particuliers dans la mesure ou 1ls viennent de. no us, 
ceux-ci se ramenent done a des aspects fragmentaues. et 
a des consequences partielles d'un desir plus fondamental 
qui n'est pas autre chQse que nous-meme. Pl~s de subor.~ 
dination, des lors, du de sir considere. com me simple moyen 
a une forme particuliere et particulierement pauvre de 
mouvement qui seule possederait l~ privilege. ~·auto-fe~
meture : mon desir est desir de so1, et ce des1r de ~01, 
c'est moi, dans toute rna richesse et toute rna complextte. 

Ainsi se trouve gar an tie la possibilite d'un. depassement 
ulterieur du pur egoisme biologique, par Simple appro
fondissement de celui-ci : possibilile qui se realisera 
lorsque le desir parviendra a Ia eonnaissance ad~qu.ate 
de soi. L'instinct de conservation, , sou& sa forme ordmaue, 
est un egoisme encore inconscient de son propre ~onte~u ; 
Ia determination de ce contenu ne nons sera donnee qu au 
niveau de la connaissance du troisieme genre, qui seule 
nous devoilera notre essence singuliere. 

Ayant ainsi enrichi et definalise la notion ~e _desir, 
Spinoza va pouvoir, contrairement a Hobbes, .Ia d1sbngu~r 
modalement de celle de joie et de celle d'amour. Une fois 
identifie a I'essence actuelle de l'individu, le desir peut 
se concevoir independamment de toute reference a un 
objet externe, independamment meme de tou~e r~ferenc~ 
au caractere favorable ou dCfavorable des excitations qUI 
lui adviennent; une fois eliminee cette derniere reference, 
il n'a meme plus de contraire : la ~otion d'a':'ersion r:erd 
tout sens. Mais, cela dit, des excitations ne llll en advten~ 

19 Eth. IV, prop. 39, scolie. 
20 Eth. III, prop. 9. 
2t Eth. III, prop. 7. 
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nent p~s moi.~s, et e!les n'en sont pas moins causees par 
des obJets. ~emtrodmsons d~nc ce que nous avions neglige . 
P,a~ abstrach?n, et nous obttendrons alors le couple Joie-
1 ~~~tesse, pms le couple Amour-Haine, dont le rapport au 
desir sera un peu analogue 22 a celui des modes a la 
&ubstance. Et si nous considerons Ia totalite concrete for
mee par le conatus et ses quasi-modes, nous retrouverons 
les desi~·s p_art_iculi~rs, au-dela _desquels Hobbes n'etait pas 
remonte. Ams1 deVIendra possible une theorie de I' aliena- . 
tion passionnelle, qui permettra, non plus seulement de 
poiemiquer contre !'illusion objectivante, mais d'en 
reconstituer la genese. 

• •• 
_En defin~ssant genetiquement ces passions, Spinoza nous 

fa1t en meme temps comprendre l'origine des illusions 
spontanees dont les doctrine& auxquelles il s'oppose · ne 
sont ·que ·Jes superstructures tbeoriques. Les proposi
tions 9-13 vont nous montrer tour a tour comment Ie 
conatus s'ignore necessairement lui-meme au point de se 
prendre pour un pur instinct de conservation biologique, 
comment ce conatus ignorant de soi aboutit necessairement 
a I'hedonisme, et comment, de l'bedonisme, nous passons 
necessairement a l'objectivisme des valeurs. 

Que nous nous meprenions spontanement sur Ia ven
table nature du conatus, c'est ce qui resulte des conside
rations par lesquelles Spino?.a a demontre au livre II que · 
!'arne humaine etait consciente d'elle-meme et que cette 
conscience etait inadequate. Les deux points, ici, doivent 
etre bien distingues : le premier justifie !'identification du 
desir a notre essence actuelle, le second explique notre 
meconnaissance de l'identite de ces deux termes. 

En premier lieu, chez l'homme (et pas seulement chez 
l'homme), le conatus est conscient de soi; en tant que tel, 
il est desir. De ce sentiment, Spinoza donne successive
ment deux definitions genetiques, qui, bien que leur 
cont~nu &oil le meme, different cependant de fa«;on signi
ficative par la forme. Dans la proposition 9 et son scolie, ' 
la definition, extremement simple, resulte de deux demar
ches prealables dont elle presuppose les resultats. Tout 
d'abord, dans la proposition elle-meme, Spinoza demontre 

22 Un peu seulement, car ces modifications du desir lui advien
nent de l'exterieur. 
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que l'ame humaine est · conscien~ _de son propre conatu_s~ 
il se refere pour cela a Ia proposthon 23 du hvre II. Pms, 
dans Ie scolie, ii definit l'appetit comme etant le conatu~ 
lui-meme rapporte a Ia fois a l'ame et au corps; ou, ce qm 
revient au meme, comme etant }'essence meme _de l'ho~me 
en tant que, de la nature de cette essence, smvent neces
sairement les choses (mouvements corporels et processus 
mentaux) necessaires a sa propre conservation. Apres 
quoi, i1 definit enfin le desir comme etant l'appetit avec 
conscience de soi. 

A la fin du livre III, au contraire, au § 1 de Ia Definition 
des sentiments, Spinoza fait entrer dans sa de~nition du 
desir 23 Ies deux demarches prealables elles·memes, sans 
presupposer ni meme mentionner leurs resultats. D'une 
part Ie mot « appetit » est remplace, a peu de choses 
pres: par !'ensemble des termes qui avaient servi a le 
definir : « Le desir est !'essence meme de l'homme en tant 
qu'elle est determinee ... a faire quelque chose. » D'autre 
part, toute reference explicit~ a la C?DSCience dispar~it; 
mais ce que Spinoza lui subshtue, tOUJOUrs selon le me~e 
principe, c'est, comme il l'explique un peu plus .lom, 
l'enonce de la cause pour Iaquelle nous sommes consctents 
de notre conatus 24 ; c'est-a-dire, au fond •. Ia ~ubsta1_1ce 
meme de Ia proposition 23 du livre II, qui avail servt a 
prouver la proposition 9. D'oit. }'addition des mots « par 
une affection quelconque d'elle-meme ». 

Ce dernier point est done capital, puisque Spinoza a 
eprouve le besoin de le mettre .a~nsi en . e_vidence •. com~e 
si le simple rappel d'une proposition anteneure lm p~rais
sait insuffisamm~nt explicite. Si n?us a~ons consc1en~~ 
de tendre a perseverer dans notre etr~, c est parce qu zl 
nous arrive quelque chose. « Par affechon de I_ essence d~ 
l'homme, precise Spinoza, nous entendons tout etat (constl
tutio) de cette essence ... 25• ~ Mais encore faut-il, pour que 
cette notion ait un sens, que l'etat se distingue de. l'e~
sence; encore faut-il, en d'autres termes, que celle-c1 .s01t 
assez differenciee et assez integree pour admettre des 

2l « Cupiditas est ipsa hominis essentia, q_u'!tenus ex _da~a 
quacunque ejus atfectione determinata conetprtur ad alrqurd 
agendum. ,. 

(Eth." III, Definition des sentiments, § 1.) 
24 « ... ut hujus conscientiae causam involverem, necesse fu.it 

addere.~ ,. (Ibid.) 
zs Ibid. 
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variations internes qui la eoncernent sans lui Oter l'ex1s· 
tence. S'il en est ainsi, l'individu, ne serait-ce que de 
fa~on confuse et embryonnaire, sentira plus ou moins Ia 
per~anence, de son conatus a travers le~ affections qu'il 
S·Ub1t. Ce · n est pas le cas de Ia pierre de Ia Iettre 58 26 : 

· elle :ne sait pas qu'elle fait effort pour continuer son mou
vement en lign~ d:oite,. parce qu'en elle, a part ce depla
cement local lm-meme, 11 ne se passe a peu pres rien. C'est 
le .cas, par contre, de l'homme et des animaux 21 : ils per
~otvent leur propre effort parce que, ne se confondant 
pa~ avec les evenements qui leur arrivent, ils se percoivent 
eux-memes par Ia mediation de ces evenements. Tel est 
en son fond, le desir. ' 

.. E~ .second lieu,. cependant, la conscience qu'implique 
le des1r est, du moms au depart, extremement inadequate. 

· Et ceci est la ran~on de cela. ~otre corps, nons le savons, 
d~ns I~ mesure mefl1:e .ou il les supporte, n'existe que 
deforme p~r. les varrabons passives que lui inflige le 
monde exteneur; son conatus, puisqu'il s'identi:fie a son 
essence actuelle, ne peut done fonctionner que tres en-deca 
de son niveau d'actualisation optimum, mutile par ces 
distorsions qui le defi.gurent en permanence; et Je conatus 
de notre arne, par consequent, est obscurci par le caractere 
inadequat des idees correspondantes. Nous tendons a etre 
nous-memes et a nons penser nons-memes, mais nous ne 
sa.vons pas ce que nons tendons a etre et a penser, parce 
que, malgre le petit stock d'idees adequates et de mou
~ements actifs que nons possedons des l'origine, nons 
tgnorons encore et ne realisons pas encore pleinement 
notre essence individuelle. 

C'est cela, et cela seul, que signifie la premiere partie 
de la proposition 9 : « L'ame, en tant qu'elle a des idees 
claires et distinctes, et aussi en tant qu'elle a des idees 
confuses, s'efforce de perseverer dans son etre... » Cette 
demi-phrase ne veut nullement dire que nous nons effor
t;ons de perseverer dans nos idees confuses comme dans 
nos idees claires, et qu'il faudrait « logiquement :t en 
conclure que, lorsque nons sommes triste, nous nons 

26. « .. " · conc_ipe jam, si placet, lapidem, . dum inoveri pergit, 
cog,tare et sc1re, se, quantum potest, conan, ut maveri pergat •. 

(G, t. IV, p. 266 ; P, p. 1308.) 
Cela implique, evidemment, que tel n'est pas le cas. 
27 c Nee tamen nego bruta sentire. • . 
(Eth. IV, prop. 37, scolie 1.) 
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effor<;ons de Ie rester 28 ! Elle veut dire, au contraire, que 
nous tendons toujours a connaitre et a actualiser au maxi
mum notre essence singuliere, mai& que cet effort rev~t 
des modalites diverses selon que les idees qui nons affec
tent sont . claires ou confuses : pleinement efficient dans 
le premier cas, partiellement intibe et detourne de sa voie 
royale dans Ie second, mais n'en subsistant et ne s'en 
deployant pas moins malgre et par dela cette deviation et 
cette confusion. Ainsi Ie desir, essence niem~ de l'homme 
en tant qu'il est determine a faire quelque chose, devieilt-il 
paradoxalement passion chaque fois que ce qui decoule 
de cette essence ne decoule pas uniquement d'elle ; il se 
laisse orienter de l'exterieur par les deformations que nous 
subissons. 

Vers quoi, dans ces conditions, s'oriente-t-il? A quoi, 
exactement, l'individu a-t-il conscience de tendre, si ce 
n'est pas a l'actualisation optimum de son essence singu
Iiere qu'il ignore? Tout depend, ici, de son degre de 
complexite et d'integration. Car ce qui precede vaut aussi 
(a condition de supprimer la reference aux idees ade
quates) pour les etres conscients dont !'essence est moins 
riche que celle de l'homme; et il n'y a aucune raison pour 
que l'echelle de ces etres ne soit pas continue. Le desir 
pourra done, selon Ja place occupee dans cette echelle par 
Ie sujet qui le ressent, se presenter sous une infinite de 
formes. Des seuils qualitatifs, toutefois, se laissent 
discerner. 

Une chose est sure : desir n'est pas negativite. Car nul 
ne peut vraiment imaginer sa propre destruction. Certes, 
l'etre fini meurt toujours : un jour ou l'autre, vaincu par 
des causes exterieures plus puissantes, il se voit neces
sairement infliger une variation qui, trop ample pour sa 
capacite d'adaptation, brise le cycle ferme de son conatus. 
Mais une telle variation, ce n'est pas a l' individu lui-meme 
qu'elle arrive : il ne peut en etre le sujet ni avant son appa
rition, puisqu'elle n'existe pas encore, ni au moment ou 
elle se produit, puisque lui-meme, alors, cesse d'exister; 

21 Pour reprocher a Spinoza cette c contradiction ,. il faut 
confondre le conatus avec le principe d'inertie, qui n'en est 
pourtant qu'une application particuliere, valable pour le seul 
cas des corpora simplicissima. Il faut, de plus, confondre le 
sens courant du mot " inertie ,. et son sens proprement 
mecanique. 
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c'est bien plutot une essence singuliere nouvelle qui, en 
un meme lieu et organisant les memes materiaux, s'actua
lise a la place de la sienne. Correlativement, l'idee de cette ·. 
variation destructrice ne pent jamais se trouver dans son · 
arne 29 : elle ne pent que s'y substituer, non l'affecter. 
Jamais, par· consequent, lc vivant n'aura conscience de son 
propre conatus comme d'une sorte de fuite devant l'expe
rience anticipee de Ia mort : ceHe-ci, comme chez Lucrece 30, 

. n' est rien pour no us. 
Les etres soumis a Ia loi du tout ou rien, chez qui toute 

variation signifie aneantissement, n'ont . done a aucun 
moment conscience de leur exigence fondamentale; chez 
ceux dont !'essence est plus riche, la fac;;on dont est vecu 
subjectivement Ie desir depend du nombre et de l'ampleur 
des seules variations non-destructrices. Que se passe-t-il, 
des Iors, a la frontiere de ces deux categories? La oil le 
vivant supporte quelques affections, tres peu nombreuses 
et de tres petite amplitude, juste suffisantes pour l'eveiller 
de sa torpeur, mais trop faibles encore pour lui constituer 
un champ perceptif quelque peu differencie? La reponse 
semble evidente : si Ia forme de conscience la plus basse . 
possible consiste en un sentiment vague de l'etre en gene
ral, en !'apprehension diffuse d'un « quelque chose :. inde
termine 31, le desir correspondant doit s'eprouver comme 
simple effort pour perseverer dans. · !'existence en tant que 
telle et dans Ia sensation d'exister; comme instinct de 
conservation a l'etat pur, absolument nu et indifferencie, 
sans determination 'ni polarisation particuliere : in suo 

·esse, ici, devient in esse, sans plus. Et I' animal qui ne 
depasse pas ce niveau mene sans doute un genre de vie 
qui justifie Ia verite partielle de la tbeorie hobbienne 
des passions elementaires (avant !'apparition du calcul de 
l'avenir) : cHa t d'innocence, un peu analogue a la conei
liatio primitive des Stoiciens 32, et qui, d'une certaine 
fac;on, preserve le vivant des erreurs qui seront n:ecessaire
ment commises par les etres phis differencies. 

29 Eth. III, prop. 10. 
30 Cf. De Natura rerum, III, 830-93. 
31 « At ubi imagines in Corpore plane confunduntur, Mens 

etiam omnia corpora con~use sine ulla distinctione imaginab~
tur, et quasi sub uno attrtbuto comprehendet, nempe sub attr•
buto Entis, Rei, etc ... ». 

( Eth. II, prop. 40, scolie 1.) 
32 Cf. Ciceron, De Finibus, III, 16. 
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Mais, aussitot franchi ce seuil, le contenu de la 
conscience s'enrichit en se precisant, et le desir se specifie 
selon deux modalites contraires : joie ou tristesse. 

Celles-ci entrent en jeu des que l'organisme devient . 
capable de supporter des variations passives dont l'am
pleur est suffisante pour que leur etat final se distingu.e 
nettement de leur etat initiaL L'ame, dans ce cas, per4tott 
Ia difference entre ces deux etats et le passage de l'un a 
l'autre 33• 

Or ces variations, nons l'avons vu, peuvent etre de trois 
sortes. Certaines sont neutres : elles ne font que substi
luer a une deformation de Ia structure une autre defor
mation equivalente, qui, sans nons rapprocher de n?tre 
niveau de fonctionnement optimum, ne nous en elmgne 
pas non plus. Les etats de conscience qui leur correspon
dent sont alors purement representatifs, sans nuance affec
tive particuliere. 

D'autres sont negatives. Sans reduire a neant le role 
causal joue par le conatus de l'individu dans les evene
ments qui lui arrivent, elles l'amoindrissen.t .cepe~.da~t. au 
profit du milieu externe. Avant leur appanbon, lmdtvtdu 
etait deja bien loin d'etre. la cause entie~e de ses p~opres 
affections : sauf aux pomts nodaux ou ses parbes se 
communiquent mutuellement leurs mouvements, les pro
cessus qui se deroulaient en lui ne verifiaient pas .son 
equation corporelle theorique. Mais, lorsqu'elles surVIen
nent, elles aggravent la· situation; sous leur influence, Ia 
courbe representative de l'etat reel de l'organisme s'ecarte 
plus encore de celle de l'equation corporelle, s'a,pprochant 
ainsi dangereusement de !'instant martel oil, meme aux 
points nodaux, elle cesserait. d~ lui correspond~e. Ces 
variations, par consequent, dtmmuent et. c~ntranent .Ia 
¢ puissance d'agir ,. du corps .• ~lies 1~ dum~uent, . pms: 
qu'elles eloignent le. corps ?e 1 etat. qm se~att le s1e~ s1 
tout ce qui se passatt en lm devenatt une stmple a~phca· 
tion de Ia formule unique par laquelle se defimt son 
essence· ce qui revient a dire qu' elles le rendent plus 
passif qu'auparavant. Elles Ia contrarient, puisqu'~lles 
font obstacle a !'effort du corps pour exercer ses foncbons 
de la fac;on la plus simple possible, l'obligeant a utiliser 

33 Non pas qu'elle compare explicitement ces deux etats (13th. 
III, Definition generale des sentiments). M~s, po~ qu'elle. r~
sente le passage de l'un a I' autre il faut bten qu lls se dtstin
guent de fa!;on plus ou moins nette. 
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des circuits detournes ou dangereusement courts, a operer 
trop lentement ou trop vite, etc. Parallelement, les idees de 
ces variations diminuent et contrarient la c: puissance de · 
penser » de l'ame 34 

: elles l'eloignent de l'etat qui serait . 
le .sie~ ~i~ -de l'idee claire de !'essence ~u corps, elle pou
valt, a 1 aide de ses seules ressources, deduire (et produire) 
ses prop res modifications; elles font obstacle a son effort. 
vers plus de lumiere. Telle est l'origine de la tristesse 3s. 

D'autres variations, enfin, sont positives. Elles compen- .· 
&ep.t une deformation anterieure, rapprochant l'individu 
d.e son niveau d'actualisation optimum. Grace a elles, si 
les mouvements qui s'effectuent hors des points nodaux 
ne . verifient pas encore !'equation corporelle de l'orga
nisme, ils Ia verifient cependant moins mal qu'aupara
vant; leur courbe representative tend a se regulariser. 
Grace a elles, par consequent, Ia « puissance d'agir , du 
corps est augmentee et favorisee : augmentee, puisque, dans 
Ia mesure ou sont attenuees les perturbations qui le defer
ment, ce qui lui arr~ve decoule un peu plus de son essence 
et un peu moins des causes exterieures; favorisee, puisque, 
dans cette meme mesure, il fC<(Oit Une aide inattendue 
dans son effort pour fonctionner le plus simplement pos
sible. Et les etats mentaux correspondants augmentent et 
favorisent la puissance de penser de l'ame 36 : celle-ci 
devient un peu plus apte a deduire ses propres idees; a 
la limite, elle le deviendrait tout a fait, . et la passion, pre
nant ainsi d'elle-meme une connaissance claire et distincte, 
se transformerait en action. Telle est l'origine de la joie, 
qui, .tant que cette limite n'est pas atteinte, demeure cepen
dant un sentiment passif. 

La joie est done la passion par laquelle, sous !'influence 
de causes exterieures agissant dans le meme sens que son 
conatus, l'esprit passe a une perfection plus grande; Ia 
tristesse, celle par laquelle, sous l'intluence de causes exte
rieures s'opposant a son conatus, il passe a une perfection 
moindre 37• En introduisant, dans le scolie de la proposi
tion 11, cette notion de perfection, Spinoza n'ajoute rien 
a ce qu'il avait dit dans la proposition elle-meme. Car per
fection est synonyme de realite 38, et realite equivaut a acti-

34 Eth. III, prop. 11. 
35 Eth. III, prop. ll, scolie. 
36 Eth. rn; prop. 11. 
37 Eth. III, prop. 11, scolie. 
3S Eth. II, Def. 6. 
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vite : plus une chose a de realite, plus sont nomhreuses 
Jes consequences qui en resultent 39• Si celt~ notion perme~ 
de hierarchiser les essences individuelles, II est tout auss1 
legitime de s'en servir pour comparer entre eux deux ou 
plusieurs niveaux d'actualisation d'une meme essence . . 
Non qu'une meme essence devienne plus riche ou plus 
pauvre au cours du temps, comme Blyenbergh croit pou
voir le faire dire a Spinoza 40 ; les consequences qui s'en 
deduisent, et qui mesurent son degre de perfect.ion par 
rapport a celui des autres essences, sont au contratre eter
nellement les memes; mais elles peuvent, d'un moment a 
!'autre, passer plus ou moins bien dans I' existence, et el~es 
y passent plus ou moins bi~n selon le n,i':eau ou s'actuahse 
!'essence elle-meme : ce qm permet, prectsement, de mesu: 
rer Ie degre de perfection de ce niveau par r~pport a .~el~l 
des autres niveaux. Cela ne veut nullement d1re que l mdi
vidu triste souffre d'une imperfection intrinseque, d'une 
sorte de deficience ontologique qui h~ priverait de son etat 
« normal » : compte tenu du determinisme universe}, tout, 
dans la Nature, est a chaque instant aussi parfait qu'il 
doit etre, et c'est encore de !'essence singuliere que depend 
le niveau d'actualisation auquel la fait acceder tel ou tel 
concours de circonstances; mais, puisqu'en fait ce niveau 
varie au cours du temps, la notion de perfection, si nous 
nons rappelons bien qu'elle est relative el operatoire ~qu'il 
n'y a done jamais impe:feclion, mais s.eulement mozndre 
perfection par rapport a ... ) nous fourmt un etalon com
mode pour le reperage du processus. 

La joie et Ia tristesse representent ainsi un progres. de 
Ia conscience, auquel correspond, dans le corps, une dlife
renciation interne plus poussee. A }'animal qui les epJ:OUV~, 
elles fournissent deja, precieuses lumieres dans Ia nmt 
de l'instinct de conservation, des indications biologiques 
en fonction desquelles s 'orientera desormais son conatus. 
Puisqu'il fait touj ours e.ffort pour s'ac~ualis~r au plus haut 
niveau possible, eel ammal tendra necessa1rement a ~ro
lon<ter toute excitation joyeuse et a repousser toute excita
tio~ triste : il recherchera done le plaisir et fuiera la don
leur; ce qui revient a dire qu'il vivra spontanement sur 

39 Eth. I, prop. 16, demonstration. 
40 « Ex quibus verbis clare sequi videtur, juxta tuam senten· 

tiam nihil aliud ad essentiam pertinere quam quod eo momenta, 
quo percipitur, res habet. » 

(Lettre 22 ; G, t . IV, p. 137 ; P, pp. 1211-12.) 
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ie mode hedoniste (cyn!naique, d'ailleurs, plutot qu'epi
curien). 

Mais elles sont loin d'etre infaillibles, et ce progres 
de Ia conscience a pour corollaire un debut d'alienatiou. 
Car le plaisir est rarement hilaritas, augmentation de Ia 
puissance d'agir uniformement repartie sur tout le corps; 
la plupart du temps, il n'est que titillatio, excitation pure.;. · 
nient locale : il ne compense qu'en quelques points limites 
les deformations de Ia structure, au detriment, bien sou
vent, des autres parties du corps 41• Desequilibre, il peut 
done etre excessif 42 : les parties Iesees se vengent, et 
!'attenuation d'une distorsion en un point du corps aboutit 
bientot a des distorsions pires encore dans tout le reste 
de l'organisme; l'avenir est sacrifie au present. De . meme 
pour la tristesse : lorsqu'elle est dolor, et non melancho 
lia 43, elle peut etre indirectement utile 44 ; deformation 
partielle, elle peut compenser, a longue echeance, ce 
qu'avait d'excessif nne titillatio anterieure; et pourtant, 
nons Ia fuyons toujours, fascines que nons sommes par 
l'etat present de notre corps. L'individu, des lors, selon 
le hasard des rencontres, est asservi a des excitations par
tielles et immediates qui peuvent lui nuire ; devenu plus 
independant du milieu quant a l'existence, il en est, par 
Ia meme, plus dependant quant' a Ia maniere d'exister ; il 
survit, mais soumis a un conditionnement d 'origine externe 
qui le modele de part en part, alors que le vivant plus 
elementaire demeurait immuable ou mourait. 

Que !'amour et Ia /wine correspondent a une etape nou
velle, qui presuppose une nouvelle differenciation corpo
relle et un nouveau progres de la conscience, c'est ce qui 
ressort de l'enonce meme des propositions 12 et 13. La 
seconde, en effet, invoque explicitement la memoire, dont il 

. n'avait pas ete question jusqu'a main tenant; quant a Ia 
premiere, elle invoque implicitement la possibilite d'ima
giner une chose qui n'est pas reellement presente. Or la 
conservation et la reproduction des images exigent une 
combinaison de parties dure&, de parties molles et de 
parties fluides qui n'est r ealisee que dans les organismes 

41 Eth. III, prop. 11, scolie. 
42 Eth. IV, prop. 43. 
43 Eth. III, prop. 11, scolie. 
44 Eth. IV, prop. 43. 
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lres complexes 4s. Seules les ames tres complexes pourront 
done eprouver ces deux passions. 

Le lien entre amour et conservation des images est 
aisement comprehensible 46• Nous tendons necessai~em~nt 
it prolonger le plus longten:ps. possible ~me. exCJtati<~n 
joyeuse qui nous affecte. Ma1s a c;tt~ exCJ~ation est flee 
]'image plus ou moins confuse de l obJet .qu~ la provoque, 
puisque nos affections enveloppent. auss1 bien la nature 
des corps exterieurs que celle du notre 47• ~upposons do~c 
que cette image subsiste en nons un certam temps a~res 
Ia disparition de sa cause externe, ou. q';l'elle pu~s~e etre 
ressuscitee par les hasards de l'associahon; la JOie cor
respondante, dans ce cas, survivra ou revivra. en nous: 
L' image, cependant, sauf exception, ne peut etre auss1 
vive en }'absence de sa cause qu'en sa presence, car elle 
se heurte a d 'autres images qui, excluant !'existence 
actuelle du corps qu'elle nons represente, lui d~nnent ~.n 
certain coefficient d'irrealite 48 ; Ia joie qui lm est hee 
iiera done, elle aussi, amoindrie. Mais l'atten~ati~n ~·.une 
variation favorable contrarie notre conatus : II ~m res1st~, 
et nous tendons energiquement a revivre le meme senll~ 
ment avec son intensite premiere. Notre conatus, par conse
quent, se specifiera comme effort pour redonner a l'iii?age 
elle-meme sa vivacite originelle : nons chercherons, a la 
limite, a nous representer son objet co~n:ffie .~oujou.rs pre
!ient, ou de nouveau present. Et le. des1r . s. mveshra sur 
eel objet, s'y fixera, s'~ attache.r~ ~ncond1t~onnellement : 
polarisation positiv~, . qm est, prec1s;ment, I a~our. 

Meme lien, exphc1tement affirme cette fo~s, entre Ia 
haine et Ia memoire 4g. Lorsqu'une image a ttnstante nons 
affecte, no us res is tons a cette variation dCfavorable; no us 
tendons a l'eliminer, c'est-a-dire a nons replacer dans 
l'etat phy&ique et m ental qui etait le not~e. a~ant son 
apparition. Mais cet etal anterieur se caractensa1t par la 
presence en nous d'autr~s images, resultant d'~n. autre 
rapport entre notre or~amsme et. le monde,. et q~I, ,~ncom
patibles avec celle qUI nous afthge, e~clua1ent l.ex1stence 
actuelle de son objet. Resister a la tnstesse reVlen~ done 
a tenter de faire revivre le plus grand nombre po~slble de 

45 Eth. II, prop. 17, corol. demonstration. 
46 Eth. III, prop. 12. 
41 Eth. II, prop, 16. 
48 Et1t. II, prop. 17, corol. scolie. 
19 Eth. III, prop. 13. 
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ces · irnages. Mais encore faut·il pour cela qu'elles alent 
laisse en nous quelques traces, faute de quoi notre lutte 
contre le mal serait aveugle. Si tel est bien le cas (et tel 
est bien le cas . chez nous), notre conatus deviendra effort ' 
pour nous · rappeler et, a la limite, pour . imaginer comrne 

·actuelle merit existante:!i les choses qui remplactaient autre· 
fois ··l'objet nuisible. Nous tendrons ainsi, mobilisant toutes 
l~s ressources de notre experience passee, a nous eonstituer 
un champ perceptif oil il n'y aurait plus aucune place . 
pour cet objet 50 : polarisation negative, qui est Ia haine. 

·. L'amour et la haine ne sont done possibles que dans la · 
mesure oil, notre horizon s'elargissant au·dela de la sen- . 
sation immediate, · nous devenons capables de nous repre· 
senter les choses en leur absence. C'est·a·dire, tout sim:
plement, de nous les representer comme des choses : 
comme des realites dow~es de proprietes stables, indepen
dantes de nous, dont I' existence n'est pas limitee a }'instant . 
fugitif oil nous les percevons, et qui, par consequent, 
restent disponibles pour l'avenir. Et ces deux passions ne 
sont, en definitive, que I' effort pour imaginer comme pre- . 
sent ce qui ne l'est pas : I' objet · qui nous rejouit, ou ce 
qui s'oppose a celui qui nous afflige. 

Ainsi se comprennent les definitions genetiques de 
l'arriour et de la haine comme joie et tristesse accompa:
gnees de l'idee d'une cause exterieure 51• La reference a 
}'exteriorite, ici non plus, n'ajoute rien a ee qui a ete dit 
dans les deux propositions precedentes : elle ne fait · 
qu'exprimer en un seul mot le resultat de ce que ees pro- · 
positions nous ont appris sur le role joue par la mernoire. 
Car c'est bien cette derniere qui nous fait acceder a la 
notion de !'objet exterieur comme tel. 

Ajouter, dans ces conditions, que celui qui aime s'ef
force necessah·ement de rendre present et de conserver 
l'objet de son amour, et celui qui bait d'ecarter et de 
detruire I' objet de sa haine 52, releve presque de la tauto
logie. Spinoza, pourtant, ne le demontre pas encore : pour 
une raison qui sera examinee plus loin 53, il ne le fera que 
d-ans la proposition 28, qu'il se contente pour }'instant 
d'annoncer; mais cette proposition decoule immediatement 
des propositions 12 et 13, auxquelles elle aurait succede 

50 Eth. III, prop. 13, coroll. 
. 51 Eth. III, prop. 13, coroll. scolie. 
52 Ibid. 
53 Cf. infra, pp. 150-1. 
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~i Spinoza avait expose sa tbeorie des passions (ef. figure 1) 
clans l'ordre A1 B1 A2 B2 plutot que dans l'ordre A1 A2 
ll1 B2 ; nous pouvons done des maintenant la presupposer, 
lant elle est evidente. · · 

L'amour et Ia haine, cependant, s'ils correspondent a 
nn nouveau progres de la conscience, consommtmt en 
meme temps !'alienation deja amorcee au stade precedent. 
En fixant rigidement notre desir sur l'objet exterieur par· 
liculier dont nous avons a present conscience, ils nous . 
nsservissent du meme coup a cet objet. Et cet asservisse~ . 
ment est grave, car il accentue de fac;on catastrophique les 
lnconvenients qui r esultaient deja du caractere a Ia fois 
partie} et instantane de la joie et de la tristesse. Spinoza~ 
t1 est vrai, semble parfois assimiler l'unilateralite de 
!'amour a celle de Ia joie : la polarisation du premier sur · 
un objet unique viendrait alors de ce que Ja seconde est 
Jocalisee en un seul point de notre corps 54• Mais, · a Ia 
verite, il y a beaucoup plus que cela dans l'amour : nous 
pourrions fort bien, en droit, eprouver un plaisir pure
ment local tout en l'attribuant a une multiplicite de 
causes ss; nous · pourrions meme desirer renouveler inde· 
finiment ce plaisir tout en pensant que d'autres objets, a 
l'avenir, nous seront pour cela necessaires (d'autres fem
mes, par exemple, pour le plaisir sexuel); meconnaitre la 
relativite subjective du plaisir n'est pas encore mecon
naitre Ia relativite objective de sa cause. Mais l'amour 
tmplique, precisement, cette seconde meconnaissance. Car 
nous ignorons que !'objet qui, un jour, nous a donne 
de Ia joie n'a pu le faire que moyennant un contexte tran
eitoire, oil intervenaient a Ia fois l'etat present de notre 

· · corps et une serie infinie de causes, a la fois anterieures 
et concomitantes, dont il n'etait que le dernier et le plus 
proche maillon. L'ignorant, nous nous attachons a cet 

. unique objet, separe de son contexte, parce qu'il est le 
· .. aeul que nous ayons associe sur le moment a notre plaisir. 
· · Et nous lui restons attaches rneme apres qu'aient disparu 

les cireonstances qui l'avaient rendu momentanement 
utile. Nous Ie voulons, double erreur, lui seul et J!Our 
toujours 56• 

54 Cf. Eth. IV, prop. 44, demonstration. 
55 Cf. Eth. III, prop. 48 ; et Eth. V, prop. 9 . 
56 .. Videmus enim homines aliquando ab uno objecto iia 

affici ... » 
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Impossible, des lors, de nous expliquer a nous-meme .. 
l'origine reelle de cette fascination qu'il exerce. Nous avons ·. · · 
conscience de le desirer, mais pourquoi? Parce que nous · 
l'aimons. Pourquoi l'aimons-nous? Farce qu'il est cause ·· 
de joie. Mais pourquoi l'est-il? Nous ne le savons pas, car 
nous ne connaissons ni la veritable nature de notre cona-

. tus, ·ni celles. des causes exh\rieures qui s'y appliquent : 
·. nous .nous crayons libres 57• Nous ne pouvons done repon
dre it la question que par la question elle.-meme : i1 nous 
rejouit parce qu'il est objectivement aimable, parce qu'il 
possede une valeur intrinseque qui le rend. par nature, 
digne d' etre recherche; bref, parce qu'il est, en soi, un 
bien. Developpee et approfondie, cette pseudo-reponse va 
nous . engager dans toute une vision du monde qui, eette 
fois; est aristotelicienne, ou platonicienne, ou scolastique 

. (ou qui, plus exactement, est l'origine spontanee de toutes 
les metaphysiques de ce type), puisqu'elle repose sur l'il
Jusi-on du XL'VE~ we; EPW!J.EUOV· Si Ia p ierre avait conscien ce 
de tomber, dit Spinoza dans la lettre 58, elle se croirait 
libre 58 ; ajoutons, car ceci est lie a cela, qu'elle adopterait 
spontanement Ia theorie aristotelicienne du lieu naturel. 
C'est tres exadement ce que fait l'homme. 

• •• 
En nous expliquant, dans l'Appendice du livre I, l'ori

gine de notre croyance aux causes finales, Spinoza ne fait, 
en somme, que developper ce qui est implique dans sa 
theorie de !'amour. Avant d'entreprendre cette explication, 
il declare que le moment n'est pas encore venu de la 
d6duire de la nature de l'esprit humain; mais il la fait 
decouler de deux principes, qu'il admet provisoirement a 
titre de postulats, et qui renvoient sans ambiguite aux 
deux livres suivants de l'Ethique : que nous naissions 
ignorants des causes se deduit des propositions 24-31 du 
livre II ; que no us desirions ce qui no us est utile se deduit 
de la seconde moitie du scolie de Ia proposition 13 du 

(Eth. IV, prop. 44.) 
« Deinde notandum, animi aegritudines et infortunia potis

sium ori~inem trahere ex nimio Amore erga rem, quae multis 
variationibus est obnoxia, et cujus numquam compotes esse 
possumus. ,. 

(Etlz. V, prop. 20, scolie.) 
57 Et11. II, prop. 35, scolie. 
58 Cf. n. 26. 
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livre III (ou, ce qui revient au meme 59, de la .proposi
tion 28), qui traite du desir particulier, e'est-a-d1re, I?re
cisement du desir modifie par l'amour ou par Ja hame. 

Ajout;ns simplement a cela le besoin d'assigner des 
causes aux choses. Spontanement, en efl'et, nous nous 
interrogeons sur les raisons des e~enement!\ qui se pr~~ . 
duisent en nous et hors de nous : des lors que nous posse
dons les notions communes, nous nous efl'or~ons de les 
developper, nous desirous comprendre; et comprendre, 
c'est comprendre par les causes. Mais il ~~ suffit pa~ .de 
desirer pour aboutir : notre effort, contrane par le mtheu 
exterieur qui nous harcele, avorte la J?lupart du temp~, 
et nous n'arrivons meme pas a entrevotr ce que pourralt 
etre une veritable explication rationnelle de Ia Natt;tre; 
les Mathematiques, qui pourraient nous montrer l.a v01e 6Q, 

ne sont pas, en general, suffisamment ~eveloppees. dans 
notre esprit pour que le type de con~a1ssance qut. ~eur 
correspond acquiere a nos yeu,x .une .u;np~rt~nee predo
minante. Aussi l'exiaence de rahonahte s ahmente-t-ell~ 
Ia oil elle Ie pent : dans. notre experience pratique, qm, 
precisement, la devie et la pervertit. II est,.une fo~me de 
ca·usalite, et une seule, que nous avons l1mpresston de 
comprendre immediatement : celle que nous exe:~ons sur 
le monde. C'est done elle qui va nous servu de fil 
conducteur. 

Or }'amour confere d'emblee une structure finaliste . a 
notre conduite et a nos reuvres. Ce qui, autrefois, nous 
a rejoui, nous tendons a le percevoir le plus. viv~ment 
possible, done a le faire exister actuell~m~nt : tmagman~. 
par exemple, Ies commodites de l'habitahon, nous dest
rons en disposer pour notre compte 61• Pour cela, nou~ 
utilisons des moyens : nous souvenant des chases. qm 
avaient jadis precede !'apparition ou accompagne la dispa
rition de celle que nous aimons 62, nous nous effor~ons de 

59 Cf. supra, p. 100. . 
60 " •.• nisi Mathesis, quae nC?n circa fines sed ~antum ~trCf% 

figurarum essentias et proprretates versatur, altam verrtatrs 
normam hominibus ostendisset ». 

(Eth. I, Appendice.) 
61 « Ex. ¥_r. cum dicimus habitationem; cau~a.m fuiss.e finalem 

hujus aut zllius domus, nihil tum san~ mtellzgrmus a~tud, .quam 
quod homo ex eo, quod vitae domestzcae commoda rmagmatus 
est , appetitum habwt aedificandi domum. » 

(Eth . IV, Preface.) 
62 Cf. Eth. II, prop. 44, scolie du coroll. 1. 
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reproduire les premieres et · d'eliminer le~ seeondes;' 
nous construisons la maison; comme nous l'avons vu faire . 
.autour de nous. Une fois achevee cette mise en reuvre, la 
chose existe. 

Mais l'origine reelle du processus ne tombe pas sous ·.··. 
notre conscience. Certes, nou& avons parfois quelques 
lumieres sur l'enchainement causal qui a provoque notre 
desir : Spiiloza ne nous croit pas assez stupides pour· 
fetichiser le confort domestique au point d'ignorer totale
ment que l'amour que nous lui vouons s'explique par la 
conjonctioil de ·nos besoins organiques et d'un condition
nement culture! ante rieur; c'est meme pour cela qu'il a · 
choisi l'exemple de !'habitation, qui lui permet de demon
ter sans mal, sur un cas simple, le mecanisme d'une illu
sion qui n'est pas partout aussi facilement decelable. Mais, 
meme dans ce cas tres simple, nous ne songeons pas, spon
tanement, a remonter la chaine des causes. Dans d'autres 
cas, elle nous echappe tout a fait. Et de toute faC(on, si , 
loin que nous parvenions a la remonter, un moment arrive ... 

. toujours oil, pour nous sinon en soi, elle s'arrete : nous · 
. tombons, finalement, sur un desir dont nous ignorons les 
conditions. 

Nous avons alors !'impression d'avoir decouvert une 
cause premiere. Et celle-ci, a l'analyse, se dedouble. II y 
a, d'une part, !'agent, qui, s'apparaissant a lui-meme 
comme inconditionne, s'estime libre 63• Il y a, d'autre part 
(car il faut bien, malgre tout, assigner un motif a notre 
ehoix), . la cause finale, c'est-a-dire l'objet desire lui-meme, 
qui, eomme s'il preexistait de fa~on mysterieuse a sa pro- . 
pre realisation, semble incliner la volonte libre de !'agent 
par une sorte d'attrait qu'il exercerait sur elle 64. Cette 
croyance, en elle-meme, n'implique encore aucune theorie 
philosophique particuliere sur la nature du libre arbitre; 
les metaphysiciens pourront ensuite discuter sur Ia part 
exacte qui revient a l'un et a l'autre des deux termes, les 
uns insistant sur !'indetermination de Ia volonte, le~ autres 
sur Ia determination par le Bien; mais ce que Spinoza 
nous decrit ici, c'est !'infrastructure commune a toutes ces 

63 « Ex his enim sequitur, primo, quod homines se liberos esse 
opinentur, quandoquidem suarum volitionum suique appetitus 

· sunt conscii, et de causis, a quibus disponuntur ad appetendum 
et volendum, quia earum sunt ignari, nee per somnium cogitant. • 

(Eth. I, Appendice; G, t. II, p. 78; P, p. 403.) 
64 "' Sequitur secunda, lwmines omnia propter finem agere. • 
(Ibid.) . ' . 
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doctrines, Ia racine vecue de· hi problematique oil elles 
s'enferment : toutes, ou presque toutes, reposent sur !'hy
pothese d'un sujet a la fois libre et se~sibilise a l'appel 
des valeurs os. Pourquoi cet attrait du Bten? La quesbon 
se pose, et l'on verra plus loin comment nous la resolvons 
de fa~on parfaitement aberrante. 

Ainsi s'inverse, pour nous, la suite veritable des ev~ne
ments. Selon l'ordre reel, des causes. inconnues ont. deter
mine I' agent a · desirer accomplir certains a~te~ qm, fina~ 
Iement. ont abouti a un certain resultat; mats, a nos yeux, 
c'est le resultat qui, transmue en fin, a inspir~ a }'agent 
le desir d'utiliser ces memes moyens : la consequen~e se 
presente ainsi comme la cause de ses propres ,prer~ns~es, 
!'instrument comme l'effet de son propre effet. L habttahon 
m'apparait comme la cause finale de m~ m~ison, ~lors 
qu'en fait c'est m?i-en-tant~qu~-d~sireux-d hab!te~ qm en 
suis la cause effictente 66. La dtfference, a vrat dtre, .peut 
sembler insignifiante, car il est bien certain qu~ je COI_ls.truis 
rna maison en vue de l'habiter : la cause effictente, tct, est 
un agent conscient qui imagine a l'~vance le . r~sultat de 
son entreprise; si je baptise « fin , l'lmage anbc~p~e de ce 
resulta.t, Ie mal ne parait pas bien gr~nd, et, st Je ne le 
fais pas, je n'en sera_i pas. ~Ius ava?ce po1;1r. agtant dans 
Ia connaissance du determtmsme qut me regtt . Et pour
taut, ii ne s'agit pas seulement d'une question de mots. 11 
ne revient pas au meme d'integrer la. fin a. Ia cause effi
ciente ou de l'en separer pour Ia fatre agtr sur elle de 
l'exterieur : dans le premier cas, nous reconnaissons le 
principe de notre appartenance a Ia necessite. universelle, 
meme si celle-ci demeure pour nous lacunaue; dans le 
second nous brisons Ia chaine et, comblant illusoirement 
Ia lac.;ne nous. mettons les choses a l'envers. C'est ce qui 
apparait 'nettement Iorsque, de la consideration de nos 
reuvres, nous passons a celle des pheno~en:es natu~els. 

Car c'est desormais a cette pseudo-explication finahste, 

6S Nous empruntons !'expression « appel des valeurs. ,. ~ 
M. Goldschmidt (Les Dialogues de P!aton, Struc.ture et method_e 
dialectique, P.U.F., 1947) .. ~lle conv~ent. tres bten pour defimr 
ce que Spinoza denonce ICI comme Illusion. 

66 « Quare habitatio, quatenus ut finafi s caus~ consideratur, 
nihil est praeter hunc singularem appetttum, qut revera causa 
est efficiens. ,. 

(Bth. IV~ Preface.) 
67 C'est pourquoi Spinoza dit que nous agissons en vue de 

fins, et non pas simplement qu'il nous le semble (cf. n. 64). 

105 



I S.PINOZA 

qui est Ia seule dont nous disposions, et a laquelle presque 
rien dans notre esprit ne s'oppose, que nous allons desor· 
mais recourir, meme Ia oil il n'y a plus d'agent conscient. 
A p~opos de n'importe quel evenement, Ia question « pour,. ··• 
quo1? » se trans~ormera insidieusement en Ia question . · 
«. en vue de quo1 »? Et lorsque nous croirons y avoir 
repondu, nous serous satisfaits, car rien ne nous incitera 
a chercher au-dela 68• Cette projection de notre subjecti- · 
vjte dans les choses ne requiert aucune operation mentale ·. 
P.articuliere, ni induction ni raisonnement par analogie : .. · 
stmplement, nous avons une idee et nous n'en avons pas · 
d'autre (pas d'autre, du moins, qui soit assez forte pour · 
Ia concurrencer) ; elle s'impose done, sinon comme cer
taine; du moins comme indubitable 69• Ainsi seront inter
p.retes, le ~omportement d'autrui d'abord, le monde phy
sique ensmte. 

Or, des que no us posons a la Nature Ia question de , sa > 
cause finale, · Ia reponse semble s' imposer avec evidence. : . 
Car, lon~que nous agissons pour realiser nos buts, nous · 
sommes t'ort loin d'organiser nous-meme tous les mate- · 
riaux qui y concourent : certains nous sont donnes tout 
faits par la Nature; ceux memes que nous fabriquons, 
nous les fahriquons toujours a partir de materiaux natu.:. 
rels pree~.i~tants; et .ces derniers, a leur tour, presupposent : 
des condthons phystques qui, elles non plus, ne sont pas 
notre reuvre, et quj pourtant nous sont indirectement 
utiles. De Ia causalite naturelle a Ia causalite instrumen
tale, celle-d prenaut appui sur celle-Ut, J'enchainement 
est continu. Si, par consequent, nous inversons l'ordre 
des chases, tout nous suggere, et rien ne nous empeche, 
de poursuivre cette inversion jusqu'au bout. Et la Nature 
entiere nous apparait alors comme un immense systeme 
de moyens mis au service de nos propres fins 10. 

68 « ... unde fit, ut semper rerum peractarum causas finales 
tantum scire expetant, et ubi ipsas audiverint, quiescunt. » 

(Eth. I, Appendice ; G, t. II, p. 78 ; P, p. 403.) 

. ~~bid~imirum quia nullam habent causam ulterius dubitandi. ,. 

70 
" Porro cum . in se et extra se non pauca reperiant media, 

q!-lae ad suum uttle non p~m conducant, ut ex. gr. oculos ad 
vtde12dum, .dentes ad mastzca.ndum herbas et animantia ad ali
m.entum, solem ad ill.uminandum, mare ad alendum pisces, etc ..• 
hznc .factum, ut omma naturalia tanquam ad suum utile media 
consrderent .. » 

(Ibid. ; G, t. II, p. 78 ; P, .pp. 403-4.) 
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Trois sortes de moyens naturels sont distingues dans 
c.e passage. 11 y a d'abord, en nous, nos propres organes 
c.orporels : Ies yeux pour voir, les d~nts pour maeher. La 
finalite, ici, semble interne : une partie de nons-memes 
nous apparait comme subordonnee a une autre ; notre pro
pre structure devient Ia servante des desirs particuliers 
<(Ui en decoulent. II y a ensuite, hors de nous, les realites 
naturelles qui rendent possible !'existence ou la percep- · 
lion des chases que nous d(sirons : le solei! pour nous 
cclairer, Ia mer pour nourrir k-s poissons; finalite externe, 
cette fois. II y a enfin, entre les deux, hors de nous par 
nature et en nous par destinatiou, · ces choses memes que 
nous desirons directement : les herbes et les animaux 
pour nous alimenter. La finalite, dans ce dernier cas, sem
ble a Ia fois externe et interne. Externe, puisque ces 
choses sont faites pour l'homme. Interne, puisque la fin 
humaine qu'elles sont destinees a satisfaire, c'est preci
scment elles-memes-en-tant-que-devant-etre-consommees : 
organes et fonctions, tout, dans le corps d'un animal 
comestible, est moyen au service de ce qui, en lui, nous 
le rend agreable au gout. Mais ces trois types de finalite, 
it vrai dire, ne se distinguent que relativement; le soleil, 
lui aussi, a sa fin interne : lui-meme-en-tant-que-devant
nous-eclairer; quant a notre pro pre nature, no us verrons 
comment nous lui attribuons egalement une fin externe. 

Du schema finaliste de l'univers, par consequent, deux 
termes nous sont immediatement donnes : les fins, qui se 
confondent avec les notres ; les moyens, c'e~t-a-dire Ia 
Nature elle-meme dans sa totalite. Reste a trouver Ie 
troisieme terme : a savoir l'agent. Puisque ce n'est pas 
nous, ce ne peut etre que quelqu'un d'autre : quelqu'un · 
d'analogue a nous, car son activite est intentionnelle 
comme la notre, mais quelqu'un de beaucoup plus puis
sant. D'ou la croyance en un ou plusieurs rectores 
naturae, doues de liberte humaine, et qui ont fait toutes 
chases pour l'homme 71• L'invention de ces dieux person
nels n'implique, elle non plus, aucune operation mentale 
particuliere et revient presque a une tautologie : des lors 
que nous interrogeons le monde en termes anthropomor
phiques, }'affirmation de leur existence est deja implicite-

71 " ••• ex mediis, quae sibi ipsi parare solent, concludere debue
runt, dari aliquem, vel aliquos Naturae rectores, humana praeditos 
libertate qui ipsis omnia curaverint, et in eorum usum omnia 
fecerint '•. 

(Eth. I, Appendice ; G, t. II, p. 79 ; P, p. 404.) 
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. ment contenue dans Ia que$tion elle-meme n. Quant a leur 
nature, elle est encore indeterminee. 

Une nouvelle question se pose alors : dans quel .but 
les rectores Naturae nous temoignent~ils tant de bienveil
lance? S'ils ont tout fait pour l'homme, pourquoi ont-ils · 
fait I'homme? Mais Ia reponse a cette question (ils desirent 
s'attacher les hommes pour en recevoir de grands hon
nelirs) 73 fait intervenir des motivations qui impliquent . 
deja des relations interhumaines; sa genese se rattache 
done a:u groupe B1 de Ia theorie des passions 74, 

Cette croyance en une divinite . anthropomorphe, prise .. · 
en elle~meme, n'est pas encore superstition. Pour qu'elle · . • 
le dev1enne, une cause supplementaire sera requise; · 
Spinoza, il est vrai, fait allusion ici a Ia superstition. Mais 
Ia fac;on meme dont il en parle montre bien qu'il ne I~ · 
eonfond pas avec le prt!juge qu'il critique. II declare en .· 
effet, que « ce prejuge est devenu superstition » 7s; mais, · · 
s'il l'est devenu, c'est qu'il ne l'etait pas a l'origine; . 
Quand cette transformation se produit-elle? Certainement · 
pas Iorsque nous prenons les realites naturelles pour des ·. 
moyens, ni lorsque nous inventons les rectores, puisque, · 
au cours de ces deux moments, c'est le prejuge finaliste 
lui-meme qui s'elabore : avant eux, il n'existe pas, et par . 
consequent ne peut rien devenir. Est-ce au moment oil ··. 
nous attribuons aux dieux le desir de recevoir un culte? . 
Meme pas, car ce culte, en droit, peut fort bien consister · .. 
en Ia seule pratique de la justice et de Ia charite. Ce ne 
pent done. etre qu'au cours de l'etape mentionnee ensuite 
par Spinoza : Iorsque chacun, selon son nature!, invente 
un culte particulier afin que Dieu l'aime plus que les 
autres et mette la Nature enW~re a son service 76. Mais, 
precisement, no us n' en sommes pas encore Ia : no us 
crayons encore, pour !'instant, que la Nature est deja a 

· n « Nam postquam res ut media consideraverunt, credere non 
· potuerunt, easdem se ipsas fecisse. » 

(Ibid.) 
73 Ibid. 
74 Cf. infra, p. 181. 

75 « Atque ita hoc praejudicium in superstitionem versum. ,. 
(Ibid.) . 
76 

« U.nde f~ctum, ut unusquisque diversos Deum colendi modos 
ex suo mgento excogitaverit, ut Deus eos supra reliquos diligeret, 

· et totam Naturam in usum coecae illorum cupiditatis et insatia
bilis avaritiae dirigeret. » 

(Ibid.). 
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notre service. Pour nons apercevoir qu'elle ne l'es! pas 
toujours, il nous faudra, entre temps, passer par 1 e~pe- . 
rience de l'echee : alors naitra Ia crainte, et, de Ia cramte, 
Ia superstition; ce qui nous renvoie, cette fois, a.u. groupe 
A2 11. Ce point est · important, car toute . l~. ~ol~bque e~ 
depend; Spinoza tient a reserve~ Ia posstbihte d une rel~
gion qui, sans etre vraie, ne seratt ·~epend.ant ~as supe:sh
tieuse : Ia religion universelle qm eonvten~ · a nne l~re 
Republique 73, et dont les sept articles de f01 >ce que I o~ 
a appele Ie ~ credo minim~m ») ~ ~ont ;xposes au cbapi
tre XIV du Traite Theologzco-Polzilque . 

Ainsi se constitue, par deHt Ie monde, un arrit!re-monde, 
auquel nons pourrons accorder se~on l~s moments une 
attention plus ou moins gran~e, u:au~ .qm ne cessera J?~us, 
desormais, de banter notre Imagmahon. Et cet arner~- · 
monde une fois constitue, va reagir sur notre monde lm
meme 'pour en consolider !'organisation aberrante. 

Cela vaut surtout (encore que cela s'applique mediate
ment aux deux autres) pour la troisieme catego~i~ de 
moyens, c'est-a-dire pour Ies cboses que nous destr?ns 
directement. Ce que nous aimons, dans ces chose~, c est 
evidemment le cote par lequel elles nous affectent, l. aspect 
qu'elles ont pour notre imagination au m~ment o.u ~ous 
en jouissons : aspect qui, comme toute tmage, md1que 
beaucoup plus l'etat present de notre co~ps ~e leur 
nature s1, mais que nons leur attribuon~ neanmom.~. Or, 
croyons-nous maintenant, Dieu les a fatte.s dans l mte~
tion expresse de nous plaire : il a done du, en les fabn
quant, penser avant tout a leur donner l'appar~nce ~ous 
Iaquelle elles nous rejouissent : c'est en fonc~10n d ~l~e 
qu'il Ies a agencees, c'est en vue de Ia leur fa1~e revehr 
qu'il leur a confere tous leurs autres caracteres. Cet 
aspect subjectif nous apparait alors, non .seulement comme 
une propriete objective de la chose, mrus comme sa pro
priete principale : celle qui constitue son essen.ce, ~t d_ont 
toutes les autres decoulent. La cause finale, grace a D1eu, 
se transforme ainsi en cause formelle : Ia valeur que 
l'objet agreable etait destine a realiser . pour nous semble 

11 Cf. infra, pp. 135-9. 
73 Cf. T .P., ch. VIn, § 46. . 
79 L'expression est de M. Frances (P, p . 1459, n. 108.) 
so G, t. Ill, pp. 177-8 ; P, pp. 865-6. 
st Eth. II, prop. 16, coroll. 2. 
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desormais s'incorporer a eel objet lui-meme, s•incarner en 
lui, definir sa nature telle qu'elle est en soi et hors de 
nolis. Et puisque Ies realites naturelles sont loin de nous 
plaire toutes au meme degre, nous imaginons qu'elles se · 
classent, en soi et hors de nous, selon le degre de valeur 
qu'elle comportent objectivement : Ia hierarchie de nos 
titillations devient hierarchic ontologique 82. · 

. Telle est I'origine des notions de Bien et de Mal. Nous 
appelons Bien, au clepart, ce qui contribue a Ia sante (le 
culie de Dieu viendra plus tarcl) 83, c'est-a-dire, en un sens 
h·es general, tout ce qui affecte notre corps d'une variation 
favorable; et le contraire, nous l'appelons mal. L'auto
mystification, ici, ne consiste evidemment pas dans le seul 
emploi d'un mot nouveau. Peu importe le vocable, que 
Spinoza lui-meme utilisera sans inconvenient par Ia 
suite 84• L'erreur consiste a croire que, par ce terme, nous 
designons une qualite intrinseque de la chose, qui lui 
appartiendrait essentiellement et devrait etre reconnue 
comme telle par tous les hommes; et non pas son rapport 
momentane a notre seul organisme individuel as. 

Ces notions, a leur tour, se diversifient selon les voies 
p~r ou les objets nous affectent. D'une fac;on generale, 
certaines chases, ·grace aux caracteres formels que pre
sentent leurs apparences sensibles, peuvent etre imagi
nees plus facilement que d'autres : elles nous plaisent done 
plus, car elles favorisent davantage notre puissance de 
penser'; nous dirons alors · que les unes sont ordonnees 
et les autres desordonnees, et nons leur attribuerons ces 
qualites d'ordre et de desordre a titre de proprietes objec
tives 86• Puis, plus particulierement, chacun de nos organes 

B2 " P~stquan~ hpm~nes. sibi persuaserunt, omnia, quae fiunt, 
propter zpsos fze;z ~ td .z~ ~naquaque. re praecipuum judicare 
debL!eront, quod ~psts uttl!sszmum, et tlla omnia praestantissima 
aesttmare, a guzbus optzme affzciebantur. Unde has formare 
debuerzmt notzones, qutbus rerum naturas explicarent... » 

(Eth. I, Appendice ; G, t. II, p. 81 ; P, p. 407.) 
83 ." Nempe id om11e, quod ad valetudinem et Dei cultum con

duczt, Bonum, quod autem iis contrarium est Malum vocave
runt. » (Ibid.) Pour « et Dei cultum », cf. infra, 'p. 182. 

8-4 Cf. Eth. IV, Def. 1. 
85 « Nam, quamvis humana corpora in multis conveniant i"l 

plurimis tamen discrepant, et ideo id, quod uni bonum afterri 
malum videtur. ' 

(Etlt. I, Appeudice ; G, t. II, pp. 82-3 ; P, p. 408.) 
86 Ibid. (G, t. II, p. 82 ; P, pp. 407-8). 
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des sens donne lieu a un processus d'objectivation . ana
Jonue : nous considerons comme beaux ou laids en soi les 
obJets de la vue; comme parfumes ou fetides en soi ceux 
de l'odorat; comme savoureux ou insipides en soi ceux du 
gout; comme durs ou mous, rugueux ou lisses, ch~uds ou 
fro ids en soi ceux du toucher; com me harmomeux ou 
~~acophoniques en soi ceux de l'ouie 87

• Cette enumeration, 
figuree en un schema quasi-sefirotique, fait . appa~aitre 
deux groupes de valeurs comportant chacull; trots espece~ : 
les valeurs « superieures ~ . Ordre, Beaute et Harm?me, 
trilogie qui n'est pas sans rappeler celle du Phllebe 

(Verite - Beaute - Proportion) 88 ; et les valeurs « infe:
rieures ~. dont Ie type le plus caracteristique e~t repre
sente par les valeurs alimentaires. Pour les secondes, 
un effort de reflexion nous amenerait aisement a recon
naitre leur relativite et leur subjectivite; mais le cas des 
premieres est exacteme;rt le meme : ~lles n.ous. semblent 
toutes fondees dans l'etre, moteurs tmmobtles de notre 
amour; et toutes, en haut comme en has, dans le ciel 
comme sur la terre, dans la vie contemplative co~une 
dans Ja vie pratique, nc sont en realite que les projections 
de nos desirs. 

Ainsi se referme le cercle de la mystification. Nous nous 
demandions d'ou venait ce mysterieux attrait qu'exercent 
sur Jl()US certaines choses, cet « appel des valeurs » que 
nous avons !'impression de re&sentir lorsque nons aimons. 

s7 Etlt. I, Appendice (G, t. II, p. 82; P, p. 408). 
gs Cf. Platon, Philebe, 65 a. 

111 



I . SPINOZA 

La .reponse, a present, nous semble claire : si · les choses 
que nous aimons nous · attirent, c'est qu'elles sont faites 
expres pour cela, qu'elles sont attirantes par nature, qu'en · 
elles-memes et par elles-memes elles sont des biens. ' 
Reponse tautologique, mais dont Ia tautologie nous echappe · 
parce qu'elle est mediatisee par. Dieu et par le monde. · 
L'amour, deja alienant par soi, s'est developpe en une 

.· vision du monde qui a consolide et · justifif! I' alienation 
qu'il . comportait dea l'origine. Et no us pouvons main te
nant, en toute quietude, adorer dans les choses le reflet 
objective de nos sentiments. D'ou !'illusion denoncee dans 
le scolie de Ia proposition 9 B9• 

Le . progres de la conscience, qui nous a conduits du 
desir a I' amour, nous a done engages, du meme coup,.·· 
dans une double alienation. Une alienation mondaine, 
d'une part, que l'on pourrait appeler economique a condi
tion de donner a ce mot un sens tres large : celle par 
Iaquelle, nous attachant inconditionnellement aux objets . 
particuliers qui nous entourent, les sacralisant positive~· · 
ment ou negativement, no us les . considerons -comme des ·: · 
« biens ~ (les c biens de ce monde ~ ) ou comme des 
c maux ~. a la poursriite ou a Ia fuite desquels nous allons . 
desormais consacrer toute notre existence. Une aliena
tion ideologique, d'autre part, a Ia fois effet et cause de · 
la premiere : celle par laquelle, transposant ontologique
ment et croyant ainsi nous expliquer a nous-memes nos· . 
preoccupations passionnelles, noua elaborons une vision 

· inversee du monde 00 ; vision oil se dessinent deja les 
grandes lignes du cosmos traditionnel : finalite univer
selle, hierarchic des etres selon le Bien, place priviiegiee 
accordee a l'homme, et, clef de voute du systeme, une 
divinite aux contour s encore imprecis. C'est cette double 
alienation qui va commander tout le deroulement de notre 
vie passionnelle. 

19 Cf. note 6. 
90 « •.. hanc de fine doctrinam Naturam omnino evert ere ». 
(Eth. I, Appendice ; G, t. II, p. 80 ; P, p. 405.) 
L'expression « reflet inverse du monde », employee par 

J.-T. Desanti (lnroduction a l'Histoire de la Philosophie, p. 104) 
traduit done assez exactement Ia pensee explicite de Spinoza. 
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2. - Deploiement de la vie passionnelle individuelle 
(Groupe Al). 

Le scolie de la proposition 13, dans lequel Spinoza a 
defini l'amour et la haine, peut etre considere comme 
appartenant a Ia fois au groupe A1 et au groupe Az : abou• 
tissement du premier, i1 sert de point de depart au second. 
L'alienation, en effet, une fois consommee avec l'appari
tion de l'amour et de Ia haine, fait boule de neige : elle 
s'amplifie demesurement, derive dans toutes les directions 
possibles, de fa~on de plus ·en plus aberrante, et se reo
force par ses aberrations memes. C'est a l'etude de cette 
derivation qu'est consacre le groupe A2• · · 

Le proce&sus comporte lui-meme deux modalites, qui 
correspondent aux deux branches de l'arbre quasi-sefiro
tique que forme ce groupe A2• D'une part, nos amours et 
nos haines . se transferent d'un objet a l'autre (propositions 
14-18). D'autre part, nous nous idenlifions, ou nons nous 
contre-identifions, a l'objet aime ou hal (propositions 19-26). 

• •• 
Le principe de Ia derivation par transfert est enonee, 

sous sa forme la plus universelle, dan.s Ia propositi~n 14. 
Celle-ci se presente comme une extensiOn a Ia theone des 
passions de ce qui a ete dit de Ia memoire dans la propo· 
sition 18 du livre II : toute affection de notre corps, et 
par consequent de notre dme, r~ssus.ci.t~ les affections qui 
l'ont jadis accompagnee. Extension legitime, ca.r une affec 
tion 91 pent fort bien, meme si ce n'est pas touJours le cas, 
consister en une variation favorable ou defavorable, 
c'est-a-dire en un sentiment : ce qui vaut pour les images 
vaudra done aussi pour les sentiments qu'elles impliquent. 

91 Spinoza dans cette proposition 14, emploie le mot « affec
tus •. Mais,' dans la proposition 15, qu'il deduit de ~a preced~nte! 
il emploie manifestement « affectus, daJ?S ~e sens d « a_ffectw. • : 
il y parle, en effet, d'un " affectus » qw n augmente ?~ ne dum
nne Ia uissance d 'agir de l'fune ; or, dans 1a DefinttJon III et 
dans Ia ~finition generale des sentiments, l~s « affectus » sont 
definis comme etant celles d'entre les affectiOns qui augm~ntent 
ou diminuent notre puissance d:a_gir. PolJ! que la proposition 15 
puisse se deduire de . la proposition 14, Il faut . done. que, ~ns 
celle·ci aussi « affectus ,. signifie en r~alite « affectt~ ~· S1 tel 
est bien le cas, cette propositi()n enonce la loi d'assocJation sous. 
sa fonne la plus generate ; sinon, elle enonce seulement un cu 
parti~ier. 
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lorsqu'elles en impliquent. Aussi, et meme surtout; car 
)'aspect le plus important d'une affection, celui que nous 
eprouvons le plus vivement, qui s'inscrit le plus fortement 
dans notre corps et dans notre arne, c'est evidemment, 
lorsqu'il existe, son aspect affectif, non son aspect repre-: 
sentatif : }'augmentation ou Ia diminution de notre puis- · 

· sance d'agir, non l'image plus ou moins nette du corps 
exterieur qui la provoque. Si, dans ces conditions, une 
affection revit en nous par association en l'absence de 
sa cause externe, et si elle n'est pas evoquee avec toute la 
precision ,qu'elle avail lorsque cette cause etait presente, 
c'est le premier aspect qui reapparaitra d'abord, le second 
pouvant suivre ou non selon les cas. D'oil plusieurs possi
bilites. 

Preeisons, car ce point est important pour la compre
hension des propositions suivantes. Soient deux causes 
e:x.terieures cl et c2 qui agissent simultanement sur nous. 
C1 provoque en nous une affection A1; celle-ci com porte, .· . 
d 'une part, un aspect I 1, par lequel elle reflete inade- ·. ·. 
quatement en no us quelques traits de sa cause extern~; · 
d'autre part, elle peut comporter 9u non (premiere 
alternative) un aspect S1, qui consistc en une augmen
tation ou une diminution eventuelle de notre puissance · · 
d'agir. ~. de son cote, provoque en nous une affec
tion A2, qui peut comporter les deux memes aspects : tou
jours 12, image de c2; parfois, mais pas toujours (seconde 
alternative) S2, joie ou tristesse, avec le desir correspon
dllnt. Si, ulterieurement, C1 nous affecte seule, A1 ressusci
tera A2 par association; et, dans ce cas (troisieme alterna
tive), S21 s'il existe, resurgira, soil seul, soil accompagne 
de 12• En combinant ces trois alternatives, nous obtenons 
done six applications particulieres de la loi d'association : 
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1 - A1 et A2 sont toutes deux des images affective
ment neutres (I1 et 12 seuls, sans S1 ni S2) . Nous 
aurons alors un souvenir purement represen
tatif, cas particulier deja etudie dans la propo-
sition 18 du livre II. · 

2 - A1 est un sentiment (I1 + S,) et A2 une image 
neutre (12). Nons aurons un transfert affectif par 
irradiation : 12 s'associant a S10 ce sentiment S1 

sera maintenant attribue a la fois aux. deux. 
causes C1 et C2• Ainsi, aimant une chose, desi
rons-nous faire exister a nouveau tout le 
contexte dans lequel nous en avons joui Ia pre-
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nuere fois n. A ce cas est partiellemcnt consa
cree la proposition 15, puisque ce dernier exem
ple y renvoie. 
A est une image neutre (11), A2 un sentiment 
(I~ + S2), et 12 et S2 revivent enset?-ble .. N?us 
aurons egalement un transfert par trradtahon, 
mais en sens inverse : II s'associant a sl> ce sen
timent S2 sera attribue it la fois aux deux causes 
C et C

2
• Ainsi aimons-nous, et considerons-nous 

c~mme bon presage, ce qui nons ~appelle d~heu
renx souvenirs 93• A ce cas ausst est parbelle
ment consacrc Ia proposition 15, a .l~quelle ;e~
voie ce demier exemple. La propos1tton 16 1 uti
lise egalement. 

4 A
1 

est une image neutre (11), A2 un sentiment 
(1

2 
+ S2), et S2 revit seul. N?us auron.s alor~ 

la forme de transfe1·t la plus sunple, mats ausst 
la plus dangereuse : S21 s'associant a I1, .sera 
attribue a la seule cause C1• A ce cas ausst est 
partiellement consacree Ia prop~sition .15, pui~
que clans Ie scolie de son corollm.re, Spmoza f~1t 
allusion aux choses que nous atmons ou hats
sons sans savoir pourquoi. La proposition 16 
)'utilise egalement. 

5 A, est un sentiment (I1 + S1), Az aussi (I~+ S2), 
et S revit seul. Nous aurons alors un transfert 
par 

2 
condensation : S2 s'associant a I,, . nous 

eprouverons pour C1 les de~x sentit:1ents S, et 
S a la fois. Si S2 est de meme espece que S1, 

2 • t . I U le renforcera; sinon, nous serons suJe s a a 
fluctuatio animi qu'etudie la proposition 17. 

6 _ A, est un sentiment (11 + S1), Az aussi (Iz + S2), 
et I et S revivent ensemble. Nous aurons alors 
la f~rme Ia plus complete d'association de senti
ments. La plus complexe aussi, puisque elle 

92 Cf. Eth. III, prop. 36, dont 1a demonstration renvoie a la 
proposition 15. . . . . 

93 " Si quid... contingere vident, quod eos pra.eterttt alt~UJU~ 
boni vel mali memores, reddit, id exitum aut fellcem !lut mfelt
cem obnunciare putant, quod propterea_. faustum vel mfaustum 
omen vacant. ,. 

(T T-P Preface ; G, t. III p. 5 ; P, p. 663.) . 
Ce~i e'st demontre dans Eth. III, prop. 50, qui renv01e a la pro-

position 15, 
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comporte une double irradiation et une double 
condensation : chacun des deux sentiments est 
attribue aux deux causes a Ia fois, et chacune 
des deux causes fait !'objet des deux. sentiments 
a la fois. Notre amour pour une chose, par exem-:-
ple, peut etre stimuJe par son association a 
l'image rejouissante d'une recompense ou (autre 
cas de fluctuatio animi) inhibe par son associa
tion a !'image attristante d'un chatiment. C'est 
a ce seul cas particulier que semble, a premiere 
vue du moins 94, consacree Ia proposition 14. 

L'association des sentiments, si l'on elimine le premier 
cas, peut done revetir cinq modalites diverses. Leur signi.., 
fication et leur portee, cependant, sont tre& variables; 
tout depend des rapports qu'entretiennent, au moment de 
leur premiere conjonction, les deux causes c1 et c2 : rap
port de cause a effet, de partie a tout, ou rapport de conti
guite purement fortuite. 

Les causes, reelles ou imaginaires, peuvent beneficier, 
par transfert, des sentiments que nous inspirent leurs 
effets. Deux. d'entre elles, de ce point de vue, interessent 
particulierement Spinoza : Dieu et !'argent. L'image d'une 
chose agreable, dans une societe commer~ante, nous ren
voie .aisement (cas n• 2) a celle de l'argent qui nous per
mettrait de l'obtenir, et nous desirons cet argent; !'image 
de I' argent, inversement, nous renvoie (cas n• 3) a. celle 
des biens que nous pourrions nous procurer grace a lui, 
et nous l'aimon& alors au meme titre que ces biens eux
memes. Ce va-et-vient incessant de l'argent aux biens pri
rnaires et des biens primaires a l'argent finit par nous 
inspirer pour ce « resume de toutes chases » 95, dont tout 
decoule et auquel tout ramene, un inepuisable amour : la 
oil regne l'economie marchande, il n'est guere de joie a 
laquelle nous ne puissions le lier comme a sa cause, et 
c'est pourquoi son image occupe tant I ' esprit de Ia foule 96• 

Cet amour, cependant, bien qu'il soit une alienation nou
velle, n'aggrave pas m!cessairement nos alienations ante
rieures; il peut meme en attenuer la nocivite : dans le 
cas n • 2, il unifie notre champ perceptif en le rame-

!N Si l'on n'admet pas qu' c ajfectus » signifie c affectio ». 
(Cf. n. 91.) 
95 Eth. IV, Appendice, ch. xxvru. 
96 Ibid. 
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nant a un denominateur · commun; dans ·le cas n • 3, il 
l'enrichit en nous faisant penser a beaucoup de .chases a 
Ia fois; il peut done etre, si:~J.O~ hila~itas, du. moms ~uel
que chose d'approchant~ Ma1s Il arnve auss1 .(cas n 4) 
que !'image de l'ar.gent.evoque, non. pas l~s Images. ~e~ 
biens primaires, ma1s umquement la JOie q~1 leur e&t hee ~ 
l'avaritia prend alors une forme o~sess10nnel1e; t?ute 
notre aft'ectivite se trouvant bloquee sur cet umque 
objet 97, dont nous oublions qu'il n'est jamais que m~ye: 
et pour lequel no us . nous privons meme du necessa~re , 
nous retomhon& dans le monoideisme catastroph1que. 
J}argent, toutefois, ne regne pa& toujo~rs en mait~e abs~lu 
sur notre arne· car dans la mesure ou sa conquete e:uge 
epargne et lab~ur, ~on image peut aussi (cas n•. 6) s'ass~· 
cier dans notre esprit a celle des travaux. pemble& qu 11 
nous impose et des jouissances im~~e?iate.s dont il nous 
frustre 99 : l'avaritia, dans les soc1etes nches et dec~
dentes, cede le pas a l'oisivete et a la debauche 100

• M.a•s 
rien n'empeche Ie Iegislateur de renforc~r cette P.ass10n 
par un stimulant nouveau : si tous les nches, mats eux 
seuls, peuvent esperer acceder aux honn~ur~ ~t aux c,har
ges publiques, l'avaritia (cas n• 6) sera reve1l~ee par 1 ~m
bition 101. Et si, par la suite, l'image de ce shmulant s ~f
face, celle de }'argent (cas n•. 5) reprendra son. earactere 
obsessionnel, mais chargee mamtenant du coeffi~te.nt affec
tif supplementaire que lui a donne cette assocu~t.JOn nO\~· 
velle. Tous les elements d'une politique sont deJa imph· 
ques ici. 

L'idee de Dieu, egalement, peut etre asso~ie.e ~ n'importe 
queUe image, done a n'importe queUe. ]Ole . ~e ,.que 
Spinoza nous dit a ce propos concerne, I1 est vrat, lt~ee 
adequate de Dieu, et n'a done pas sa place da~s la theo: 
rie des passions. Mais rien n'empeche de l'apphq~e~ aus~1 
a l'image d'un rector Naturae anthropom?rphe qUI, JUS~U a 
present, peut encore, meme si cela ne s'tmpose pas neces-

" « At cum avarus de nulla alia re, quam de lucro vel de 
nummis cogiteL. ,. . 

(Eth. IV, prop. 44, scohe.) 
91 Eth. IV, Appendice, ch. XXIX. • • • 

99 « Homines sunt, ex Iabore scilicet proclives ad ltbtdtnem •· 
(T.T.P., ch. XVII ; G, t. III, p. 203 ; P, p. 901.) 
100 r:P., ch. x, § 4 (G, t. III, p. 355 ; P, p. 1093). 
101 T.P., ch. x, § 6 (G, t. III, p. 356 ; P, p. 1093). 

102 Eth. V, prop. 14. 
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sairement, rester coriforme au q: credo mmtmum , de la 
religion universe lie Jo3 : si no us croyons que ce Dieu ima
ginaire est unique, omnipresent et tout puissant, nous le:. 
considererons comme Ia cause de tout ce qui nous arrive; 
si, de plus, nons croyons qu'il recompense les justes, nous . 

. serons justes; et si, enfin, grace a nne bonne organisation 
de Ia societe 104, les justes sont effectivement recompenses, 
nous lui attribuerons notre bonheur et l'aimerons d'un 
fervent amour (sinon, bien entendu, nous le hairons). Son · 
image, des lors, unifiera et enrichira notre champ percep
tif, . de la meme fagon que celle de I' argent, et nous rap
prochera ainsi de l'hilaritas passionnelle. 

Mais ce ne sont Ia que deux -possibilites fort lointaines. · 
· Dans l'etat de nature, aucnn developpement commercial· 
. n'est concevable, et les dieux capricieux de Ia superstition · 

foisonnent. Meme dans nos societes politiques de fait, le 
commerce est loin de dominer universellement Ia vie eco~ 
nomique, et nous nous attachons, en meme temps et par:.: . 
fois plus qu'a !'argent, a des formes de richesses plus 
particnlieres et plus immediates : nos biens fanciers, par 
exemple, qui sont, eux aussi, des moyens de nous pro
curer des biens primaires, mais dont l'amour n'elargit .· 

· guere le champ de . notre imagination 1os. Quant a Ia reli- . · 
gion universelle, elle reste un reve. Et c'est dans nne tout . 
autre direction que vont nous engager les propositions 
snivantes. 

Car Ies deux causes C1 et C2, lorsqn'elles nous affectent 
conjointement, ne sont pas toujours l'une a !'autre dans 
un rapport objectif reel; bien sou vent, nous n'imaginons 
meme pa" entre elles un tel rapport : iJ se trouve, sim
plement, que nous les percevons ensemble. C'est a cette ·· 
association par contigulte fortuite qu'est consacree avant 
tout la proposition 15 completee de son corolJaire : elle 
traite. certes, des cas n •• 2, 3 et 4 envisages dans toute 
leur extension, mais en insistant plus particum~rement 
sur l'absence de relation reelle entre C1 et C2, sur le carac- · 
tt~re purement accidentel de leur liaison. Nons aimons 
ou ha'issons, d'une fac;on gem!rale, tout ce qui s'est pre-

to3 Cf. n. 80. 
104 " Nam nulla divinae justitiae vestigia reperiuntur nisi ubi 

ju$ti regnant. » 
(T.T.P, ch. XIX ; G, t. III, p. 231 ; P, p. 942.) 
tos Cf. infra, p. 176-8. · 
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sente a nons lorsque nons etions, par ailleurs, joyeux ou 
Lristes. . 

De la decoulent deux consequences. D'une part, l'alie~ 
nation devient irreversible. Elle resultait. en e~e~, de 
l'i11norance des . raisons pour lesquelles nous des1rons. 
:\f~is. tant que nons aimions ou hui~sions les causes ~-eelle~ 
et directes de nos joies et de nos tnstesses, celles qm nous 
emeuvent par leur action immediate sur ~otre corps, .cette 
ignorance n'etait pas absolum~nt complete, .et la reduc
tion hedoniste, au moins en dro1t, resta1t poss~ble. ~orsq~e 
}'amour se reportait de l'objet sur les moyens de .1 obtemr, 
le caractere purement instrumental de ces dermers pou
vait encore, dans les cas n •• 2 et 3 (mais non pas dans 1~ 
cas n • 4), rester present a Ia conscience : c'est pourqu01 
n y a, malgre tout, des utilitaristes. Par contre. lorsqu~ 
l'ainour se repor~e sur de~ chases qui, par, ha.sar~, .o~t ete 
une fois imaginees en meme temp~ q~e I ob.1et . tmtlal, le 
rapport de ces choses a notre conshtuhon orgamque cesse 
d'etre perceptible, et l'illusion de transcendance ne peut 
plus se corriger : nous aimons. « sans au~une cause ,co~n~ue 
de nous ,, par une sorte de « symllathte , dont 1 ongme 
reelle nOl.tS echappe irremediablement,. et que, pour :ette 
raison, nous ne pouvons plus nons expltquer a nous-memes 
autrement que par le .mysterieux « appel des valeurs :t. 

Le cordon ombilical est rompu. 
D'autre part, !'alienation est extremement mobil~. N'im

porte quoi pouvant s'associer a n'if~!porte q~.oj, n'tmporte 
qui peut s'engager dans la poursmte de n tmporte quel 
objet ou -presque : tout depend du hasard des rencontres. 
Et le' hasard des rencontres n•est Ie meme, ni pour tous 
Ies individus, ni pour un seul et meme individn. au cour~ 
du temps t06. Au niveau des biens primaires, deJa, ce q~1 
etait bon pour les uns eta it mauvais pour les autres; mats 
Ja diversification des valeurs ne depassait pas encore les 
limites definies par Ia nature . commune des • corps 
hnmains 101. Maintenant. au contra1re, elle ne con.na1t pl~s 
aucune borne. L'homme apparait ainsi comme l~mense
ment malleable, conditionnable presque a volo~te. Cette 
idee se lie, evidemmeilt, a une critique sociologtque de la 

106 Cf. Eth, III, prop. 51 et Eth. IV, prop. 33. . ·'. 
101 .. Nam, quamvis humana ~orpm:a in multis. convenuznt, l~ 

plurimis tamen discrepant, et zdeo zd, quod um bonum, altert 
malum videtur. » . 

(Eth. I, Appendice ; G, t. II, pp. 82-3 ; P, p. 408.) 
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coutume : la Nature · ne cree pas de peuples; ce sont .Ies . 
lois et les traditions qui, par l' « action psyehologique • · · 
qu'elles exercent, donnent aux individus, d'un pays a !'au
tre, les caracteres et les prejuges les plus varies 108. D'ou, 
si l'on y reflechit superficiellement, Ia tentation du seep- . · 
ticisme 109• En droit, cependant, le mal est en meme temps . 
remede : la malleabilite de ~'homme peut, selon Spinoza, 
~tre mise . au service de l'homme, car un amenagement 

. methodique des circonstances, en nous conditionnant de 
fai(On benefique, nOUS ameilerait a nOUS aliener dans Ce 
qui nous est vraiment utile; Ia residera, en un sens, tout 
le secret de la Politique. Mais nous en sommes encore 
bien loin. 

Cette derivation, toutefois, tend d'elle-meme a s'organi
ser · dans son desordre et a se stabiliser dans sa mobilite. 
Les deux causes C1 et C2, en effet, peuvent encore etre 
l'une a l'autre dans une troisil~me sorte de relation : celle 
de partie a tout. Or ilsuffit qu'a ce nouveau type de rap- ·. 
port s'applique deux fois de suite le cas n • 3 (ou le cas 
n • · 4, peu importe) pour qu'apparaisse une forme d'asso
ciation tout a fait originale, sinon quant a ~a nature, du .· . 
moins quant a son contenu : !'association par ressem
blance, qui, nouvel avatar de Ia loi de contigu'ite, va struc

. turer le monde bigarre de I' alienation en lui donnant une 
unite. au moins formelle. C'est ce que nous montre la pro
position 16. 

Soit un objet 0 1 possedant les caracteres imaginatifs A, 
B, C et D. Supposons que B, C et D nou& donnent de Ia 
joie ou de Ia tristesse, et que A, par lui-meme, soit affec
tivemerit neutre. L'amour ou Ia haine que nons inspire 
cet objet (premiere application) ne s'en reportera pas 
moins sur son aspect A. Si, par consequent, nous voyons 
ensuite un autre objet 02 qui possede les caracteres ima
ginatifs A, E, F et G, notre amour ou notre haine pour A 
(seconde application) se reportera sur ce second objet 
pris dans sa totalite, bien que B, C et D en soient absents. 

108 « Haec [la Nature] sane natiories non creat
1 

sed individua, 
quae quidem in nationes non distinguuntur nist e:c diversitate 
linguae, legum et morum receptorum ; et ex his duobus, legibus 
scilicet et moribus, tantum oriri potest, quod unaquaeque natio 

· singulare habeat ingenium, singularem conditionem, et denique 
singularia praejudicia. " 

(T.T-P, ch. XVIl ; G, t. III, p. 217 ; P, p. 922.) 
109 Eth. I~ Appendice (G, t. II, p. 82 ; P, p. 408.) 
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0
2 

sera done aime ou hal par accident, , ? ~ause ~e. ~et 
element de ressemblance qui, pourtant, n etait pas lDilla
lement source de joie ou ·de tristesse. Et il en ~era de 
meme, a. quelques nuances pres, pour tous les obJ:ts 03, . 
0

4
, etc. oil A se rencontrera. A quelques ~mances pres, car 

il est bien evident que A pourra se mamfester. en eux < d~ 
fa~on plus ou moins nette selon Ies c;:1s : envaht~s~nt chez 
Ies uns, a peine esquisse chez les autres. ~a JOle ou la 
tristesse que nous eprouverons en leur p~esen~e ?ourra 
done etre plus ou moins forte, et plus ou moms Vlf 1 amour 
ou la haine qu'ils nous inspireront alors. 

Cette chaine d'associations aboutit ainsi a un double 
resultat. Grace a elle, d'une part, une idee generate. se 
forme dans notre esprit. Car, s'il faut en. croire le scohe 1 
de Ia proposition 40 du livre II, c'est ~res exact~men! de 
cette fa~ton que se constituent les umversaux tlluso1res. 
Si Ies objets 0

3
, 0

4 
.. Oz sont affectivement neutres par 

eux-memes, et s'ils sont trop nombreux pour que ~ous 
puissions nous souvenir distincteme~t de cha,cun d ~ux 
lorsque nous cessans de les percev~1r, nous n ~n ~et~en
drons bientot plus que le seul caractere A : celm qm, a la 
fois, nous affecte le plus souvent et nous interess: le. plus. 
Tous ces objets nous sembleront alors appar~en:r ~ une 
meme espece, dont I' essence. univer~elle se defi~ua1t p~r 
A. Mais, d'autre part, une f01s c??shtue~, cette tdee gene
rale va nous servir de norme d evaluation pour nos r~n
contres ulterieures : tout nouvel objet qui, pa: la suite, 
se presentera a nous sera compare a A et .apprecte en fonc
tion de A : nous Ie caracteriserons, so1t comme non-A, 
soit comme A, et, dans ce dernier cas, comme plus ou 
mains A selon le degre de nettete avec lequel y t:anspa
raitra ce caractere qui nous rejouit ou nous afthge. La 
rhapsodic de nos images s'art.ic.ulera selon un ordre de 
classification inspire de nos des1rs. 

Le transfert affectif corrige done, par son propre deploie
ment, ce qu'il avait de chaotique. ~t d:anarchique dans ~es 
manifestations initiates. Toute ahenabo~ ':o~velle ~ntrame 
Ia formation d'un schema a la fois epistemologtque et 
axiologique qui joue le role de principe unificateur ~our 
}'ensemble de notre experience, et sur lequel .nous re_gle
rons desormais notre conduite : l'accomodabon dev~ent 
assimilation. Ainsi s'edifie progressivement un syst~me 
d'essences qui est aussi un systeme de valeurs : systeme 
hierarchise, ·dont Ies elements se coordonnent et se subor-
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donnent les uns aux autres, et qui, a Ia limite, tend vers 
!'unite et Ia coherence. 

A parlir de Ia, notre vision finaliste du monde va rec~
voir une elaboration nouvelle qui, tout en Ia faisant 
~~m!fici.er d~ ~ette .colH~ren?e, ac~entuera en meme temps 
1 mverswn Id~olog1que ~u elle 1mpliquait des l'origine; 
Cette elaboration, que Spmoza nous decrit au debut de Ia 
PrtWtce ?u ~i.vre !V, repas~e par les .memes etapes que 
nous ava1t deJA fmt parcounr l'Append1ce du livre I, mais 
en modifiant chacune d'elles par !'introduction des idees 
generales et, correlativement, par un usaae mystifie de 
la notion de perfection. b 

J'out d'abord, Ies idees generales modifi.ent Ia fac;on dont 
nous nous representons notre activite et nos oouvres. A 
I'?ri~ine, c'etait .uniquement un objet singulier que nous 
mmwns et -rremons pour fin : nous construisions notre 
~aison individulle d'apres )'image individuelle qui, un 
wur: ;'lOllS avai~ plu. LoJ·sque l'ouvrage etait acbeve, nous 
le dJstons parfa1t, et imparfait dans Ie cas contraire : telle 
est l'origine de ces deux termes. Mais, a present, notre 
experien.ce s'est enrichie : nons avons vu beaucoup· d'au.:. 
tres ma1sons; nous en avons forme, au hasard des ren
cont.res, ~'apres ceux des caracteres de Ia notre que nous 
y ret~ouvwns avec plus ?u. moins de precision, une image 
~ener1aue sur Iaquelle s est reporte notre amour; et cha
cune d'elles, desormais, nons plait selon la nettete avec 
Iaquelle nous y percevons cette image, selon son degre 
de conformite a ce qui en est devenu pour nous le modele 
universe} 110• Projetant alors sur autrui nos propres fins, 
nons croyons que les artisans qui les ont construites 
s'inspiraient tous de ce meme archetype, mais qu'ils ont 
plus 0~ moins bien reussi a en parachever )'imitation: 
nous dJsons d~nc qu'elles .sont parfaites ou imparfaites, 
et cette perfection ou cette Imperfection nous semblent les 
caracteriser intrinsequement m. 

110 
« Sed pqs_tquam homi~es ideas universales formare, et 

do_muum, aedtfzcwru_m, ~~rrtum, etc... exemplaria cogitare, et 
alta rerum P-xemplarza alus praeferre inceperunt ... , 

(Eth. IV, Preface.) 
111 « . .. ,. factu'!l. est, ut unus.quisqut; id. perfectum vocaret, quod 

cu~ unwe~salz zdea, guam e1usmodt ret formaverat, videret con. 
vemre, ~X td Contra _lmperfectum, quod CUm COncepto SUO exem· 
plan. mmus corwentre vzderet, quanquam ex. opificis sententia 
consummatum plane esset », 

(Ibid.) 
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c~tte reinterpretation de notre experience, nous la pro
jetons ensuite sur la divinite antbropomorphe. Rien 
d'etonnant a cela, puis que, des l' Appendice du livre I, les 
n~alites naturelles nous semblaient resulter d'une activite 
demiurgique destinee a nous satisfaire . Mais cette activite, 
maintenant, se precise. Le rector Naturae, puisqu'il fabri
que le monde a notre usage, ne peut que s'inspirer pour 
cela des normes qui nous interessent, c'est-a-dire des 
idees generales que nous nous sommes faites des choses 
a partir de nos preoccupations passionnelles 112. Lui aussi, 
croyons-nous done, travaille d'apres des archetypes : 
archetypes extt\rieurs a lui, sur lesquels il se regie parce 
qu'il en reconnait la valeur, et qui par consequent s'im
posent a lui comme un destin 113 ; archetypes, a plus forte 
raison, exterieurs et antc~rieurs aux choses singuW~res 
elles-memes, puisqu'ils en commandent la genese. Et peu 
importe, ici, que nous soyons platoniciens ou aristoteli
ciens; ces derniers ont beau dire que Ies universaux ne 
sont pas des etres reels, {( ils les considerent neanmoins 
comme des cboses > 114, et la est l'essentiel : d'une facon 
ou d'une autre, nous hypostasions le pseudo-intelligible 
et le transformons en raison d'elre de ce dont nous l'avions 
d'abord extrait. 

La Nature, des lors, change de visage. Deja, au niveau 
de I' Appendice du livre I, la cause finale tendait a devenir 
cause formelle; et, sur cette base, quoique de fa~on encore 
fruste, une hierarchic ontologique s'esquissait. Mainte
nant, nous croyons y voir plus clair. Ces. causes finales
formelles, ce sont, precisement, les pseudo-essences uni
verselles, que Dieu, en creant le monde, a incarnees dans 
des individus singuliers : les formes substantielles. sont 
nees. Du meme coup, I'artificialisme theologique devient 
animisme cosmologique : ce I,l'est plus seulement Dieu, 
c'est Ia Nature elle-meme qui, une fois creee, se regie de 
son propre mouvement sur ces archetypes universels m; 

112 " Solent namqu·e homines tam rerum naturalium quam arti· 
ficialium ideas formare universales, quas rerum veluti exemplaria 
habent ... » 

(Ibid.) 
113 Eth. I, prop. 33, scolie 2, in fine. 
114 C.T., I, ch. VI, § 7 (P, p. 92). 
liS " ... et quas Naturam (quam nihil nisi alicujus finis causa 

agere existimant) intueri credunt, sibique exemplaria proponere. ,. 
(Eth. IV, Pr~face.) 
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tons les etres, spontanement, tendent a realiser leur 
forme, a imiter le mieux possible Ie modele ideal de leur 
espece. Et puisque cette tendance nons semble constitutive 
de leur nature, nons pourrons dire, si !'imitation n'est 
qu'approximative et maladroite, qu'ils souffrent d'une 
deficience intrinseque : d'une privation, non d'une simple 
negation. Or c'est ce qui ne saurait manquer d'arriver : 
les idees generales n'etant que les residus de notre imagi~ 
nation, il n'y a aucune raison particuW:re pour que nons 
les percevions de fa~on toujours aussi nette dans les 
choses que nons rencontrons. D'oil l'absurde croyance 
selon Iaquelle Ia nature peche, impuissante qu'elle serait, 
malgre tons ses efforts, a mener a bien son propre para~ 
chevement li6. A l'interieur d'une meme espece, par conse.; .. · .. 
quent, le& individus nons paraissent se hierarchiser selon 
leur degre de perfection. Quant a Ia hierarchie inter~ 
specifique, elle etait deja impliquee dans les prejuges rela~ 
tifs au Bien et a l'Ordre; mais e1Ie peut, main tenant, 
s'articuler en un systeme. 

Dans ce systeme, enfin, l'homme trouve sa place. Cette 
place, nons pensions deja la connaitre : c'est Ia premiere 
dans le monde sensible. Mais nous avons maintenant 
!'impression d'en savoir plus. Car a l'homme, egalement, 
nons attribuons une pseudo-essence universelle, que nons 
avons forgee de la meme fa~on que celles des autres etres, 
et que tons le& membres de notre espece nons semblent 
s'efforcer de realiser tant bien que mal : tons les hommes, . 
croyons-nous, aspirent par nature a « nne autre nature ~ 117, 

a nne nature ideale qui transcende leurs individualites sin
gulieres, mais qui n'en est pas moins leur nature vraie. 
Et lorsqu'il& n'arrivent pas (et pour cause) a imiter cor
rectement ce modele qui les depasse, nous jugeons qu'ils 
sont imparfaits et s'ecartent de leur nature 118• Dans 

116 " Cum itaque aliquid in Natura fieri vident, quod cum 
concepto exemplari, quod rei ejusmodi habent, minus convenil 
ipsam naturam tum defecisse vel peccavisse credunt. » 

(Eth. IV, Preface.) 
117 C.T., I, ch. VI, § 7 (P, p. 93). 
liB .. Ea omnia ... quae externam hominum figuram habent, una 

eademque Definitione exprimimus, et idcirco judicamus, ea omnia 
aeque apta esse ad summam perfectionem, quam ex ejusmodi 
Definitione deducere possumus ; quando autem unum invenimus, 
cujus opera cum ista pugnant perfectione, tunc id ea privatum 
esse judicamus, et a sua natura abe"are. » 

(Lettre 19 ; G, t. IV, p. 91 ; P, p. 1180.) 
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eonditions, la reponse a Ia question posee par I' « appel 
des valeurs ~ peut recevoir une elaboration nouvelle. 
Pourquoi sommes-nous attires par certaines chases? Parce 
que, pensions~nous, Dieu les ayant faites pour cela, elles 
sont objectivement des biens. Mais en quoi consiste ce 
bien qui les caracterise? C'est ce qui, a present, nous parait 
dair : il consiste en ce que ces chases, parce que telle 
est leur nature, nons permettent de nons rapprocher de 
)'archetype ideal de l'Homme en general vers lequel nons 
tendons naturellement 119. 

Ainsi le prejuge finaliste passe~t-il, en termes comtiens, 
de I' age « theologique » a l'age « metaphysique »; ainsi 
prend forme Ia vision medievale du monde. Non, certes, 
que Spinoza pretende reduire toutes les philosophies 
medievales a un schema aussi sommaire. Mais telle est, 
selon lui, !'infrastructure spontanee sur laquellel elles 
s'edifieront par la suite : cosmos ordonne, cree par Dieu 
selon un systeme d'archetypes con~us par son entende~ 
ment; incarnation de ces archetypes universels dans des 
individu& dont ils constituent la forme; hierarchic des 
(}tres selon leur degre de perfection; double finalite enfin : 
interne dans Ia mesure oil chaque etre tend a realiser 
sa forme specifique, externe dans Ia mesure oil Dieu a 
cree les esptkes inferieures en vue des especes supe
rieures, c'est~a~dire, en definitive, en vue de l'homme. 
Heste a determiner Ia fin externe de l'homme lui-meme; 
ce qui, encore une fois, nons renvoie au groupe B1• Reste 
egalement a preciser Ia .nature de Ia divinite, ce que Ia 
superstition se chargera de faire. 

Tels sont done les deux resultats, a Ia fois opposes et 
complementaires, du transfert des sentiments. D'un c6te, 
lorsqu'il est association par contiguite purement fortuite, 
il aliene chaque individu dans de pseudo-valeurs qui lui 
sont propres, qui l'opposent aux autres individus, et qui 
l'opposent a lui~meme au cours du temps. D'un autre 
cote, lorsqu'il devient association par ressemblance, il 
donne a toutes ces alienations individuelles une structure 
commune, qui, transposee ontologiquement, aboutit a une 

119 Spinoza, a Ia fin de la Preface du Livre IV, semble reprendre 
ce prejuge a son compte. Mais, s'il utilise ces notions de modele 
ideal de la nature humaine, de perfection, de bien et de mal, 
il les demystifie en leur donnant un sens acceptable : celui 
d'~tres de raison, dont la. valeur est operatoire, mais non pas 
ontologique. 
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commune v1ston du monde. Mais cette communaut~ 
concerne uniquement les caracteres formels de l'ideologie 
et du systeme de valeurs qu'elle justifie, non leur contenu .·. 
car, si tous Ies homme~ forgent des idees generales, cba• · 
cun a les siennes, et cbacun en change. ·· 

Spinoza, toutefois, prend bien soin de preciser dans · 
la proposition 17 que ce processus ne peut pas etre abso~ 
lument quelconque. Je puis m'aliene1· dans n'importe 
quoi, sauf dans ce qui, directement et brutalement, contre~ 
dit mes besoins naturels. Si !'objet ou l'etre que j'aimais 
par conditionnement se revele me faire du mal, je le . 
hairai tout en l'aimant. D'ou une forme de fluctuatia animi ·. 
qui corrige partiellement l'alit)nation en l'empechant de, 
trap s'ecarter des exigences definies par le canatus 
Ballote d'alh!nations en alienations contraires, l'indi 
oscille constamment autour d'une certaine moyenne 
&'il Ia connaissait, lui devoilerait son essence 
Si l'homme est malleable, il ne !'est done pas infiniment; 
il se laisse conditionner, mais dans certaines limites. Nulle 
promesse, mille menace, ne le determinera jamais 
detester son bienfaiteur ou a aimer l'auteur de sa 
france 121, a se torturer lui·meme ou a assassiner pere . 
mere 122, a respecter ce qui excite son hilarite ou 
degout m ... A longue echeance, la seule « action psycholo~ ·• 
gique » efficace est celle qui va dans le sens de nos besoins . 
reels, meme si nous ne connaisson~ pas adequatement ces ·· .. 
besoins. 

• •• 
l\lais Ia derivation par transfert n'a pas encore epuise ·· 

tons ses effets. Introduisons maintenant Ia consideration · 
du temps, avec tout ce qu'elle comporte, et nous allons 
voir surgir une nouvelle forme de fluctuatio animi, qui . 
modifiera une fois encore le schema finaliste auquel nous 
sonnnes deja parvenus. La transformation, ~\ vrai dire, 
n'est pas inunediatement perceptible, car, toutes choses 
egales d'ailleurs, Ia joie ou la tristesse que nous inspire 
!'image d'une chose passee ou future n'est pas differente 
de celle dont nous affecte l'image d'une chose presente 124 : 

120 .Eth. III, prop. 17, scolie. 
121 T.T·P, ch. XVII (P, p. 898; G, t. Ill, p. 201). 
122 T.P., III § 8 (P, p. 994 ; G, t. III, p. 287). 
123 T.P., IV, § 4 (P, p. 1002 ; G, t. III, p. 293). 
124 Eth. III, prop. 18. 
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nne image est toujours une image, et, tant que nous nous 
hornons a Ia considerer en elle~meme, le sentiment qui lui 
est lie reste invariable. C'est pourquoi, du reste, le temps 
nvait deja pu etre presuppose implicitement dans tout 
~~e qui precede : l'amour et la haine, nous l'avons vu, 
daient a Ia . fois retrospectifs et prospectifs, ils ne pou~ 
vaient se comprendre que par reference au souvenir de 
(:ertaines choses et au desir de les imaginer a l'avenir; 
mais, les. consequences particulieres de leur caractere 
lcmporel n'ayant pas encore ete deduites, ces deux senti· 
ments pouvaient apparaitre, a l'etat pur (etat pur qui 
n'etait qu'une abstraction), comme ne comportant aucune 
inquietude quant a Ia realisation de leur objet. Or ce 
sont ces consequences qu'il s'agit a present d'expliciter. 
Car, dans Ia realite concrete, toutes choses ne sont pas 
egales d'ailleurs : l'avenir, pour nous sinon en soi, est 
necessairement incertain, puisque nons ne pouvons avoir 
de la duree des choses qu'une idee tres. inadequate 125

; et 
le passe lui~meme nous echappe pour sa plus grande part. 
D'ou Ie couple de l'espoir et de la crainte : joie et tristesse 
inconstantes nees de !'imagination d'une chose passee ou 
future dont l'is~ue nous parait douteuse 126• 

L'evolution de ce groupe de sentiments est commandee 
par cinq alternatives qui, nous allons le voir, ne sont pas 
absolument independantes les unes des autres. Tout 
d'abord, il est evident qu'il n'y a pas d'espoir sans crainte 
ni de crainte san!! espoir 127• Car le doute ne resulte pas 
d'une suspension de jugement, mais de Ia concurrence 
d'idees contraires 128 : si l'avenement de Ia chose aimee 
nous parait ateatoire, c'est que nous imaginons, en meme 
temps qu'elle, d'autres choses qui excluent son existence 
et qui, pour cette raison, nous attristent; reciproquement, 
l'avenement de ces obstacles nons semble luiMmeme dou~ 
teux, puisque leur image est contredite par celle de la 
chose aimee. Lorsque nons esperons, nous craignons done, 
par definition, ce qui s'oppose tt Ia realisati.on de notre 
desir. De Ia meme fa~ton, lorsque nous cratgnons, nous 
esperons que l'evenement redoute ne se produira pas. Le 
dosage de ces deux passions, cependant, peut revetir des 

12s Et1z. II, prop. 31. 
126 Eth. III, prop. 18, scolice 2. Ibid., Definitions des sentiments, 

12 et 13. 
121 Eth. III, DefiDitions des sentiments, 13, explication. 
t2& Eth. II, prop. 49, scolie. 
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modalite& tres diverses; ce qui, schematiquement, noils 
donne deja deux cas possibles : ou bien l'espoir l'em~ 
porte sur la crainte, ou bien Ia crainte l'emporte sur 
l'espoir (sans compter le cas-limite oil ils sont a egalite). 

En second lieu, ce couple est toujours dynamique, 
jamais statique. D'une part, en effet, nous nous efforcons 
necessairement d'imaginer ce qui nous rejouit et d; ne 
pas imaginer ce qui nous attriste; d'augmenter, par conse~ 
quent, 1a part de I'espoir au detriment de celle de la 
crainte, et, a Ia limite, de nous df.Hivrer entierement de 
celle~d. D'autre part, cet effort est favorise ou defavorise 
par un milieu exterieur qui change sans cesse, et de fa<;on 
souvent imprevisible : une heureuse surprise (gaudium) 
peut augmenter tout a coup nos esperances, la morsure 
cuisante d'un echec inattendu (conscientiae morsus) peut 
raviver soudain notre terreur 129. Lorsque notre effort a 
entierement reussi, l'espoir, debarrasse de Ia crainte, 
devient seczzrite; lorsqu'il a completement echoue, la 
crainte, privee d'espoir, devient desespoir 130• II nous faut 
done, pour un meme dosage d'espoir et de crainte, envisa~ 
ger la direction vers laquelle il tend a chaque instant; 
et nous obtenons alors deux cas possibles : ou bien 1:{ 
crainte est en train de decroitre au profit de l'espoir, et 
celui-ci s'achemine vers la securite; ou bien elle est en 
train de s'accroitre au detriment de l'espoir et s'achemine 
vers Ie desespoir. Ce qui nous donne, en les combinant 
avec Ies deux cas precedents, quatre etapes (plus quatre 
cas-limites) qui dessinerit deja les grandes lignes d'une 
evolution cyclique : espoir encore predominant et crainte 
deja croissante (puis cas-limite, quasi-instantane, de l'eg~~ 
lite avec crainte croissante); crainte predominante et 
croissante (puis cas-limite du desespoir); crainte encore 
predominante mais deja decroissante (puis cas-limite de 
l'egalite avec crainte decroissante); espoir predominant 
et crainte decroissante (puis cas-limite de la securite). 

En troisieme lieu, cependant, meme s'il n'y a ni espoir 
sans crainte ni crainte sans espoir, la crainte melee 
d'espoir n'est pa::t Ia meme chose que l'espoir mele de 
crainte. Dans le premier cas, nous craignons une dimi~ 
nution future de notre puissance d'agir et esperons seu-

129 Eth. III, prop. 18, scolie 2. Ibid., Definitions des sentiments, 
1&-17. 

130 Eth. III, prop. 18, scolie 2 ; Definitions des sentiments, 
14-15. 
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lement y echapper; cet espoir, certes, augmente Iui-meme 
notre puissance d'agir, mais seulement par rapport a la 
1liminution que l'image attristante nous a vait infligee de 
fac;on anticipee : en fait, il nous. ramime au statu quo 
ante. Dans de telles conditions, si Ia cr ainte peut fort 
bien devenir desespoir, la securite absolue, en revanche, 
n'est guere concevable; car, lorsque nous cessans de crain
dre, de deux choses l'une : ou bien nous ne pensons plus 
du tout au danger passe, mais alors nous n'eprouvons 
plus aucune joie, puisque nous n'envisageons pour l'avenir 
aucune perspective d'amelioration positive; ou bien nous 
non& rejouissons d'etre sains et saufs, mais il nous faut 
alors revivre plus ou moins notre ancienne crainte : Ia 
joie qui nait de la destruction d'une chose haie ne va 
jamais sans quelque tristesse 131• Dans le second cas, au 
contraire, nous esperons positivement une augmentation 
future de notre puissance d'agir et craignons seulement 
de ne pas l'obtenir; pour Ia meme raison, des lors, le 
desespoir absolu n'est guere concevable, puisque la dispa
rition de l'espoir entraine celle de la tristesse qui n'avait 
de sens que par rapport a lui; mais la securite, elle, peut 
Ctre atteinte, car, nne foia eliminee Ia crainte, Ies perspec~ 
lives d'avenir subsistent et nous rejouissent plus ·que 
jamais. II nons faut done, au moins en principe, distin~ 
guer deux combinaisons nouvelles : le sentiment indue~ 
teur (celui qui, dans le couple, joue pour ainsi dire le 
role de pole positif) peut etre, &oit Ia crainte, soit l'espoir. 
Disons que, dans le premier cas, nous eprouverons nne 
crainte-espoir, et dans le second un espoir-crainte. Et 
cette distinction ne recouvre pas Ies deux precedentes : 
il peut fort bien y avoir es'poir-crainte avec predominance 
de la crainte (si, par exemple, nous sommes. presque surs 
de ne pas gagner Ia somme d'argent que nous convoitons) 
ou crainte-espoir avec predominance de l'espoir (si nous 
sommes presque surs d'echapper a un d anger martel). 
Cette nouvelle alternative est importante, car sur elle 
repose un choix politique decisif : l'Etat pent gouverner 
en utilisant comme principal stimulant (principal seule
ment, car aucune des deux methodes n'est j amais entii~re
ment negligee), soit l'espoir. de recompenses lie a Ia 
crainte de ne pas en etre reconnu digne, soit Ia cra inte 
de chatiments liee a l'espoir de ne pas les meriter; et le 
premier systeme est bien preferable au second, car i1 

m Eth. III, prop. 47, scolie. 
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suscite l'amour et non la haine 132 ; celui-ci fait un trou
peau d'esclaves uniquement soucieux d'eviter Ia mort, 
celui-la un peuple libre qui cherche a profiter de la vie m. 

Dans Ia pratique, toutefois, cette troisieme alternative 
n'est jamais absolument independanle de la premiere. 
Cela pour trois raisons au moins. D'abord, les problenies 
reels que nous pose le monde exterieur ne sont pas tou
jours du type « A ou non-A 1> ; ils peuvent etre du type 
c A ou B , : « recompense ou chatiment », par exemple, 
et non pas << recompense ou non-recompense », ni « cha
timent ou non-chatiment ~. C'est ainsi que, dans la Monar.:. 
chie ideale, tout citoyen qui n'a pas subi de condamnation 
infamante pent esperer, avec de tres grandes chances. de . 
succes, parvenir a la plus haute charge de l'Etat : celle . 
de conseiller du roi 134; le couple (: crainte de ]a condam- . 
nation - espoir d'y echapper >> fait done place, aussito~ 
que l'espoir devient predominant, au couple « espoir · 
d'.etre conseiller - crainte de ne pas l'etre », et inverse
men! : le changement de dosage s'accompagne d'un chan.; .··• 
gement de pole. Ensuite, meme lorsque ce n'est pas le 
cas (car ce ne l'est pas toujours) 135, notre imagination ·· 
vagabonde se charge souvent d'y suppleer : de la crainte ·. 
negative de ne pas obtenir nne amelioration de_ notre sort, . : 
nous passons facilement, lorsqu'elle l'emporte sur l'espoir, · 
a Ia crainte positive d~ voir notre situation empirer t36~ 
Enfi.n et surtout, meme s'il arrive que, pour tel de nos 
desirs considere isolement, le sentiment inducteur ne soil 
pas celui qui l'emporte, ce n 'est plus vrai si nous envi
sageons !'ensemble de nos desirs a un moment donne du 
temps. Car, en realite, nous convoitons presque toujours • . 

132 « Deinde leges in quocunque imperio ita institui debent, 
ut l~omines non tam metu quam spe alicujus boni, quod maxime . 
cuplunt, retineantur : hoc enim modo unusquisque cupide suum 
officium faciet. » 

(T.T-P, ch. v ; G, t . III, p. 74 ; P, p. 741.) 
Ill « Libera enim multitudo majori spe quam metu, subacta 

autem majori metu quam spe ducit~r : quippe illa vitam colere, 
haec autem mortem tantummodo ·,;ftare studet. ,. 

(T.P., ch. v, § 6 ; G, t. III, p. 296 ; P, p. 1007.) 
134 Cf. T.P., ch. VI, § 21, et T.P., ch. VII, § 10. 
us Dans l'Aristocratie ideale, par exemple, l'absence de 

condamnation ne confere aucun titre particulier au patriciat. 
t36 « Deinde levissimis etiam de causis jam meliora sperare, 

rursus deteriora timere-. » 
(T.T:P, Preface ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 663.) 

130 

LA VIE PASSIOl\'l\'ELLE 

plusieurs choses 137, et le lien entre ces diverses exigences 
n'est pas quelconque : il y a une hit~rarchie des. urgences. 
Si nons sommes obsedes par la crainte de maux immi
nents, nous n'avons guere Ie temps de penser a un avenir 
meilleur; mais, des que le danger s'eloigne, nous nous 
remettons a esperer des. biens futurs auxquels, jusque Ia, 
nous n'osions meme pas . rever : en temps de paix exte
t"ieure et interieure, Iorsque nous craignons moins pour 
notre vie, nous aspirons bien vile aux commodites de Ia 
dvilisation 138• D'une fa~on generale, par consequent, cha
que fois que l'espoir reprend le de&sus dans un couple 
crainte-espoir, de nouveaux couples espoir-crainte appa
raissent. Si bien qu'en definitive, a l'echelle globale, le 
rapport de la somme des intensites de nos espoirs a la 
somme des intensites de nos craintes est a tout moment 
a peu pres egal au rapport de la somme de nos couples 
<:spoir-crainte a la somme de nos couples crainte-espoir. 
Nous pouvons done admettre, pour plus de simplicite, que 
les deux alternatives. se recouvrent. 

En quatrieme lieu, l'espoir et la crainte peuvent naitre 
de deux motivations differentes. En effet, dit Spinoza, ils 
n'apparaitraient jamais (ni, avec eux, Ia superstition) si 
nous pouvions planifier toute notre existence avec une 
entiere certitude ou si la fortune nous etait toujours favo
rable ll9• La securite absolue n'est possible que si nons 
avons confiance et en nous-memes et en l'Univers : si, 
dans la poursuite de nos fins, nous nous estimons capa
bles de toujours agencer convenablement les. moyens en 
notre pouvoir, et si nons croyons en meme temps que Ia 
Nature ou son rector mettra toujours a notre disposition 
ces instruments independants de nous que sont les realites 
physique&. Pour que naisse !'incertitude, il faut done que 
nous perdions au moins l'une ou l'autre de ces deux 

137 « •.• quamvis homines pluribus affectiones obnoxii sint, 
atque adeo rari reperiantur, qui semper uno eodemque affectu 
conflictentur... ,. 

(E th. IV, prop. 44, scolie.) 
138 « Homines enim, in .pace deposito metu, paulatim ex 

{erocibus barbaris civ iles seu humani, et ex humanis molles et 
inertes fiunt, nee alius alium virtute, sed fastu et luxu excellere 
studet. ,. 

(T.P., ch. x, § 4 ; G, t. III, p. 355 ; P, p. 1093.) 
139 "' Si homines res omnes suas certo consilio regere possent, 

vel si fortuna ipsis prospera semper foret, nulla superstitiont 
renerentur. ,. 

(T.T-P, Preface ; G, t. Ill, p. 5 ; P, p. 662.) 
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croyances. Trois 'cas sont alors possibles : ou bien no us 
doutons de nos propres forces tout en pensant que le 
Destin, sans aide de notre part, nous favorisera plus ou 
moins; ou bien nous doutons de cette bienveillance mira
culeuse tout en pensant que · notre habilete et nos re.s~ 
sources nous permettront de maitriser l'evenement; ou 
bien, nous d(kouvrant sans prise sur des circonstances 
rebelles, nous doutons des deux a Ia fois. Mais, en realite, 
le doute sur Ia Nature conditionne le doute sur nous• 
memes : si nous ne crayons plus . a l'infaillibilite de nos 
moyens, c'est que, dans notre experience passee, ils n'ont 
pas toujours abouti au resultat que nous escomptions H0 ; 

mais, s'ils n'y ont pas abouti, c'est que des circonstances 
imprevisibles avaient modifie les donnees du probleme 141; 

!'experience de notre impuissance presuppose done celle 
des caprices de l'evenement, et c'est cette derniere qui •. 

. commande tout. Dans le premier cas, par consequent, !'in-
certitude relative a nos propres forces ne do it pas no us . 
atfecter beaucoup, puisque notre foi en Ia Nature demeure .. 
a peu pres intacte. Dans le second cas, notre incertitude · 
relative a la Nature ne doit pa& etre bien grande, puis-. . 
qu'elle n'a pas reussi a ebranler notre confiance en nous- . 
memes. C'est seulement dans le troisieme cas que nous · 
nous inquietons serieusement : lorsque le monde nous 
pose des problemes insolubles, nous ne savons plus que ·.· 
faire et ne pouvons plus qu'appeler au secours 142• Ce tri .. 
Iemme recouvre done, lui aussi, la premiere alternative ·: . 
Ies deux premiers cas correspondent a celui oil l'espoir .. 
l'emporte sur Ia crainte, modifie de deux fac;ons diffe.:. 
rentes selon le type de situation que nons affrontons; et •· 
le troisieme, le seul oil nous eprouvions cruellement notre 
faiblesse, correspond a celui oil la crainte l'emporte sur · 
l'espoir. · 

En cinquieme lieu, enfin, Spinoza distingue entre. Ia · 
crainte ou l'espoir relatifs a des choses futures et Ia cramte . 
ou l'espoir relatifs a des choses passees 143• Mais, a vrai · 

140 « ... plerumque fit, ut ii, qui · plura sunt experti, f1uctuent, . · 
quamdiu rem ut futuram vel praeteritam contemplantur, deque 
rei eventu ut plurimum dubitent. » 
. (Eth. III, prop. 18, scolie 1.) 

141 Cf. Eth. II, prop. 44, scolie 1. 
142 Cf. T.T-P, Preface (G, t. III, p. 5 ; P, p. 662). 
143 Eth. III, prop. 18, scolie 2 ; Definition des ·. sentiments, 

§ 12-13. 
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dire, le passe dont il est ici question est encore pour nous 
un futur : c'est un passe au sujet duquel nous attendons 
des informations qui ne nous sont pas encore parvenues. 
De ce point de vue, il ne se distingue de l'avenir qu'en ce 
que non& ne pouvons plus le modifier. II ne pose done 
pas de probleme particulier. 

Au terme de cette discussion, il nous reste done .Ia 
combinaison des deux premieres alternatives; c'est-a-dire 
les quatre phases de !'evolution cyclique, dont nons pou
vons maintenant donner une description un peu plus 
concrete. 

Au depart, nous ne doutons de rien. Nous aimons cer
taines choses, nous desirons nous en emparer, et nous en 
jouissons a l'avance comrne si c'etait deja fait. Le mo~~e 
est la, a notre disposition, nous n'avons qu'a en ~uetlhr 
les fruits. Sans doute y a-t-il aussi des chases qm nons 
attristent, rnais nous y pensons a peine, assures que nous 
sommes d'en venir a bout sans difficulte. Nous sommes 
forts, nous sommes sages, et les dieux sont avec nous. 
Mais : 

1. Nos premiers echecs nons eveillent. avec les pre
miers conscientiae morsus qui en resultent : nous 
nous apercevons, ou que nous ne pouvons. pas 
tout, OU que }es evenements ne sont pas tOUJOUTS 

a notre service. L'incertitude fait done apparaitre 
espoir et crainte. Au debut, cependant, nous ne 
TJous inql.tietons pas outre mesure. Dans l'e~sem
ble, l'espoir dornine encore Iargement Ia cramte : 
nous persistons, par routine, a emp!oye~ le.s 
m~mes moyens qui nous ont autrefois reusst, 
tachant d'oublier qu'ils se sont parfois reveles 
inefficaces; no us pensons que, de toute fayon, les 
choses finiront par s'arranger, soit d'elles-memes, 
soit parce qu'une idee nouvelle nous viendra au 
moment voulu. Dans l'ensemble, egalement, nous 
restons polarises sur l'espoir, non sur Ia crainte : 
no us pen sons encore a ameliorer notre sort. plu.tot 
qu'a nous defendre contre les ~a~gers .I~mtam~ 
qui nous menacent. Phase de declm patstble, ou 
nons sommes ~ molles et inertes • 144• Mais de 
moins en moins paisible, car les dangers se pre
cisent et nos echecs s'accumulent. La crainte, par 

t« Cf. supra, n. 138. 
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consequent, s'accroit lentement. Vient enfin le 
moment crepuseulaire oil elle s'equilibre avec 
l'espoir. 

2. Apres ce href moment, la crainte l'ernporte, et 
I'emporte doublement : it la fois parce que nous 
n'avons plus confiance en nos moyens ni en notre 
etoile, et parce que nons songeons plus it nous 
defendre contre les dangers maintenant tout pro
ches qu'a acquerir des biens dont nous avons. · 
perdu jusqu'au golit. Et la crainte s'accroit tou~ 
jours, et nous sommes bien tot aecules a une situa• · 
tion si difficile que nons ne savons plus quelle 
resolution prendre 145• Pris de panique, no us. sup~ . 
plions le premier venu de nous conseiller, prets 
a suivre les suggestions les plus absurdes 146 : nous 
nous raccrochons ~l n'importe quoi. Mais en vain. 
Finalement, c'est Ie desespoir total. 

3. Un incident imprevu, avec le gaudium qui I'ac
compagne, nous rend un Ieger espoir qui met fin 
a notre prostration. L'espoir, certes, est encore 
loin de l'emporter sur Ia crainte : nons ressentons 
toujours notre impuissance, et nos preoccupations 
demeurent d'abord presque exclusivement defen
sives. Mais du moins nous defendons-nous avec 
ardeur, comme de feroces barbari 147. Et l'espoir 
s'accroit lenteq~ent, stimule par de nouveaux suc
ces dfts au travail penible auquel il nous a lui~ 
meme incites a l'origine. Nous nons sentons de 
moins en moins faibles, et nous recommencons 
progressivement ~l. envisager la possibilite de quel
ques ameliorations futures. Puis c'est l'aurore : 
l'espoir s'equilibre a nouveau avec Ia crainte. 

4. Au-dela de ce seuil, l'espoir l'emporte. Nons 
entrons dans une phase d'activite joyeuse. De Ia 
defensive, nons passons a !'offensive. Les dangers 
se sont eloignes et, in pace deposito metu 148, nous 

145 « ... eo saepe angustiarum rediguntur, ut consilium nullum 
adjerre queant. ,, 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 662.) 
146 « ... in adversis autem, quo se vertant, nescire, et consilium 

ab unoquoque supplices petere, nee uUum tam ineptum tamque 
absurdum aut vanum audire, quod non sequantur. » (Ibid.) 

147 Cf. supra, n. 138. 
148 ld. 
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ne songeons plus qu'a acquenr de nouveaux 
biens, toujours de nouveaux biens. En meme 
temps, nons avons de plus en plus foi en l'effica
cite de nos moyens et en la hienveillance du sort. 

Arrive enfin la securite complete. Cette fois, ne crai
gnant plus rien, nous n'eprouvons plus Ie hesoin de nous 
donner de la neine : nons redevenons molles et inertes 142• 

Et nons sommes insupportables : demesurement confiants, 
pleins de .iactance, gonfles de vanite 150, oubliant totale
meilt nos incapacites reelles, nous debordons de sagesse 
et considerons comme une injure tout conseil que l'on 
nous propose 151• Mais !'illusion ne dure pas longtemps. et 
le cvcle recommence. 

Cette description, transposee du plan individuel au 
plan social, nons permettra par Ia suite de comprendre 
J'evolution cvclique qui mime de Ia barbarie (phase 3) 
ll ]a civilisation (phase 4), puis a la decadence (phase 1) 
et, apres nne periode de crise aigue oil nons nous ruons 
vers Ia servitude (phase 2 ) , a un retour -plus ou moins 
complet a Ia barharie anterieure. Cependant, meme au 
niveau de l'individu, elle reste abstraite; car, en realite, 
le cycle de l'espoir et de la crainte ne fonctionne pas sur 
le seul plan de& preoccupations mondaines ou economi
ques: il a une composante ideologique, qui lui est tout 
oussi essentielle, et sans laquelle il ne saurait se refer
mer sur lui-meme : a savoir, la superstition. 

La genese de celle-ci est retracee nu debut de Ia Preface 
flu Traite Theologico-Politique, dont nous avons deja uti
lise plusieurs passages. Texte bien different de celui de 
I' Appendice du livre I, mais qui le complete. Dans I' Appen
d ice, Spinoza rendait compte de l'origine de notre croyance 
nux rectores, mais il n'expliquait nullement Ie contenu 
particulier de cette croyance (un ou plusieurs? T"es
quels? etc.). La vision du monde qu'il y decrivait se carac
terisait seulement par un anthropomorpbisme et un 
nnthropocentrisme religieux, sans specification plus pre-

149 ld. 
1!10 " ... perfidens ... , jactabundus, ac tumidus. ,. 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 662.) 
1s1 « ... plerosque in rebus prosperis, etsi imperitissimi sint, 

sapientia ita abundare, ut sibi injuriam fieri credant, si quis iis 
cons ilium dare vel it . , 

(Ibid. ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 663.) 
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cise; elle impliquait, comme l'indiquait deja Spinoza 
Ia possibilite de Ia superstition, mais aussi celle de 
religion universelle. Dans Ia Preface, au contraire, J 
rectores &ont deja lit; le prejuge est presuppose, n 
ment deduit; mais ce qui est explique, en revanche, 
Ia nature exacte du mecanisme, quelque peu flou 
l'Appendice, par lequel ce prejuge se transforme 
superstition. 

Cette transformation a deux causes. Une cause 
. rale., d'une part : !'oscillation permanente entre I' 
et Ia crainte, a Iaquelle nous sommes neces r<>1m.,•nt. 

condamnes des Iors que nous desirous des « biens ) 
riem·s sur !'obtention desquels nous ne pouvons 
aucune certitude 153 ; ce qui rend compte du maintien 
la superstition au cours des quatre phases du cycle. 
enuse plus particuliere, d'autre part : la panique qui 
s~isit lorsque, devant un coup du sort, nous nous 
incapables de nous defendre nous-memes contre les 
ribles dangers qui nous menacent 154 ; ce qui nous 
plus precisement a la phase 2. C'est done au cours · 
cette phase 2 que la superstition doit en general 
naissance. Les choses, alors, se passent en t rois 

Tout d 'abord, nous sommes dans un tHat de 
anxieuse. Nous ne savons que faire, et il nous faut 
tant !$avoir que faire; car nous nous effor<;ons 
ment de nous delivrer de Ia crainte, et cet effort est 
tant plus grand que la crainte elle-meme est plus 
Plus grave est le danger, par cons·eq_uent, moins 
sommes exigeants quant au degre de certitude a· 
aux conseils que l'on nous donne. Deja, dans un 
purement representatif, Ia moindre impulsion suffit a 
pencher Ia balance; ~ plus forte ra ison perdohs-nous 

152 « Atque ita hoc praejudicium in superstitionem versum ... 
(G, t. II, p. 79 ; P, p. 404.) 
1s3 « ... plerumque ob incerta fortunae bona, quae sine modo 

cup_iunt, int~r spe.m metumque ":isere fluctuant. • 
(T.T-P, Preface , G, t. III, p. 5 , P, p. 662.) 
« Cum igitur haec ita sese habeant, rum praecipue videmus, 

eos omni superstitionis generi addictissimos esse, qui incerta 
sine modo cupiunt... » 

(Ibid. ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 663.) 
154 " ... omnesque tum maxime, cum scilicet in periculis ver- ·. 

santur, et sibi auxilio esse nequeant ... » · 
(Ibid., cf. supra, n. 145.) 
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111tms critique lonque ce doute se colore d'affectivite 155• 

Nous implorons ·done, de n'importe qui, n'importe queJ 
•wcours, et nous sommes prets a suivre les yeux fermes 
lcs indications du premier venu 156. Sans doute pouvons
nous no us adresser pour cela a un homme providentiel; 
t~'cst meme de cette fac;on-la que naissent la plupart des 
lll<>narchies 157• Mais, puisque nous croyons a ux rect()res 
Nalurae (croyance qui, encore une fois, est ici presuppo-

·. ~et'~c), c'est vers eux que nous nous tournons d'abord; nous 
· lc& supplions, avec des larmes de femme 158, de nous faire 

r.onnaitre leurs intentions : de nous indiquer par quelque 
11igne ce qu'il faut fa ire, si notre entreprise doit reussir 

·. ul it quelle condition elle le peut. 
Puis, dans un second temps, nous croyons que Dieu 

· nous r epond. lei va jouer le cas n • 3 d'association des 
1entiments : n'importe quoi peut etre, par accident, cause 

: d'espoir ou de crainte ts9. Si, lorsque !'inquietude nous 
. ronge, nous percevons une chose qui nous rappelle un 

bien ou un mal ,passe, son image, par transfert, nous rem· 
plit de joie ou de t ristesse ; elle modifie done le dosage 
au couple crainte-espoir qui nous anime : au profit de 
rcspoir !ii elle nous rejouit, au profit de ]a crainte si elle 

. nous afflige; nous y voyons alors l'annonce d'un succes 
ou d'un echec 160• Par Ia suite, chaque fois que cette image 

· revivra en nous, nous l'interpreterons de Ia meme fa<;on ; 
· peu importent les dementis de !'experience, qui ne 
aeraient efficaces que si nous n'etions pas. affectivement 
lnteresses : tout vaut mieux que !'incertitude, et Ia chose 
en question, d efinitivement, sera consideree par nous 
comme un bon ou comme un mauvais presage 161• Dieu 

155 « Qui dum in dubio, facili momento hue atque illuc pellitur, 
et multo facilius dum spe et metu agitatus haeret. • · 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 662.) 
156 Cf. supra, n. 146. 
151 Cf. T.P., ch. x, § 10 (G, t . III, p. 357 ; P, p. 1096). 
158 « ••. lacrimis muliebribus divina auxilia implorare. ,. 
(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 663.) 
159 Eth. III, prop . 50. 
160 « ... si quid enim, dum in metu versantur, contingere vident, 

quod eos praeteriti alicujus boni vel mali memores reddit, id 
. exitum aut felicem aut infelicem obnuciare putant... » 

(T.T-P, Preface ; G, t . III, p . 5 ; P, p. 663.) 
161 c ... quod propterea, quamvis centies fallat, fau stum vel 

infaustum omen vocant. ,. 
(Ibid.) Cf. Eth. III, prop. 50, scolie . 
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s'est done revele : il nous a fait savoir, par une interven· 
tion directe dans le monde sensible, quelle orientation 
entendait donner a notre avenir. Et la nature de 
revelation, conformement a la proposition 15, est 
sement variable : tout depend de la conjonction 
s'opere en chacun de nons entre notre inquietude 
moment et nos experiences anterieures. Nons pouvons · 
prendre pour des manifestations divines une voix (Moise) ~62, 
ou une vision (David) 163, peut-etre parfois reelles (car I. 
capacite de production de la Nature est infinie), mais 
Ie plus souvent, sont de simples delires de notre 
nation (Joseph 164, Samuel 165). ou meme des songes 
melech) 166. Ou bien alors, inepties pueriles, nous 
que Ia divinite nous fait connaitre ses decrets par I 
mediaire des entrailles des animaux, des idiots, des 
des oiseaux, etc. 167• Mauvais presages. egalement, les 
nement& qui nons etonnent par leur caractere insolite · 
que nous attribuons a Ia colere divine 168; mais cela 
renvoie au groupe A'2• 

Enfip., dans un troisi!~me temps, nons reagissons a 
reponse divine. Car nons ne saurians demeurer 
devant les avertissements celestes. : a travers toute 
comme a travers toute tristesse, ne l'oublions pas, 
toujours le desir qui est a l'reuvre. Nons nons 
done de reproduire Ies bans presages, de les 
comme moyens de parvenir a ce que nons esperons 
les mauvais, nons nons effort:;ons de les ecarter no, 
conjurer les effets par des techniques elles-memes a1Tn'>T'11 "'1~' 

tees a nos experiences anterieures : sacrifices et 

162 T.T-P, ch. I (G, t. III, p. 17 ; P, p. 676). 
163 Ibid. (G, t. III, p. 19 ; P, p. 679.) 
164 Ibid. 
165 Ibid. (G, t. III, p. 17 ; P, p. 677.) 
166 Ibid. (G, t. III, p. 18 ; P, p. 677). 
167 « ... imaginationis deliria, somnia, et pueriles ineptias 

responsa credere, imo Deum sapientes aversari, et sua 
non menti, sed pecudum fibris inscripsisse, vel eadem .~,.""''~· 
vesanos. et aves divino afflatu et instinctu praedicere. » 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 663.) 
168 « Si quid porro insolitum magna cum admiratione 

id prodigium esse credunt, quod Deorum aut summi rvurmt.nf'l: 
iram indicat ... ,. 

(T.T-P, Preface ; G, t. Ill, p. 5 ; P, p. 663.) 
169 Eth. III, prop. 50, scolie. 
170 Ibid. 
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pur exemple m. La magie divinatoire devient ainsi magie 
prnpitiatoire. Et c'est alors que surgit Ia question fonda· 
uwntale : comment faire pour gagner la faveur divine ? 
Qtwls procerles utiliser pour obliger Dieu a nons aider? 
A «!llelles methodes recourir pour modifier ses dispositions 
al, eomme il arrive souvent, elles nons d eplaisent? Autre· 
lllt'nt dit, quelle « action {>Sychologique » pouvons-nous 
txc•rcer sur Dieu? Mais il nons faut pour cela connaitre 

·In psychologie divine; et comme celle-ci repose sur des 
' motivations oil interviennent des relations interhumaines, 

ules les passions du groupe B 1 pourront rendre compte 
Ia genese de notre reponse. Admettons sirnplement, 

nr !'instant, que nous resolvons le probleme selon notre 
perament et notre histoire. 

Ainsi la croyance aux rectores, modifiee par Ia crainte, 
re-t·elle Ia superstition. Celle-ci apparait Iorsque 

s nons apercevons, sans echappatoire possible, que 
· Jlieu ne nous est pas toujonrs ni inconditionnellement 
devone. Elle se presente cornme nne reaction de defense 

· eontre cette desastreuse experienc.e, et comme un effort 
y remedier en maitrisant la divinite elle-meme : 
qui nons pousse, d'une part, a chercher en nons 

It hors de nous des signes par lesquels Dieu nons reve-
Jerait ses dispositions a notre egard; et qui nous incite, 
d'autre part, une fois que nons crayons avoir trouve ces 
llgnes, a tenter de modifier les intentions divines par des 
teehniques appropriees. Croyance en une revelation parti
culiere, systeme de conduites destinees a mettre les 
rcctores au service de notre aveugle desir et de notre insa· 
tlnhle avaritia 172 : telles sont les deux composantes, thea· 
rique et pratique, de Ia superstition. A partir de la, nons 

· ponvons tenter d 'entrevoir ce qn'elle devient au cours des 
dlfferentes phases du cycle de l'espoir et de la crainte . 

Issue de Ia phase 2, elle nons fait passer dans la phase 3. 
Grace a elle, nons reprenons espoir : si nons l'avons 
forgee, c'es t en vue d'une plus grande efficacite dans la 

111 « ••. quodque adeo hostiis et votis non piare, nefas habent .. . » 
(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 5 ; P, p. 663.) 
m " ... unde factum, ut unusquisque diversos Deum colendi 

tnodos ex suo ingenio excogitaverit , ut Deus eos supra reliquos 
diligeret, et totam Naturam in usum caecae illorum cupiditatis 
It insatiabilis avaritiae dirigeret. » 

(Eth. I, Appendice ; G, t. II, P.· 79 ; P, p. 404.) 
La formule « supra reliquos dtligeret » ne pourra etre comprise 

qu'au niveau du groupe B2, cf. inf ra, p, 198. 
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poursuite des c biens de ee monde ~; aussitot nee, 
consequent, elle se reinvestit dans Ia quete des valeurs 
economiques et autres, a laquelle nons nous consacrons 
desormais avec une avarilia decuplee. Cela n'attenue en · 
rien sa virulence : elle regne san& partage tant que Ia 
crainte demeure predominante 173• Simplement, elle se 
stabilise et se ritualise. Puisque nous disposons mainte~ . 
nant d'une revelation indubitable, il importe avant tout 
de conserver pieusement ce tresor : pas une virgule du 
texte sacre ne doit etre negligee, l'Ecriture devient elle· . 
meme un nouvel objet d'adoration m. De meme, puisque : 
non& savons maintenant par quels procedes plaire a Dieu, 
il importe avant tout d'observer ponctuellement ces tech
niques propitiatoires : pas un geste ne doit titre omis 
altere, sons peine d'epouvantables calamites; c'est lorsqu'il 
traverse cette phase qu'un peuple accepterait le plus 
volontiers un regime tel que Ia Theocratie hebraique, oii 
Ia vie entiere etait un perpetuel sacrifice a l'oheissance 175. 

Mais cette stabilisation consolide Ies divergences entre les · 
hommes; car chaque individu ou chaque peuple, selo,n · 
Ia fa~cm dont il a cru voir se manifester les rectores, leur 
donne un visage particulier : les uns adorent le Solei]; 
ou Ia Lune, ou la Terre,ou l'Eau, ou I' Air; d'autres ado~· 
rent un dieu invisible 176 ; d'autres encore le dieu que Cha
tillon donna a manger a ses chevaux 177• Chacun a sa reve- · 
Iation et ses rites, chacun y est obstinement attache, et le 
denominateur commun s'efface devant l'universel replie.:. 
ment sur les differences singulieres. ·· 

Mais, dans Ia mesure meme oil elle nous a rendu 
confiance, Ia superstition sape a longue echeance ses pro
pres bases. Car nons entrons bientot dans Ia phase 4, oil 
l'espoir reprend le dessus. La superstition ne disparait pas 
encore, car la crainte subsiste; mais elle ~e relftche et se 

173 « Homines scilicet nonnisi durante metu superstitione 
conflictari. » 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 6 ; P, p. 664.) 
174 Cf. : « V erum ego contra vereor, ne nimis studeant esse 

sancti, et Religionem in superstitionem convertant; imo ne 
simulacra et imagines, hoc est chartam et atramentum, pro Dei 
Verba adorare incipiant. " 

(T.T-P, ch. XII ; G, t. III, p. 159; P, p. 843.) 
175 « -· eorum vita continuus obedientiae cultus erat. » 

. (T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 216 ; P, p. 921.) 
l-ui T.T-P, ch. VI ; G, t. Ill, pp. 81-2 ; P, p. 750. 
m Lettre 76 (G, t. IV, p. 319 ; P, p. 1346). 
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calme. Lorsque Ia lutte pour la vie devient mains apre, 
nous disposons de quelques Ioisirs; et de ces loisirs nous 
profitons, non seulement pour nous consacrer aux joies 
lcrrestres, mais aussi pour speculer 178• Conformement a Ia 
proposition 16, nons retrouvons alors la vision platonico
aristotelicienne du monde, que nons avions quelque peu 
oubliee dans Ia tounnente, et a laquelle il s'agit mainte
nant d'integrer ces croyances nouvelles que nous ont 
inspirees nos malheurs. Les deux ramifications du prejuge 
finaliste - sa ramification « metaphysique ~ et sa rami
fication superstitieuse - s'imposant alors avec nne force 
1'1 peu pres egale, le probleme de leur conciliation se pose 
t't nons. D'ou !'effort pour n!interpreter la revelation ima~ 
ginaire de fa'ron a y decouvrir les « verites ».de Ia philo
rwphie imaginative, pour accorder pseudo-fo1 et pseudo
raison 179. Puis, pen a peu, la balance penche au profit de 
cctte derniere; Ia superstition, nee d'une conduite d 'echec, 
devient un luxe inutile lorsque la fortune nons favorise 180

, 

et les fantomes de nos vieilles terreur & nons obsedent de 
moins en mains : Alexandre, apres sa victoire sur Darius, 
cesse de consulter Ies devins 161• Les divergences s'affai
blissent, le denominateur commun tend a reapparaitre, et 
nous arrivons au moment privilegh~ oil Ia religion univer
aelle, si elle existait, pourrait le plus facilement se repan
dre. Mais ce moment ne dure pas; car no us allons trop 
loin, cette fois, dans le sens de Ia confiance en nons-memes, 
el J'ivrCSl/C du SUCCeS nons conduit a J'atheisme. 

Celui-ci correspond a la phase-limite de Ia securite. Si 
nous dominions entierement les circonstances, jamais nous 
ne serions en proie a la superstition 182 ; et, tant que nons 

178 Que Ies loisirs soient necessaires a la speculation, c'est ce 
qui r essort du passage suivant du ch. XlX du T.T·P : « Ad quod 
praeterea accessit, quod Religionis dogmata ad tam magnum 
numerum auxerant, et cum Pl!ilos?phia ita confunderant, ut 
~~~mmus ejus interp_res summus Phrlosophus et Theologus esse 
et plurimis inutiltbus spe~ulationibus. vacare .deberet ; quod 
tamum viris privatis, et otto abundanttbus, contzngere potest. » 

(G, t. III, p, 237 ; P, p. 950.) 
179 Par exemple, Ma'imonide et ses emules « n!hil .aliud cura

verunt quam nugas Aristotelicas, et sua proprta ftgmenta ex 
Scriptura extorquere ». 

(T.T-P, ch. l ; G, t. III, p. 19 ; P, p. 679.) 
Cf. Ibid., ch. VII (G, t. III, pp. 113-6 ; P, pp. 785-9). 
1so Cf. supra, n. 173. 
1a1 T.T-P, Preface (G, t. III, p. 6 ; P, p. 664). 
1az Cf. supra, n. 139. 
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avons le sentiment illusoire d'etre maitre~ et possesseu~s 
du monde, l'arriere-monde perd pour nous tout inter~t. , 
Mais ce qui disparait avec la superstition, c'est Ia croyarrce 
aux recto res elle-meme. Ou, plus exactement, elle subsiste . 
a l'tHat latent, prete a reapparaitre aussitot que nous . 
interrogerons sur les causes des evenements; mais, pre• ; 
cisement, dans notre arrogance vaniteuse m, nous ne nous· 
interrogeons plus sur rien : nous savons tout, nous pou• 
vons tout, et nous jouissons de Ia vie sans. reflechir. Or : 
l'at_heisme n'est pas autre chose. Lorsque Spinoza definif 
l'athee comme celui qui se consacre entierement a Ia pour~ : 
suite · des honneurs et des richesses. 184, ce n'est pas .·· 
plement pour se defendre contre une accusation 
retise en montrant qu'elle ne l'atteint pas : l'auJeismle< :. 
avant d'etre une theorie, consiste d'ahord en une ..... u•1•u'C 

pratique. Le superstitieux, lui aussi, recherche avidement· 
les honneurs et le~ richesses, mais, pour les obtenir, il · 
s'adresse aux recto res; I' a thee, au contraire, et c'est 
qui le distingue, croit pouvoir faire l'economie de 
detour. L'un et !'autre, au fond, ont Ia meme vision 
monde, car le prejuge finaliste est inseparable de 
ranee et de Ia passion; mais le premier est obsede pat · 
l'arriere-monde ou il a projete ses angoisses, tandis que 
le second l'ouhlie et se prend lui-meme pour le rector de 
ces rectores qu'il neglige. Et Ia conscience de cet arriere• ··. 
monde s'estompe ou se ravive selon nos succes ou · 
echecs : l'atbee est un superstitieux qui a reussi, 
superstitieux un atMe auquel le hasard s'est montre 
vorable. 

Or cette derniere eventualite ne saurait manquer de se . 
reaJiser tot ou tard. Sous !'influence de quelque echec, 
superstition renait de ses cendres : Alexandre, 
consulte a nouveau les devins 1ss. Tant que nous . 
dans Ia phase 1, cependant, il nons reste encore d'abon~. ' 
dants loisirs .pour speculer; Ia superstition, comme dans' .· 
Ia phase 4, s'integre done a un systeme « metaphysique ~ : •· 
nons sommes toujours sons Ia juridiction de Ia proposi
tion 16. Mais Ia balance, a present, penche de plus en plus 
dan& le sens de Ia pseudo-foi; ce qui se traduit par une 

Ill Cf. supra, notes 150 et 151. 
114 « Solent enim Athei honores et divitiizs 

quaerere. ,. 
(Lettre 43 ; G, t. IV, p. 219 ; P, p. 1274.) 
tu T .T-P, Preface (G, t. III, p. 6 ; P, p. 664). 
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sorte de frenesie dans ]'invention theologique : les eglises 
degenerent en theatres, ou I'on entend, non plus des 
docteurs, mais des orateurs . uniquement preoccupes de . 
(rapper ]'imagination des foules par Ia nouveaute de leur 
cnseignement 180. Une telle fievre, sans doute, est entre
tenue et favorisee par des conditions politiques · desastreu
ses : honneurs exageres rendus aux pretres, par exem
ple 187, Mais, pour qu'un theologien puisse songer a faire 
carriere grace a des innovations doctrinales, encore faut-il 
CIUe celles-ci repondent a un besoin reel chez ses audi
teurs. Et la racine de ce besoin est claire : sous !'influence 
de la crainte ascendante que nos eroyances habituelles 
ne reussissent pas a conjurer, nous commen~ons a recla
mer des consolations inedites. 

Enfin, dans Ia phase 2, lorsque Ia crainte reprend le 
dessus et que nous sommes a nouveau en proie a Ia 
panique, c'est le systeme Iui-meme qui eclate. Conforme
rnent a la proposition 17, nous oscillons un certain temps 
entre nos crovances traditionnelles et nos exigences pre.
sentes; puis celles-ci l'emportent : toujours aussi malheu
retlX, et conscients maintenant de notre radicale. impuis
sance, nous abandonnons notre ancienne superstition pour 
une superstition nouvelle qui ne nons a pas encore 
trompes 18s. Et le cycle recommence. 

• •• 
La derivation par identification (positive ou negative) 

it !'objet alienant, branche droite de l'arbre quasi-sefiro
tique forme par le groupe A2, accompagne et complete Ia 
derivation par transferl. Elle n'en .decoule ni ne Ia 
commande, mais se developpe parallelement a elle : cha
que nouveau transfert amorce une serie d'identifieations 
nouvelles, et reciproquement. Le groupe de propositions 
qui lui est consacre se presente lui-meme comme . un petit 
urbre quasi-sefirotique ampute de son sommet. Verticale
ment, il comporte deux colonnes : celle de gauche (propo
sitions 19, 21, 22 et 25) est consacree a !'identification 

180 Ibid. (G, t. III, p. 8 ; P, p. 667). 
187 Ibid. 
188 « Quam itaque facile fit, ut homines quovis superstitionis 

genere capiantur, tam difficile contra est efficere, ut · in uno 
eodemque perstent ; imo quia vulgus semper aeque miserum 
manet, ideo nusquam diu acquiescit, sed id tantum . eidem 
maxime placet, quod novum est, quodque nondum fefelht. • 

(Ibid. ; G, t. III, p. 6 ; P, p. 664.) 
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positive a I' objet aime; celle de droite (proposition 20, . 
23, 24 et 26) traite de la contre-identification a l'objet . 
hai. Horizontalement, il nons fait passer par trois etapes .. : •· 
origine (propositions 19 et . 20), developpement 
tions . 21-24) . et consequences (propositions 25 et 
l'identifica tion. 

. . L'origine de !'identification est fort simple. La conser~ 
vation de .I' objet aime nous rejouit, sa perte nous afflige .119• 

Rien de plus evident : puisque notre conatus, modifie par 
I' amour, devient effort pour imaginer Ie plus vivemen , · 
possible Ia chose aimee, toute image qui pose l' · . •• 

·de cette chose le Javorise, et toute image qui exclut cette,_ 
meme existence lui fait obstacle. Notre conduite ulterieure, 
des lors, sera entierement commandee par les avatars de 
!'objet sur lequel s'est fixe notre desir; s'il est menace de < 
destruction, nous mobiliserons toutes nos ressources 
le defendre; s'il echappe au danger, nous nous en 
terons comme si nons-memes etions en cause. Tout 
passe comme si notre conatus s'identifiait maintenant 
sien, et nous en arrivons a nous unir a lui de volonte : 
la definition cartesienne de l'amour n'exprime pas l' . 
sence de cette passion, du moins en fait-elle ressortir (ft; . 
condition, il est vrai, de ·donner au mot c volonte ~ un · 
autre sens que celui de Descartes) un tres important . 
caractere 190. L'amour, par consequent, bien que possessif : 
par nature, se manifeste avec tous les caracteres · 
rents du desinteressement oblatif. Ainsi s'expliquent des 
comportements qui, dans Ia perspective de l'egoisme uniO: 
ver&el, pouvaient sembler difficilement comprehensibles 
Ie devouement, !'abnegation, le sacrifice. A partir du 
moment oil l'etre aime se presente a nous comme l'incar- : 
nation · d1une valeur objective, il nous apparait comme 
devant-etre-preserve a tout prix, fut-ce, a la limite, au: •·•·· 
prix de notre vie meme. Nous mourons done pour notre 
patrie, dont I' amour, pourtant, est de pur oui-dire 191 ; nous ·. 
nons honorons de verser notre sang pour appuyer l'or
gueil d'un monarque 192 ; nous nous immolons meme, 

189 Eth. III, prop. 19. 
190 .Cf. Eth. III, Definitions des sentiments, VI, EXJ)lication. 
191 C.T., II, ch. III, § 5 (P, p. 104). 

. 192 "' •• ut pro servitio tanquam pro salute pugnent, et ne turpe, 
sed maximum decus esse putent, in unius hominis jactati<mem 
sanguinem animamque imfendere. » 

(T.T·P, Preface ; G, t. II , p. 7 ; P, p. 665.) 
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•·nmble d'absurdite, a des biens economiques : l'avaritia, 
cll~venue obsessionnelle, nous fait negliger Ia conservation 
1le notre corps 193, II y a Ia comme un imperatif categorique, 
dont nous ne pouvons nous expliquer l'origine qu'en Ie 
rnttachant a 1' « appel des valeurs » : . il va de soi que ce 
c1ui vaut merite tous les sacrifices. 

Symetriquement, Ia destruction de !'objet hai nous 
rcljouit 194; et, selon le meme mecanisme, nous subordon
nons tout a Ia lutte contre l'anti-valeur. 

Mais !'identification connait un developpement plus 
cmnplexe lorsque l'etre aime ou hai est lui-meme capable, 

·acton nous du moins, d'eprouver des sentiments. Alors, 
en effet, il n'est plus soumis a Ia loi du tout ou rien : il 
peut fonctionner a plusieurs niveaux d'actualisation et 
JIUSser de l'un a l'autre. Or son evolution passionnelle ne 
1uurait nons laisser indifferents : l'imaginer joyeux, c'est 

' lmaginer que sa conservation est mieux assuree qu'aupa
rnvant; l'imaginer triste, c'est l'imaginer comme s'ache
minant ve1·s sa propre perte. Nous nous rejouissons done 
de Ia joie de · l'etre aime et no us affligeons de sa tris
tesse 195 : le premier sentiment n'a pas de nom dans. le 
vocabulaire courant, le second est une forme particuliere 
de pitie 1!16. Nous aimons, par co'nsequent, les objets qui 

· rcjouissent l'etre aime et haissons ceux qui l'affligen~ 197 ; 

d'oii, sous une forme particuliere, . Ia faveur et !'indigna
tion 198. Symetriquement, nous nous rejouissons de la 
tristesse de l'etre hai et nons affligeons de sa joie 199, nous 
baissons ce qui le rejouit et aimons ce qui l'afflige 200 : 

aentiments qui se rattachent a I'envie 201• 

De quoi s'agit-il exactement ici? Parmi les etrea dont 
nons imaginons les sentiments, il y a, bien entendu, les 
hommes ; mais pas seulement eux : les propositions 21-24 
pcuvent aussi concerner des animaux familiers, qu'une 
pitie de femme (quand ce n'est pas Ia superstition) nous 

193 Eth. IV, Appendice, ch. xxxx. 
t94 Eth. III, prop. 20. 
t9s Eth. III, prop. 21. 
196 Eth. III, prop. 22, scolie. 
197 Eth. III, prop. 22. 
198 Eth. III, prop. 22, scolie . 
199 Eth. III, prop. 23. 
200 Eth. III, prop. 24. 
201 Eth. III, prop. 24, scolie. 
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interdit parfois de mettre a mort 202 ; ou les recto res 
anthropomorphes; ou meme des objets inorganiques aux
quels nons pretons mythiquement des etats d'Ame. Mais 
ce qu'il faut avant tout souligner, c'est que, meme lors~ 
qu'il s'agit de nos semblables, Spinoza, pour le moment. 
ne les considere pas encore en tant que tels. L'identifiea
tion dont il rend compte ici ne decoule pas de la nature 
spckifiquement humaine des etres qui la provoquent; si 
leurs sentimen!s retentissent sur les notres, ce n'est pas 
encore parce qu'ils sont des hommes comme nons, niais 
simplement parce que le hasard des rencontres nons a 
amenes a le~ aimer ou a les hair, au meme titre que n'im-
porte queUe autre chose. · 

Ce que veut done dire Spinoza, c'est qu'avant .. 
Ia constitution de relations proprement interhumaines 
(fondees sur la similitude), des relations pre-humaines se 
nouent entre les hommes. En ce qui co.ncerne l'identifica.; · .. · 
tion positive, Spinoza pense evidemment aux rapports > 
sexuels et familiaux. Je partage les sentiments de la femme ·. 
aimee, non parce qu'elle est une personne humaine, mais : 
parce qu'elle m'a un jour procure du plaisir; meme si . 
)'amour sexuel se complique, par la suite, de considera'" 
tions dues a l'humanite de son objet (d'oit Ia jalousie:; 
etudiee dans le groupe B2), Ia communaute qu'il instaure . 
est, au depart, purement biologique. De meme pour Ia · 
communaute parents-enfants. Enfants, nous eprouvons 
pour nos parents, sans doute parce qu'ils nons nourrissent, 
un amour qui, meme s'il est quelque peu ebranle au 
moment de Ia crise de !'adolescence 203, laisse en nous 
assez de trace~ pour que rien ne puisse jamais nous inciter 
au parricide 204; et cet amour nons fait adopter spontane~ 
ment Ie systeme de valeurs de notre milieu familial : nous
aim,ons, par simple oui-dire, ce que notre pere aime et 
qu'il nons declare eti"e bon 205• Quant a I' amour paternel, 
dont Spinoza ne nous explique d'ailleurs pas l'origine, il 
est beaucoup plus fort encore que !'amour filial; !'identi
fication, ici, pent aboutir a one veritable fusion des Ames, 

202 « ·--ex quibus apparet, legem illam de non mactandis brutis 
magis . vana superstitione et muliebri misericordia, quam sana 
Ratione fundatam esse. » 

(Eth. IV, prop. 37, scolie 1.) 

203 Cf. Eth~ IV, Appendice, ch. xnr. 
204 Cf. T.P., III, § 8. 
205 C.T., II, ch. m, § 5. 
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qui, au niveau de Ia vie passionnelle, prefigure deja celle 
c1u'entrainera Ia connaissance du troisieme genre : le pere 
d le fils ne forment plus qu'un seul et meme etre; l'Ame 
du premier participe de !'essence ideale du second, de ses 
u!Iections et de leurs consequences; et cette fusion est 
tclle que le pere, exceptionnellement il est vrai, peut 
rcssentir comme deja presents les evenements importants 
qui arriveront a son fils dans .· un avenir peu eloigne :lDO. 

lYnne fa'ton generale, toutes choses egales d'ailleurs, la 
solidarite familiale est inscrite dans notre nature : quel 
que soit le regime politique, il serait vain de pretendre 
ubolir le nepotisme 207 ; on ne pent qu'en attenuer les effets. 
Aussi la famille, loin de resulter, comme chez Hobbes, 
d'une sorte de Contrat social 208, semble-t-elle contempo
raine de l'etat de nature lui-meme; les relations qui Ia 
eonstituent sont logiquement anterieures a celles, plus 
<~omplexes, qui donneront lieu a Ia problematique gene~ 
ratrice de Ia societe politique. 

D'identification negative anterieure aux relations pro· 
prement interhumaines, Spinoza, par contre, ne donne 
aucun exemple. Mais sans doute pense-t-il a Ia « lutte 
pour la vie ~ sons sa forme Ia plus eiementaire. Si fenvle 
l'homme qui, par Ia force, m'a ravi rna nourriture, son 
humanite n'a rien a y voir. J'eprouverais le meme senti
ment, le cas echeant, envers un animal. 

II y a done des communautes biologiques elementaires 
qui, parce qu'elles se fondent sur ce qui, en l'homme, 
n'est pas specifiquement humain, peuvent englober aussi 
des animaux et des cho&es : communaute, par· exemple, 
entre le paysan, sa famille, ses betes, son champ et ses 
idoles. Mais ce n'est pas d'elles que pourra jamais naitre 
la sociabilite authentique, qui a une tout autre origine. 
ll y a, de meme, des conflits purement biologiques : 
conflits, par exemple, entre chasseurs et betes sauvages, 
ou entre deux chasseurs se disputant un meme gibier; 
mais ce n'est pas d'eux que pourra jamais naitre Ia guerre 
de tons contre tons, dont les motivations sont tout autres. 

206 Cf. toute la Lettre 17 (G, t. IV, pp. 76-8 ; P, pp. 1171-3). 
JJ.T1 Il n 'y a, pratiquement, pas grande difference entre une 

a ristocratie et une « democratie » oligarchique, car : « Patriciis 
ii semper optimi videbuntur, qui divites, vel ipsis sanguine 
proximt, vel amicitia conjuncti sunt. ,. 

(T.P., ch. XI, § 2 ; G, t. III, p. 359 ; P, p. 1098.) 
Seul le second point nous interesse ici. 
20s Cf. Leviathan, II, ch. xx, p. 105. 
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Telle est, a notre sens du moins, Ia raison pour laquelle 
Spinoza distingue deux formes de pitie, de faveur, d'indi- · 
gnation et d'envie : une forme conjoncturelle, due a 
l'amour et a Ia haine, et dont rendent compte les proposi
tions 21·24; une forme proprement humaine, dont ren
dront compte les propositions 27 et 32, et qui s'explique · 
par Ia ressemblance. Certes, lorsque ridentification par 
·similitude aura fait naitre des haines et des amities nou- : 
velles, ces sentiments donneront lieu, secondairement, a 
une · identification conjoncturelle (proposition 45); mais 
la seconde n'est pas necessairement posterieure a la pre- .· 
miere, et c'est pourquoi Spinoza retudie avant celle-ci : : 
elle concerne nos rapports a un objet quelconque, et non. 
pas ' uniquement nos rapports a d'autres hommes. 

Tres importantes, enfin, sont les consequences de l'iden-. · 
tification. Puisque nous nous rejou~ssons de Ia joie de 
l'etre aime, nous nous etTor<;ons de l'imaginer joyeux; et,- . 
lorsque rien ne s'y oppose, no us l'imaginons effecti .· · .. 
joyeux : nous le parons, illusoirement, de tout ce que nous·: 
considerons comme des « biens ~ 209• Symetriquement, no-us· 
attribuons a l'etre hai tout ce que nous considerons : 
comme des « maux » 21o. D'oit la surestime, qui consiste a 
avoir d'autrui, par amour, une meilleure opinion qu'il n'est . 
juste; et son contraire, la mesestime 211 • Mais, en magni
fiant nos amis et en rabaissant nos adversaires, c'est nous'- · 
memes que nous surestimons, car notre imagination nous . 
forge ainsi des causes de joie purement fictives 212• Et cette · 
auto-exaltation intervient tout aussi bien lorsque l'etre 
aime ou hai ne peut eprouver aucun sentiment: d'une 
fac;on generale, puisque I' existence de I' objet .aime nou~ • 
rejouit, nous tendons invinciblement a. Y. cro.ue ;, et, e.n ' 
l'absence d'obstacle, nous y croyons. Ams1 natt 1 orguetl, : 
sorte de reve eveille, par lequel nous nous constituons a ; 
nous-memes un univers mythique oit nous serions 
possession de tous les « biens , possibles 213

• 

209 Eth. III, prop. 25. 
210 Eth. III, prop. 26. 
211 Eth. III, prop. 26, scolie ; Eth. III, Definitions des 

ments, 21 et 22. 
212 D'ou !'introduction des mots « de nobis • dans l'enonce de 

la proposition 25. . 
2u Eth. III, prop. 26, scolie ; Eth. III, Definitions des senti

ments, 28. 
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Mais l'auto-mystifteation orgueilleuse, lorsqu'elle est 
lrop brutalement dementie par Ies faits, se change parfois 
t!n son contraire direct. L'orgueil fait place a !'abjection : 
nuto-mystification masochiste, eette fois, par laquelle, non 
moins illusoirement, nous amplifions nos echecs en nous 
imaginant accables de tous les c maux :. possibles, mepri
scs d'autrui, incapables de rien faire de bon a l'avenir 214; 

I!Cntiment tres rare, il est vrai, car Ia nature humaine. lui 
n!siste autant qu'elle le peut 21s. 

II y a, comme on le voit, un lien tres direct entre le 
cycle de l'orgueil et de !'abjection et celui de l'espoir et 
de Ia crainte. L'orgueil correspond a Ia phase-limite de Ia 
securite et de l'atbeisme pratique, qui nous suggere bien 
l'illusion d'une maitrise totale de l'univers; !'abjection 
correspond a la phase-limite du desespoir et de !'effer
vescence superstitieuse maximum, qui nous place bien 
dans une dependance « abjecte :. (le mot, ici, prend tout 
son sens) par rapport aux divinites devant lesquelles nous 
nous sentons radicalement impuissants. Mais le pren1ier 
cycle deforme le second en meme temps qu'il le retlete : 
sous !'influence de l'orgueil, Ia securite tend a empieter sur 
les phases 4 et 1, tandis que l'effort pour echapper a l'ab· 
jection nous permet, bien souvent, d'eviter le desespoir 
et de passer directement de la phase 2 a la phase 3 ; no us 
croyons facilement ce que nous esperons, diffieilement ce 
que nous craignons 2l6, et c'est surtout lorsque les evene
ments insolites no us favorisent que no us les prenons ·pour 
des manifestations divines 211. 

Ainsi se rejoignent les deux branches du groupe A2, 

dont la jonction est operee, precisement, par la proposi
tion 50. C'est en eft'et le scolie de celle-ci qui, d'une part, 
introduit explicitement la notion de superstition en Ia rat
tachant a !'analyse de l'espoir et de la crainte, et qui, 
d'autre part, mentionne en meme temps les effets de l'or
gueil sur le contenu . de nos croyances. Cette proposition 
peut done etre eonsideree comme la conclusion generale 
du groupe A2• Pourquoi Spinoza Ia place-t-il si loin apres 
ce groupe? Cela n'a, au fond, rien d'etonnant, s'il est vrai 

214 Eth. III, Definitions des sentiments, 28 (explication) et 29 . . 
21s Eth. III, Definitions des sentiments, 29, explication. 
216 Eth. III, prop. 50, scolie. 
211 Cf. T.T·P, ch. VI: 
« Praesertim si id in ejus lucrum aut commodum cesserit. • 
(G, t. III, p. 81 ; P, p. 749.) 
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qu'il se represente visuellement le livre III dans son 
ensemble selon . Ie schema quasi-sefirotique indique dans 
~otre figure : .s1tuee sur Ia menie ligne que Ia proposi· 
bon 49, re~phssant Ia meme fonction dans le groupe A2 
que celle-ci dans le groupe B2 21B, elle vient tout naturelle· 
ment a sa suite dans le developpement discursif. 

3. - Fondements de la vie passionnelle interhumaine 
(Groupe B1) . 

Avant d'abo~der !'etude du groupe B1 proprement dit, . 
nous devons fan·e un sort a part a Ia proposition 28. Tout 
ce que nous imaginons conduire a Ia joie, nous apprend~ 
elle, nous nous effor<;ons de le faire se produire; et tout 
ce ·que no us imaginons conduire a Ia tristesse, no us no us 
effor((ons ·de l'ecarter ou de le detruire. Cela decoule direc
tement des definitions de l'amour et de Ia haine. Ahner · 
ou hair une chose, nous le savons en effet, c'est nous 
efforcer de l'imaginer ou de ne pas l'imaginer; or, selon · 
le parallelisme spinoziste, cet effort de notre arne doit 
s'accompagner, dans notre corps, de mouvements orientes 
ve:s la produc~ion ou la destruction de l'objet aime ou . 
haL 11 est vrat, nons le savons aussi, que lorsqu'aucun 
obstacle ne s'y oppose, nous pouvons nous satisfaire de · 
ruminations chimeriques, croyant illusoirement que notre 

. desir est deja realise; les mouvements corporels correspon- · 
dants restent alors embryonnaires. Mais si notre effort · 
~st c?ntr~dit p~r des images qui refusent de disparaitre, 
II d01t necessa1rement se preciser et se poursuivre dans 
le sens d'une modification reelle du milieu environnant : 
~u reve orgueilleux, tant qu'il n'a pas fait place a l'abjec
tlon, nous passons a !'action pratique. Cette verite, au 
fond, nous Ia connaissions depuis longtemps : elle etait 
annoncee des Ja fin du scolie de Ia proposition 13, et il 
nous eut ete bien difficile de ne pas l'utiliser dans notre 
commentaire du groupe A2• Mais si Spinoza, jusqu'a pre- · 
s~?t,. ne l'avait pas encore demontree rigoureusement, ce 
n etatt pas par hasard : il voulait marquer par la que 
nos sentiments n 'aboutissent a des actes que dans un 
contexte interhumain. Tout ce que nous avons vu dans 
les deux precedents groupes n'etait qu'abstraction : il 
s'agissait uniquement de l'individu isole, face a face avec 
Ia Nature. Abstraction legitime, et meme indispensable 

218 Cf. infra, p. 209. 
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dans une reconstitution genetique, car il fallait bien mettre 
~~~~ lumiere ce qui se comprend a partir de l'individu seul; 
d I'alif!nation, en tant que telle, est individuelle. Mais 
nhstraction tout de meme, car, en realite, l'individu n'est 
jmnais seul, meme dans l'etat de nature. Nous pouvons, 
i1 Ia rigueur, imaginer solitairement; mais, des qu'il s'agit 
de passer aux actes, nos projets se heurtent a d'autres 
projets humains, avec lesquels ils doivent composer et 
Nc composer. L~ proposition 28, qui nous donne Ia theorie 
de ce passage a l'acte, est done bien a sa place au centre 
du l~vre III, oil elle joue Ie role de plaque tournante; elle 
NC SltUe a la charniere de Ia vie individuelle et de Ia vie 
interhumaine. Et si Spinoza se represente visuellement 
le livre III comme l'indique notre figure 1, il est compre
hensible que, dans !'expose discursif, elle vienne apres le 
Ncolie et les corollaires de Ia proposition 27, et avant la 
proposition 29 qui se fonde sur elle. 

Cela dit, passon& au groupe B1 (propositions 27 et 29-
:12). L'analyse des groupes A1 et A2 a degage deux dimen
sions de }'existence humaine : la dimension « mondaine ~. 
on economique au sens large, et la dimension ideologique 
ou religieuse. Mais il est evident que l'economie et l'ideo
logie impliquent, l'une et l'autre, des relations interhu
maines; et que ces deux genres de relations, a leur tour, 
interferent la plupart du temps. Le groupe B1, pour etre 
pleinement compris, devra done se lire successivement de 
trois fa~ons : il concerne les relations interhumaines 
directes, celles qui se nouent dans la poursuite des « biens 
de ce monde »; il concerne aussi les relations imaginaires 
lwmme-Dieu, forme particulicre de relations interhu
m~i~es: puisque le Dieu des ignorants est anthropomor• 
ph1se; II concerne enfin les relations interhumaines media
tisees par cette divinite phantasmatique. 

• •• 
L'ultime fondement des relations interhumaines nous 

est devoile dans [a proposition 27, qui joue le meme role, 
dans Ia co1onne de droite, que Ia proposition 9 dans la 
colonne de gauche, et qui a Ia meme importance. Le pro
bleme que doit resoudre ici Spinoza, c'est celui-la meme 
qui se posait a Hobbes : comment faire deriver des pas
sions simples les passions proprement humaines? Comment 
passer des sentiments portant sur un objet quelconque 
aux sentiments portant sur un objet specifiquement 
humain? 
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On connait la solution de Hobbes : ce qui rend possible 
ce passage, c'est le calcul rationnel de l'avenir, qui trans
forme !'instinct de conservation en volonte de puissance. 
Aussitot que nous devenons capables d'anticiper, nous eher
chons, en effet, non plus seulement a vivre, mais a vivre 
le plus longtemps possible; non plus seulement a jouir . 
des objets biologiquement utiles qui s'offrent a nous dans 
l'immediat, mai& a nous procurer des maintenant les 
moyens d'acquerir tous ceux. dont nous pourrions avoir 
besoin tin jour ou l'autre; non plus seulement a satisfaire 
notre desir present, mais a assurer Ia route de notre desir 
futur 219• Or Ia puissance d'un homme, c'est precisement 
!'ensemble des moyens dont il dispose des aujourd'hl.li 
pour obtenir quelque bien apparent futur m. Nous voulons 
done etre le plus puissants possible; et cette aspiration 
ne connait aucune limite, car, rien n'tHant jamais defini .. 
tivement garanti, nous ne pouvons assurer notre puis· 
sance actuelle qu'en devenant plus puissants encore 221 ; il 
n'est de salut que dans une incessante fuite en avant : accu .. 
muler pouvoir sur pouvoir, afin d'elargir indefiniment une 
marge de securite toujouts precaire 222• Mais Ia meilleure . 
de toutes Ies assurances sur l'avenir est, bien entendu, ' 
celle que nous devons au concours de nos semblables 223. 

219 « ••• the object of mans desire, is not to enioy once onely, 
and for one instant of time ; but to assure for ever, the way of 
his future desire. And therefore the voluntary actions, and 

. inclinations of all men, tend, not onely to the procuring, but 
also to the assuring of a contented life. » 

(Leviathan, I, ch. XI, p. 49.) 
220 « The power of a Man (to take it Universally) is his present ' 

means, to obtain some future apparent Good. » 
(Ibid., I, ch. X, p. 43.) 
221 « ••• he ( = l 'homme] cannot assure the power and means 

to live well, which he hath present, without the acquisition of 
1nore. » 

(Ibid., I, ch. XI, pp. 49-50.) 
222 « So that in the first ,place, I put for a ~enerall inclination 

of all mankind, a perpetuall and restless deszre of Power after 
power, that ceaseth only in Death. » 

(Ibid., I, ch. XI, p. 49.) 
223 « The Greatest of humane Powers, is that which is com· 

pounded of the Powers of most men united by consent, in one 
person, Natural!, or Civill, that has the use of all their Powers 
depending on his will : such as is the Power of a Common
wealth : Or depending on the wills of each particular ; such as 
is the Power of a Faction, or of divers factions leagued. There
fore to have servants, is Power ; To have friends, is Power : 
for they are strengths united. » 

(Ibid., I, ch, x, p. 43.) 
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Nous aspirons done, insatiablement, a dominer les autres 
hommes, afin de les garder disponibles pour une even
luclle utilisation future; puis, pour nous rassurer quant 
t't l'avenir de cette domination elle-meme, nous exigeons 
qu'ils nous honorent, c'est·a-dire qu'ils nous manifestant, 
par des signes non-equivoques et repetes, la haute opinion 
qu'il~ ont de notre puissance 224 ; puis, pour etre certains 
que ces marques d'honneurs nous seront toujours rendues 
1'1 l'avenir, nous nous effor<;ons d'accumuler les signes de 
puissance qui les appellent 225• Nee du besoin de securite, 
Ia course au pouvoir considere dans sa realite effective, 
duns son retentissement sur l'opinion d'autrui et dans ses 
npparences exterieures, est done le fondement des rela· 
tions interhumaines : toutes les passion~ complexes en 
aont autant de modalites 226• 

Sur le plan de la description, Spinoza est a peu pres 
d'accord avec l'apre realisme de Hobbes. Mais il est clair 
qu'il ne saurait se satisfaire de !'explication propo~ee. Car, 
si celle·Ci etait exacte, la separation entre les hommes 
deviendrait definitivement insurmontable : les individus 
pourraient bien s'accorder parce qu'on les y contrain
drait, mais cet accord resterait exterieur et superficiel 227

• 

Dans le meilleur des cas, nou~ ne pourrions jamais depas
aer Ie stade de !'unification purement externe garantie 
par une bonne organisation de la societe politique; 
l'homme, pour l'homme, qu' il soit dieu ou loup, demeu
rerait a jamais simple moyen. Or Spinoza, et c'est la 

224 « The Value, or Worth of a m an, is as of all ?ther things 
his Price ; that is to say, so much as wC!uld be g;ven for the 
use of his Power ... To. Value .a man at ~ htgh .rate, tS to Honour 
him ; at a low rate, zs to Dtshonour htm. _(lbtd., p. 44.) . 

« ... every man looketh that his companton should val~e htm, 
at the same rate he sets upon himselfe ; and upon all srgnes of 
contempt or undervaluing, naturally endeavours, as far as he 
dares ... to extort a greater value from his contemners by dam
mage ; and from others, by example. » 

(Leviathan, I, ch. XIII, p. 64.) 
225 « Honourable, is whatsoever possession, action or quality , 

is an argument and signe of Power. » • • • 
(Ibid., p. 46.) Sur tous ces points, cf. R. Polm, Polttzque et 

philosophie chez Thomas Hobbes (P.U.F., 1953), pp. 634. 
2Z6 Cf. la metaphor e de la course dans Human Nature, ch. IX, 

§ 21. 
221 « ••• men have no pleasure (but on the contrary a great 

deale of griefe ) in keeping company, where there is no power 
able to overawe them all. » 

(Leviathan, I, ch. XIII, p. 64.) 
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chez l~i · nne exigence fondamentale, veut depasser Ia 
sepa:ahon. Pour les memes raisons qui lui avaient fait 
modifier Ia tbeorie hobbienne du desir, il lui faut done 
t~ouver •. a la racine des. relations interhumaines, un prin
Clpe qu~, ~out en rendant C;ompte des faits si magistrale
me_nt decnts par Hobbes, reserve neanmoins la possibilite 
de debaucher sur autre chose. 

Ce principe, c'est !'imitation de.~ sentiments d'autrui · 
imitation due elle-meme a la ressemblance d'autrui ave~ 
no~s, c'est-a-dire (le conte~te est explicite) a la propriete 
9~ 11 partage avec nous d'etre homme 228• II ne s'agit pas 
ICI, comme dans Ia tradition stoicienne 229, reprise par 
Puffendorf 230 au moment meme oil Spinoza acheve l'Ethi
que, d'un altruisme spontane qui decoulerait de I'attrait 
exerce par Ie semblable sur le semblable : Spinoza execre 
ces fadeurs. Encore moins s'agit-il d'une comparaison a 
laquelle nous nons livrerions. : si nons avons pitie des 
malheureux, ce n'est nullement, comme le pensait Hobbes, 
p~rce que nons imaginons qu'un destin analogue pourrait 
b1en ~ous .adv~nir 231• II se~ait meme inexact de pretendre 
que l1magmahon des sentiments d'autrui produit en nons 
des sentiments analogues; les deux termes, en realite 
s'identifient : imaginer Ies sentiments d'un etre semblabl; 
a nons, c'e~t, ~pso facto, les ~prouver. De cela, Spinoza 
donne une JUshficahon fort cuneuse, mais qui est en plein 
accord avec son parallelisme 232 : lorsque nous imaginons 
les sentiments d'un etre quelconque, des mouvements 
~orrespondant~, comme ~·est .Ie cas pour n'importe quelle 
Image, se dessment ou s esqmssent dans notre corps; ima
giner, par exemple, la joie ou la tristesse d'un cheval 
c'est executer, ne serait-ce que de fa<;on embryonnaire: 
des mouvements de cheval joyeux ou triste; mais, comme 
nons ne sommes pas cheval, ces variations ne sont pour 
nons . n~ favorables ni ~efavorables, elles n'augmentent ni 
ne d1mmuent no~re pmss~nce d'agir et ne $Ont done pas 
en nons des sentlments; s1, par contre, no us imaginons Ia 
joie ou Ia tristesse d'un homme, Ies mouvements qui, dans 

228 Eth. III, prop. 27. 
229 Cf. Cic~ron, De Finibus, livre III, §§ 63 et 65. 
230 Le Droit de la nature et des gens, livre II, ch. III, § 18 

(Cite par R. Derathe : Jean-Jacques Rousseau et la science poli
tique de son temps, p. 143). 

231 Cf. Leviathan, I, ch. VI, p. 28. 
232 Eth. III, prop. 27, demonstration. 
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notre corps, constituent cette image elle-meme sont des 
mouvements d'homme joyeux ou triste : ils sont done, en 
nous aussi, joie ou tristesse. Sans doute serait-il quelque 
peu embarrassant d'entrer dans les details : en un sens, 
Lout ressemble un peu a tout; en un autre sens, rien ne 
re&semble exactement a rien; on pounait done se deman- . 
der a partir de quel moment la ressemblance partielle 
devient assez forte pour que Ies avatars d'autrui nous 
eoncernent affectivement. Mais Spinoza tranche le mend 
~ordien en posant, sans le demontrer, que le seuil en 
<Iuestion se d6finit par l'appartenance a notre commune 
nature humaine : par la suite, c'est seul~ment des hom
mes qu'il parlera 233. 

Cette explication se rattache etroitement a la theorie 
spinoziste de l'emboitement des individus. Nons avons vu 
au chapitre III 234 q_ue tous les individus membres d'un 
individu plus vaste possedent des proprietes communes : 
ee qui est es~ence singuliere au niveau du tout devient 
Ioi generale au niveau des parties qui le composent. Nous 
nons etions demande alors si Ia reciproque n'etait pas 
vraie : les individus qui posscdent des proprietes commu
nes ne tendent-ils pas, lorsque ce n'est pas encore fait, 
:1 se grouper en un individu unique? Nous savons mainte
nant que, dans le cas de l'homme, Ja reponse est affir
mative : du seul fait que les hommes se ressemblent, 
I'Humanite tend a exister; et !'imitation des desira d'au
lrui, ou emulatior! 235, peut etre consideree comme le 
conatus global de cette communaute humaine qui se 
cherche. 

Cette imitation des sentiments, consideree en elle
meme, n'est done nullement une alienation. Elle n'est 
alienante que dans Ia mesure oil les sentiments imites sont 
eux-memes alienes; ce qui, bien entendu, est la regie tant 
que nous sommes en proie aux passions. Mais, prise dans 
son contenu po&itif, abstraction faite des deformations 
que lui imposent les causes exterieures, elle n'est rien 
d'aulre, en son fond, que desir d'universalite. De meme 
que nous tendons a perseverer dans notre etre, c'est-a-dire 
a nous accorder a nous-memes, de meme nous tendonS. a 

233 La proposition 29 dit homines, la proposition 30 reliquos, 
la proposition 31 aliquem, son corollaire et son scolie unus
quisque, la proposition 32 aliquem. 

234 Cf. supra, p. 56. 
235 Eth. III, prop. 27, scolie. 
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n,ous accorder a nos semblabies; et ceci decoule de 
c est parce que les essences singulii~res des autres 
m~s resaemblent a Ia notre que !'affirmation de 
memes passe par l'affirmation d'autrui. 

Cel~ dit, il n'en reste pas mains que ce conatus 
humam est rendu meconnaissable par }'interference 
s~nte ?es .causes externes : soua leur influence, il se """~·~h. 
dJt lm-meme et de~ie~t etranger a lui-meme, exactement 
c~mm.e !e conatus md1viduel, et pour Ies memes raisons. 
c, est. a _I ex~~en des consequences de cette exigence ·· 
d umversahte que sont consacrees le& propositions sui· 
vantes du groupe B1• 

L~ scolie de Ia proposition 27, ses trois corollaires et le · 
s,c,ohe d.e son corollaire 3 nous font retrouver, outre 
I emu.la~wn, Ies memes sentiments que Spinoza avait deja 
exammes dana. ~~ branche gauche de Ia branche droite du 
groupe A2 : pzt~e, faueur et indignation .. Mais ces senti~' 
I~ents sont mamtenant tHargis et transposes : leur prin~ 
c1pe, c'e.st l'hum.anite d'autrui, et non plus Ia joie qu'il a 
pu un JOUr accJdentellement nons procurer. Envers tout 
hom.me pour Iequel nons n'avons encore eprouve aucun 
sentiment, nous nous comportons, du seul fait qu'il est 
ho~me, de la meme fa<;on qu'envers Ies membres de nos 
pebtes communautes biologiques. 

Spinoza; ici, .insiste surtout sur Ia pilie, tristesse nee 
de celle d autrm 236

, et sur le desir qui en decoule ou bien-
~ m L'' ' ~e1 ance . Importance de ces deux sentiments d ans Ie 

JCU de.s rapports. hu~a_ins est secondaire, mais non negli
geable, elle vane, d ailleurs, selon Ies situations. D'une 
part: en effet, Ia p_itie, pu~squ'elle est tristesse, ne fait pas 
pa:he de ces passions qm peuvent etre n!cuperees par Ia 
Rms~m et transformees en sentiments actifs 23s, Elle n 'ap
part~e~t _done pas a !'essence des relations interhumaines 
cons1de:ees en ell~~-memes. II est vrai que, pour l'igno
ra?-t, m1eux va~t 1 .eprouver q~e le contraire : qui n'est ni 
ra1sonnable m pttoyable n a litteralement plus rien 
d'h . 239 M . d' . umam • · a1s, . autre p~rt, chez les hommes passion-
nes eux-memes, trois cas d01vent etre envisages. Dans une 

235 Eth. III, prop. 27, scolie. 
237 Eth. III, prop. 27, coral. 3 et scolie. 
238 Eth. IV, prop. SO. 
239 Eth. IV, prop. 50, coroll., scolie. 
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Nodete politique bien organisee, la pitie serait tout aussi 
Inutile que dans une communaute de sages; nous l'eprou
\'erions, certes, tant que nous ne serions pas raisonnables, 
111ais Ia bienveillance qui en decoule n'aurait pas lieu de 
11'exercer : c'est a l'Etat qu'incombe n ormalement le soin 
des pauvres, car , l'individu prive n'ayant ni la p ossibilite 
de connaitre toutes Ies miseres ni les moyens de les sou
lager, celui qui pretendrait s'acquitter directement et per
Noimellement de cette tache nuirait a SCS propteS interets 
~;ans grand profit pour la collectivite 240 ; seule !'assistance 
publique peut resoudre efficacement le probleme dans 
tiOn ensemble. Une societe sans pitiE; est done, n on seule
ment possible, mais souhaitable . Malheureusement, nos 
sodetes politiques de fait sont tres mal organisees; la 
pilie y remplit done, faute de mieux, une fonction compen
satrice : elle permet, anarchiquement, au hasard des ren
t·ontres individuelles, au r isque de grossieres erreurs 241

, 

de remedier tant bien que mal aux. deficiences des insti
tutions. Mais, meme Ia, il ne s'agit jamais que d'un pal
liatif; la compassion individuelle la plus ardente contribue 
infiniment moins au maintien du lien social que l'obeis
sance au gouvernement Ie plus brutal, et, en cas de conflit, 
!'interet general exige que la premiere cede a la seconde : 
lorsqu'un indigent tente de lui derober ses vetements, le 
bon citoyen resiste au desir de lui en faire l'aumone et le 
dcnonce a la justice, meme si le vol est puni de mort 242

; 

Ia bienfaisance, qui ne pr oflte jamais qu'a celui dont le 
sort, ici et maintenant, nous a emus, devient source de 
troubles lorsqu'elle s'exerce aux depens d'autres per
sonnes, ou, a plus forte raison, aux depens de l'Etat 

240 Eth. IV, Appendice, ch. XVII. Cf. aussi T.T-P, ch. ~IX : 
« ... nemo, nisi ex eorum [summarum .potestatu1!1] a!flhorttate 
vel concessu, jus potestatemque ... paupenbus provtdendt habet~ » 

(G, t. III, p. 235 ; P, p. 947.) 

241 « ... is, t{Ui commiserationis affectu facile . tang!tur, . et 
alterius misena vel lacrimis movetur, saepe aliqutd agtt, CUJUS 
postea ipsum poenitet; tam quia ex affectu !lihil ag!mus, q_uo!l 
certo scimus bonum esse, quam quia facde falsts lacrtmts 
decipimur. ,. 

(Eth. IV, prop. 50, cor oll. scolie.) 
242 « ... pium est, ei, qui m ecum contendit, et meant tunic.am 

vult capere, pallium etiam dare ,· at ubi judicatur, hoc retpu
blicae conservationi perniciosum esse, pium cont~a est, eundem 
in judicium vocare, tametsi mortis damnandus stt. » 

(T.T-P, ch. XIX ; G, t. III, p. 232; P, p. 943.) 
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entier 243• C'est done seulement (troisieme et dernier cas) 
dans l'tHat de nature que Ia pitie, en !'absence de toute 
regulation politique, manifeste pleinement ses vert us · 
grace a elle, et a elle seule cette fois, l'aprete des contlit~ 
s:y lr?~ve quelque.pe~ attenu~e : ~uel que soit le mal que · 
I ambihon de dommahon ou I env1e nons amene a faire a. 
nos semblables lorsque nul chatiment ne nous menace; 
nous ne pourrons tout de meme pas aller trop loin dans 
ce sens; un moment viendra oil nous ne supporterons plus 
le~r souffrance, et oil, cherchant a l'attenuer, nous reta
bhrons par la-meme le nexus interhumain que nous avions 
failli dissoudre. Ainsi, lors de l'unique guerre civile qu'ait 
connue le peuple hebreu sous le regime tMocratique, les 
vainqueurs eurent-ils pitie des vaincus et s'efforcerent-ils 
de les retablir dans leur situation anterieure 244. 

· La pitie joue done, dans Ia communaute humaine, un . 
role regulateur qui varie en raison inverse de Ia stabilite 
de cette communaute elle-meme. lnexistante chez Ies , 
sages, inutile dans les societes ideales que dtkrit Ie Traite 
Politique, accessoirement utile dans les societes de fait 
que Spinoza a sous les yeux, elle devient indispensable 
dans l'etat de nature. Ne pourrait-on penser que Ies ana
lyses de Spinoza s'inspit·ent ici de consideration& sur Ie 
role social de l'aumone? Celle-ci, en effet, element essen~ 
tiel de I'equilibre economique dans l'univers feodal, ne . 
voit-e~le pas sa fonction· s'amenuiser et deperir dans le . 
monde « bourgeois ~ ? La constitution de ce dernier monde 
ne s'accompagne-t-elle pas d'une certaine tendance des 
proprietaires prives a se decharger sur l'Etat de leurs · 
anciens devoirs d'assistance, pour se consacrer librement 
a la seule poursuite de leurs interets personnels? S'il en 

. etait ainsi, Ia pitie remplirait bien, dans l'etat de nature · 
le meme office que l'aumone dans la societe medievale: 

Disons, pour comparer systematiquement le conatus 
inter-humain au conatus individuel, que Ia pitie est a Ia 
communaute humaine ce qu'est a l'individu la tristesse 
indirectement bonne : deformation de Ia structure, mais 
qui compense cette autre deformation, plus grave encore, 
qu'est l'inegalite excessive. 

Ce n'est pas d'elle, cependant, que pourra jamais naitre 

243 " ••• hinc seqtlitur, nemine licere, opem alicui cum alterius, 
et mt.fltO minus cum totius reipublicae damno terre. " 

(lbtd., G, t. III, p. 232; P, .p. 944.) 
2._. T.T-P, ch. XVIII (G, t . III, p. 224 ; P, p. 932). 
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Ia sociabilite. Cela pour trois raisons . au moins. Tout 
u'abord, puisqu'elle est u~e _forn:e d~ tnstesse, elle pour
rail tout aussi bien nous metter a fUir les autres hommes 
afin de n'etre pas temoins de leurs souffrance~ .. Sans . 
doute, comme l' indique le corollaire 2 de la prop?~1.t10n 2?, 
ne haissons-nous pas celui dont no us avons p1be; mats 
nous ha'issons les causes de son malheur 245~ et, fau~e de 
pouvoir les detruire, nous pre_feron~ parfots les . eviler : 
ce qui nous am.ene a l'eviter, lUI auss1. En second beu~ elle 
depend etroitement de rencontres personnelles fortUites : 
nous ne nous attristons que parce que nous voyo~s souf
frir tel individu determine, et ce sentiment, contrauement 
a }'ambition, ne peut pas se generaliser e.n ~e reportant 
sur taus Ies hommes. Enfin, elle est ephemere : . elle ne 
dure qu'aussi Iongtemps que nous vo:Yons sou_ff!ll' notr.e 
semblable; a pres, il ne nous est p~us ne~. La ptlle n~ fait 
done qu'empecher Ia communaute humame de se dtssou: 
dre lorsque, pour d'autres .raisons,. cette, communa~te 

· t d ··a· Et ces autres raisons· dolVent etre cherchees 
exts e eJ · . . · · 1· bl t dans une attraction a la fois postt1ve, genera Isa e e 

permanente. 

Cette attraction, les propositio:qs 29-30 nous en decou
vrent la source dans !'ambition; ou, plu~ exactement, dans 
sa forme primitive : l'ambition de glmre. La genese de 
celle-ci, compte tenu des deux definiti~n~ ,qu~en donne 
successivement Spinoza 246, comporte en reahte ~mq temps. 

En premier lieu, nons nous efforc:ons de fatre tou~ ~e 
que nous imaginons que les. hommes regardent avec JOle, 
et nous repugnons a faire tout ce que nous crayons leur 
deplaire 247. Rien de plus evident : ce qu~ nos semblabl:s, 
selon nous, aiment ou ha'issent, nous l'aimon_s ou le hal~
sons par imitation de leurs sentiments; et. atmer ou ~a1r 
une chose (la proposition 28 vient de le demontr~r), c est 
desirer la faire exister ou l'empecher de se prodUire. No~s 
cherchons done, en permanence, a modifier le mo~de exte
rieur de fat;on a y promouvoir ce qui, pour autrui, semble 
incarner une valeur positive 248

• • 
Cet effort concerne, au depart, Ia seule productiOn de 

245 Eth. III, prop. 27, coroll. 1. 
246 D'abord dans le scolie de la proposition 29, ensuite dans 

la 44• definition des sentiments. 
247 Eth. III, prop. 29. 
248 Ibid., d6monstration. 
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!'objet valorise. Mais apres la d . . 
mation ou l'ut'l' t' pro uctwn VIent Ia consom-

' 1 Isa Jon ou Ia · · 
certaines conditions p' t d JOUIS~ance. Et celle-ci, dans 

t 
, · eu onner lteu a un It . 

es -ce a notre profit ou a I . d' . e a ernahve : 
a realiser ce qu'il aime? c~ Ul au~rm que nous aspirons 
pose pas ioujo{\rs ainsi, .et ;pi;ue~tlOn, ce~end~nt, ne se 
sommes, en fait prov· . oza, au potnt ou nous en 

, . ISOirement abstr t· . I .. 
qu eprouve autru1· (le · · d ac IOn · e desn· , JOlllr e ce qui I' tt· . . 
a Ia fois le desir de 1' f . . . a Ire nous mspue 

~ en aire JOUlr et eel . d' . . 
nous-me1nes et tant ,.1 , U1 en JOUir ' • qu 1 n est pa · · · . · 
peut ou non etre possede ar I .s prec1~e Sl .cet objet 
en droit, nos deux exi p p, Usien_rs, nen n empeche, 
faites. La premiere to~~~ces I d etre. snnultanement sa tis
done se donner lib;e cour s ~ IOs:s egales d'ailleurs, peut 
!'effort pour faire ce qu'ai~·entutsi,hdans un se~ond temps, 
pour plaire aux homm . es ommes devient-il effort 
de !'ambition 249. Plus :~~c:elle ~st I,a premiere definition 
nite 2so • celle-c· ' t . ~men ' c est celle de l'huma-

. I n es ambition que 1 , II , 
au vulgaire · rna is Ia dx'ff. . o~squ e e s adresse , ' erence est 1nfime c . I 1 . 
c est Ia presque totart. d . • ax e vu ga1re, 

p . 1 e n genre humam 
ms, dans un troisieme tern s . 

parvenons pas a nos fin . pi .nons parvenons ou ne 
hommes si nous n s . nous p msons effectivement aux 

, · e nous sommes pa t . 
systeme de valeurs; sinon nou s , roT? pes sur leur 
que nous leur inspirons da~s I s le~r deplatsons. La joie 
amour qui, s'irradiant de so e p~~mt~r. c.as est la louange : 
teur qui le leur offre s' d _n o J,et mthal sur Ie bienfai
notre personne et ui ' a I esse a nos actes plutot qu'a 
renouvellement D~ns' four se prololl:ger, exige un constant 
ressentent p ar. notre f:u~:s ~ontr~;re, b:~ tristess~ qu'ils 
forme a notre . t . s .appe e arne 25t, Amsi se 
b. ' SUJe ' une opmwn publique. on nou . 

len ou mal, et, selon le processu d. ·a. , s JUge 
appa~aissent .alors comme -les n;an~fe:lati~~nn;, nos actes 
ou dune anh-vaieur objecti . , s une valeur 
considere comme en soi h;e ·.tee que 1 on approuve est 
tum). ce que l'on d. nne e, on honorable (hones-
teux 'cturpe) 252. La ~~~~~pg:ou;~ esbtl:tenu pou.r en soi hon-

e e arne representent done , 
249 Eth. III, prop. 29, scolie. 
250 Ibid. 
2.5t Ibid. 
252 « Quae concordiam g ignu t [ 

quae ad... honestatem referun~r su;r entre .autres chases] illa, 
quod turpe habetur, sive quod . r a!'% homtnes ... . a~grt; ferunt, 
aspernatur. » a tquts receptos cxvttatts mores 

(Eth. IV, Appendice, ch. xv.) 
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des l'etat de nature, la forme Ia plus etementaire du 
jugement ethique. Et ce jugement, en toutes circonstances, 
se manifeste par des ~ignes exterieur s : « bonneurs », ou 
marques de reprobation, qui nous font connaitre ce que 
nos semblables pensent de nous. 

Dans un quatrieme temps, !'imitation affective nous 
fait eprouver les sentiments que nous avons inspires a 
autrui. Si nous imaginons que l'on nous loue, nous sommes 
joyeux avec I' idee de nous-memes comme cause; si nous 
imaginons que l'on nous blame, nous nous considerons 
nous-memes avec tristesse 253• Telle est l'origine de la 
gloire et de la honte, amour et haine de nous-memes qui 
naissent de ce que nous nous cr oyons approuves ou desap~ 
prouves, c'est-a-dire aimes ou hais 254

• Sans doute Ia 
demonstration de la proposition 30 ne &emble-t-elle pas 
presenter les choses de cette fa<;on; elle n ou s dit simple~ 
ment que nous partageons Ia joie ou Ia tristesse d'autrui, 
sans parler d'amour ni de baine; si nous rattacbons ce 
sentiment a l'idee de nou&-memes comme cause, nous 
explique-t-elle, c'est parce que, d'une fa<;on generale, cha
cune de nos affections implique necessairem ent Ia cons~ 
cience de notre moi : elle n'indique pas le role mediateur 
joue ici par le jugement de nos semblables. Mais, en rea
lite, ce dont Spinoza rend ainsi compte, c'est Ia satisfac
tion interieure ou I'humilite : cas general, dont Ia gloire 
ou la bonte n 'est qu'une application particuliere, et qui 
ne sera vraiment etudie pour lui-meme que dans. le 
gro_upe A\ 255• Le scolie de Ia meme proposition, rectifiant 
aussitOt cette generalisation prematuree, insiste au 
contr aire sur le role de !'opinion d'autrui, y compris dans 
}'assign ation de Ia cause; et Ia definition de la gloire et 
de la bonte le mentionne explicitement. Cest toujours 
ainsi, par la suite, que sera exposee Ia question : gloire et 
honte sont l'ecbo, en nous, de Ia louange ou du blame des 
autres hommes. 

Dans un cinquibne temps, enfin, une fois implantee en 
nous cette variete d'amour-propre qu'est Ia gloire, nous 
desirons Ia faire durer et Ia reproduire. Nous continuous 
done de chercher a plaire aux hommes, avec un zele sans 
cesse accru. Mais il ne nous suffit plus, cette fois, de 
savoir que nos reuvres leur sont utiles; nous voulons 

253 Eth. III, prop. 30. 
254 Eth. III, prop. 30, scolie. 
255 C. infra, pp. 215-16 et 217. 
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aussi qu'il nous en attribuent l'efficace. Car l'amour; qu'il 
soit de nous-memes ou d'autre chose, se prolonge en 
effort pour imaginer son objet; si, par consequent, ceux 
que nous obligeons croyaient devoir leur bonheur a d'au
tres causes, notre satisfaction serait loin d'etre sans 
melange : nous partagerions leur joie, nous saurians qu'ils 
nous Ia doivent, mais, notre effort pour nous imaginer 
nous-memes se voyant entrave par l'idee de ces autres 
causes, nous serions en meme temps quelque peu lristes. 
Aussi desirons-nous qu'ils sachent ce que nous faisons 
pour eux : les philosophes (non spinozistes) veulent aider 
les hommes en leur enseignant le mepris de la gloire, 
mais, dit Ciceron, ils signent de leur nom les livres qu'ils 
ecrivent sur cette question 256• D'ou une seconde definition 
de !'ambition, qui s'obtient en integrant a Ia premiere les 
consequences. qui s'en deduisent : elle devient maintenant 
Ie desir immodere de la gloire 251• « Immodere l> parce qu'il 
s'agit d'une passion, qui, en tant que telle, est presque 
toujours excessive; mais Ie desir mod ere de la gloire 
(identique, sans doute, a l'humanitt!) n'en differe pas par 
nature, et peut, lui, se transformer en sentiment actif. 

Ce desir de gloire, selon la nature des honneurs que 
nous aspirons a nous faire rendre, se manifeste de plu
sieurs fa<;ons. Au depart, nous ne recherchons que des mar
ques d'approbation tn!s ordinaires ; vivre en accord avec 
nos semblables, etre pleinement acceptes. par eux, exercer 
sine ignominia notre metier 258, avoir bonne reputation et 
eviter Ie scandale 259 

: a cette adaptation au groupe se bor
nent, bien souvent, nos ambitions. Mais, bien souvent aussi, 
.par dela cette approbation anonyme, nous souhaitons atti
rer plus particulierement !'attention sur nos merites; nous 
voulons nous distinguer lorsque l'occasion s'en presente : 
par nos faits d'armes si la valeur militaire est appreciee 260, 

par nos vertus civiques si Ia &ociete est saine, par nos 

256 Eth. III, Definition des sentiments, § 44, explication. 
257 Eth. III, Definition des sentiments, § 44. 
258 Dans la Monarchie ideale, tres democratique quant au 

fond, les honneurs les plus grands sont pratiquement decernes 
a tous ceux qui « ad quinquagesimum aetatis annum usque 
'tegotia sua sine ignominia exercuerunt. ,. 

(T.P. ch. VII, § 4 ; G, t. III, p . 309 ; P, p. 1026.) 
259 Cf. n. 252. 

2160 « Nam qua virtute ii milites certabunt, quibus omnis 
gloriae et honores adipiscendi spes adimitur. » 

(T.P., ch. VIII, § 9 ; G, t. III, p. 327 ; P, p. 1052.) 
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· · I luxe et la debauche sont a l'honneur 261• Puis, si 
vtces Sl e ' f d prestige lcs circonstances Ia favorisent, notre so1 e 
d~vient bientOt inalterable : nous voulons illustrer notre 
nom ar n'importe quel moyen 262, ~ous attacher les 
roules f63 et dechainer leurs applaud1ssements e~t~?~
siastes 264. Enfin, des que nous en en_trevoyons !a posstbll~t~, 
nous aspirons aux honneurs supremes, et. c e.st u~ v~rl
lable culte que nous exigeons alors 265_ .Mats, .a ;.rat dtre, 
plus s'clevent nos pretentious, p~us s~ fa~t senhr lmfluenc~ 
d'un facteur supplementaire : l adnur,aho~: dont Ie_ reten., 
tissement sur !'ambition ne sera ctud1c que <l.ms . k 
, , 1:oupe B' 266, Vambition de gloire, a l'etat pur, abstraction 
faite de c~t element additionnel, ne nous e~gage _don~ P1~s necessairement dans la lutte pour les premiers rolet .. e de 
ne nous incite, en tant que tel.le, qu'a comb~er ~~t ru~ e 
nos bons offices; ce qui peut Jmphquer, mals. n unphque 
pas Loujours, rivalite agonistique pour le prestige. • 

En elle, par consequent, se decouvre I~ .ron?ement ~erne 
de Ia sociabilite. Car il ne s'agit plus, lCl, dun .senh~ent 
\llhemere ne d'une rencontre individuelle fortmte. Ldamt-

c . . l . . pas a telle personne on hition nous mclme a pane, non . ' f , , -
nous avons constate l'indigence, mais, d ~me, ~yon gen~ 
rale a taus Ies hommes, d'apres ce que l exper~e~ce i~:r; 
fois' trompeuse, il est vrai) 267 nous a enseigne e vice 
I , . Point n'est besoin, pour cela, de rendre ser 
~/~~:~un individuellement; i1 nous suffit d'obliger un ~e~; 
ilomme choisi presque au hasard, et tous ceux qu~ 

. ' t par J·mi'tation de ses sentiments, nous devtenconnatssen , 

1 h s se depravent, « nee 
261 Da':ls unt; societe decadente, {s oe~:uere studet. , 

alius altum vtrtute, sGed fasiitiu et 3~"! p p 1093.) 
(T.P., ch. X, § 4 ; , t. ' p. . , , . 
26< " Sui nominis gloriam inceptt qu;erer93o,.) 
(T.T-P, ch. xvm ; G, t . III, p. 222 ; , p. . . G t III 

'b' zz · t (T T-P ch XVII ' • ' 163 ut popttlum st t a tgaren " . ' . ( 'f n 262) . 
" ... 4) . ut lebem ad se traherent » .c · · ' 

p. 218 ; P,bi?· 92 z'ti~ud.ini/ majorem partem devinctat , (T.P., 
« ut sl- t... mu 1030) tc 
ch '"vn § 11 · G, t. III, p . 312 ; P, P· • e · . . . 
~ , .' [= de Ia plebe] applausum, quantum tpst ettam « ... CUJUS 

poterunt, capt are§ s4tlu ~eGbuntt. Iii p 343 . p p. 1074.) 
(T.P., ch. VIII, • • • • • ' . ' 
265 • a populo maximo honore colt valebant. » 
(T.T·P:s~h. XVII ; G, t. Ill, p. 212; P, p. 916.) 
266 Cf. infra, p. 218. 
267 Eth. III, prop. 30, scolie. 
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dro~t aussitot favorables 268. De plus, I' ambition est un 
senb~ent permanent : Ia gloire exerce sur nous un tel 
attr~It que nous ne pouvons nous contenter de repondre , 
pass1vement aux requetes que l'on nous adresse· nous · 
prenons les ·deva~ts : lorsque Ia demande fait dMaut, nous 
la provoquo~s; ~I no~s sommes seuls, no us recherchons 
Ia compagme d autrm. L'homme, par nature, a besoin 
des hommes, afin de se faire approuver par eux. 

Un ~el sentiment, s'il porte a son comble !'exaltation 
du m01, n'est cependant pas << interesse » au sens ordinaire · 
du te:me. II n'impliqt.te nullement que nous considerions . 
autrm. comme un moyen; il ne repose sur aucun calcul 
contra1rement a ce que croit Hobbes. Selon celui-ci, 1~ 
recherche ~es honneurs. est, comme chez Spinoza, l'un 
de nos mobiles fondamentaux 269; mais, si nous voulons que 
l'on n?us honore,. c'est pour etre surs que Ies autres hom
mes, evaluant ~res h~ut ~otre puissance, sont disposes a 
en paye~ le pnx et a executer nos volontes. Rien de tel 
chez Spmoza : si nous desirons plaire aux hommes ce 
n'est pas pour pouvoir les utiliser par Ia suite; cela ~ien
d;a, certes, mais secondairement. Et pourtant, !'ambition 
n. est pas non plus « altruiste >> au sens comtien. Elle se 
~~t~.e en del,(a de ~'alternative , en un lieu originel oil 
ego.I~me et .« al~r~us.me » coincident : me rejouir, sans 
arnere-pensee ubhta1re, de Ia joie que je donne a mes 
~emblables, c'est la meme chose que m'aimer moi-meme 
a travers !'amour qu'ils me temoignent. 

Si, par consequent, cette exigence de reconnaissance 
de l'homme par l'homme peut faire songer a !'analyse 
h g 1· 210 ·1 · e e 1enne , 1 Importe cependant de marquer Ies diffe-
re~ces. La comparais?n n'est nullement arbitraire, puisque 
Spmoza et .Hegel refle.chissent tous deux a partir de 
Hobbes;. ma1.s Hegel ~epasse Hobbes par approfondisse
ment dialechque, tand1s que Spinoza Ie depasse par une 
sorte de retour aux origines. L'exigence de reconnaissance, 
selon Hobbes, ne peut aboutir qu'a l'instaura tion d'un rap
part maitre-esclave, direct dans le commonwealth d'acqui
sition 271• indirect et transpose dans le commonwealth 

268 Eth. III, prop. 27, coroll. 1. 
269 Cf. n. 224. 
270 Cf. Phenomenologie de l'Esprit, trad. Hyppolite, t. I, 

pp. 155-66. 
271 Cf. Leviathan, II, ch. xx, p. 106. 
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<l'institution 212, mais de toute far;on insurmontable. Hegel, 
lui aussi, considere Ia phase maitre-esclave comme neces
saire, mais il la dialectise : en aiguisant ses contradictions, 
i l l'amime a se transformer en autre chose. Spinoza, lui, 
ne la considere pas comme necessaire, du moins tant que 
Ia nature humaine est envisagee seule; il remonte a une 
situation plus primitive oil elle ne s'est pas encore 
tleployee; le rapport maitre-esclave, pense-t-il, n'est que 
l'une des possibilih!s inscrites dans !'ambition : possibilite 
qui ne se realise que si certaines causes exterieures entrent 
en jeu - ce qui, bien entendu, se produit touj ours en 
fait, mais seulement en fait. . 

L'ambition est done le ciment de la communaute 
humaine. Son role, a cet egard, n'est plus seulement regu
Jateur, mais constitutif : elle seule, dans l'etat de nature, 
peut inciter les hommes a se rapprocher les uns des 
autres · les motivations utilitaires, dont !'importance croi
lra da~s la societe politique, Ia presupposent necessai~e
ment. lei encore, par consequent, u n rapprochement sociO
historique serait tentant : !'ambition de gloire .n'exercerait
clle pas dans l'etat de nature, une fonchon un peu 
nnalogu~ a celle du don somptuaire dans les ~ocietes pre
capitalistes? Est-il interdit de penser que ~pm~za, ayant 
(~onstate, comme Hobbes, !'importance predommante de 
l'honneur et de Ia gloire dans ce qui subsiste au~our de 
lui des mreurs feodales (meme en Hollande), ma1s trou
vant insuffisante !'explication strictement utilitariste qu'en 
propose le philosophe anglais, s'est livre a leur sujet a des 
analyses qui, de fort loin sans doute, annoncen~ un peu 
l'Essai sur le Don Z13? Du moins retrouvons-nous bien, dans 
Jes deux cas, la meme ambivalence interet-honneur 

274
, le 

meme eventail de possibilites (de Ia communication pai
sible au potlatch agonistique) 275 et Ia meme fonction d'ins-
tauration du lien social 276

• 

Quoi qu' il en soil, de par cette fonction meme, !'ambi-
tion de gloire peut etre consider~e. comm~ e~_ant. ~ Ia 
communaute humaine ce que la ]Ole est a I mdividu : 
variation de Ia structure, qui rapproche celle-d de son 

m Cf . Leviathan, II, ch. xx, p. 104. 
273 Cf. Marcel Mauss, Essai sur le Don, in Sociologie et Anthro-

pologie, pp. 145-279. 
Z74 Mauss, ibid., pp. 267-72. 
ns Mauss, ibid., p. 153. 
276 Mauss, ibid., pp. 258-65. 
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niveau d'actualisation optimum. Mais l'on ne saurait en 
rester Ia, et _Ies propositions suivantes vont nous presen• . 
ter les relations interhumaines sous un jour beauco · 
plus sombre. 

Ca r,. en realit~, les sentiments que nous eprouvons par . 
contagiOn aft'echve ne s'inscrivent pas sur une table rase ·· 
Avant .. meme de savoir ce que les autres hommes aiment 
ou hatssen~, nous avons deja notre propre systeme de . 
valeurs, q~1, plongca nt ses racines dans notre caractere 
et notre histm~e, n~ s~urait se laisser modifier sans resis- . 
tance. Lorsqu I! comctde avec celui de nos semblables 
aucun probleme p~rticulier ne se pose : simplement, no~ 
a mours et no~ hames sont renforcees par l'imitation de · 
cel!es_ ~:autrm. Mais, lorsqu'il s'en ecarte, Ia fluctuatio 
ammz s mst~lle en nous : si nous imaginons que certaines 
~ersonne~ detes ~ent une chose qui nous plait, nous eprou- · 
' erons ~esormms pour cette chose un melange d'amour . 

_ et de h~me: nous desirerons done a la fois la faire exister ·· 
et la detrmre m. 

Cet~e situati_o~ ~·etait nullement inscrite dans Ia nature .: 
humame cons•deree en elle-meme. Elle ne decoule meme 
pa_s de _I'ali~nation passionnel!e en tant que telle : on pour- , 
rail .t~·es bien concevoir, en droit, que Ies hasards du 
condthonnement a menent un jour tous ]es hommes a 
adopt~r les m~~nes valeurs. 1\fais, en fait, c'est tres impro- ·. 
babl~ . dans I ~tat de nature, mille fina lite providentielle 
ne Vl~~t orgam~er les A causes exterieures pour harmoniser 
les desus humams. Meme dans les societes politiques bien 
?rganise_es, I'uniformite axiologique n'est realisee que tres 
Imparfaitement, et seu1ement pour l'essentiel. II se trouve 
done que ~es hommes n'aiment pas les memes ehoses 278. 

Le confht entre nos valeurs et celles d'autrui retentit 
alors en nous sous forme de contradiction interne. Et 
c~_tte ,co.r;ttra~iiction, il DOU& faut ahsolument Ia resoudre. 
S l1 s _agtssait seulement d'amour et de haine, peut-etre •! 

pourr10ns-nous nous installer dans l'ambivalence· mais 
l~s. desirs _qui en decou.lent nous incitent (selon la 'propo
st~lOn 28: a laquelle Spmoza se refere ici pour Ia seconde 
f01s) 279 a des actes dont I'accomplissement pose un 

277 Eth. III, prop. 31. 
m Cf. Eth. III, prop. 51. 
279 Eth. III, prop. 31, corollaire. 
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tlilemme. Persistons-nous a faire ce que nous suggerait 
11otre sentiment initial? Nous savons que l'on nous bla
mera, que nous aurons honte, et que notre joie en sera 
empoisonnee. Decidons·nous d'agir selon le sentiment 
t'Ontraire qui, en DOUS, fait maintenant echo a !'opinion 
publique? Nous savons que nous serons malheureux. II 
nous faut choisir entre la volupte dans le scandale et Ia 
gloire duns le renoncement; et nous ne pouvons choisir, 
ntr volupte et gloire nous sont l'une et !'autre indispen
sables. Nous avons honte de notre systeme de valeurs parce 
que la conduite qu'il nous dicte est desapprouvee par nos 
semblables, mais n ous y adherons toujours parce que 
notre nature et notre experience sont ce qu'elles sont. Ce 
dilemme nous attriste done, et nous nous efforc;ons de 
nous delivrer de la flucluatio qui l'engendre. Aussi la pro
position 31 nous place-t-elle a la croisee des chemins : il 
nous faut, soit modifier nos propres desirs pour les accor
der a ceux d'a utrui, soit amener autrui, par n'importe 
quel moyen, a se convertir aux n otres. 

En regie generale, nous apprend le corollaire de cette 
meme proposition 31, Ia seconde solution prevaut. En 
loute logique, cela ne s' impose pas rigoureusement : de 
deux sentiments contraires, c'est Ie plus fort qui ]'em
porte 280, et certains de nos desirs personnels peuvent 
par fois etre assez faibles pour ceder la place a ceux que 
nous imitons d'a utrui. Mais il y a aussi beaucoup de chases 
auxquelles nous ne renonc;ons pas si facilement; il fau
drait, pour nous en detacher, nous soumettre a un recon
ditionnement systematique qui ne saurait guere venir que 
de l'exterieur : nous ne pouvons pas, nous-memes, decider 
de ne plus aimer ce que nous aimons avec ardeur. Toutes 
chases egales d'ailleurs, nous preferons nos vues person
nelles 2s1. Nous nous effor~ons done, afin de retablir en 
nous l'equilibre, de faire adopter par autrui notre propre 
systeme de valeurs. 

Un tel desir, pris en lui-meme, n'est pas plus alienant 
que le desir;. de gloire; prolongement de l'exigence d'uni
versalite qui se manifestait en celui-ci, il peut, comme lui, 

m Eth. IV, prop. 7. 
2&1 « ••• unumquemque suo sensu abundare. ,. 
(T.T-P, ch. xx ; G, t. III, p. 239 ; P, p. 953.} 
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se transformer en sentiment aetif uz. Mais, tant que nous 
sommes passionnes, les causes exterieures Ie pervertissent. 
Nos valeurs, en effet, sont fausses, et l'erreur ne peut se 
communiq~er de ~'int.erieur; no us ne cherchons meme pas, 
du reste, a Ies JUShfier par une argumentation rationa · 
ne}Ie : elles nous s.emblent .aller de soi, s'imposer d'elles
memes en vertu dun attratt auquel ne resistent que Ies 
mechants et les debiles. Nous n'avons done, pour les dif· 
fuser, d'autre ressource que la seduction ou Ia terreur· 
c'est-a-dire, subtile ou brutale, Ia violence. Nous entre: 
prenons alors de faire subir a nos semblables ce recondi
tionnement auquel nous nous refusons nons-memes, en 
leur presentant les seuls stimulants qui les emeuvent : 
promesses si possible, sinon menaces 283. Autrement dit, . 
nous voulons maintenant leur commander. Car qu'est-ce 
que c?mmander au~ hommes, sinon leur dieter, par une 
« .actio~ p~ychologtque » appropriee, les valeurs qui 
?Oivent msp1rer leur conduite? Leur designer les « biens , 
a rechercher et les « maux :t> a fuir? 

L'ambition, des lors, devient appetit de puissance; de 
!'ambition de gloire, nous passons a !'ambition de domi
nation, et, . dans I_'etat civil, de domination politique 284; 

chaque m.oi veut etre le tyran de tous les autres 285, bien 
que ce so1t pour des raisons tres differentes de celles de 
Pascal. Et chacun, s'opposant ainsi a tons, se rend 

282 Cf. Eth. IV, prop. 37, seconde demonstration ; et Eth. V, 
prop. 4, scolie. 

283 « ~s. alteruY!l. su.b potes_tatl! habet . ... cui metum injecit, vel 
quem stbt ben_eftcto t~a .devtnxlt, ut ei potius quam sibi morem 
ger~re, et pottus ex tpstus quam ex sui animi sententia vivere 
veht. » 

T.P., ch. rr, § 10 ; G, t. III, p. 280 ; P, p. 983.) 
284 ll est vrai que Spinoza n'emploie jamais le mot ambitio 

d!'lns le. sens precis d'ambition de domination proprement poli
ttque : 11 se sert plutOt des expressions que nous citons dans 
Ia note 294• _Mais, une fois au moins, ii emploie dans ce sens le 
verbe ambtre pour designer !'aspiration a la dictature. (T.P., 
ch. x, § 1 ; G, t. III, p. 354; P, p. 1090.) Ambitio, du reste ne 
fi~ure . que det!X. fois dans J~S OUVrages politiques, avec }e SCUS 
d amb1t1on reltgteuse de glo1re (T.T-P Preface · G t III p 8 · 
P, p. 667) ou de domination (T.T-P, ch. vu ; G: t. 'ni, p. '97 '; p: 
p. 7~8). On trouve enfin ambitiosus, avec un sens tres general 
(glmre et domination a la fois), mais politique (T .P., ch. VI, § 3 ; 
G, t. III, p. 298 ; P, p. 1009). 

• 
2

&S « .... t.fnumquemque ex natura appetere, ut reliqui ex ipsius 
rngenzo vtvant. » 

(Eth. Ill, prop. 31, scolie.) 
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o1iieux 286. C'est alors, mais alors seulement, qu'apparais
~ent les situations maitre-esclave. 

Pas necessaii·ement, pourtant. Car la volonte de puis
Nance, comme Ie desir de gloire dont elle proce~e. peu! 
n~vetir des modalites tres diverses selon les occaswns qm 
Jni sont donnees de se deployer. Dans une societe bien 
n~encee, Ies desirs individuels ne divergent p~s d~ fa~on 
lrop radicale 287; rien n'empeche alors leur denomma~eur 
t·ommun de se degager pacifiquement au cours d'un debat 
1l<~mocratique us; si ce procede est institutionnalise, tous 
Neront satisfaits pour l'essentiel : nul ne l'emportera 
1·ntierement, mais chacun, dans une certaine mesure au 
moins aura exerce sur le groupe une influence non negli
j.\eabl~ 289, et seules subsist~ront de petit_e~ conte~tations 
nwrginales qui, si elles arnenent les parhc1pants ~ lu.tter 
11our faire prevaloir davantage encore leurs asp1rahons 
J"espectives 290, ne seront pas assez graves pour transfo~
lllcr his discussions en seditions 291 • Mais ces deux condi
t.ions (convergence des valeurs quant au fond, et procedure 
clcmocratique permettant de Ia faire resso;~i~ en J?~rma
nence) ne sont pas realisees dans les soCietes pohhques 
!le fait. La, c'est la loi du tout ou rien : lorsque le pouvoir 
est exerce par une n1inorite trop restreinte, Ies ~rands 
pcuvent esperer imposer leur systeme de valeurs JUsque 

Meme formule dans Eth. V, prop. 4, scolie; et dans T .P., ch. I, 
~ 5 (G, t. III, p. 275; P, p. 976). . . . 
· Egalement : « Unusquisque... omnia ex suo mgemo moderarz 
,,ult. » (T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 203 ; P, p. 901.) 

286 Eth. III, prop. 31, scolie ; Eth. IV, prop. 37, scolie 1. 
zs1 C'est le cas, par exemple, dans Ia MonarcJ:ie ideale, oil 

« maximae parti circa res communes, et ·paczs artes una 
plerumque, eademque erit mens. >> 

(T.P., ch. VII, § 8 ; G, t. III, p. 311 ; P, p. 1029.) 
288 « ••. consulendo, audiendo, et . disputando... tander:z inve· 

rdunt, quae omnes probant, et de qwbus nemo antea cogttasset. » 
(T.P., ch. IX, § 14 ; G, t. III, p. 352 ; P, p. 1088.) 
289 « H inc sequitur [obedientiam] in societate, cujus imperium 

penes omnes est et leges ex communi consensu sanciuntur, nul
lum locum habere. » 

(T.T-P, ch. v ; G, t. III, p. 74 ; P, p. 741.) 
290 Dans l'Aristocratie federale, les Patriciens de chaque ville 

" suum jus ... si fieri potest, augere studebunt », (T.P., ch. IX, 
§ 14 ; G, t. Ill, p. 351 ; P, p. 1087.) 

291 « ••• nee ex controversiis, quae plerumque in magnis 
Conciliis excitantur, in seditiones ire. » 

(T.P., ch. VII, § 5 ; G, t. III, p. 309 ; P, p. 1026.) 
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d~ns s~s particularites les plus infimes, bien au-deJa d'un .. 
denommateur commun qui perd tout sens m tand1• · 
1 t't . : • s que 
. es pe 1 s, pour surv1vre, d01vent entierement sacrifier le · 
le~~· ."93

: l~s r .remiers, .mis en .appctit par les possibilites ' 
qu lis e.~t~e~01ent, dev1ennent msatiables, et chacun s'ef
~orce d ehmm~r ses con~urrents pour n!gner seuJ294; les . 
seconds, passe un cm·tam seuil, se revoltent m, servant 
~l~rs , de ~1~sse de manreuvre aux candidats monarques 
evmces; d ~u !es guerres civiles periodiques, qui, redistri
bu~~t prov1souement les influences, compensent Ie dese- · 
qud1br~, devenu in tenable par un desequilibre nouveau. ·. 
?a?s 1 e~at de . n ature, enfin, en ]'absence de toute insti- ·. 
.utwn re~ulatnce, ce mode de reequilibration devient le ·.· 
seul poss1ble et Ia guerre est permanente. 

No~s . retrouvons ainsi (pas tout a fait cependant) Ia · 
des.cnphon de Hobbes, qui, en tant que description, etait ·· 
pleme~ent valab!e. Mais !'explication en est tout autre 
et tOU.JOurs. pour .Ia meme raison. Selon Hobbes, si nou~ 
cherchons a dommer autrui, c'est pour l'utiliser a titre 
de . moy~n : no us voulons que ses actes concourent a Ia 
sahsfachon de nos desirs, et ses intentions ne nous inte
ressent que dans Ia mesure oil elles nous assurent de son 
comporte.ment . futur 296

• Selon Spinoza, au contraire, c'est 
sur les mten.hons de nos semblables que nous voulons . 
avant tout reh1'Dc.r ;. leurs . ~ctes ne no us interessent que 
da~s Ia. mesure ou Ils mamfestent !'accord de leur systeme 
axmlogt?ue .avec Ie. I_tOt.re; c'est seulement par Ia suite que 
les. mohvatwns ubhtanes viendront se greffer sur cette 
ex1gence fondamentale. L'homme de Hobbes ne recherche 

292 « I'? oligarc;hiis,_ Patriciorum voluntas ob defectum 
aemulanttum maxtme lege soluta est , 

(T.P., ch. XI, § 2 ; G, t. III, p. 359 ; P, p. 1098.) 
293 Cf. note 133. 

:94 << Ut omne jus imperii soli tenerent , 
(T.T-P •. c:h . . x:vu ; G, t. III, p. 220 ; P, p. 926) · 
« ... extttabtlzs regnandi libido. » ' 
(T.T-P; ch. XVII~ ; G,, t. III, p. 224 ; P, p. 933) ; 
« ... vtam... ad tmpenum affectat. » 
(T.P-P, cl_l. xrx.; G,, ~· III, p. 235 ; P, p. 947); 
« ... dommandt avtdrs. » 
(T.P., c!I. VII, § 13 ; G, t. III, p. 313 ; P, p. 1031) ; 
« ... solt regnare. , 
( T P ., ch. VIII, § 12 ; G, t . III, p. 329 ; P, p. 1055.) 
295 T.P., ch. IV, fin du § 4 (G, t. III, p. 293 ; P, p. 1003). 
296 Cf. n. 224. 
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Ia gloire que pour la puissance dont elle temoigne 297, et 
celle-ci est con~ue de fa<;on purement instrumentale 298 ; 

l'homme de Spinoza, au contraire, veut dominer les autres 
pour se glorifier de !'approbation qu'il leur impose. 

Certains passages, il est vrai, sembleraient inverser le 
I'apport_. Les chefs de tribu hebreux 299, puis les Pontifes 300, 

nous dit Spinoza, cherchaient a s'attacher le peuple pour 
s'emparer de Ia totalite du pouvoir; les generaux vain
queurs ntilisent it cette meme fin Ia gloire que leur ont 
value leurs faits d 'armes 301; dans I' Aristocratie ideale, 
e'est pour augmenter leur puissance que les Patriciens 
auront it creur de gagner la multitude 302• Mais que la 
reputation serve a conquerir le pouvoir n'empeche pas 
celui-ci d'etre desire en vue d'une reputation plus grande 
encore. D'autres textes le pronvent : si les citoyens de Ia 
Monarchie ideale veulent devenir conseillers du roi, c'est 
que « gloria maxi me ducuntur omnes ~ 303 ; si les plebeiens 
de I' Aristocratic idcale veulent s'enrichir pour acceder 
au patriciat, c'est par <t gloriae cupidine , 304; !'aspirant 
:'t la dictature est « gloriae cupidus ~ 305• Et le rapport entre 
puissance et gloire, en definitive, n'est pas circulaire : le 
scolie du corollaire de Ia proposition 31 en fait foi, puisque 
l'appctit de domination y est rattache a !'ambition, elle
meme definie par ailleurs comme desir immodere de Ia 
gloire. 

L'effort pour faire ce qu'aiment les hommes, se heurtant 
a nos exigences personnelles, devient done effort pour 
qu'ils aiment ce que nous faisons. Dans . ces conditions. 
lors meme que nons tyrannisons nos semblables, c'est 
encore le desir de leur plaire qui nons anime : nous. von
Ions toujours faire leur bonheur. Mais, comme il ne faut 

m « Joy, arising from imagination af a mans own power and 
ability, is that exultation of the mind which is called Glorying." 

(Leviathan, I, ch. VI, p. 27.) 
298 Cf. n. 220. 
299 T.T·P, ch. xvn (G, t. III, p. 218 ; P, p. 924). 
300 T.T-P, ch. xvm (G, t. III, p. 222 ; P, p. 930). 
30t T.P., ch. vn, § 17 (G, t . III, p. 315 ; P, p. 1034). 
302 T.P., ch. IX, § 14 (G, t . Ill, p. 351 ; P, p. 1087). 
30l T.P., ch. VII, § 6 (G, t. III, p. 310 ; P, p. 1028). 
304 T .P., ch. x, § 6 (G, t. III, p. 356 ; P, p . 1093). 
305 T.P., ch. x, § 1 (G, t . III, p. 354 ; P, p. 1090). 
C'est ici que se trouve le verbe ambire. 
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pas que ce bonheur. contredise ·le notre, nous pretendons 
en definir nous-memes les conditions. Ils ne savent pas, 
nous semble-t-il, ce qui est vraiment ( bon ~ : a nous de 
le leur apprendre, ils nous en remercieront par la suite. 
Si bien que leur resistance est ressentie ·par nons comme 
Ia plus noire des ingratitudes, ce qui nous amene a ren~· 
forcer notre tyrannie afin de leur ouvrir les yeux. C'est, · .· 
en derniere analyse, parce que tous. veulent se faire · 
approuver de tous que les hommes se ba'issent recipro- . 
quement 306. . · 

Pour la troisieme fois, semble-t-il, nous sommes 
renvoyes a un certain type de societe. Oppression, 
chez ceux. qui detiennent le pouvoir; inces&ante 

. \ilion pour le pouvoir chez ceux. qui, ne le possedant 
encore, s'estiment en mesure de le conquerir; 
intestines qui en resuUent; prevalence, dans cette 
au pouvoir, des motifs de gloire sur les motifs 
Tout cela, independamment des reminiscences 
ne fait~il pas penser aux. mreurs feodales? Non telles.. 
qu'elles furent, certes, . mais dans ceux de leurs aspects · 
qui peuvent etre le plu& sensibles a un bomme . 
xvn• siecle : ceux que mettent en evidence, par exemplei 
les drames bistoriques de Shakespeare (ou, quoique . : 
fa~on tres differente, les tragedies politiques de Corneill~), •· 
et grace auxquels un bourgeois republicain de Hollande 
peut s'expliquer fort aisement les activites orangistes? 
L'etat de nature, ou !'ambition de domination se deploie 
sans aucune entrave institutionnelle, ne ressemblerait-il 
pas, · ici encore, a une societe medievale, interpretee de ·.• 
fayon beaucoup trop individualiste sans doute, et consi• · 
deree unilateralement dans. ses manifestations les plus 
anarchiques? 

L'ambition, en tout cas, ciment de la communaute . 
humaine, e&t en meme temps ce qui menace le plus de laO 
detruire : elle se contredit elle-meme en s'alienant. II lui 
arrive ce qui, au niveau de l'individu, arrive a la joie : . · 
celle-ci, lorsqu'elle est excessive, c'est-a-dire lorsque l'aug- . 
mentation de Ia puissance d'agir d'une partie de l'orga-

. nisme s'opere au detriment des autres, provoque un dese-. 
quilibre d'oil naitra bientot Ia tristesse. 

Mais, encore une fois, notons bien que cette situation .· · 
n'a rien de fatal. S'il en est ainsi, c'est seulement parce ·. · 
qu'en fait les hommes n'adberent pas aux memes valeurs 

306 Eth. III, prop. 31, corollaire, scolie. 
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t~l s'alienent dans des objets differents. En droit, un condi
llonnement adequat pourrait fort bien les amener a s'~lie
ncr dans les memes choses, . au moins pour . l'essenbel : 
l'aecord serait ainsi realise au niveau meme de la vie 

. {'nssionnelle. Tel sera, precisement, l'un des buts de la 
, >olitique. · 

La phase de depression maximum est analysee dans 
In proposition 32 et son scolie. Meme si, d'une fa~on ou 
1l'une autre, nous avons reussi a imposer aux. autres 

· hmnmes notre propte systeme axiologique, nous ne serons 
pns satisfaits pour autant, et, Ie con.flit ~e~ondira : ees 
c biens » que nous avons amene autrm a destrer pour son 
propre compte, nous allons maintenant lui en disputer Ia 

Car il f~ut bien que se pose le probleme dont faisaient 
.abstraction Ia proposition 29 et son scolie. Nous desiron~, 
par imitation, faire ce qui pl~it aux autre~ h?.mmes. Ma1s 

· cette formule, prise en elle-meme, est ambtgue : en faveur 
de qui le desirons-nous? En notre faveu~, o.u en la le~u? 
c Faire ce qui plait aux. bommes ;, peut stgnifier : « Fatr~, 

nous et pour eux a la fois, ce qu'ils desirent »; mats 
faire pour eux, et a notre detriment, ce qu'ils 
~; et aussi : « Faire pour nous-mernes, et a leur 

ce qu'ils desirent. ~ De ces trois acceptions, 
est I a bonne? 

Originellement, bien entendu, c'est la premiere; Spinoza, 
present, l'avait admis implicitement '!111 • • Si rien 

oppose, nous souhaitons faire partager a nos sem
Ia jouissance des biens dont nous leur avons 

re l'amour. Mais encore faut-il que rienne s'y oppose. 
tel n'est pas le cas, nous nous retrouverons a la croisee 

chemins : il nous faudra choisir entre la deuxieme 
tion et la troisieme, et c'est evidemment cette der

qui prevaudra. 
Or les objets dans lesquels QOUS nous alienons ne peu

assez souvent, etre possedes que par un seul. II n'en 
pas toujours ainsi, remarquons-le bien; mai~, Ia .:Plu

du temps, ces objets sont des cboses smguheres 
ayant des caracteres perceptifs qui ~es dis~in

des choscs de meme type et en rendent Impossible 
reproduction rigoureuse. Si, par consequent, nous nous 

; 107 Sauf dans la citation d 'Ovide (Eth: III, prop. 31, corollaire), 
anticipait. 
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attachons precisement a ces proprietes dislinctives, et non 
pas a celle&-la seules que !'objet desire partage avec d'au
tres membres d'une meme pseudo-espece, nous ne pouvons 
plus dire que la meme chose est possedee par plusiem's ·. 
personnes : pour nous, ce n'est plus « Ia meme ~ . Posses
sion, des lors, signifie position de monopole, et de !'imita
tion des sentiments nait Ia lutte. 

Spinoza, ici, distingue deux cas, seton que l'antagonisme 
provient cle l'ambition satisfaite ou de l'emulation frustree. 
Le premier, qui n'est examine qu'incidemment, decoule 
du succes meme de Ia volonte de puissance. Celui a qui ·•· 
nous sommes parvenus a faire aimer ce que nons aimons 
desire en jouir pour son propre compte, comme nous en 
jouissons nous-meme. Et si la chose aimee ne peut etr~ ·. 
que propriete exclusive, si elle est a Ia fois unique et 
impartageable, il devient notre rival et cberche a nous 
en deposseder. D'oit une forme tres frequente de fluctua'
tio animi : nous voulons diffuser nos valeurs, mais jusqu'a . 
un certain point seulement; nous cbantons les louanges · 
de ce que nous aimons, mais nous craignons en meme . 
temps d'etre crus 308• Cette contradiction, toutefois, n'est 
pas necessairement insoluble : puisque nous sommes nous.: 
memes a l'origine des desirs de notre semblable, rien ne . 
nous · empeche, en droit, d'orienter notre. propagande de 
fa<;on qu'il s'attache aux proprietes specifiques de Ia 
chose aimee plutOt qu'a ses proprietes strictement indi
viduelles; nos deux exigences pourront alors etre simulta
nement satisfaites, et le conflit sera evite. Ce n'est pas 
tou,iours possible : lorsqu'il s'agit d'une femme, par exem· 
ple, une telle operation n'aurait guere de sens (d'ou Ia · 
citation d'Ovide) 309 ; mais lorsqu'il s'agit de biens econo- .·· 
miques, elle n'est pas inconcevable. 

Le second cas, tout a fait independant de !'ambition, 
fait plus pat·ticulii~rement )'objet de Ia proposition 32. II 
se deduit directement de la proposition 27, qui concernait 
l'emulation en general. Lorsque nous imaginons qu'un 

· homme tire de Ia joie d'une certaine chose, meme s'il ne 
fait rien pour nous convertir a ses gouts,. meme s'il fait 
plutot Ie contraire, nous aimons cette chose et voulons 
egalement en jouir. Et lorsqu'elle est unique et imparta
geable, nous nous effor(_(ons de la ra,vir a son possesseur; 
d'oit, a nouveau, la guerre. Peut-etre, si nous l'emportons, 

Jos Eth. IV, prop. 37, scolie 1. 
309 cr. n. 307. 
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ne saurons-nous que faire de I'objet de la dispute : il ne 
nous attirait pas a l'origine, et, une fois que notre rival 
aura ces~e d'en tirer plaisir, il ne nous plaira sans doute 
plus. L'enjeu de Ia lutte est done surtout negatif : nons 
ne tolerons pas que quelqu'un possede ce qui nous est 
inaccessible 3lo. Mais cela n 'empeche en rien le conflit d'etre 
inexpiable, sans que notre rival puisse canaliser nos 
desirs, auxquels , cette fois, il ne commande pas. lei non 
plus, cependant, rien n'est fatal : nos passions person
nelles, plus forte& en general que celles que nous imitons 
d'autrui, peuvent, si elles nous entrainent dans une direc
tion contraire, nous dissuader de prendre les armes pour 
une cause qui ne nous emeut pas positivement. 

Mais, en combinant ces deux cas, nous pouvons en 
deduire un troisieme, qui, lui, rend les hostilite inevitables. 
Supposons que j'aime un objet singulier concret x1• Par 
ambition, je fais aimer a un autre homme l'espece X sous 
laquelle x1 est ordinairement range, en prenant bien soin 
qu'il s'attache aux seuls caracteres communs a tous les 
X. Ayant valorise X, mon semblable trouve un second 
objet x2 appartenanl a Ia meme pseudo-espece, en prend 
possession et en tire de Ia joie. Mais alors, par imitation 
de ses sentiments, j'aime a mon tour x2 et desire m'en 
emparer : x2 considere dans ses proprie~es distinctives, par 
lesquelles il differe de x1, et qui en fondent l'unicite. Pri
mitivement, je n'en avais nul besoin, x1 me suffisait; mais, 
du fait meme de l'amour que .i'ai reussi a inspirer a 
autrui, je veux muintenant posseder x2 ; et mes passions 
personnelles ne sauraient m'en dissuader, puisque, preci
sement, elles m'orientaient cle,ja dans une direction VOi
sine. Cette fois, par consequent, Ia guerre eclate neces
sairement. Et c'est bien h\ ce qui doit se passer, des lors 
que )'ambition a atteint ses objectifs. 

Ain~i nait J'erwie, sentiment symetrique et inverse de 
Ia pi tie, mais dont I'origine est la meme 311 • Sentiment qui, 
comme Ia pitie, avait deja ete examine dans le groupe A2 
(branche droite de Ia branche droite), mais qui, lui aussi, 
est maintenant elargi et transpose. 11 ne s'adresse plus 
a nos adversaires biologiques, a ceux qui nous disputent 
nos moyens d 'existence : il n'est plus question, ici, de 
besoin vital. II s'adresse, d'une fa~on generate, a tout 

310 L'enonce de la proposition 32, contrairement a sa demons
tration, mentionne uniquement cet aspect negatif. 

m Eth. III, prop. 32, scolie. 
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homme disposant d'un c bien , dont nons ne pouvons 
disposer. Et comme i1 n'est plus limite par aucune norme 
naturelle, i1 pent demesurement s'amplifier : nons von
Ions, rien que pour l'en priver, tout ce que quiconque 
possede a titre monopolistique. 

La lutte pour Ia definition des valeurs engendre done, 
du fait meme de sa propre reussite, Ia lutte pour Ia 
possession des objets valorises. Non seulement nons exi
geons des autres hommes qu'ils s'aliEment dans Ies memes 
« biens , que nons, mais nons pretendons ensuite leur en 
iriterdire Ia jouissance : il nous faut, et qu'ils les desirent, 
et qu'ils nous sacrifient leurs desirs. Et nons voulons, 
par-dessus le marc he, qu'ils nous en remercient! Car 
nons pensons toujours a leur bonheur : normalement, 
nons semble-t-il (s'ils n'etaient pas c mechants • ), ils 
devraient etre satisfaib~ de jouir par procuration de nos 
propres joies. A nouveau, leur reticence a se laisser depos-- , 
seder nons parait nne preuve d'ingratitude : apres tout ce 
que nous avons fait pour eux! ... 

Concretement, de quoi s'agit-il? Quels sont ces biens 
dont le monopole suscite l'envie? II y a, evidemment, les 
femmes, encore que la question soit plus complexe puisque 
ce sont des etres humains dont les sentiments retentissent 
sur les notres : la jalousie ne sera etudiee que dans le 
groupe B2• Mais il y a aussi bien d'autres choses. Dans 
Ies ouvrages politiques de Spinoza, le mot invidia n'a par- · 
fois aucune specification particuliere; mais il figure aussi 
dans deux contextes plu& precis : l'un economique, !'autre 
politique. 

Dans trois passages seulement, il a une signification. i 

nettement economique : l'invidia est favorisee, chez les . 
pretres, par I' existence de benefices ecclesiastiques 312 ; le 
juge equitable n'envie les riches ni ne meprise les pau
vres 313; Ies Levites, oisif& et nourris par Ia population, .· 
etaient invisos, surtout aux annees de mauvaise recolte 314• · 

Tout cela est peu eclairant. 
Mais ce qui !'est davantage, quoique de fa~on plus indi

recte, c'est Ie § 8 du chapitre VII du Traite Politique : 
si le sol est nationalise, dit Spinoza, tous les citoyens 
seront obliges de pratiquer le commerce ou Ia finance; de 
cette fa<;on, leurs desirs s'harmoniseront, car ils devront 

312 T.T-P, Preface (G, t. III, p. 8 ; P. p. 667). 
313 T.T-P, ch. XVI (G, t. III, p. 196 ; P, p. 891). 
3!4 T.T-P, ch. XVII (G, t. III, p. 218 ; P, p . 924). 
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lraiter des affaires qui, ou bien dependront etroitement 
lcs unes des autres, ou bien exigeront les memes moyens 
pour etre menees a bon terme 3ts; l'unite entre Ies hommes 
sera done assuree, soit par l'interdependance des inte
rets, soit par leur convergence. Cela implique, evidem., 
ment, qu'il n'en est pas ainsi lorsque Ia terre est propriete 
privee : les interets, dans ce cas, sont independant& et 
divergents. Les effets de Ia propriete fonciere et du 
eommerce semblent done s'opposer sur deux points : iso
lement - imbrication mutuelle, d'une part; divergence -
convergence, d'autre part. Le premier point est clair, mais 
renvoie plutot au groupe B2• Le second, par contre, se 
rattache manifestement a !'analyse spinoziste de l'envie. 

Car, si Ies proprietaires fanciers s'opposent Ies uns aux 
uutres, ce n'est certainement pas parce qu'ils ne desirent 
pas Ies memes choses : ils. aiment tons la terre, et en veu
lent le plus possible. Mais ils Ia veulent chacun pour soi, 
ct ce n'est qu'aux depens d'autrui que chacun pent espe
rcr augmenter son patrimoine. Au contraire, bien que les 
commer<;ants et les banquiers veuillent, eux aussi, le plus 
d'argent possible, et chacun pour soi egalement, cette 
ldentite d'aspiration ne les conduit pas a Ia guerre. S' il 
en est ainsi, cela ne peut venir que de Ia nature meme 
de ces deux sortes de « biens ». Les biens fonciers, en 
effet, ne sont pas en quantite illimitee, et leur repartition 
est deja faite. De plus, a supposer meme qu' il en reste 
n distribuer, ce sont, en tout cas, des biens concrets, qui 
valent dans une grande mesure par leurs proprietes quali~ 
tatives : un champ n'est jamais le meme qu'un autre 
champ, et Ia difference n'est pas negligeable; si done 
notre desir se fixe sur un tel objet, nons nons attacherons 
necessairement a. ses particularites individuelles qui le 
rendent unique et irrempla~able. Pour ces deux raisons 
(rarete et diversite qualitative), tout possesseur de terre 
est toujours plus ou mains dans une situation de mono
pole qui suscite envie ei conflit. Le . cas de l'arg~nt •. ~ar 
contre, est different : il est reproduchble, et ce qm distm
gue un ecu d'un autre ecu n'i'?t~re~se que les numi~~ates.; 
meme si Ia richesse d'autrm eve1lle 'notre conv01hse, II 
nons suffit de tr availler pour acquerir Ia meme somme 
que lui, sans a voir besoin de le depouiller; et ce sera Iitte
l'alement la meme, car, ici, seule compte Ia quantite. 

Les conflits economiques ne sont done inevitable& que 

315 G, t. III, p. 311 ; P, p. 1029. Cf. infra, p. 382, note 60 du ch. IX. 
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lorsque le regime de Ia propriete (qu'il soit institution· 
nalise ou spantane) polarise l'avaritia sur les biens 
ciers. Dans une economie purement marchande, I 
dont il est ici question n'aurait plus aucune 
se manifester; Ia concurrence, bien canalisee, 
emulation pacifique. Mais, pour realiser cette 
dans les mceurs economiques, il faut un coJnditi(JDJiletne:nt:
politique approprie, qui ne peut venir que d'institutions 
minutieusement agencees : celles de Ia Monarchie ideale 
du Traite Politique et, dans une moindre mesure, eelles · 
de I' At'istocratie ideale. Dans les societes de fait, · 
en Hollande, elle$ n'existent pas encore - et, dans 
de nature, il ne peut pas y avoir de veritable 
commerciale. 

Nous sommes done renvoyes, pour Ia quatrieme fois, 
meme type de rapports sociaux. L'etat de nature, ou 
hommes ne peuvent s'attacher qu'aux ~ biens ~ 
non a l'argent (aux valeurs d 'usage, non a Ia 
d'echange, puisqu'il n'y a presque pas d c.:;•uuJLj:o;c:~''"' 
ressemble a une societe feodale poussee a la 
L'invidia s'y dechaine a cause de Ia ftxation des ·~·dP~ .... -,; 
sur Ia seule terre : exactions, pillage, accumulation 
riehesses chez les possedants qui ne peuvent ad 
que Ia moindre vigne de Naboth leur ecbappe; 
de terre ~, jacqueries, revoJtes incessantes des nOD·I)OSSe• 
dants qui ne peuvent souffrir le spectacle d'une 
rite dont ils sont exclus; bref, conflits sociaux 
nents et impitoyables. 

C'est un climat analogue qu'evoquent les neuf passages 
oil Ie mot invidia a une signification tres precisement 
politique 316. Une fois que l'ambition de domination entre 
en jeu, elle se cree a elle-meme un nouvel objet : le pou-. 
voir sur nos semblables, qui, dans l'etat civil, devient 
pouvoir politique. Et ce nouvel objet, lui aussi, peut ou 
non etre monopolise. Si les dirigeants sont en nombre 
trop restreint, s'ils forrnent une caste trop fermee, l'homme · 
ordinaire ne peut guere esperer acceder aux postes de 
commande ; il envie done .ses superieurs, meme si son 
temperament et son histoire ne le predisposaient nulle
ment a l'~mhition 317 : il leur veut du mal et se rejouit de 
leurs infortunes. L'existence d'une noblesse hereditaire • 

316 Us se trouvent tous dans le T.P. : ch. VII, §§ 10, 13, 14 et : 
30 ; ch. VIII, §§ 12, 30 et 44 ; ch. x, §§ 1 et 8. 

317 T.P., ch. VII, § 13 (G, t. III, p. 313 ; P, p. 1031). 
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est, a cet egard, particulierement pathogene et ne saurait 
se concevoir dans aucune societe bien faite 311• Si, par 
contre, le recrutement des elites est democratique, ou du 
moins Iargement ouvert, l'invidia sera pdvee de son ali
ment essentiel. 

Ainsi l'envie nous conduit-elle a Ia pointe extreme du 
(h~chirement social. Elle est a la communaute humaine 
l:e qu'est a I'individu Ia tristesse, mais, cette fois, dans 
Ie cas general, lorsqu'elle n'est pas indirectement bonne : 
deformation de Ia structure, qui menace de rompre l'equi
libre du systeme. 

Et pourtant, l'equilibre ne sera finalement pas rompu. 
Car la pitie va naitre des consequences meme de l'envie : 
en depouillant autrui de ses biens, nou& l'attristons; mais 
sa tristesse, par imitation, nous gagne : nous desirons 
la soulager, ce qui attenue notre rapacite et empeche 
Ie lien social de se dissoudre. Le seigneur feodal fait 
aumt>ne a sa victime d'une partie de ce qu'il lui a extor
que. Des lors, le cycle 1·ecommence : pitie - ambition de 
gloire - ambition de domination - envie - pitie. Ou, 
ce qui revient au meme : aumone - don somptuaire 
oppression - exactions - aumone. Cycle analogue au 
cycle individuel : tristesse indirectement bonne - joie 
- joie indirectement mauvaise - tristesse - tristesse 
indirectement bonne. Ainsi se manifeste, a l'etat de nature 
(et approximativement, sans doute, dans une societe 
feodale), le conatus global de Ia communaute humaine : 
celle-ci, par-dela et a travers toutes les alienations indi
viduelles qui Ia dMorment au point de Ia rendre mecon
naissable, n'en continue pas moins, sourdement et obstine~ 
ment, de se produire et de se reproduire elle-meme en 
permanence. 

• •• 
Jusqu'a present, nous n'avons envisage les rapports 

interhumains qu'orientes en direction des valeurs pu.re
ment mondaines. Mais, dans Ia realite concrete, !'aliena
lion mondaine est toujours liee a une alienation ideolo
gique : notre recherche des « biens l.le ce monde ~ nous 
upparait toujours comme suspendue aux exigences du 
rector Naturae anthropomorphe. Il nou& faut done repren-

318 Ni en Theocratie (T.T·P, ch. XVII ; G, t. Ill, p. 214 ; P, 
p. 918) ni dans la Monarchie ideale (T P., ch. VII, § 20 ; G, t. Ill, 
f· 316; P, p . 1035·36), ni dans l'Aristocratie ideale (T.P., ch. VIII, 
§ 14 ; G, t. III, p. 330 ; P, p. 1056). 
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dre Ia lecture des propositions 27·32, et voir ce qu'elles 
nous apprennent sur Ia fa~on dont l'homme passionne 
represente ces exigences. 

Les groupes A1 et A2 avaient laisse en suspens 
questions qui, en definitive, reviennent au meme. 
d'abord, en examinant Ia genese du prejuge finaliste 
.sa forme Ia plus primitive, nons nous etions 
selon quel mecanisme nous en arrivons a attribuer a 
telle ou telle fin : pourquoi les rectores ont-ils mis 
Nature au service de nos desirs? Qu'attendent-ils de 
en contrepartie? Quel but ont-ils poursuivi en nons 
Puis cette question, comme le pnijuge Iui-meme, 
re<;u deux specifications plus precises : l'une « 
sique », l'autre superstitieuse. D'une part, queUe est · 
place de l'homme dans I'economie du cosmos? 
Dieu a assigne a tout etre une fin a Ia fois interne (Ia 
sation de son pseudo-archetype universe!) et externe 
satisfaction des besoins humains), quelle est, d'une 
generate, Ia fin externe de l'espece humaine 
D'autre part, comment devons-nous faire, dans 
cas particulier, pour mettre Dieu de notre cote? 
il se laisse flechir par des techniques 
queUes sont, precisement, les techniques les 
A quels stimulants exterieurs est-il :n:al~lJlut: 

Ces trois questions se ramiment a une seule : 
nous representons-nous les sentiments de Dieu a 
egard? Et Ia proposition 27 nous permet maintenant 
lui donner une reponse globale. Spontanement, nous imi· . 
tons les sentiments attribues par nous aux autres 
mes; mais Ia reciproque est aussi vraie : lorsque 
nons interrogeons sur lea desirs de nos semblables 
avoir a leur sujet aucun renseignement particulier, 
nous imaginons, toutes choses egales d'ailleurs, que ces 
desirs sont analogues aux notres 319• Or nous considerons . 
Dieu comme un homme. Spontanement, done, 
admettrons qu'il eprOUVe leS memeS paSSiOnS que nOUS I .. 

ainsi le triangle, s'il pouvait parter, dtklarerait-il que : 
Dieu est eminemment triangulaire 320• La reponse, des' 

•• 319 « Sin a.u!em [causas finales] ex alio audire nequeant, nihil.: 
~zs .restat, .nt~t. ut ad sen;zet ~e convertant, et ad fines, a quibus 
tpst ad szmtlla determtnan solent reflectant et sic ex suo 
ingenio ingenium. alterius necessaria judicant. ; 

(Bth. I, Appendice ; G, t. II, p. 78 ; P, p. 403,) 
:120 Lettre 56 (G, t. IV, p. 260 ; P, p. 1302). 
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lors, est toute simple : Dieu poutsuit, dans ses rapports 
avec nous, les memes fins que nous poursuivons dans nos 
relations interhumaines. 

Tout d'abord, dans la ligne du scolie et des corollaires 
de Ia proposition 27, nous croyons que le rector Naturae 
est pitoyable et, par consequent, bienveillant au sens spi
noziste du terme 321. D'oi:J, chez le superstitieux, les atti
tudes appropriees : etalons notre tristesse, geniissons, 
prions, pleurons, et, sans aucune doute, Ia divinite nous 
aidera 322• Toutefois, ce n'est pas encore ici que nous decou
vrirons le secret des dispositions divines; car la pi tie, 
reponse a une situation individuelle, ne saurait donner 
lieu a une finalite generale et permanente : Dieu n'a pas 
cree le genre humain en vue de s'attrister des souffrances 
qu'il lui inflige. 

Ce secret, ce sont les propositions 29 et 30 qui nous le 
devoilent. Plus fondamentalement que Ia pitie, en effet, 
nons attribuons a Dieu !'ambition de gloire. Bien d'eton
nant, dans ces conditions, a ce qu'il ait fait toutes choses 
ti notre usage : il veut nous plaire, afin de se rejouir de 
notre joie et de s'~imer lui-meme a travers !'amour que sa 
gem!rosite nous inspire. Mais encore faut-il que nous lui 
manifestions cet amour par des signes non-equivoques, 
par les louanges que nons lui decernons, par les « bon" 
neurs ;,) que nons lui rendons : ces honneurs, ce seront 
tous les actes cultuels dans leur ensemble 323

• Ainsi se 
referme le cercle de Ia finalite universelle; nous savons 
maintenant ce que Dieu exige en echange de ses bontes : 
s'il a cree le monde en vue de l'homme, il a fait l'homme 
lui-meme en vue d'en recevoir un culte 324

• 

Nous pouvons alors combler la lacune qui subsistait 
dans notre systeme metaphysique : Ia fin externe de la 
nature humaine (et indirectement, par consequent, de tout 
le reste de l'univers), c'est la gloire de Dieu. L'anthropo-

321 Mo'ise enseigne que Dieu est « misericors, benignus, etc ... » 
(T.T·P, ch. n: ; G, t. III, p. 38 ; P, p. 701.) 
322 « Lachrimis muliebribus divina arailia implarare. » 
(T.T·P, Preface; G, t. III, p. 5 ; P, p. 663.) 
323 « ••• at que hinc statuerunt! Deos omnia in hominum usum 

dirigere, ut homines sibi devznciant, et in summo ab iisdem 
honore habeantur. ,. 

(Eth. I, Appendice ; G, t. II, p. 79 ; P, p. 404.) 
324 « ••• dicunt enim, Deum omnia propter hominem fecisse, 

homi:tem autem, ut ipsum coleret. ,. 
(lbtd. ; G, t. II, p. 78 ; P, p. 403.) 
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Centrisme s'acheve en tfu!ocentrisme, et ]a VISIOn medie
va]e du monde, infrastructure commune a toutes Jes phi
losophies scolastiques, est des a present reconstituee dans 
son integralite. II n'y manque meme pas les consequences •• 
axiologiques qui en decoulent : est « bien », avions-nous· 
dit, tout ce qui noi1s permet de nous rapprocher du 
modtHe ideal de notre espece; mais, tant que nous nous 
bornions a la seule consideration de la fin interne, cette 
formule ne pouvait avoir qu'une signification naturaliste 
(meme s'i! s'agissait deja d'une « autre nature »); main~ 
tenant, au contraire, puisque !'essence humaine nous 
parai:t s'integrer dans une teleologie qui Ia depasse, l'equi• 
libre organique passe au second plan : nous appelons 
« bien » non seulement ce qui favorise notre sante, mais 
aussi, et d'abord, ce qui contribue au culte de Dieu 32S 

Au niveau de la superstition, cependant, le probletne 
n'est pas entierement resolu. Nons savons que l' « · · 
psychologique » a exercer sur Dieu pour nous Ie rendre 
favorable doit consister a !'honorer. Mais a queUes mar.: 
ques d'honneur, exactement, est-H sensible? Quel culte •. 
exactement, exige-t-il? Autrement dit, qu'aime-t-il? Quel · 
est son systeme de valeurs? Pour le savoir, il nous 
scruter un peu plus attentivement sa psychologic 
nelle : il est un homme, soit, mais queUe sorte d 
Deux solutions sont ici possibles, qui nous renvoient a 
proposition 31 : ou bien nous imaginons que Dieu nous, 
ressemble, a nous, individu singulier, et non pas 
autres hommes, qu'il aime tout ce que nous aimons et. 
seulement ce que nons aimons; on bien nous imaginons ·: 
que sa nature et ses valeurs, bien qu'humaines, sont · 
que peu differentes des nOtres, qu'il pretend nous impo
ser des actes et des attitudes qui nous deplaisent. Dans 
le premier cas, tout est parfait; dans le second, Ia 
fluctuatio animi s'installe en nous, et, pour les raisons 
deja dites, nous desirons nous en delivrer. 

Mais rien de plus facile, ici, que de nous en delivrer : 
nous sommes dans le domainc de Ia fiction, oil aucune 
experience ne risque de contredire nos reves. Conforme
ment au corollaire de la proposition 31, nous nous effor
c;ons de faire adopter par Dieu nos propres valeurs, et, 
faute d'obstacle, cet effort est immediatement couronne 
de succes : ce qui nous plait est ipso facto agreable a Ia 
divinite. Si nous crayons benefieier d'une revelation per-

325 Cf. supra, note 83. 
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sonnelle, celle-ci, eomme par hasard, retlete notre tempe
rament : le prophete hilaris a des visions joyeuses, celles 
du propbete triste sont lugubres 326• Si nous nous reposons 
NUl" une revelation faite auparavant a d'autres bommes, 
nous avons toujours Ia ressource de Ia reinterpreter : les 
t.Mologiens se preoccupent avant tout de faire dire ce 
qu'ils veulent a l'Ecriture, d'y retrouver leurs inventions 
nfin de les justifier par l'autorite divine w. C'est ici qu'eri~ 
t re en jeu l'influence de notre caractere et de notre 
histoire, que nous avions admise a titre de postulat pro
visoire en etudiant Ia genese de Ia superstition : chacun, 
scion son naturel, se forge un Dieu a son image et en 
lleduit Ia necessite d'un culte particulier 328. 

Nous pouvons alors, sans aucun dommage pour nous, 
uttribuer a Dieu !'ambition de domination. Dieu exige, 
imperieusement, que nous adoptions son propre systeme 
de valeurs et accomplissions les actes qui en decoulent. 
Mais ce svsteme de valeurs, c'est le nOtrl!; il nous est done 
loisible de nous y conformer en toute quietude, comme 
nuparavant, mais · avec en plus Ia benediction divine. En 
faisant ce que bon nous semble, nous serons agreables 
~ Dieu. Ainsi se divinisent nos alienations mondaines : 
nous y abandonner, c'est obeir au ciel; il nous suffit pour 
('.ela de les baptiser <c inspirations >> et de les attribuer a une 
lumiere surnaturelle 329• La « vraie » religion, c'est celle 
qui Justifie nos desirs 330• 

Cela n'aurait d'ailleurs aucun inconvenient si nons 
vivions dans une societe bien organisee : nos valeurs 
essentielles se ramt'meraient alors au denominateur 
commun degage par un vote democratique et codifie 
ensuite dans Ia legislation en vigueur; nos dogmes essen-

326 T.T-P, ch. II (G, t. III, p. 32 ; P, p. 694). 
m « Videmus, inquam, Theologos sollicitos plerumque fuisse 

quomodo sua figmenta et placita ex sacris literis extorquere 
possent , et divina authocritate munire. » 

(T.T-P; ch. VII ; G, t. Ill, p. 97 ; P, p. 767.) 
328 « ... unde factum, ut unusquisque diversos Deum colendi 

modos ex suo ingenio excogitaverit. » 
(Eth. I , Appendice ; G, t. II, p. 79 ; P, p. 404.) 
329 " ••• divinum lumen habere creduntur. » 
(T.T·P, Preface ; G, t. III, p. 8; P, p. 667.) 
JJo « ••• siquidem ipsorum [ = de leurs semblables] saluti, et 

non suae fortunae timent. » 
(Ibid.) Le contexte montre que, selon Spinoza, tel n'est pas 

le cas. 
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tiels, puisque leur role est de fonder ces valeurs, se redui
raient done, eux aussi, a un denominateur commun accep· 
table par tous : celui que resume le « credo minimum , 
de la religion universelle; et le culte qui en decoule, pure
ment civique et purement ethique, consisterait en Ia seule 
.obeissance a ces lois que nous aurions elaborees co1lec
tivement 331• Ma is da ns nos societes mal faites, et a plus 
forte raison dans l'eta t de nature ou chacun est. livre a 
lui-meme, )es croyances et les cultes, comme les desirs 
et le~ valeurs, ne peuvent, a moins d'un hasat'd, que diver
ger d'individu . a individu ou de groupe a groupe. 

Enfin, mais accessoirement a nouveau, puisque Dieu 
ressemble a l'homme, il doit, lui aussi, connaitre le sen
timent d'envie. II n'accepte pas que nous soyons par trop 
heureux. Mieux vaut done detourner sa colere en lui 
offrant quelques compensations : sacrifices m, et surtout 
ascetisme et renoncement 333• Sauvage et triste superstition, 
qui nous fait imaginer que Ia divinite prend pJaisir a 
notre impuissance et a nos peines 334 !... Mais, heureuse
ment, ce renoncement ne saurait depasser certaines limi:.. 
tes : s'il nous est vra iment trop penible, Dieu ne peut que 
nous prendre en pitie et le cycle recommence. 

• •• 
Investissons maintenant ce rapport homme-Dieu dans 

Ies rapports interhumains directs. Nous obtiendrons, au 
fond, . le meme resultat qu'au debut, mais enrichi d 'une 
dimension nouvelle : les relations « mondaines » appa
r aitront comme le phenomime de relations ideologiques 
plus profondes. 

D'une fa<;on generale, !'imitation des 
demeure, telle que l'a decrite Ia proposition 
ment, le rector Naturae entre dans le cycle. 

sentiments 
27. Simple
La commu-

· 331 Cf. le 5• article de foi de Ia religion universelle. 
(T.T-P, ch. XIV ; G, t. III, p. 177 ; P, p. 865.) 
Etant entendu que la justice se confond avec l'obeissance 

aux lois. 
332 Cf. note 171. 
333 " At superstitio id contra videtur statuere bonum esse, 

quod Tristitiam, et id contra malum, quod Laetitiam affert. » 
(Eth. IV, Appendice, ch. XXXI.) 
334 « Nihil profecto nisi torva et tristis superstitio delectari 

prohib~t... Nullum numen, nee alius, nisi invidus, mea impoten
tta et tncommodo delectatur. » 

(Eth. IV, prop. 45, corol. II, scolie.) 
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naute humaine tend toujours a se produire et a se repro
duire elle-meme, mais Dieu, maintenant, en devient partie 
integrante : son membre le plus eminent. Tant que la 
r.oncorde regnera entre nous et n os semblables, cela ne 
posera aucun problEnne; Dieu sera d'accord a la fois avec 
nous et avec eux. Mais lorsque nous en vien drons a nous 
opposer a eux, il faudra que la divinite choisisse ; et c'est, 
bien entendu, de notre cOte que nous la rangerons. 

Au debut du cycle, tout va bien; La pitie que nous 
ressentions spontanement pour les malheureux se. trou~ 
vant renforcee par la croyance selon laquelle D1eu la 
partage, nous d esirous, avec plus ~·~rdeur encore, ~eli
vrer autrui de sa misere . Toute rehgwn nouvelle, meme 
et surtout superstitieuse, se presente, au depart, comme 
destinee a mettre un terme aux souffrances de l'huma
nite 33s, et il n'y a aucune raison particuliere pour. que 
telle ne soit pas la conviction intime de ses prophetes : 
l'Eglise, d'elle-meme, se charge du soin des pau~res 336

• 

Lorsque Ia religion entre dans sa phase tnomphan~e, 
tout au debut va encore tres bien. L'ambition de glmre 
garde son rol~ dans la recreation pen:nanente du lien 
s.ocial. Mais elle re~oit maintenant un stimulant nouveau. 
Car le processus de reconnaissance de l'homme par 
l'homme a desormais trois poles, et non plus deux : nons
memes, autrui et Dieu . Nous cherchons toujours a plai~e 
aux hommes afin ·de no us glorifier de leurs louanges; mats 
nous imaginons que Dieu, pour la rneme raison, en fait 
autant; et, pour la rneme raison encore, nous voulo.ns 
lui etre agreables. Le troisH~me de ces d~sirs, pa~ Ia mM.ta
tion du second, renforce done le premrer : pmsque D1eu 
veut le bonheur de nos semblables, nous Ie voulons, nous 
aussi, plus encore qu'auparavant; toutes les . religions 
prescrivent l'entr'aide a leurs fideles 337, e t l'exrgence de 

335 « ••• quia vulgus semper aeque miserum manet, ideo... id 
tantum eidem maxime placet, quod novum est, quodque nondum 
fe fellit. , 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 6 ; P, p. 664.) 
336 Parmi les differentes taches que s'attribue spontan~ment 

l'Eglise (et que l'Etat, selon S~inoza, doit cont~oler ou, s1. pos
sible, assumer), Ie T.T·P mentwnne, comme s1 cela alla1t de 
soi, celle de " pauperibus .providendi ». 

(Ch. XIX ; G, t. III, p. 235 ; P, p. 947.) 
m Chez Ies Hebreux, par exempl~, « charj.tas erga proximum, 
hoc est erga concivem, summa ptetate cob debebat, ut Deum._ 
propitium haberent ». 

(T.T·P, ch. XVII ; G, t. III, p. 216 ; P, p. 920.) 
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charit~, qui, dans !'tHat civil, englobe l'exigence de justice,.·· 
apparhe~t . a leur denominateur commun defini par Je ;: 
Credo mm1mum 338

• Inversement, puisque nous savons que 
le~ autre~ hommes veuJent, comme no us, Ie bonheur de: 
DleU, nous cherchons a lui plaire afin de leur plaire : 
d!lns un~ c~~munaut~ religieusement homogene, Ia pres· 
s10_n de I opmwn pubhque nous interdit de transgresser ce 
qu1. est tenu pour loi divine 339. Le bien que no us faisons 
aux hommes nous .valant ]'approbation de Dieu, le cu1te 
que nous re~dons a Dieu nous attirant les eloges des . 
hommes, cerhtude de notre election et gloire mondaine 
semhlent se confondre a nos yeux 340; d'ou un renforce~ 
me_nt. et de notre ?evouement envers autrui, et de I'exaJ
tabon de notre mo1, et de notre foi elle-meme. Sans doute · 
cet amalgame peut-il aussi nous conduire a des exces 
Ia. recherch~ a tout prix des applaudissements popu;: 
laues. 341 amene parfois certains ambitieux a briguer Jes · 
!o?chons sacerdotales 342, puis, lorsqu'ils les ont obtenues 
a mtrodnire dans Ia religion traditionnelle des nouveaute~ 
propres a seduire343• Mais, dans ce dernier cas, ]'admiration 
re~entit deja s~r !'ambition religieuse de gloire. Celle-ci; 
pnse en elle-meme, avant d'etre contaminee par celle-la, 
est surtout facteur de concorde : grace a elle, sociabilite. 

338 Cf. n. 331. 
339 Chez les Hebreux, « Principes... sui saltern causa curare 

debeba!"t, ut omnra ~ecundum leges praescriptas ... ad.:ninistra
rent,. sz a popul? maxzmo honore coli valebant... ; alias summum 
subdttorum odzum, quale Theologicum esse solet fugere non 
pot erant. ,. ' 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 212 ; P, p. 916.) 
340 « ••• seseque [les disciples du Christ] spiritu illo Christi 

supra reliquos gloriari posse ostenderunt. ,. 
(Lettre 73 ; G, t. IV, p. 309 ; P, p. 1339.) 
34~. Les theolo~iens sont animes par l'espoir « de suis adver-

sarzzs, commum vulgi applausu triumphandi. ,. 
(T.T-P, ch. xx ; G, t. III, p. 244 ; P, p. 960.) 
342 « ... ingens libido sacra otficia administrandi ,. 
(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 8 ; P, p. 667.) ' 
343 ~es theologiens S<?nt animes par Ie desit « ea tantum do

cendt, quae no1'a ac msolita, quaeque vulgus maxime admira
retur. » 

(Ibid.) 
Les Grands Pontifes, dans le second Etat hebreu « omnia 

ut pl~bet7! ad se traherent, assentabantur ; plebis scilicet facta' 
etsz zmpza, approbando, et Scripturam pessimis e1"us moribus 
accommodando. » 

(T.T-P, ch. XVIII ; G, t. III, pp. 222·3 ; P, p. 930.) 
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mondaine et communion spirituelle se favorisent recipro
tptement. 

Mais cette situation idyllique n'est possible que si tous, 
uu moins pour l'essentiel, partagent les memes croyances 
et pratiquent un culte identique. Or il est bien loin d'en 
Hre ainsi : dans nos societes de fait, et a fortiori dans 
l'dat de nature, les superstitions foisonnent et se contre
llisent les unes les autres. Nous eprouvons alors Ia 
fluctuatio animi decrite par la proposition 31. Car il ne 
s'agit pas, ici, de speculation « desintcressee » : l'enjeu 
«le ces. divergences est grave, puisque toute superstition 
est liee au svsteme de valeurs de ses adeptes, qu'elle 
reflete et justifie a 1a fois. D'oil Ia contradiction penible 
que nous connaissons deja : qui conteste nos croyances 
nous conteste nous-memes en aimant ce qui nous deplait, 
d nous aspirons a nous delivrer du malaise qui en resulte. 

L'ambition ideologique de gloire se transforme ainsi en 
wnbition ideologiqu~ de domination. Pour convertir autrui 
t1 nos valeurs, nous pretendons lui imposer les dogmes 
qui les fondent ct le culte qui les ,mustre. Pour ~e~ner 
sur ses intentions, nous voulons regenter ses optmons. 
Nous sommes done intolerants, et quiconque ne partage 
pas nos convictions devient pour nous l'ennemi meme 
de Dieu 344. Cette intolerance peut etre interconfession
nelle, comme ceHe qu'avait institutionnalisee la theocratic 
mosa'ique 345. Elle pent etre aussi, ce qui est plus grave 
encore, intra-confessionnelle : nous exigeons de nos core
\i<Jionnaires qu'ils interpretent comme nous l'Ecriture 346

, 

<~C pour peu que nous disposions d'une cert~ine antorite, 
nous dechainons Ies foules contre ceux qm nons resis
tent m. D'oil une nouvelle source de guerres civiles, autre 
aspect d'un passe medieval encore vivace. 

344 « ... omnes, qui cum iisdem non se'!tiunt, quanquam_ hones
tissimi et verae virtuti obtemperantes smt, tanquam Det hastes 
ramen persequuntur. » 

(T.T-P, ch. XIV, G, t. III, p. 173 ; P, p. 860.) 
345 Dans celle·ci, « ex quotidiana quadam exprobratione conti

rmwn odium oriri debuit , envers les infideles. 
(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 215 ; P, p. 919.) 
J-16 " Omnes fere sua commenta pro Dei verbo y~nd_itare vide· 

mus, nee· aliud studere, quam sub praetextu relzgwnts caeteros 
cogere ut secum sentiant. » 

(T.T-P, ch. VII ; G, t. III, p. 97; P, p. 767.) 
347 « ... torva quadam anthoritate seditiosae. pl~bis devotionem 

facile in rabiem mutare, et in quos volunt, znsttgare possunt. • 
. (T.T-P, ch. xx ; G, t. III, p. 244 ; P, p. 960.) 
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~insi Ia ~u.tte pour le pouvoir se transmue-t-elle 
crOisa?e rehg1euse. Ayant projete en Dieu notre volont6 
de pmssance, nous nous imaginons main tenant ·Ia · · · 
de lui, mais r~vetue,_ cette .fois: du sceau de Ia jus 
. absolue. Car c est D1eu lm-meme qui nous semble 
ner qu~ tous. l'ad.orent comme il lui plait, c' 
c?m~e 11 c_onv1ent a ~os pa~sions. Nons noua crayons done, 
smcerement ou non, mveshs d'une mission divine : repan- · 
dre, par tous l~s moyens, y compris par Ie fer et par 
feu, .. notre superstition personnelle, dont nous avons' 
oubhe qu'elle n'etait que sublimation de nos desirs. Mais 
l'avons-nous vraiment oublie? Spinoza, parfois, · 
presenter les theologiens comme des 
consc~ents 348

, anir_nes . d'ambitions purement profanes 
P~~fms, au co~t~a1re, 11 attribue un fanatisme aveugle 
dtngeants pohhques eux-meme& 3so. Sans doute y 
e~t~e ces deu~ extremes, toute une gamme d' 
d1a1.res : un melange, selon des proportions diverses, 
cymsme et de bonne conscience; et, de toute fac;on 
coup de mauvaise foi. ' 

Entin, I~ di':inite jou~ eg~lement un role jus 
dans le mecamsme de I enme. Nons exigeons des 
h?mmes qu'ils. ~ous . sacrifient les biens qu'ils 
D1e~ de son cote, ex1ge des hommes en general qu'ils 
sacnfi.ent une part de leurs biens; ces deux exigences, 
lors, nous semblent n'en faire plus qu'une : ce s 
c'est aux autres hommes plutot qu'a nous que Dieu 1' 
pose. II l'impose meme, tres precisement, a ceux dont ' 
nous convoitons les biens ou dont !'opulence nous est ' 
penible 351 : a eux de savoir faire preuve d'ascetisme et de . 
renoncement! Et les exactions des riches comme les reven~. 
dications .des pauvres r:e manq~eront jamais de bons pre~ : 
!ex!es theolog1~~es : ~est la rtchesse des Saduceens qui · 
mc1ta Ies Phanstens a leur chercher une querelle doctr~- •.· 

34s « ..• hypocritae eadem rabie agitati ... ,. 
(T.T-P, ch. XVIII ; G, t. III, p. 225 ; P, p. 934. 
349 lis caressent l'espoir « honores adipiscendi ». 
(T.T·P, ch. xx ; G, t. III, p. 244 ; P, p. 960.) 

.35\l « •••• ne ... Patricii ... superstitione capti l ibertatem subditis 
dtcendt ea, quae sentiunt, adim ere studeant. » 

(T .P. ch. VIII, § 46 ; G, t. III, p. 345 ; P, p. 1077.) 
351

• « • S1fperstit.iosi,. .. nil aliud intendunt, quam ut reliqui aeque 
ac tpst ftant mtsen. » 

(Eth,. IV, prop. 63, scolie.) 
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nale 352. Tel est Ie dernier avatar du Dieu de la supersti
tion : il devient le porte-parole des appetits economiques 
untagonistes. . . . . . . . . . . . . 

Mais, a vrai dire, s'Il y a ICl JUStification tdeologi?Ue 
1!'une envie mondaine preexistante, il n'y a pas (contraire
ment a ce qui se pas~ait pour !'ambition) d 'envie ideo_lo
gique proprement dite : une opinion n'est pas un bien 
monopolistique, et, meme s'il y a peu d'el~s, nous pouvo~s 
toujours nons croire du nombre. II_ est vra~ que Ia s~persh
lion donnera lieu a la jalOUSie; maiS celle-CI, plUS 
c.omplexe, nous renvoie au groupe B2• Il est vrai aussi ~ue 
l'envie naitra du desir de nous distinguer dans le domame 
religieux comme dans les. au~res; mais .cela viendra ?e sa 
contamination par l'adnnrahon, ce qm nons, re~v01e _au 
groupe B\. Au point oil nons en somr_nes, l env1e,. pnse 
en elle-meme ne peut etre qu'econom1que ou pohhque. 
l}ambition, p~r contre, ne peut etre, jusq~'a P.resent, q_ne · 

l
mlitique ou religieuse; Spinoza ne p arle Jamais de gloire 

353 • 1 • • cconomique, sauf peut-etre en un passage qm, m aussi, 
nons renvoie au groupe B'1; argent n'est pas honneur, 
meme si les honneurs s'achetent. 

... 
** 

La conclusion· du groupe B1 reste implicite, tant ell~ ~st 
cvidente. Nous pourrions la condense~ en une. propOSlho_n 
imaginaire (celle que nons avons figuree en traits ~achures 
sur notre figure 1) qui serait symetrique du ~cohe de Ia 
proposition 13. Elle r~viendrai~ .~ dire, to~t. simplemei?-t : 
nous aimons ceux qm, par pttie H ou ambition de ~lo1r~, 
nous ont fait du bien; et n ous ha1ssons. ceux dont l ambi
tion de domination s'est heurtee a la nOtre, ou ceux dont 
les possessions monopolistiques ont suscite en nous !'en
vie. Spinoza, du reste, l'a deja dit, ~o;ceau par morceau, 
n !'occasion de chacune des propositions de ce groupe. 

Il n'est pas inutile d'expliciter ici cette proposition ima
ginaire, car elle nous permet de resoudr e u~e. contra
diction apparente. Spinoza, dans les proposthons d~ 
groupe Bv explique Ia sociabilite, non par des calculs ub
litaires, mais par Ia ressemblance de nature entre les 

352 « ••• ut Pharisaei ditiores a suis dignitatibus deturbarent, 
quaestiones de Religione movere coeperunt, et Tsaducaeos 
accusare. » 

(T.T-P, ch. XVIII ; G, t. Ill, p . 225 ; P, p. 934.) 
353 E tlz. IV, Appendice, ch. XXIX. 
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hommes et par Je de ir d' . . . . 
nous avons besoin des& h umversahte qm en decoule • 

t .l. ommcs non pas d' b d .. . u I Jser leurs services . ' . a or . 
a . . . . 0 . ' mais pour nous faire .P• I eux. t, dans ses ouvra<7 . l' . 

au contraire donner de I ~:>~s ~~ t.hques, Spinoza 
ment « utilitariste ~ . a socwblhte une explication .. 

· · nous avons besoin d t mes parce ·que leur concou . , es au res 
pour maitriser Ia Nature 3:.) ~to~~~rest neces~aire a Ia 
nos a<~resseurs 3ss M . . .P nous defendre 
d.'u.n t>d ·rr · · at~, en reahte, il s'agit Ia simp1en1er.1t e r erence de pmnt de vue. 

Considerons en effet d . d ' . 
Point d ' 1 ' enx 10 IVIdus X et Y. X 

. e vue < uquel nous nous etion . . . 
mamtenant) soulage par pit'. 1 tf s places JU 
donne de Ia . oie ar . I.e a sou ranee de Y, puis 
cas, il lui re~d stvic:mblhon de gloire; dans les detix. 
cela correspond chez lui spontanbeme_nt et .sans calcul, et 
point de vue du uel a un esom. Mais alors, y (du. 
s 'attache a X q d se p~acent. Ies ouvrages po1itiques) 
naire du term~~url s~~tmohfs « mter.esses » au sens 
X peut I'aider a.· ' plus ou mou?-s confusement, que · 

se procurer sa nounrture t . 
ses ennemis; i1 souhaite done ', ; e a combattre 
f.edr:ma

0
nendce, et Ie li~n .social s'e~e t~~~~g~:/fa~~~~~ours en 

I e. r, ans la reahte c · t 
fois X et y . Ie d . on~re e, nous sommes to us a 

que I' on co~siJer=~~~~J~~~ t~~~~ ~~~ t b~~~fn;~ables, 
conune pur donateur ou c . . . . e 
est, en fait, simultanemento:;'me pu~ bene~cian·~ ; ce qu 
set?blable par desir de g. lo~r;eubx. a }a !ms plaire. ~ mo~ . 
gl01re que · e d · . . ' encficier du destr d.e ; . J evme en lm lUI plaire afin d ·.. . 
en lui 1e desir de beneficier' d d . . . e Pl'O~oquer 
qu'il m'attribue, beneficier deuso!s~ .d~ g~otre que je sais. 
moi . 1~ desit· de. beneficier de !~On de:~~r ~e prf~oquer e~ . . 
ambition de gloue et amour . t . . g re, etc. • . 
indefiniment l'un I' « m eresse ~. se rerractant . 
relations interhuma~~~e, rendent ainsi indissolubles Ies 

c;est pourtant la premiere explication qui est I I 
pro OJ?-de. Car nous ne pouvons desirer utir . a p u~ 
que st nous le savons ulilisable ; et il n'est uti~~=~btutrUJ 
~~rce qu~ la ress~mblance de sa nature avec Ia n. ~ q~e 

lspose a nous aider par imitation de nos sentiC:O~~ts~ 

3~ T.T-P, ch. v (G, t. III, p. 73 ; P, p. 740). 
m T.T-P, ch. XVI (G t III 191 vations sont mentionn~e~ daiJlT.P h P, P· 883). Les deux moti

P, p. 985). . · · c · II, § 15 (G, t III, p. 281 ; 
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().uclle que soit l'epaisseur des sedimentations psycholo
t(lques qui se superposent a elle, c'est l'ambition de gloire 
I(Ui, en definitive, commande tout. Les motivations utili
turistes, si importantes soient-elles dans Ia pratique, · ne 
1111rgissent jamais que secondairement. 

Ajoutons, bien entendu (et cela complique singuliere
lllent le probleme), que Ia meme analyse vaut aussi pour 
l'insociabilite. X, par ambition de domination, veut impo.: 

, 1cr ses prop res valeurs a Y, puis il pretend posseder . seul 
lcs biens qu'il l'a amene a desirer : rien d' « interesse ~ 
clans tout cela, mais imitation affective spontanee. Y, 

. ulors, se detache de X pour des motifs « interesses », veut 
Je fuir ou l'assassiner parce qu'il le considere comme 
nnisible, etc. Et nons sornmes tous, a la fois, le X et le Y 

· aociable et le X et le Y insociable! 
Quoi qu'il en soit, nous savons maintenant comment 

les hommes, en tant qu'hommes, en viennent a s'aimer 
et a se ha'ir. Ce sont les attitudes d•krites dans Ia bran
ehe gauche de B1 qui engendrent !'amour chez leurs bene
ficiaires, ce sont les attitudes decrites dans Ia branche 
droite qui engendrent la haine chez leurs victimes. II nous 
reste maintenant a voir comment, une fois nes, vont evo
luer eel amour et cclte haine. Le groupe B1 nous faisait 
assister a l'instauration des relations interhumaines; il 
nous faut a present en dtkrire les avatars. 

4. - Deploiement de Ia vie passionnelle interhumaine 
(Groupe B2). 

Notre proposition imaginaire peut egalement etre consi
deree comme l'origine du groupe B 2• Car, si egoiste que 
soit l'amour ou Ia haine que nous portons a nos bienfai
teurs ou a nos adversaires, il n'en reste pas moins qu'il 
s'agit Ia d'un egoisme aliene. L'amour et Ja haine envets 
un objet quelconque sont alienation par definition; et 
cela reste vrai lorsque cet objet est l'autre homme. Si X 
a un jour rendu service a Y (si Ia pitie ou !'ambition de 
gloire l'a emporte en lui sur !'ambition de domination 
ou l'envie), c'est par suite de tout un concours de circons
tances dont son individualite n'etait qu'un element peu 
important; mais cela, Y ne le sait pas : Ia joie qu'H 
eprouve, et qu'il croit eprouver en vertu d'une adhesion 
Jibre, it l'attribue a la perfection intrinseque de X. a sa 
c bonte •· De meme qu'il valorisait l'objet de ses desirs, 
de. meme qu'il valorisait la pseudo-divinite cachee der-
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riere cet objet, de meme il valorise l'homme qui, 
semble-t-il, lui en accorde Ia jouissance. X lui 
exercer, en vertu de son rayonnement meme, une 

. d'attraction qui appelle invinciblement l'homma:ge : il · 
faut se . devouer inconditionnellement a X, au besoin 
rir pour lui 356• Au culte de I' objet, au · culte de Ia 
succede maintenant ce que l'on appellerait aujourd'hui 
« culte de Ia personnalite :. . Ce qui, bien entendu, · 
egalement pour la haine : si X, par ses pretentious 

· giques ou ses possessions exclusives, a un jour attriste 
il lui apparait comme « mechant » et devient pour 
!'incarnation meme de !'anti-valeur; et nous avons 
le contre-culte de la contre-personnalite. C'est 
dans l' Append ice du livre I.,., Spinoza 
louange et le blamev aussitot apres Ies prejuges 
au Bien et au Mal : !'illusion objectivante y est 
ment Ia meme. 

Spinoza n'a evidemment pas elabore sa theorie des 
sions a seule fin de denoncer le culte de la 
de Guillaume d'Orange. Mais ce culte n'est qu'un · · 
particulier d'une situation plus generale, a laquelle 
certainement l'auteur du Traite Politique : la 
feodale. Lorsque Y confond avec l'individualite de 
que les causes exterieures ont un jour amene X a 
lorsqu'il sacralise X positivement ou negativement 
engage pour ou contre lui son existence, X ne 
pas le << suzerain », ou le « seigneur ::.? Ou, au con 

· le « felon » et le supp<Jt du Diable? Y ne devient-il 
I' « homme-lige », le « vassal ~ ou le ~ feal :t? Y, en 
cas, par espoir de beneficier en permanence de la 
rosite de X, prerere vivre selon les desirs de celui-ci 
que selon les siens propres. II tombe done sous la 
sance de X 3.57. 

Cette alienation, une fois constituee, va, elle aussi, 
ver. Non seulement elle va deriver (ce que Spinoza indi- · 
que, mais sans y insister, car c'est evident) de Ia fac;on · 
deja decrite dans le groupe A:z, mais elle va avoir en 
outre son mode de derivation specifique : ce que I' on pour• ; 
rait appeler la reciprocite aberrante, et dont la cause fon• · 
damentale reside toujours dans. !'imitation des sentiments. 

Pour l'etudier, Spinoza adopte successivement deux · 
points de vue : celui de Y, le beneficiaire (ou la victime; 

356 Cf. note 192. 
3.57 Cf. note 283. 
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. . . d celles-ci ne necessitent pas un ex a
. uulis les ~ea':ttons e elles sont evidentes); puis celui de 

uwn parttcuher, tant lf •t r Ce . qui nous donne Ies 
X le donateur ou le . rna ai ~u e:firotique par lequel nous 

' b b de l'arbre quast-s . . t .. duux ranc es. B Selon le premier pom · 
}lOuV'ons representer le) g~o~~~za 2~ontre comme~t l'amou.r 

. de vue (branche ga~che.' f 1 uler envers celui-cl une exi· 
. de y pour ~ l'amene. a f~~~ de ouvoir la plupart du 
"t•nce exorbttante qui, f tpamoul" en haine. Selon 
" ' t• f ·r trans orme ce t tnmps se sa 1S at e, h d "te) il montre commen 
lc second point de vue (branc ~le:o~bo~tissent, font naitre 
lcs exigences d7 Y~ lors.'~te t~ ues qui engagent les deux 
f,hcz X ~es asptrabons I ~nc~i c~tastrophique au co~rs 
protagomstes dans. .un ey changent alternativement 1 un 

. duquel amour ~t. ha~ne s eciprocite aberrante comporte 
en !'autre. La den.v~twn ~a.r \ n ar exigence de recipro
donc deUX I??dahtes 3: 6d)cn;~~~ivit.ion par reciprocite des 
cite (propostbons. ~3- · e 

. exigences (proposihons 39-43). . .. ... 
t l remiere de ces deux 

Les propositions concerna? a ~n petit arbre quasi-
derivations forment elles-~~~r~;osition 33) est consacre 
aefirotique, dont le l~o~me c de reciprocite en tant . que 
a la deduction de extgen e osition 34-35 a droite, . 
telle, dont les deux branches (~~~~ire a <1auche) traitent 
et proposition 36 avec so.n co . decoule~t de cette d~r-

. des deux exigences par(aners d~u~a proposition 35) definit 
niere, et dont la base sco 1: uoi se change l'amour 
lu forme particulier~ de hame en c;ntrent pas d'echo chez 
lorsque ces deux eX;tgenc~s ne ~en 
l'etre aime : a savoir, la Ja~~~s~~~ ambition de gloire (no~ 

Supposons que ~· par p serait le probleme resolu), ~~t 
Par amour, ce qUI suppo l ·me X le valorise positl· 

1 
. . · y . y a ors, at • tt 

. donne de a .. Jole a 1 : t lui rend un culte. Comment ce . e . 
vement, s'ahene en Ul e ? . 

alienation va-t-elle evt~er. ffort pour que X l'aime en 
Tout d'abord! ': at ~ concours de deux cause& tres 

retour 3.53. Ce qut resulte d il est implique dans la 
differentes. D'une pa~t, com~~ e que y aime X revient 
definition ~e~e de 1 a;no~·r.:Oa~fner plus que t~ut ll;':tr~. 
a dire qu'tl s efT orce e' . t I • t as un etre humam, n mct
Ce premier desir, si X n e at d p lui faire partager l'amour 
terait nullement Y a tenter e 

353 Eth. III, prop. 33. 
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qu'il lui inspire; sans doute la joie de X rendrait-elle y 
heure~x par~e qu'elle serait le signe d'une conservation 
or gam que, rn1eux assure:, m~is. Y ne s'inquieterait pas de 
Ia ~ause a laquelle X I attnbue (si tant est qu'il lui en 
attnbue une) : le paysan qui engraisse ses betes a des fins 
alimentaires n'a que faire de leur sympathie. Mais, d'au
tre part, X est un homme; et, comme I' a montre le 
groupe B1, Y, d'une fai{On generale, desire rejouir les 
hommes avec l'idee de lui-meme comme cause afin de 
J?O~voir s'en glorifier. Ce second desir, a son tour, s'i) 
e.t,att seul .~n Je~, n'~~trainerait aucune fixation particu
here sur l md1v1duahte de X : !'ambition de gloire n'est 
pas personnalisee, et, si X n'aimait . pas Y, celui-ci se 
chercherait aussitOt d'autres thuriferaires. Mais le5 deux 
desirs, ici, se conjoignent : puisque Y veut etre aime des 
homme~ en_ general; et puisque son attention se polarise 
en particuher sur I homme X, c'est a eel homme-ta tres 
pnkisement, qu'il voudra apparaitre comme caus'e de .· 
joie 359

• De I' amour envers un semblable decoule done · 
necessairement l'exigence de reciprocite : Ie vassal vent 
que son suzerain se comporte envers lui comme un 
vass~l; Y so?ha~te qu~ X lui rende un culte analogue a 
celm que lm-meme Im voue, qu'il se mette entierement 
et inconditionnellement a son service comme lui-meme 
s'etait mis au sien. D'ou deux exigences derivees qui, 
toutes deux, sont irrealisables. 

En premier lieu, Y exige l'exclusivite. II lui faut, non seu
lement que X lui rende un culte, mais qu'il Ie lui rende 
~ lui seul. ~ar l'intensite du .sentiment de gloire qu'il 
eprouve est d1rectement proportionneHe a celle de l'amour 
qu'il s'imagine inspirer a X 360; et celle-ci, toutes choses 
egales d'aill.e~rs, diminue lorsqu'il a !'impression que X 
ne Ie cons1dere pas eomme Ia cause unique de son 
bonheur 361

• Son effort pour s'aimer Iui-meme a travers 
Ie sentiment que X lui porte se trouve done entrave cha
que fois que X lui parait s'attacher a quelqu'un d'autre 362. 

D'ou nne tristesse qui, s'associant aux idees de sea deu:s; 
causes, se specifie en nne double haine. Tout d'abord, 
Y deteste son rival et tente, par tons les moyens, de Ie 

359 Id., demonstration. 
360 Eth. III, prop. 34. 
361 Cf. Eth. III, prop. 48. 
362 Eth. III, prop. 35 et demonstration. 
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supplanter dans l'esp:it de X : l'amit_ie d'une personne 
humaine, du fait meme que celle-CI nous ressembl~, 
clevient a son tour un bien monopolistique, et l'envre 
qu'elle engendre est t out aussi .inexpiable qt_I~ . celle 
qu'avaient suscitee pouvoir oligarchtque ~t propnete fo~
~~iere. Puis, comme l'etre aime, cette f01s, est en partie 
responsable de !'attribution de. ses faveur~ a tel ?~ tel, 
y a maintenant pour X des sentiments a;nh1v~Ie~ts,: a son 
amour se mele Ia haine, et la flucfuatzo ammz s mstalle 
en lui 363. Telle est l'origine de la jalousie 364

; sentiment 
qui ne saurait mar;quer d'app~raitr~ , puisque l'am_bition 
de gloire, par defimtion, poussa1t ~ a tent?r de pla1r~ au 
plus grand nombre de gens possible : des. lors qu Il Y 
reussit, quoi qu'il fasse, quelqu'un sera. mecontent. 

A quel point, bien au-dela ~es co_nthts sext_tels, cette 
situation empoisonne les relatiOns mterh~mames. dans 
leur ensemble, c'est ce que montre ind1recteme_nt le 
Traite Politique . Spinoza insiste bea~coup ~ur les mcon
venients qu'entraine, en regime· anstocrahque, le . trop 
petit nombre des Patriciens ; mais, curieusement, Il n_e 
mentionne pas parmi eux l'envie que ressentent l~s p~e: 
Miens lorsqu'ils ne peuvent esperer s'int~grer ,a Ia ~monte 
dirigeante. Cette envie, pourtant, do~t necessalfemen~ 
exister : quiconque est exclu du pouv01r vent du. mal a 
ses detenteurs; ce que dit a ce sujet le § 13_ du chap1tre VII 
vaut pour n' impor te quel regime 365

• Mais Il n:en reste pa~ 
moins que cette verite figure dans un chap1tr~ consa~re 
· [a Monarchie et qu'elle n 'est plus rappelee ensmte. 
a ' h" 1' · Cela ne vient-il pas de ce que, d ans une monarc ~~·. env1e 
se dechaine avec plus de violence qu~ dans n m~porte 
quelle aristocratic, me me tres oligarch~que? . ~t, s II. en 
est ainsi, cela n'est-il pas dtt a ce que 1 autonte supreme 
y est exercee par une person~e hm~ai~e? ~ ce que, par 
consequent, l'enjeu des confhts qm s y deroulent n est 
pas seulement le pouvoir, mais, en , o_utre, la faveur de 
celui qui Ie confere ? Dans un te~ reg_1me.,. en effet, tons, 
du moins au depart, aiment le rOI, pmsqu t1 est pour eux 

363 I bid. 
364 E llz. III, prop. 35, scolie. . 
365 « Nam, si [Regis Consiliarii] ad vitam ~ligerentur ... maxlma 

civium Pars vix u llam spem po~set c~nctper~ eUJ?l hono':em 
adipiscendi ; atque adeo magna tnde mter ewes t'!-~equaltta~, 
unde invidia et continui rumores, et tandem sedttwnes Ort· 
rentur. » 

(G, t. III , p. 313 ; P, p. 1031.) 
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!'unique dispensateur des satisfactions Ies plus hautes: 
tous veulent done se faire aimer de lui a titre exclusif : .. 
chacun veut etre le favori du prince, chacun veut 
l'ultime objet des preoccupations de son suzerain. L'invi· 
di? politique, . des I~rs, trouve ici dans. Ia jalousie un 
ahment supplementmre. Et cela doit se produire, non 
seulem:nt a !'echelon supreme, mais partout ou, pour. 
une raxson o~ pour une autre, un individu dispose de 
quelque prestige personnel : tous, alors, rivalisent pour· 
lui plaire et s'envient les uns les autres. . 

A cela, un seul remede : depersonnaliser !'amour autant 
que possible. Tache paradoxale, mais qu'un conditionne·. · 
ment institutionnel peut mener a bien de fa~¥on au moins 
approximative. Tout le mal vient, en effet, de ce que : 
l'affectivite de Y se trouve polarisee sur Ie seul individu X. 
Si Y, en meme temps qu'a X, s'attachait a d'autres per· • 
sonnes, ii se consolerait plus facilement de ce que X en . 
fasse autant : Ia quantite de gloire qu'il y perdrait serait 
compensee par celle qu'il retirerait de toutes ces amities · 
paralieles. Et plus s'elargirait l'eventail de ses sympa
thies, moins il eprouverait de jalousie a }'occasion de cha
cune d'elles. A Ia limite, si tOUI'i s'aimaient egalement les 
uns les autres, il n 'y aurait plus matiere a conflit. Sans 
doute cette limite ideale est-elle inaccessible tant que 
nous en restons au niveau de Ia passion; mais l'on peut 
s'en rapprocher plus ou mains : si Ies echanges commer
ciaux s'intensifient, chacun devra quelque chose a tous; 
si le pouvoir politique se democratise, !'amour de Ia patrie 
se fixera, non plus sur un m onarque, mais sur Ia collec
tivite tout entiere. Encore faut-il pour cela que Ia societe 
so!t bien organi~ee : dans nos societes de fait, ou predo
mment les relations personnelles directes et unilaterales, 
dans l'etat de nature (et, plus ou moins, dans le m onde 
feodal) ou elles regnent sans partage, Ia jalousie n'est 
guere evitable. D'autant plus qu'une autre cause la ren
force. 

En second lieu, en effet, a l'exigence d'exclusivite vient 
s'ajouter l'exigence de repetition. Le bien que X lui a 
fait un jour, y veut a tout prix qu'il le lui redispense en 
permanence. Et qu'il le lui redispense exactement dans 
les memes conditions que Ia premiere fois 366. Car cette 
joie que X lui a donm!e etait Iiee (cas n • 2 de I' association 
des sentiments) a un certain contexte sur lequel s'est 

366 Eth. III, prop. 36. 
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reporte son amour 307, et sans Ia resurrection integr.a~e 
duquel il ne saurait (\tre satisfait 368 ; lorsqu'un seul ele
ment de ce contexte manque a l'appel, i1 eprouve un 
tlesiderium : tristesse nee de !'absence 309

• Les fa~eur~ que 
y reclame de son suzerain doive~t done , et~e mmutleu~~
ment ritualisees; si X vi ole le m omdre detail de cette eh: 
qnette, y se sentira frustre, ne re~onna~tra plus en _Im 
~on bienfaiteur, et finalement le h~m~ . . sttuaho~ p~rhcu: 
lierement penible pour X, qui, a 1 or~gme,. ava1t deplo~e 
des efforts exceptionnels pour se !at~e a~mer ~ne, fo~s 
pour toutes : rien n'est jamais acqms, 1~ lm fau~ 1.n~efim· 
ment recommencer, Ie voila pour la vie enchame a soi?' 
dehiteur. Cette attitude de Y ne ressemble-t-elle pas a 
celle qui, plus tard, frappera tant les premiers ethnologues 
lorsqu'ils observeront les societes archaiques, et que 
M. Davy, commentant Levy-Bruhl, rapprochera de celle 
rJu vassal en regime feodal 370? . 

Aussi est-ce a de veritables acrobaties que d01vent 
fl'astreindre Ies monarques. S' il veut conserver soi! pou· 
voir sans etre obli<1e de reprim er constamment Ies r.evoltes 
de ses sujets, Ie

0 

roi doit indefinim~nt rec?nd~ne ~~~ 
)ibertes et Ies privileges d ont ceux-c1 on~ 1 habtt?de · 
S'il prefere regner par la terreur, il se VOlt contramt d~ 
recourir envers ceux dont depend sa force (ceux qm 
detiennent les armes, notamment) a des flatteri.es sans 
ccsse renouveh~es : il ferme les yeux sur leurs vtces, les 
distingue, Jes comble d'argent et de faveurs, leur serre 
la main, les embrasse, ne recule deva~t aucune bas~esse 
pour garder son prestige intact; il dev1ent, pour dommer, 
le serviteur de ses serviteurs m. 

Mais en vain. Car cette seconde exigence e~t tout aus~i 
peu realisable que la premiere. Bien plus, VIOler celle·CI, 
c'est violer du meme coup celle-Ia : a partir ~u ~?ment 
oil X, en plus de Y, en vient a aimer un autre md1vrdu Z, 

307 Jd., demonstration. 
30S ]d., corollaire. 
309 Id corollaire, scolie. 
370 cr:' G. Davy, Sociologues d'hier et d'aujourd'llui, P· 248. 
37t « Difficile is [le roi] poterit, ubi opus erit, ~as leges 

instituere et libertatem sem el concessam populo adtmere. ,. 
(T .T-P, ch. v ; G, t. III, p. 74; P, pp. 741·2.) 
m « ... agnoscere, pecunia au_t .gratia juva~e, P,rehensare manus, 

jacere oscula et omnia servllta pro dommatwne agere. » 
(T.P., ch. vii, § 12 ; G, t. III, p. 312 ; P, p. 1031.) 
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!~a~t:che?tt ,Pl~s. se comporter envers y comme 
al a . UI seul; Ia somme des bienfaits ''l 

cap~ble de dtspenser n'etant pas Ulimitee il lui c:!::t I 
un JOUr ou !'autre, distraire a fit d , 
ce qu'il donnait a utrefois a y UL pr? i ~ z t;ne partie 
exclusivite se tl . . · . a .Ja 0 l!Sie, nee de Ia 
non-repetition J77o~te pams t du ddeszdenum qu'engendre 

It . ' our ces eux raisons tant 
cu e de Ia personna1ite regne en n~s :- ' que 
v?n~ . presque fatalement. a dcteste:m:!iu~o~u en 
~tmwnds.: rien n'est plus facile que d'amener I e... e 
a rnau lre comtne ennem.. d ., "'..,..,...T ....... 

,.1 . · 1& u genre humain ces 
qu I s ad?ralent comme des dieux 374. .·. 

Ce CJlll precede s'appli ue ment t t . q ' entre autres (mais .. 
en .re au res) au cas part· r d I 

tique 375, Cela vaut . eg I t ICU Ier e a jalousie 
~ em{!n p~mr Ia sphere · · 

pour ~es rapports h omme-Dieu et pour l~s ra orts 
humams mediatises par Ia divin T p · PP 
nons n· 1 e. msque nous 

. . . Ie? comme un homme, nous voulons qu'il 
atme en echange du cult . 
1 • . . e que nous 1m rendons Et 
~ ~;m~ raison que precMemment, nous exi eo~s , . 
!}~Jte; Sl DOU~ DOUS ingenions a decouvrir le gCU1te ]e 
N rcace, ce .. nest pas seulement pour que Dieu 
'ature e~here au ser,•ice de notre insatiabilis 

c est ausst pour qu'il nous aime Ius 
Nous ''Onions etre I'elu du Seione p . que tout _autre . 
:;igneu[.s t.emporels : !'unique o de;~s~~r;:.:ed;e~~~ de 
10?'!

1 
et ultJm: fin de sa Providence. Lorsque nous ,.,.,,..,.,,.,...,.,., 

h
qu 1 se mamfeste ou accorde ses faveurs a 

ommes, nous sommes J'alo t . si M .. f ux e no us les envwns. m 
1 otse ne ut pas dans ce cas 377, un tel sentime~t 

373 
" ... ad quod denique acced't d z • vultu, quem res amata ei b t • quo e.otypus non . 

qua etiam de causa amanf~~n~;i~t~~lebat, ab eadem excipiatur, ' 
(Eth. III, prop. 35, scolie.) ur. ,. 

m « ... unde fit ut facile [m lt 't d] . , 
suos tanquam Deos adorare e u z u o mducatur, nu"!c Reges , 
quam communem generis hu~a~rsus t eosdedm exec_rart, et tan- . 

(T.T-P Preface . G t III 6 ppes em etestan. » 
' • ' . ' p. ; , p. 665.) 

375 Qui a encore une t 
(Cf. Eth. III prop 35 au rl~ )cause, assez curieuse d'ailleurs. , . , sco 1e. 
376 D 
(Eth. "i,u~pp~~di~~s. sGpra reliquos dili~eret. ,. 
377 

• • ' ' t. II, p. 79; P, P· 404.) Cf. note 172 
. " Rtdzculum sane quod M . invzderet. ,. ' oses praesentzarn Dei gentibus 

(T.T-P, ch. III ; G, t. III, p. 53 ; P, p. 717.) 
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pns rare. Rien n'est plus facile, toutefois, que de nous 
c•n debarrasser : aucune experience ne risquant de nous 
1lc1mentir, nons pouvons toujours, l'orgueil aidant, n ous 
lmaginer que Dieu nous pr efere ; et rien ne nous empech e, 
t•omme firent les Juifs et tous Ies peuples apres eux, d'in
\'t~ nler des miracles pour tenter de le prouver aux autres 
C'l. it nous-memes 378. 

Puis, auss itot persuades que Dieu nous aime, nous 
· c~royons que lui aussi exige de nous l'exclusivite : nous 
.· J'imaginons supremement jaloux. 379. De meme, nous pen

"ons qu'il exige de nous la repetition quotidienne et minu
titmse des actes cultuels qu'il n ous a une fois prescrits : 
11c~nle une telle croyance a pu faire accepter cette ritua- . 
llsation integrate de l'existence qui, dans Ia Theocratic 
hehraiqne, otait a l'homme toute initiative 380, 

Enfin, nous reclamons de Dieu qu'il renouvelle constam
ment les bienfaits qu'il nous accorde. Revendication bien 
difficile a satisfaire, puisque Ia Nature, en r ealite, n'est 
rmllement a notre service. Sans doute, lorsque des malheurs . 
nous adviennent, nous reste-t-il la ressource (nous le ver
rons :plus loin) · de Ies inter preter comme des punitions 

. divines ; mais, pour peu qu'ils se prolongent, nous en 
arrivons bientot a hair Ia divinite anthropomorphe. On 
comprend mieux, i1 pr esent, pourquoi nous britlons si 
facilement ce que nous avons adore 381; on le comprendra 
1nieux encore tout a l'heure. 

A tous ces maux, meme remede : la depersonnalis.ation 
de Dieu. Certes, tant que nons demeurons passionnes, 
celle-ci ne pourra jamais etre complete, et l'exigence de 
I'Cciprocite se maintiendra certainement jusqu'au bout; 
seul Ie philosophe spinoziste ne reclame p as que Dieu 

ns Les Juifs « miracula sua narrabant, quibus insuper cona
bantur ostendere, totam Naturam ex Dei, quem. adorabant, 
imperio in eorum tantum commodum dirigi ; quod quidem 
hominibus adeo arrisit ut in hoc usque tempus miracula fin. 
Rere .non cessaverint, ut ipsi Deo dilectiores reliquis, causaque 
finalis, propter quam Deus omnia creavit et continuo dirigit, 
crederentur. » 

(T.T-P, , ch. VI ; G, t. III, p. 82 ; P, p. 750.) 
37'9 « summe zelotypus " (T.T-P, ch. II ; G, t . III, p. 38 ; P, 

p. 701). 
. «Moses clare docet, Deum esse zelotypum • (T.T-P, ch. VII; 

G, t. III, p. 101 ; P, p. 772). 
380 Cf. n. 175. 
311 Cf. n. 188. 
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lui reponde 382
• Mais, aux yeux de !'ignorant lui-meme 

. p~ut etr~.plus ou I?wins personnalise : nous pouvon~ ima .. 
gme~ qu Il se mamfeste plus ou moins dans Ie monde 
Ja Vle. quotidienne, qu'il est plus OU moins sensible a 
t~~hmques propitiatoires. Dans la religion universelle, 
n lmp~se aucune revelation particuliere, qui ramene 
culte a la seule pratique de la justice et de Ia 
r:mt~ropom?rphisme, quoique toujours reel, est 
r~~u1t au m_munum; les exigences d'exclusivite et de .repe~ , 
htwn, les notres comme celles que nous attribuons a Dieu . 
Y so~t done aussi ~aibles que possible. Mais, pour ' 
la fa1re admettre, I1 faut un c.onditionnement po 
que se'!I. peut assurer un Etat parfaitement agence. 
supe;shhon, au contraire, qui regne dans nos 
et regnerait plus en core dans l'etat de nature 
ces ~e~x ,exigences et Ies calamites qui en decouient. 

~~~s1 I amour, du fait meme de son propre uepu,1e.m€mt, 
fimt-Il le plus souve~t par se ni:r Iui-meme et par 

· c~anger en so~ contra1re. Et Ia hame q.ui en decoule, 
~Ise Ia proposition 38, est d'autant plus forte qu'il 
ete plus a rdent. Quant a la proposition 37 (l'intensite 
desir est proportionnel1e a celle du sentiment dont . 
? ecoule), sa portee est heaucoup plus vaste. Elle a 
a demontrer la proposition 38; elle servira a demontrer 
proposition 44, qui, dans la branche droite de B joue 
exactement le meme role que Ia proposition 38 d~ns I:f 
branche gauche. Elle est done la plaque tournante 
groupe ~ et permet d'en relier l'une a !'autre Ies deux 
branches. 

• •• 
~our etudier Ia derivation par reciprocite des exigences · 

Spmoza adopte, au. depart du moins, le point de vue d~ 
X et non pl~s celm de Y. Jusqu'alors, il n 'etait question , 
que~ de.~ sentiments de Y envers. X, et de la ~utation spon- . 
t~ee a laquelle Ies . condamnmt leur caractere contradic· 
t01re; abstraction etait faite de la reponse de X. Mainte~ 
?ant, a~ co?t:aire, c'est . c~tte rep~nse elle-meme qui va 
e!re env1sagee, car, en reahte, les mtentions de Y envers 
X ~o:r:t naitre dans I'esprit de X des intentions semblables 
qm, a ~eur tour •. r~tentissent sur Y, etc. A chaque etape 
de ce Je~ de mu·ous, Ies. sentiments de I'un ou l'autre 
protagomste peuvent touj ours subir, pour leur propre 

382 Eth. V, prop. 19. 
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r.ompte, la mutation deja decrite ; mais celle-d, a pre
rH~nt, est negligee pour les besoins de l'ana}yse. 

Cette nouvelle derivation a deux causes, dont chacune, 
prise a part, suffirait a la declencher, mais qui, en fait, 
11~issent conjointement : · d'une part, I'imitation par X des 
fl t~ntiments de Y; d'autre part, Ia prevision par X du 
•·omportement futur de Y. Le principe de la premiere 
nous est deja suffisamment connu. Celui de la seconde, 
lnlroduit pour la premiere fois ici, est enonce dans la pro
position 39, qui, de ce fait, sert d'introduction generale 

· l1 Ia branche droite du groupe B2• II est d'ailleurs presque 
l·vident. Si Y deteste X, il s'efforcera (nouvelle application 
de Ia proposition 28) de I'ecarter ou de le detruire, done, 
rle toute fa~on, de lui faire du mal ; a moins, toutefois, 
qu'il ne craigne de subir pa r la -meme un ~al pl~s. grav~, 

·· nnquel cas il s'abstiendra 383• Inversement, sx Y a1me 1-· 11 
N'efforcera d'assurer au maximum son existence, done de 
lui donner de ]a joie; a mains, t outefois, qu'il ne voie 
pour lui-meme un avantage plus grand a s'abstenir 334• X, 
cli~s lors, connaissant les dispositions de Y, prendra Ies 

. dcvants et reagira en consequence. Contagion affective et 
. reaction preventive, provoquant les m emes effets, vont 
' ninsi en gager les deux partenaires dans un cycle de reci
' procite alternativement negative et positive 385• 

A partir de Ill, l'expose prend a nouveau la forme d'un 
petit arbre quasi-sefirotique, dont Ia branche gauche (pro
position 40 avec son scolie, . puis. corollaire 2 de cette 
mcme propositjon 40 avec son scolie) est consacree a Ia 
rcciprocite negative, dont la branche droite (proposition 
41 avec Ia moitie de son scolie, puis seconde moitie de ce 
ac.olie) est consacree a Ia reciprocite positive, et dont Ia 
colonne niediane (corollaire 1 de la pr oposition 40 et corol
laire de Ia proposition 41, que nou~ pouvons grouper 
ensemble, p uisque, selon d eux points de vue differents, ils 
disent la meme chose; puis proposition 42) permet de 
rcndre compte de l'inversion de chacun de ces deux cycles 
et de sa transformation en son contraire. 

3S3 Etlt. III, prop. 39. 
334 Eth. III, prop. 39. 

385 Nous empruntons a Sa,r tre. les express.i<?DS « recipr~ite 
positive » et « reciprocite negative » (~f. Cnttque de la_ .Razson 
dialectique, passim). N'y a-t-il pas, d 'ailleurs, une certame an~
logie entre Ia problematique sartienne du passage de la sene 
au groupe et la problematique classique du passage de l'etat 
de nature a l'etat civil ? 
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Supposons, tout d'abord, que X ait attriste Y et 
eelui-ci le deteste. X, primitivement, n'eprouvait pour 
aucun sentiment particulier; s'il l'avait afflige, c'etait 
le vouloir : parce qu'il desirait . lui imposer son 
systeme de valeurs, ou parce qu'il possedait un bien 
et impartageable. Mais Ia haine qu'il a inspiree a 
maintenant, pour les deux raison& pnkedentes, se 
cuter en lui. 

En premier lieu, X, par contagion affective, 
triste. A quelle cause va-t-il attribuer cet etat d' 

. Deux cas, ici, peuvent se presenter. Le plus simple, 
quement du moins, est celui oil X imite jusqu'au bout 
sentiment de Y, y compris dans }'assignation de la cause 
X, alors, s'imagine etre responsable du malheur de 
done du sien propre ; il se hait Iui-meme a travers 
haine que Y lui porte; en un mot, il a honte 386. Mais 
cas, dit Spinoza, est fot·t rare 387. Par orgueil, en effet, 
repugnons a affirmer de nous-memes ce qui peut 
affliger; nous repugnons done, en particulier, a nous 
deter comme etant a nons-memes cause de tristesse. 
un conditionnement politico-religieux tres special 
susciter et developper ce sentiment paradoxa! 383; ~~r•~•·~

nement, nons lui resistons de toutes nos forces. 

Le plus souvent, done, X refuse d'admettre qu'il 
pour quelque chose dans !'affliction de Y. Celle-ci 
parait absolument inexplicable, injustifiable, 
Et, dans ces conditions, elle ne peut se comprendre 
d'une seule facon : Y est lui-meme !'auteur de sa 
tristesse, et, p~r contre-coup, de celle de X; puisque 
tristesse n'est pas due a X, puisque, de l'aveu meme de 
elle n'est due a aucune autre cause exterieure, elle ne 
venir que de Y seul. C'est Y qui fait son propre 
et, par la-meme, celui de X. X, des Iors, se met a 
Y 389• Cette explication, il est vrai, peut paraitre un 
bizarre; mais si Ie lecteur de Spinoza eprouve quelque 
cence a l'admettre, le recours a Ia seconde cause le convain ... 
era plus aisement. · 

316 Eth. III, prop. 40, scolie. 
387 Id. 
w Cf. Eth. IV, prop. 58, scolie qui renvoie a Eth. IV, prop. 54 

scolie, oil est mentionne le rf>le des Proph~tes dans la culture .. 
de ce genre de sentiments. 

389 Eth. III, prop. 40 et demonstration. 
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En deuxieme lieu, en effet, X connait les dispositions 
cie y a son egard : ii sait que Y, qui le bait, lui .veut du 
mal. Cette idee du mal qui l'attend le ren~ tnste; e~ 
puisque Y en est }'auteur potentiel, il le halt par anb
dpation 930 : Y, sans aucun ~oute, est.« mechant », il vent 
le faire souffrir par perverstte pure, 11 est source a~solue 
d'affliction parce qu'il est l'anti-valeur faite c?atr. Y, 
d(·s lors, est valorise negativement dans la consct~nce . de 
X. qui n'aura desormais plus d'autre but que de lm nmre. 

Et voih\ X et Y engages dans . une gu~r~e. inexpiable. 
Celui qui, le premier, decle~ch,e ~es hoshhtes •. agt~ P!{ 
t'olere : desir de faire du mal a I obJet de son execration . 
1 ,:). victime, a son tour, reagit : a qui lui a fait 39~u mal 
par haine, elle s'efforce de rendre le meme mal · Nous 
c>ntrons ainsi dans le cycle de la vengeance 393

• de Ia ven
cletta feodale : cbacun se fait justice a soi-meme, et c~a
cune de ces ripostes est ressentie com:ne une agress1on 
nouvelle qui, de fa«;;on toute shakespeanenne, appell~ un.e 
riposte nouvelle. Ainsi Ies rois d'Israel et de Jt~d.a, d:chai-
n1~s les uns contre les autres. en des guerre.s ctvdes 

3
;;ces

aantes, accumulerent-ils hecatombe sur hecatombe · Et 
ln haine, a chaque fois, s'accroit. 

Pas inde:finiment, cependant. Spinoza n 'explique ~as 
comment le cycle s'inverse, mais, pour que. le corol~atre 
de Ia proposition 41 pu!sse .se comp.rendre, 11 faut nece~
iloirement admettre qu'tl s'mverse a un .moment ~onne. 
Pour en rendre compte, nous pouvon~ ~atre a~pel a une 
pt·oposition imaginaire qui appliquera1t a la ha:ne c_e que 
In proposition 42 nous dit de l'amour : celm qm, par 
huine, a fait du mal a quelqu'un se rejouira ~·il voit q~e 
ee mal ne lui est pas rendu. Or c'est ce qm ~~ , saura1t 
manquer d'arriver un jour ou l'autre : l'hosbltte de X 
augmentant celle de Y, qui augmente a son t our celle ~e 
X, etc., un instant doit bien venir oil l'un des deux .ennem?.s 
ll peur oil ii redoute les consequences de la hame qu II 
a ainsi accumuiee chez son adversaire, ou il s'att~nd a 

·. des represailles si atroces. qu'il I?rere:e momenta~ement 
· composer. X, alors (s'il s'agtt de lm), decouvre tout a coup 

.wo Id., scolie. 
l 9t Eth. III, prop. 40, coroll. 2, scolie. 
m Eth. III, prop. 40, coroll. 2. 
393 /d., scolie. 
394 T .T-P, ch. XVIII (G, t. III, p. 224 ; P, p. 932.) 
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qu'il a ete trop _loin; il manifeste a y des dispositions paei- . 
~q?es. Et Y, etonne . d'abord, puis joyeux, commence 
1 atmer plus ou moins. 

Ce nouvel amour peut alors amoreer un cycle de 
procite positive (qui, d'ailleurs, peut tout aussi 
n'avoir pas tHe precede d'uu cycle negatif; ce qui arrive , 
l~rsque X, voyant pour la premiere fois Y, lui fait d~ 
b1en p~r p_itie ou ~mbi~ion ~e. gloire). II est vrai que c'est • 
pl~s .dtfftc11e. La sttuatwn, ICl, est en effet !'inverse de Ia:: 
precede~te; la joie _de Y rctentit sur_ X, mai!.i il n 'y a, 
cette f01s, aucune ratson pour que celu1-ci ne s'en 
p~s l'efficac~ : _Ia ftlo!r~ est un sentiment fort agreable 395; 

S ~~ el! est. ams1, X n a1mera pas Y en retour : il s'aimera 
lUI-meme a travers l'amour que Y lui porte; des lors 
de rckiprocite : qu'autrui m'aime c'est normal ' 
je suis « bon »; cela n ' implique d~ rna part ' 
Mais il peut arriver aussi que X ne se sente pas 1 
de Ia joie de Y 396 ; et, de toute facon Ia seconde 
peut a nouveau entrer en jeu : X, ~·attendant a 
de Y de~ joies futures, le valorise positivement; Y, 
semble-t-Il, est « bon ~. puisqu'il lui veut du bien 
puisqu'il lui parait source absolue de cette volonte ' 
veillante. X, dans ce cas, commence, lui 
aimer ¥ 397. 

. <?n ne s_aurait, to,utefo_is, deraciner d'un seul coup 
vtedles hames. X n oubhe pas le mal que Y lui a f 
II n'accepte pas facilement sa defaite au mains 
C'est ~on~ Ia fluctuatio animi qui, pour un temps, s 
en_ lm : 11 est pa~tage (phase de transition qui 
evtdemment pas SI le cycle commence ici, sans 
cite negative anterieure) entre son ancienne animosite 
la sympathie nouvelle qu'a induite en lui celle de Y 
Peut-etre, si !'occasion s'en presente, Ia haine l' 
tera+elle : X prendra alors sa revanche, faisant · 
preuve de cruaute 399• Mais !'occasion pent aussi ne 
se presenter; et, si Y persevere, !'amour vaincra. 
. . Ainsi nait I a reconnaissance, sentiment symetrique et · 
mverse de la vengeance : X et Y, a present, s'aiment .· 
mutuellement; ils s'efforcent de se donner de Ia joie l'un 

39s Eth. III, prop. 41, scolie, premiere moitie. 
396 Eth. III, prop. 41. 
397 Id. 
398 I d., corollaire. 
399 ld., corollaire, scolie. 
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It !'autre, comme ils s'effor<:aient jadis de se rendre le 
111al pour le mal. Le lien interhumain est maintenant 
nssure par un systeme de dons et de contre-dons qui se 
1·cproduit sans cesse lui-mEhne, moyennant le respect par 
Jcs partenaires de Ia triple obligation de donner, de rece
voir et de rendre 400; ici encore, on ne peut s'empecher 
cle penser aux analyses de Mauss 401 • 

Pour peu que se prolonge cet echange de bons offices, 
ln seconde cause de rcciprocite doit tendre, semble-t-il, 
~ l'emporter sur la premiere. Car !'experience des services 
Jmsses permet a chacun de mieux imaginer le comporte
lllent a venir de son partenaire, tout en emoussant la sur
(ll'ise que la joie de celui-ci peut lui causer. Aussi · Ia 
reconnaissance, chez les ignorants, n 'est-elle la plupart 

' du temps que commerce «ll_ Cela ne veut nullement dire 
qn'il ne soit plus question d'amour : selon la definition 
apinoziste de ce sentiment, j'aime necessairement le mar

. ehnnd qui me procure les objets que je desire. Et si cette 

. nppreciation est pejorative pour la reconnaissance pas
llonnelle, elle est laudative pour Ie commerce. Celui-ci est 
J'activite pacifique par excellence 403 ; il assure, non seule
mcnt (comme nous l'avons deja vu) Ia convergence des 
.lntcrets, mais aussi leur interdependance 404 : chacun, 
grftce a lui;. se sent solidaire ~e tous; chacun s~n_t _que 
ton enrichissement personnel depend de Ia prospente de 
ceux avec qui il est en relations d'affaires, clients ou four
rrisseurs, bailleurs de fonds ou debiteurs; a la limite, si 
le reseau des echanges est' assez dense, l'unanimite natio
rutle peut en naitre 405• Mais il n'en reste pas moins qu'il 
t'agit Ia de pur trafic : nous ne donnons que pour rece
voir, et pour recevoir, si possible, plus que nous n'avons 

400 L'obligation de donner etait deja impliquee dans Eth. III, 
prop. 36 ; celle de recevoir apparaitra dans Eth. IV, prop. 70, 
tcolie ; celle de rendre, dans Eth. III, prop. 42. 

o101 Cf. Mauss, op. cit., pp. 205 sqq . 
~o1 « Gratia, quam homines, qui co~ca cupiditate ducuntur, 

habent, mercatura seu aucuptum potius, quam gratia 
BI~!P'UmlliUe est. » 

{Eth. IV, prop. 71, scolie.) 
. 403 Dans l'Aristocratie l£leale, par exemple, pour que les Sena
teurs aient interet a la paix, i1 conviendra de lie~ le montant 
de leur traitement au volume du commerce exteneur. · 

(T.P., ch. VIII, § 31 ; G, t . Ill, p. 336 ; P, pp. 1065-6.) 
404 T.P., ch. vu, § 8 (cf. supra, pp. 176-8 et note 315). 
405 ld. 
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donne; nons obligeons autrui parce que nous l'aimons 
mais, si nous l'aimons, c'est surtout parce que nous ' 
attendons des joies futures. Sans doute est-ce 
que les motivations utilitaires, quasi-inexistantes 
moment ou s'instauraient les relations interh ............. ._.., .. 
commencent ,a acquerir une importance preponde 

Mais Ia reconnaissance est fort instable : seules 
bonnes institutions peuvent assurer la prolongation 
finie du cycle; en leur absence, et tout particulierement 
dans l'etat de nature, il degenere presque aussitOt. · , 
moment vient vite, en effet, ou, chez X, par exemple, I 
gloire l'emporte sur l'amour; des lors, X ne se sent 
oblige envers Y : il cesse de payer ses dettes, puisque 
que Y a fait pour lui etait « normal ». C'est pou 
Spinoza precise : mercatura seu aucupium 406; non 
l'escroquerie appartienne a !'essence du commerce, 
tout commerce, faute de sanctions efficaces, tourne 
rapidement a l'abus de confiance et au vol. Et, 
entendu, lorsque Y s'aper<;oit de ringrntitude de X, 
s'attriste 407 et recommence a le hair. 

Nons retombons done dans la reciprocite nega 
Conformement a la proposition 40, Ia haine de Y 
sur X. Certes, X n'oublie pas immediatement les 
tages que Y lui a procures jadis : il reste quelque 
partage entre l'amour et Ia haine, comme Ie montre 
corollaire 1 de cette meme proposition 40 (que nous 
omis tout a l'heure parce qu'il presupposait nne ri><•in.Pn. 

cite positive anterieure, et qu'il fallait bien 
quelque part). Mais, si Y persiste a lui en vouloir, 
haine prend bientot Ie dessus, et, comme 
c'est la lutte a mort. 

Guerre et commerce : telles sont done les deux 
tes interhumaines qui, coiffees ou non par Ia 
nons occupent alternativement. La premiere 
rait dans l'etat de naiure, Ia seconde dans une 
bien faite; et, dans nos societes actuelles, elles ont, 
une longue periode, a peu pres la meme importance. 

Mais ce qu' il faut retenir de cette oscillation 
laire, c'est que Ia haine, comme }'amour, tend u"'.'"'"~"'"tuc: .. 
ment a se changer en son contraire; elle est 
par une haine reciproque 408, mais jusqu'a un 

406 Cf. n. 402. 
4f1l Eth. III, prop. 42. 
408 Eth. III, prop. 43. 
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;, partir duquel le cycle s'inverse et ou elle recommence 
:'• se transformer en amour. La haine, dans certaines 
,·.onditions, peut etre vaincue par I' amour 409 : voila ce qui 
e·ompte. On voit, des lors, queUe sera Ia principale tache 
de la Politique : stabiliser le processus, en eliminant les 
lluctuations catastrophiques a travers lesquellea il se 
d<~roule; regulariser la reciprocite positive en l'empechant 
~~~~ degenerer en reciprocite negative. C'est done d'ici, tres 
prccisement, que partiront le chapitre XVI du Traite 
'J'heologico-Politique et le chapitre II du Traite Politique. 

Ajoutons que ces propositions, comme celles de la 
Jn·a~che gauche, peuvent egalement s'appliquer a Ia rela
l ion imaginaire homme-Dieu. Peut-etre meme pourrions
nous les rnettre en rapport avec les differentes phases du 
,·ycle crainte-espoir, qui commandent l'evolution de Ia 
superstition. Au point le plus bas du cycle, lorsque, acca
J,Ics par les malheurs qui nous ecrasent, nons cotoyons Ie 
de'sespoir, il nous semble que Dieu Q.OUS bait, qu'il est 
<'n colere contre nous, qu'il nous punit de nos peches et 
de notre negligence dans son culte 410 ; des lors, nous avo~s 
honte, et nons tentons d'expier nos fautes par des sacn
lices et des vreux •u. Pendant la phase 3, nons sommes 
t!ncore mal rassures : nous craignons toujours le chati
ment celeste m, et c'est Ia, bien souvent, !'unique raison 
de notre obeissance 413• Lorsque, dans Ia phase 4, Ia for
tune nons sourit a nouveau, nons nons imaginons enfin 
que Dieu nons aime, et, croyant encore ne lui avoir 
donne aucune raison de se rejouir, nons lui sommes recon
naissants; c'est a cette etape que la religion universelle, 
qui repose sur I' amour et non sur la crainte 414, a le pl_us 
de chances de s'instaurer. Pas pour longtemps, toutefms; 

407 Id. 
4JO Atque haec [= tempestates, terrae motus, morbos, etc: .. ] 

sfatuerunt propterea evenire, quod Dii irati essent ob injurtas 
sihi ab hominibtts factas, sive ob peccata in suo cultu com
IILissa. » 

(Eth. I, Appendice ; G, t. II, p. 79 ; P, p. 404.) 
411 Cf. notes 168 et 171. 
412 « ••. non tam amore Dei ductum, quam inferorum metu, 

tJUi superstitionis est unica causa. » 
(Lettre 76 ; G, t. IV, p. 323 ; P, p. 1348.) 
m Cf. Eth. V, prop. 41, scolie. 
u4 " ejus [ =. de la Loi] summ~m esse, Deum supra omnia 

amare, et proxtmum tanquam se tpsum. )) 
(T.T-P, ch. XII ; G, t. III, p. 165 ; P, p. 850.) 
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car, aussitot Ia securite atteinte, et, par Ia suite, tout au 
long . de Ia phas~ 1, la reconnaissance disparait : nous , 
croyons que notre bonheur va de soi, que Dieu nous le . 
doit, et l'amour fait place a la gloire; le culte, d'adoration, 
devient adulation cynique m. Enfin, lorsque de nou · 
calamites nous ramenent a la phase 2, peut-etre n'a:dmet
trons-nous plus, cette fois, avoir donne a Dieu un juste 
motif de courroux : nous repondrons alors par Ia haine ' 
a Ia haine que nous lui attribuons, nous nous efforcerons 
.de le detruire, et, comme tout se passe dans notre imagi· 
nation, nous le detruirons effectivement en adoptant une . 
superstition nouvelle 416; puis Ie cycle recommencera 
nne autre divinite. lei encore, par consequent, le role 
institutions politique& devrait etre d'arreter ce cycle · 
l'etape de Ia reconnaissance. 

Dans l'un et l'autre de ces domaines, en tout cas, colmline" 
l'indique Ia proposition 44 (symetrique de Ia 
tion 38, et demontn!e comme elle par Ia 
!'amour qui succede a Ia haine est plus grand que 
cette haine n'avait jamais existe. Ainsi se termine 1' 
des deux derivations de !'alienation qui tenaient au car 
tere specifiquement humain de son objet. 

• 
** 

Les propositions 45-48 nous indiquent ensuite, 
· brievement, que !'alienation interhumaine. outre 

mode de derivation specifique, est sujette aux memes 
vations que celles qui portaient sur un objet quelconque, 

Derivation par identification, d'une part. Lorsque nous . 
aimons un etre humain, en bons et loyaux vassaux, 
epousons entierement sa cause : no us haissons ceux qui · .. 
le haissent 417• Spinoza eut pu continuer : nous aimons 
ceux qui l'aiment; par contre, nous haissons ceux qm . 
aiment notre ennemi et aimons ceux qui le detestent, etc. 
Mais c'etait vraiment inutile. 

Derivation par association, d'autre part. Tout d'abord. 
conformement a la prop~;>sition 16, l'amour ou Ia haine que ·. 
nous vouons a un homme se reporte sur tous les indi- , 
vidus qui lui ressemblent, c'est-a-dire sur tous ceux qui , 
appartiennent a Ia meme class is ou a Ia meme nation 418, 

4ts « Vulgus Deum magis adulari quam adorare videtur.» 
(T.T-P, Preface; G, t. III, p. 8 ; P, p. 667.) 

m Cf. supra p. 143 et note 188. 
417 Eth. III, prop. 45. 
418 Eth. III, prop. 46 . . 
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11 insi prennent corps les distinctions de rangs et le~ pre
ju••cs ethniques : de meme que les ~tres naturels s orga
ni;uient en une hierarchic cosmol~g!que, avec ge~ues. et 
aHpeces, de meme les ~ommes posthven;~~t o~ nega~tve~ 
mcnt valorises '&'orgamsent en nne h1emrch1e soc1ale. 
l•:n' second lieu, cas de fluCtuatio animi relevant .de, la 
Jlroposition 17, la joie qui nait du malheur d'~utrm. s !lc
tompaone toujours de tristesse 419. Enfin, cas d ~ssomatxon 
rdcva;t de la proposition 15, l'aJ:?~ur ou la ~:;tme. envers 
llll homme diminue lorsque la. JO!e ~u la tn,stesse que 
cc sentiment implique s'assoc1c a ltmage d.une. autre 
cause 42G; car une charge affective consta~te, reparh~ sur 
deux objets, est moindre pour chacun deux que s1 elle 
Ill trouvait bloquec sur lui seul. . 

La proposition 49, qui decoule de la precedente! a en 
· rn<~me temps une portee beaucoup plus v~ste. Auss1 peut

elle etre consideree comme Ia conclusiOn de tout le 
Rroupe B . L'amour et la haine envers un homme que nous 

. croyons hbre, done cause unique de ses propres actes, 
: 

1011
t beaucoup plus grands que ceux que peuvent ~ous 

Inspirer Ies choses reconnues par nous comme neces
lftires 421. Et le scolie precise : non se'?lement pou~ cette 
raison, mais pour toutes celles .qu_a mentw.nnees le 
.,. B dans son ensemble (c'est-a-d1re, essenhellement, l'onpe 2 < • . •• 1 
· 'Imitation de& sentiments), nous anno~s et 4~atss.ons ~us vlvement les hommes que les autres etres . R1en nest 

Ius important, polll' l'homme, que ses ~a:pp.o~ts. av:.c 
~utrui. Rien, sinon ses rapports avec .'?- d1v1mle .lma0 1-

nnire; ce qui nous renvoie a Ia propositiOn 50, qm, nous 
l'nvons VU, peut servir .de COn~}U!jiOn au s:ou~e ~2> et 
dont nous comprenons nueux mamtenant poUiqum Spmoza 
la place ici 423

• 

• ... 
La conclusion gencrale de tout l'ensemble At A2 .B1 B~ 

nous est donnce dans la proposition 5~ e~ son _scohe. lex 
'VIcnnent converger la branche consacree a la v1e pers?n
nclle (A

1 
A

2
) et la branche consac~ee .a la vie inter.~u~a~ne 

(B, B
2
) . Spinoza y compare le dech1rement de 1 md1v1d~ 

· dont les valeurs changent, au cours du . temps, du pou 

419 Eth. III, prop. 47. 
420 Eth. III, prop. 48. 
421 Eth. III, prop. 49. 
422 Jd., scolie. 
413 Cf. supra, pp. 149-50. 
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au contre, et le dechirement de Ia communaute 
dont Ies membres, a un seul et meme moment, 
des valeurs antagonistes. Dans Ies deux cas, Ie 
est Ie meme : exces compensant d'autres exces, avec 
lation autour d'une moyenne definie par Ie conatus 
viduel ou interhumain. 

Ce mecanisme regulateur, au niveau de la 
s'exerce par la mediation des jugements ethiques 
duels. Certes, toute appreciation morale est relative 
subjective : j'appelle intrepide celui qui meprise le 
que je redoute, pusillanime celui qui redoute Ie mal 
je meprise; ces pretendus exces ne Ie sont que par 
a l'etat present de mes desirs, non par rapport 
« nature humaine » ideale que tous devraient 
pour norme. Mais, prckisement, chacun juge de la 
fa<;on les. autl·es bommes, approuve ceux qui lui res 
blent, blame ceux qui s'ecartent de lui dans l'un ou I' 
sens. Et Ia resultante de tous ces jugements 
leur moyenne statistique, definit une opinion publique . 
la pression tend a corriger les deviations par trop criantes .. 
les elements rnarginaux sont ramenes. a plus de 
misme, car on ne sam·ait vivre universellement 
Ainsi le desir d'accorci, fondement de Ia vie inte uu.lwouuLa 

se fraye-t-il la voie tant bien que Ipal, malgre et a tr~IVAt"l 
Ies aberrations passionnelles individuelles. 

Au niveau de l'individu, ce meme mecanisme s' 
par Ia mediation du conlentement de soi et du re 
Lorsquc les hasards du conditionnement nous ont «au;; .. .,, 

a aimer un objet nuisible, ou a nous engager dans 
cycle de i·eciprocite negative, les actes qui en 
modifient dans un sens dCfavorable notre rapport 
monde et it autrui : leurs consequences, a plus ou 
longue ccheance, nous attristent. En nous les remt~m,or~mt 
par Ia suite, nous nons consi<Ierons done, puisque 
nous croyons libres, comme !'auteur de notre propre 
tesse. Telle est la Poenitentia, qui, lorsqu'elle atteint 
certaine intensite, nous amene a changer de . 
ment afin de pouvoir a nouveau nons supporter nous .. 
memes. Ce sentiment conige done nos deviations person
nelles en nous ramenant vers notre etat optimum. 

Inversement, lorsque Ies hasards du conditionnement 
nous ont runencs a aimer un objet utile, ou a nous engager · 
dans un cycle de rtkiprocite positive, les actes qui en · 
decoulent aboutissent a des consequences qui nous rejouis
senl. Quand nous nons les rappelons, nous nous consi- .. 
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,lt·~rons nons-memes comme Ia cause de notre propre joie : 
11nus nous aimons nous-memes, non plus, comme dans Ie 
I'll~ de Ia gloire, a travers !'opinion d'autrui, mais a travers 
nos propres actes. r:r:ene est l'acq.uie~ce~t.ia in ~e, ipso (au 
•ens particulier), qm nous condmt ams1 a perse~erer dans 
~~~ direction favorable. Mais, bien entendu, pmsque tout 
cela se passe dans !'ignorance, nous depassons bientot 

· l'i'·lat optimum : d'ou, a nouveau, repent.ir, e~c. C'est. d?nc 
tn couple repentir-contentement de so1. qut, en regtme 
d'ulienation passionnelle, assure tant bten que mal Ia 
a•c\gulation de notre existence. 

. 6. --- Retentissement de l'admiration sur la vie passion
neUe (Groupes A'2, B'2, A'1 et B'd· 

On pourrait concevoir _que le livre III s'arretat ici : 
l'lmsemble A1 A2 B1 B2 se suffit a lui-meme, et l'on en pe~t 

. d6cluire a peu pres tons les types de comportement mdl
vlduel et interhumain qui jouent un role dans les ouvrages 
politiques de Spinoza. Pas entieremell;t, cependan~, et c'est 
bien pourquoi la question va rebondtr. S1 ce qu1 precede 
eat exact, en effet, Spinoza semble avoir eu a coour. de 
restituer d'aussi pres que possible, a partir d'une exphca
tlon toute differente, la description qu'avait donnee Hobbes 
des relations interhumaines. Or nous n'en somm~s pas 
encore tout-a-fait Ht. Le desir de dominer et l'en~e, tels 
que Ies a deduits ~e groupe B1, ne prenne~t D;a1ssance 
que dans une certame conJoncture : le premier, s1 et seu
lement si Ies hommes, en fait, adoptent des valeurs oppo
lces · Ia seconde si et seulement si les interets humains 
ee trouvent pol~rises sur des biens monopolistiques et 
tncgalement repartis. lls n'appar~is&ent done pas ~omme 
~thsolument inevitables, et la cramte de la mort VIolente 
n'est pas !'unique moyen d'en venir a ~out: meme en 
dehors d'un pouvoir etatique fort, les Circonstances, ~U 
moins en droit, peuvent parfois les mettre en sommetl. 
L'etat de nature, des lors, plutot qu'en une guerre de tous 
eontre tous, doit encore consister en u~e alte:nan~ 
d'echanges pacifiques et de collisions hosbles, meme s1 
t~es dernieres y predominent largement. II reste, par 
consequent, un hiatus; et peut-etre es~-~e a le combler 
que sont en partie destinees les propostho~s ~2-55. . . 

Le rebondissement vient du c(,mple admiTahon-T?el!rzs. 
Lorsqu'un objet per<;U rompt le cours de nos _assoctabons 
habituelles, ou lorsque nons decouvrons en lm des carac-
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teres singuliers qui, dans Ia me sure oil ils no us · .-u • ..,.. ...... ,.,u. 
de le ranger sous l'un quelconque de nos universaux 
ginaires, le rendent proprement inclassable, notre 
tion reste fixee sur lui et nous le considerons 
ment que dans le cas contraire 424. Point n'est .~.~.,.~v•u 
cela de quelque operation mentale particuliere : 
ment, nous imaginons cet objet et il ne nous fait 
a aucun autre 425• Telle est ! 'admiration 426• Mais si, par 
suite, nous nous apercevons que !'objet admire n'a rien, 
realite, de ce que nous avions cru y decouvrir, l'image 
cet objet, desormais, nous fera plutot penser a ce qui 
manque qu'a ce qui s'y trouve; de meme, plus 
ment, lorsque nons nons rendons compte que l'etre 
ou hai etait, en realite, tout a fait incapable de nons 
joie ou tristesse. Tel est le mepris, affection qui nous de 
mine, en presence d'une chose, a imaginer ce qu'elle 
pa& et non ce qu'elle est 4ZI. 

Ces deux aifections ne sont pas, en elles-memes, 
sentiments 248• Mais elles retentissent sur toutes ·nos 
sions pour leur donner nne nuance particuliere. 
naturellement, !'expose de ce retentissement va done 
dre la forme · d'un arbre quasi-sefirotique, symetrique 
l'arbre A1 B1 A2 B2 et qui, geometriquement, pourrait 
rabattre sur lui. Nous aurons d'ahord, meles dans le 
de Ia proposition 52, un groupe A'2 et un groupe 
correspondant aux groupes A2 et B2, et qui tr 
respectivement de l'action de !'admiration sur nos 
ments envers un objet quelconque et de son action sur 
sentiments envers les hommes. Puis un groupe A'1 
positions 53-55) traitera de ses effets sur Ia joie, le 
et Ia tristesse; un groupe B'1 (corollaires des proposi 
53 et 55 puis seconde moitie du scolie du corollaire de 
proposition 55 avec son corollaire et son scolie) de 
rapports avec }'ambition et l'envie; Ia premiere moitie 
scolie du corollaire de Ia proposition 55 servira de 
tournante, et les propositions 56-57 de conclusion ~'~"'u"''Lcu.g1 
De plus, les groupes A'1 et :S't, consideres seuls, 
eux-memes un nouvel arbre quasi-sefirotique, rnais 
zontal cette fois, et non plus vertical. 

424 Eth. III, prop. 52. 
425 Eth. III, Definitions des sentiments, § 4, explication. 
426 Eth. III, prop. 52, scolie. 
4Z7 /d. 
4la Cf. note 425. 

212 

L.\ VIE PASSIONNELLE 

I.e groupe A'2 nous montre comment !'alienation positive 
m1 negative dans un objet quelconque est modifiee par 
l'n rhniration et le mepris. Les sentiments ici mentionnes 
10nt !'amour, la haine, Ia crainte (qui, admirative, deviertt 
tll)f!.~lernatio, et qui, meprisante, devient irrisio ), l'espoir 
et Ia securite 429, Ainsi s'explique, entre autres, l'origine 
(lr. la crovance aux miracles. La superstition, nous l'avons 
\'U, prenait naissance et s'alimentait dans l'idee selon 
luquelle certains evenements, que. nous r:onsidero~" co~me 
J)ous ou mauvais presages, mamfestera1ent .Ies mtenb?n.s 

. dtl Dieu a notre egard 43°. Nous pouvons mamtenant precl
ltll" a quels evenements nous attribuons ce prhrilege : i1 
a'ugit de ceux qui frappent notre imagination par leur 
enractere insolite, et que, dans la mesure oil nous ne pou

les rattacher a aucune experience anterieure qui 
s donne !'illusion de les comprendre, nous prenons 

pour des violations de l'ordre nature! par inter_vention 
· dlrccte de la divinite 431. Le plus souvent, par orgueil, nous 
· nc retenons que ceux d'entre eux qui favorisent nos espe-
• rnnccs 43Z; mais parfois aussi, lorsque nous traversons Ia 
phase 2 du cycle crainte-espoir, nous enregistrons ceux 
qui nons ont epouvantes 433• 

Certains hommes, egalement, peuvent nous sembler 
· miraculeux. Comme le montre le groupe B'z, !'alienation 
dans un etre humain est, elle aussi, modifiee par !'admi
ration et Ie mepris : admirer son habilete peu commune, 
t'est veneratio; admirer ses passions nefastes, c'est horror; 
incpriser sa sottise, c'est dedignatio 434• Et surtout, l'admi
rnlion transforme I' amour en devotion 435• Sans doute ee 

. dernier sentiment est-il habituellement reserve a la divi-. 
nite anthropomorphe. Mais un individu reel peut aussi 
nous !'inspirer. Le culte de. Ia personnalite, alors, devient 

419 Eth. III, prop. 52, scolie. 
4!0 Cf. notes 160 et 161. 
431 « Certum est, antiquos id pro miraculo habuisse, quod 

1xplicare non poterant eo ."'!odo, quo vu~kus res na~urale~ 
rxplicare solet, recurrendo scrltcet ad memortam, ut altenus ret 
similis quam sine admiratione imaginari solet, recordetur ; tum 
enim ~ulgus rem aliquam se satis intelligere existimat, cum 
lpsam non admiratur. » · 

(T.T-P, ch. VI ; G, t. III, p. 84 ; P, p. 752.) 
432 Cf. note 217. 
433 Cf. note 168. 
434 Eth. ·III, prop. 52, scolie. 
43S Ibid. 
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verit~blement un culte, au sens propre du terme : si 
':alot1sons un ~o?Ime. qui, par tel ou tel caractere 
her, no~s.paratt masstmilable au reste de l'humanite, 
Ie. constd~rons .co~me. une sort~ de dieu vivant 436 (ou 
demon •. s1 Ia valonsahon est negative). Telle est d 
des SUJets, .Ia cpndi!ion de possibilite de Ia cro~a~e 
Ia monarchte de drott divin. 

~e ~roupe A'1 expose ensuite la fa<;on dont joue 
meeamsme lors.que nons nons tournons, non pl~s 
I~ monde exteneur, mais vers nous·memes et nos 
hons fonda~1entales. La question, ici, est plus 

Lo~sque I ~me se .co~~idere ~lle-meme et (ce qui 
~u meme, putsqu.e reahte et a~hvite sont synonymes) 
a sa ~:n:opr~ p~nssa~ce d'agir, c'est-a·dire a Ia part · 
c~usahte qut lUI. revtent dans ce qui arrive en elle ou 
d elle.. elle est JOyeuse m. L'ame, en effet ne pent 
conscience de soi qu'a travers Ies idees. d~s affections · 
son propre corps, et sa conscience de soi varie selon · 

. fluct~ahon.s de ces ~dees et de leurs objets. Si Ie 
fonchonnait a son mveau d'actualisation optimum . 
~ffections decoulaient de sa seule nature, }'arne con~:: 
1 essence ?n c~rps et l'idee vraie de cette essence, d 
connaitratt adequatement elle.-meme. II n'en est pas. 
~?r, le co~p~ se t~ouvant deforme par les causes 
ueures qm l envahtssent, son idee et I' idee de son id · e 
pe.uvent etre que mutilees et obscurcies. Mais la e 
n~eme a d~s degres : lorsque le corps. s'eloigne de 
mv:au ophmt~m.. lorsque sa passivite augmente, 1 
su~Ht une van~twn analogue, et l'idee qu'elle a d'elJ 
t~eme s~ .broUille sons !'influence d'idees parasitai · 
'~nues d ~Illeurs; lorsque le corps se rapproche de 
~uveau opt~mu.m, lorsque sa passivite diminue, l'ame . 
a u?e perf~~tu:~n plus grande, et sa conscience de soi · 
c.Ianfie ~n elnn~n~nt quelques-uns de ces para~ites ad 

. hces qUI Ia VOilment. Mais le parallelisme joue dans 
deux .sens, et no~s pouv,~ns prendre Ies chases par I' 
bout · chaque f01s que l arne se pen;oit plus distinctement · 
q~'aupar~va~t, cela signifie qu'apparait en elle }'idee ·. 
d nne v~nahon favorable de son corps; chaque fois, autre- ' 
ment dlt. que l'ame arrive a penser de fa~on quelque peu 

426 
« Reg~ suos tanquam Deos adorare. » 

(T.T·P, Preface ; G, t. III, p. 6 ; P, p. 665.) 
437 Eth. III, prop. 53. 
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twllc au noyau de realite et de causalite qui est en elle, 
nlnn; qu'auparavant, harcelee par le monde exterieur qui 
l'ussaillait, elle n'y parvenait pas ou y parvenait moins 
bien, elle et son corps passent a une perfection plus 
ll'11nde; et, par consequent, elle eprouve de Ia joie 438. 

ll nons est done impossible de contempler notre propre 
anoi sans nous n!jouir. A condition, bien entendu, qu'il 
1'ngisse veritablement de notre moi, considere dans son 

nlenu positif, et non pas dans ce qui lui manque et 
u'ont les autres. Tout etre, si debile soit·il, a une certaine 

. :tntite d'essence et d'activite, et. dans la mesure · exacte 
les circonstances lui permettent de penser a elle, il est 

ureux. 
Cette joie nee de la consideration de nous·memes et de 
lre puissance d'agir, c'est l'amour·propre (philautia). 

l'appelle aussi acquiescentia in se ipso, en un 
. ns tre~ general cette fois 439; convenons, pour eviler les 

higuites, de traduire ici cette dernii~re expression par 
. 1alistaction interieure (traduction de la Pleiade), en reser· 
. vnnt contentement de soi (traduction d' Appuhn) a 
..l'acquiescentia nee de la consideration de nos propres 
actes, et qui s'opposait au repentir. 

Ce sentiment, par definition, accompagne plus ou moins 
toutes nos joies. Toute conduite apparemment finalisee a 
deux poles : l'objet valori$e vers lequel elle semble ten· 

· drc, et !'agent qui s'en croit la source unique. Et ces deux 
pOles renvoient l'un a !'autre : en jouissant du premier, 
le second pense en meme temps a soi et a ]a force qui lui 
a pennis de se le procurer. 

En un sens, nous savions deja tout cela : nous l'avions 
vu, morceau par marceau, a propos de l'orguei1, de la 
flloire et du contentement de soi. Mais la notion d'amour
propre nous permet maintenant de ramener a }'unite ces 
trois sentiments du moi : ceux-ci, retrospectivement, appa
ruissent comme autant de manifestations particulieres de 
Ja satisfaction interieure 44°. La philautia spinoziste res· 

· acmble ainsi a ce que Hobbes appelait la gloire, joie nee 
ue !'imagination de notre pouvoir, et qui, elle aussi, 

4Js Jd. demonstration. 
m Eth. III, prop. 55, corollaire, scolie, premiere moitie. 
440 Pour l'orgueil, cf. Eth. III, Definitions des sentiments, 

§ 28, explication. Pour la gloire, cf. Et1:. V, prop. 36, coroll. scolie. 
!>our le contentement de soi, l'emploi du meme mot est suffi. 
samment probant. 
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c?mprenait trois especes : celle que . no us devons , . 
rtenc~ de _nos. actes anterieurs (equivalent du a 
de .soJ sp_mozJste), celle qui nous vient de I'ocp•oiJilntiEolrntted:n:.aen 
t~m (equivalent de la gloire spinoziste) et celle . 
r,esulte. qu~ de_ ruminations chimeriqu~s (e uivai!U: 
J or~)ueii spmoziste) 441; I a seule difference (de \aille il 
vrai , c'~st '!~e, chez ~pi~oza, Ia notion de puissanc~ n 
pas pnrhcuherement hee a celle de calcul utilitaire. ·.· . . 

Est-ce ~ . d!re que Ia proposition 53 ne no us . 
aucune vente nouvelle? Qu'elle n'ait d'aut e ~I 
~oordon~wr des ve~ites. deja connues? No: c:~ e elf~e 
~nte~enJr une nohon ~usqu'a present laissee dans I; 

_re .. cell~ de comparaison. L'intensite de notre 
ti_on. mt_eneure, en effet, depend evidemment du de re 
dls.tmchon avec Jequel no us considerons notre moi get 
puxss?nce .442. Or la distinction, des Iors qu'il s'agit d 
Idee mad~qu~te, ne peut etre que toute relative : 
peut ~e _defimr. qt~e par I a fa<;on plus ou moins nette 
cette Idee se d1stzngue d'autres idees C'est · · 
quent •· t · · lCl, par . . , qu 1~1 erv1ent }'admiration : plus notre pouvoir 
se~ble umque, moms nous pouvons l'assimiler a 
qui nous , s~nt f?miliers, plus nous nous aimons 
meme~. L _exalt_ahon de notre moi est proportionnelle .. 
carac~ere msohte des vertus que nous nous 
elle tire sa force de c.e que nous nous comparons a 
tres choses, sur Ia toile de fond desquelles nous 
nous d~t.acher. A quoi? Sans doute; en un sens, a ce 
n?us eh~ns auparavant: nou& sommes plus 

· d une aphtude nouvellement acquise que d'un pouvoir 
n_ous ex~r<;ons depuis Iongtemps. Mais, surtout, a au 
sx la pUissance que nous affirmons de nous-memes 
semb.Ie ,se rat_tacher a notre idee universeUe de 
en general, s1 elle nous parait etre !'apanage commun · 
tous les hommes, sa consideration nous renverra · . 
a celle ?e no~ semblables, et nons nous en aimerons d'au~ 
tant mo~ns; s1, par contre, nous croyons posseder une apti• 
tude. ~~ ~ous appartient en propre, notre philautia sera 
auss1 elevee que possible 443 Nous reJ·ou;,. d'e~tr · ts : ' t . .u e pUISSan , 
c es , comme chez Hobbes, nous rejouir d'etre pi · · 
sants que les autres. us pms~ . 

441 Leviat!zan, I, chap. VI, p. 27. 
442 Etlt. III, prop. 53. 
443 Eth. III, prop. 55, coroll., scolie. 
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Dans ces conditions, l'ame tend necessairement a ima
f!iner Ies seules choses qui, dans son corps ou dans le 
monde, posent sa propre puissance d'agir 444• Exigence qui, 
en son fond, decoule de riotre essence meme, ce pour quoi 
Spinoza Ia deduit directement du conatus : tout esprit, 
Jllll' nature, s'efforce de se concevoir et de concevoir son 
udivite avec le maximum de clarte et de dis tinction; et 
l'nboutissement de cet effort sera la connaissance du troi
l!lii:me genre, qui nous permettra de nous contempler 

· duns ce qui fait Tl~ellement notre singularite irreductible. 
Ma is, au niveau de la passion, cette exigence est alienee; 
nous nous meprenons sur la veritable nature de notre 
uwi, nous negligeons ce qui est d'elle et lui attribuons · ce 

· qu'elle n' implique pas : les proprietes simples et banales 
pur la consideration desquelles il nous faudrait commen~ 

·· ccr pour Ia comprendre (c'est-a-dire, avant tout, Ia Rai~ 
liOn), nous en faisons fi parce qu'elles appartiennent a 

. tous les hommes 445; par contre, nous porions notre atten~ 
Uon sur des caracteres adventices, dont nous croyons 
qu'ils nous sont plus personnels parce qu'autrui, . par 
hnsard, se trouve ne pas les posseder. Nous cherchons 
done, en toutes circonstances, a nons representer tout ce 

peut nous rappeler la superiorite de nos aptitudes 
us ou moins imaginaires; ainsi racontons-nous nos 

' aclions, ainsi etalons-nous nos forces, ainsi exaltons-nous 
. notre habilete +IIi. Faute de pouvoir vraiment etre nous~ 
: mt!mes, nou& voulons etre les premiers parmi les hommes. 

Et, lorsque nous n'y parvenons pas, nous sommes 
. b·istes 447• Si nous croyons decouvrir chez nos semblables 

une aptitude dont nous sommes depourvus, ou dont nous 
moins pourvus qu'eux, cela nous incite a penser 

ce qui nons manque plutOt qu'a ce qui nous caracterise 
positivement : no~s nous meprisons nous-II_lemeS. en i.ma~ 
ginant notre im~mssance; ~et, comme c~Ile-c1. ~ous attns.te, 

· nous en venons a nous hau. Telle est lltumilzte, contrmre 
. de 'l'amour-propre 448, et dont I' abjection, la honte et le 
repentir soot, eux aussi, des manifestations particulieres. 

•« Eth. III, prop. 54 . . 
44S « Quia haec cognitio naturalis omnibus hominibus com.mu

ttis est ~· ideo a vulgo, ad rara semper et a sua natura altena 
anhela;.,_te ... , non tanti aestimatur. » 

(T.T-P, ch. I ; G, t. III, p. 15 ; P, p. 674.) 
446 Eth. III, prop. 55, coroll., scolie. 
447 Eth. III, prop. 55. 
44& Eth. III, prop. 55, coroll., scolie, premiere moitie. 
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A .que] .Point ce .desir d'etre le premier envenirne les 
relations mterbumames, c'est ce que nous montre enfin .. 
Ie groupe B:t· L'amhition et l'envie, en effet, vont s'en trou• 
ver renfo~cees de fa~on catastropbique : elles vont devenir· 
comparatwes. 

L'a~bition. de gloire, jusqu'alors, n'etait que desir de 
re~vo1r !es · elo~es des hommes en echange de nos bien
fa~ts. Ma1s les :loges favorisent notre amour-propre 449, de 
~ern~ qu~ le hla~e nous humilie 4so. Et comme Ia satisfae
~Ion mteneure n est t~ll.e que pa~ comparaison, elle reagit 
a. son tour sur Ie destr de gl01re pour lui conferer Ia · 
demesure .= ~ous voulons maintenant, non seulement etre 
lou~s, ma1s etre loues plus que tout autre; non seulernent 
platre aux homrnes, m~is etre ce~ui qui leur plait Ie plus; 
J:?ans une. communaute harrnomeuse oil tous, au meme · 
htr_e, s.era1ent approuves par tous, nous serions loin d'etre . 
sahsfalts. 11 nous faut maintenant que l'on nons 
gue, afin que nous puissions nous admirer nous-rne1rne.s.: 
a travers ]'admiration que l'on nous porte. Nous 
excellere 451

, illustrer notre nom 452, nous attaeher 
foules 453

, plebis applausum capture 454 summo 
coli 45

' ; ce n'est plus l'arnour, c'est Ia devotion que 
r.e~larnon~ .. Alors, mais alors seulement, apparait Ia 
hte agomshque pour Ie presHge. 

Puisque l'ambition de domination decoule de ]'ambition 
de gloire, ell~ .connait, elJe aussi, le merne developpement .• 
aberrant. Ongmellernent, elJe etait desir d'accord : meme 
en. re~ime d'aliena~ion passionnelle, elle pouvait etre . 
sabsfa1te l!!ans confht si, par suite d'un conditionnernent · 
approprie, tous les hommes adheraient aux memes valeurs 
Mais, a present, cela ne nous suffit plus : nous voulons: 
~on seulement nous accorder a autrui, mais etre celui qui ... 
zm_pose cet accord, ~elu.i vers ~equel tous se tournent pour , 
lut demander de defimr Ie bten et le mal. Si Ies autres 
hommes sont spontanement d'accord avec nous, nous nous 
sen tons. frustres : no us inventons tout ex pres des desac- . 

449 Eth. III, prop. 53, corollaire. 
4SO Eth. III, prop. 55, corollaire. 
451 Cf note 261. 
4' 2 Cf. note 262. 
.,3 Cf. note 263. 
454 Cf. note 264. 
455 Cf. note 265. 
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,.1 1rds, no us changeons au besoin n?s p~opres v.ale~rs aft~ 
11 1 ~ pouvoir imposer un systeme axtologtque qm sOJ.t vra•
mnnt le nOtre. Alors qu'auparavant nous chercb1ons a 
clominer pour faire appliquer un programme, no~s nous 
1·.hcrchons maintenant un programme pour dommer. II 
nons faut soli regnare 456, devenir monarque absolu. 

De meme pour l'envie. A l'origin~; ~lie n'int~r~enait 
qm~ Iorsque l'objet valorise ne pouva1t etre possed~ q~e 
pur un seul. Mais, maintenant, il ne nons suffit plus ? av01r 
) 11 meme chose que les autres : nous voulons av?zr. plus 
'(ll'eux, meme s'il ne s'agit pas de biens monop~l.tshq';les. 
()u, ce qui revient au merne, nons ;oulo~s qu lls azent 
fiWins que no us : plus. nous . nions d autrm ce que no us 

.. • 457 al'lirmons de nous-memes, plus nous nous reJOmssons · 
. Vt~nvie politique ne peut done plus etr~ supprimee par 
: In seule existence d'un regime democrattque : Ies mem

bt·cs de Ia collectivite gouvernante s'efforcent, autant que 
flossible, de refuser le droit de cite aux immigrants .afi.n 

· de disposer d'un repoussoir leur per~ettant de m1eux 
1'ndmirer eux-memes, et, pour cette raison, les democra
ttes se transforment en aristocraties ,qui . deviennen~ de 
plus en plus oligarchique~ 458• Pour _1 en:'le • econor~uque, 
bien que Spinoza ne dise rten de parhcuher .a ce suJet, le 
mcme mecanisme doit jouer : nous souha.ttons . pl?nger 

, l'humanite entiere dans Ia mis.ere pour m1eux JOUir de 
notre propre richesse. 

L'ambition et l'envie redoublent done sous l'infl~ence 
. de !'admiration : il ne s'agit.plus, desorm~is, d'?bte':ur un 

certain resultat, mais de depasser autrm en 1 ab.a1ss~nt. 
Ainsi se trouve reconstituee integralement la ~1tuahon 
dccrite par Hobbes : si chacon ve~t etre sup~rieu~ au.x 
uutres, et si nul n'accepte que qm que ce s01t Im so1t 
anperieur ou meme egal, la gueri"e de tous contre !ous, e~ 
!'absence d'institutions regulatrices, semble devoir sevtr 
en permanence 459. Deux solutions, pourtant, sont conce
vables. 

456. Cf. note 294. 
457 Eth. III, prop. 55, corollaire, scolie, deuxieme moitie. 
458 T.P., ch. VIII, § 12. 
459 « ... unde fit ut, cum omnes pariter appe~ant primi ~s~, in 

contentiones veniant, . et quant~m poss.unt nt!antur se mvzce~ 
opprimere, et qui v_zc.tor evfldtt, magts glonetur, quod alten 
obfuit, quam quod sibt profuzt. » 

(T.P., ch. I, § 5 ; G, t. III, p. 275 ; P, p. 976.) 
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. La pre~iere consiste a creer des conditions 
gtq~es grace auxquelles l'inegalite serait admise. 
env10ns ceux-la seuJs que nous considerons comme 
~embla?Ie~ 460

• Si, par consequent, un individu a 
a se faxre passer ~\ nos yeux pour une sorte de 
n'appartenant pas a notre espece (et Ie groupe B' a m 
que c'etait possible), nous accepterons sa pr

2
eeJrnx:neJnc4 

sans nous sentir pour autant humilies 461. D'oil Ie 
s~cret des regimes monarchiques : Ie roi peut arriver 
s Imposer comme tel, mais a condition d'amener ses 
a lui attribuer quelque chose de divin 462, 

La seconde solution consisterait au contraire a 
?es m~canismes grace auxquels l'eg~lite ne pourr;it j 
etre '_'JO!ee. Un o~·gane de controle, d'une part, tel que 
conseil des ~yndtcs dans I' Aristocratic ideale <463 : si 
cun se rend compte qu'il lui ·est absolument im 
de depasser les antres en permanence il se 
devant l'inevltable, Car DOS passions s'affaiblissent 11\l''<O:nltU 

le . cours des choses nous apparait comme 
La rotation des. ma.gistrat.ures, d'autre part, qui 
de sou~ape de su~ete 465 : st chacun pent esperer, au 
une fOis en sa vxe, depasser les autres ne serait-ce 
pour un an, il se consolera plus · aisement. 

Car, si Spinoza a presente !'ensemble A' B' A' 
t d• 2 2 1 

comme ~ne sor e appendice .a~ livre III, plutOt que 
donner a chacune des propos1hon~ qui Ie composent 
plac~, qt ~ti lui r~vient dans le grand ensemble A

1 
A

2 
B

1 ce n e m certamement pas par hasard. Sans doute 
lait-il rnarquer par la que les problemes poses ici, · 
importants qu'ils soient, ne sont pas les plus fond 
taux.. Pour l'es&entiel, Ia philautia se manifeste a T1'£1V,.1'1 

I'org~e~l, I~ gloire et le .co~tentement de soi tels qu 
ont ete. pr~cedernment defims; l'exigence qui nait de 
c~n!a~mahon par !'admiration n'est jamais qu'un 
denve : un prolongement nefaste mais non decisif. 
pax: consequent, Ia Politique doit en tenir compte (et 

>460 Eth. III, prop. 55, coroll. scolie, corollaire. 
461 Eth. III, prop. 55, coroll., scolie, coroll., scolie. · 
462 

« Si pauci aut unus solus imperium teneat, is aliquid supra 
communem naturam habere, vel saltern summis viribus conari 
debet, vulgo id persuadere. , 

(T.T-P, ch. v ; G, t . III, p, 74 ; P, p. 741.) 
463 Cf. T.P., ch. VIII, § 20. 
464 Eth. V, prop. 6, scolie. 
465 T.P., ch. VII, § l3 ; et ch. VIII, § 30. 
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lc· doit), ce ne sera pas lit pour elle la difficulte principale . 
1\ insi se revele, au moment meme oil ils tendent le plus 
1\ se ressembler, Ia difference de Spinoza a Hobbes. 

Enfin, les propositions 56-57 concluent ce groupe 
nnnexe en insistant sur le caractere singulier de toute . 
passion, dans son objet (proposition 56) comme dans son 
•ujet (proposition 57). 

• •• 
Recapitulons, afin de nous faire un,e idee d'ens:mbl~ 

chl ce que represente, concretement, I homme passwnne 
. A l'Ctat de nature. Cet homme, dans sa vie « mondaine :. 

lndividuelle, s'attache inconditionnellement a toutes sor~ 
hls de choses : a n'importe quoi, en principe; mais. sur
tout, vu la precarite ou !'inexistence du commerce, a des 
t hiens ,. com~rets directement utilisables : a Ia terre. plu
h\t qu'a !'argent. Etroitement dependant des caprices de 
In Nature, il ·traverse. en une alternance cyclique, d.es 
phases de prosperite oil il profite quelque peu de l'exts
tence et des phases de depression oil. il n'a d'a~tre but que 
de survivre. II a, cependant, de sohdes appms.: e? del(a 

. de& rapports sociaux proprement dits, non so~mise a leurs 

. nuctuations, la solidarite familiale joue a plem. . . 
· Son ideologic, fondee sur l'adoration d'un ou plusteu~s 

dieux personnels, comporte deux ramifications; L~ superst~
tlon, d 'une part: reconnaissanc~ d'un~ revelabo? partl
culiere et croyance en l'efficacite magtque des ntes cu~

. tuels. Une « metaphysique :1) spontanee, d'autre pa~t. qut, 
. tres gros&ierement il est vra1, ressert?b~e, pour } es~en

tlel, a Ia plupart des philos~p~ies medu!v~le~ d t_nspua
Uon aristotelicienne ou platomc1enne. Cette tdeologte, per
lnanente dans ses traits generaux, est peu stable dans 

·1e detail, et soumise aux memes fluctuations cycliques 
que la vie c: mondaine :t. • . 

Les rapports sociaux (au-dela de ~a f~mtlle) ne reposent 
J>I.IS, du moins quant a leur& mohvahon~ Ies plus pro
fondes, sur des calculs utilita.ires .. Le mobll~. fo?-~amen~al, 
lei, e&t le desir de gloire, irreductible a « lt':lt;ret :1) bien 
que non « desinteresse ». D'oil la generostte des dons 
aomptuaires qui cimentent la communaute. D'o~, en revan
che, une competition incess~nte pour !e p~esbge, et.~pour 
le pouvoir en vue du prestige. A quo1 s aJoute~t d :'lpres 
conflits pour la possession de la terre. Le& tens.10ns mter
humaines, toutefois, sont partiellement amort.•es . par Ia 
Jlratique constante de l'aumone. Memes motlvabons et 
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meme~ result~ts ~u niveau de la religion, qui, tout 
prescnvant btenfatsance et charite a ses fideles, ensan· 
glante le monde par ses Inquisitions et ses croisades. 

De _Ia, ~·une part, des rapports d'allegeance pelrsonn~ellE!. ,: 
de _clientele ?~ de vasselage, oil le suzerain est plus 
m?ms sacrahse; rapports qui, cependant, degenerent . 

. so1t p~rce que !es vassaux ~e jalousent, soit parce que 
s~eram rempltt mal ses ecrasantes. obligations. De Ia, 
daut~e ~art, des guerres intestines periodiques, soumises 
au pr:?ciJ?e. de Ia vendetta personnelle (ou familiale, puis) 
q~e. 1 ~ndivtdu e~t solidaire de sa famille); des treves 
penod1ques, auss1, peu durables il est vrai, mais au · · 
desque~Ie~ apparait _un ~mbryon de commerce, et qui 
nent amsx au:x mohvatwns utilitaristes une extension 
peu plus grande. 

_Comment resister a l'impression que nous avons Ia cer
tams aspects, et non des moindres 466, d' une societe medie.o' 
val_e europeenne? L'homme de Hobbes, dont Ia volonte · .. 
pmssance repose entierement sur des calculs, serait, 
C.B. .Macpherson, l'homme d'une « societe 
po~sessiv~ » 467 

: en langage ordinaire, d'une societe 
tahste. L homme passionne, selon Spinoza semble 
l~rsqu'il est liv~·e . a lui-meme, se compo;ter en 
feodal. De . celm-ct, le « bourgeois » ne serait 
modification ta~~ive et bien fr~gi~e, que seul pourr 
petuer un condthonnement arbfictel dont nous cou11.<u~>;:;v1u1 
d~ja les ~rands ~r~its : gouvernement collectif large, 
democrahque ; reg1me de la propriete et autres 
stimula~t au maximum Ie commerce; regime ecclesial 
a~tres mstitutions favorisant systematiquement une reli-·' 
g~on. , no~ supers~itieuse, tolerante et purement ethique; 
L ahenatwn passwnnelle, du reste, ne serait par Ht ·. 
t;ansposee. et amen~gee; le veritable depassement de · 
J h_omm;. feodal, ce n est. pas le bourgeois qui le realise, 
I'?e~e s. Il ~s.t dans de moms mauvaises conditions pour se · 
hberer mteneurement : c'est le philosophe spinoziste. 

466 Choisis tres unilateralement, encore une fois ; seuls, ou 
presque seuls, _sont retenus les aspects les plus anarchiques aux
quels sont assignees des motivations plus individua1istes qtf'elles 
ne le furent sans doute reellement. Abstraction est faite des 
fac.teurs, d'ord.r_e et ~e st~bilite qui les compensent. La consti
tutiOn d une h1e!~rch1e soctale, par exemple, est a peine esquissee · 
dans la proposition 46. 

m Op. cit., passim. 
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l'impuissance relative de la raison 

La vie affective, cependant, meme a l'etat de nature, n~ 
IC reduit pas a Ia vie pass~onnelle. L~ Ra~son, elle aussl, 
ltnc nons possedons tous a des degres dtvers, pr'?voque 
en nous, &i peu developpee soit-elle, quelques ~enh~ents 
au moins : sentiments actifs, d'une part, qm na1ssent 
directement de son exercice; sentiments passifs, d'autre 

· purt, qu'elle suscite indirectement par ses ,propres ins~f
flsances. Les premiers viennent de ce qu elle ~st vraxe, 
les seconds de ce que sa verite demeure abstra1te. 

Toute connaissance vraie ~st joie 1• Lorsque nous conce· 
. vons une idee adequate, en efiet, c'est notre esprit seul 
qui la forme; et notre corps, parallelement, produit des 
&nouvements qui ne doivent plus rien aux causes externes : 
comportements techniques esquisses ou effectifs, qui •. l'af
fnmchissant de son milieu, l'installent dans, m~e atbt~d~ 
de maitrise et possession du monde et de so1-meme. Amst 
notre puissance d'agir se ma~i.feste-t-elle .a~ plus hau! 
point : nous sommes cause e~tlere de cet eve~ement, qm 
no us arrive, voire, le cas echeant, de ceux. qm e~. resul
lcnt hors de nons. Or, comme l'a montre Ia propostbon 53, 
nous ne pouvons contempler notre puis~an_ce, d'agi~ sans 
•utisfaction interieure. Comment ce qm e.tait vra1 ~o~s 
mcme que notre role causal restait parhel ces~era1t-ll 
de valoir au moment oil il devient tota1 2? Sav01r nous 
l'cjouit done, et d'autant plus que nous savon& plus .. 

ll y a, de meme, des desirs actifs nes de Ia Ra1son 3-

Cur notre conatus s'exerce en toutes circonstances : tant 
que nous e:xistons, nous tendons a faire ce. qui d-~~oule 
de notre essence individuelle. Nous y tendtons deja au 

1 Etlz. III, prop. 58. 
2 Jd., demonstration. 
3 Eth. III, prop. 58. 
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niveau de la passion, mais sans le savoir, par 
ments aveugles, a travers les multiples deformations 
nous imposait la · pression du monde; comment n'y 
drions-nous pas bien mieux encore lorsque sont 
montes cet aveuglement et cette pression 4? La 

. nous fait connaitre, en partie au moins, ce que 
sommes et ce que sont les choses. Or, dans la mesure 
l'ame connait vraiment Ies propriete& du corps et 
siennes propres, le corps, lui aussi, et sans 
cette fois, agit selon sa veritable nature en acc~ornplls!;an 
les mouvements qui lui conviennent : sachant 
nous sommes, nous recherchons en toute lucidite ce 
nous avons reellement besoin. Et dans la mesure oil 
connaissons ausi les vraies proprietes des choses, 
ne pouvons pas ne pas desirer en faire !'usage le 
adapte a cette quete : les consommer, Ies transformer, 
detruire, selon que l'exige notre interet bien 
Desir qui, comme la joie correspondante, doit etre 

· tant plus fort que notre savoir est plus vaste. Quel cortteJi~ 
ont ces exigences de la Raison, c'est ce que montrera .' 
livre IV 5 ; mais ce qui est des maintenant certain, 
qu' elles existent. 

La Raison, toutefois, est abstraite. Elle nous livre, 
pas encore notre essence singuliere, mais certaines 
prietes seulement de notre corps et de notre ame, 
qu'ils po&sedent en commun avec les ames et Jes 
des autres hommes. Nous connaitre par la 
du second genre, c'est reconstruire mentalement, a 
des notions communes, les idees adequates de ces 
prietes universelle& pour les appliquer ensuite de l' 
rieur a notre cas particulier; pour le reste, nous ne 
de nous que ce que nous en apprennent les idees de 
affections passives. Notre perception de nous-memes 
presente ainsi sous deux formes : d'un cote, une 
vraie de la nature humaine en gem!ral; de l'autre, 
representations particulieres, mais inadequates, a tra 
lesquelles cette idee vraie transparait tant bien que 
et qui la contredisent plus ou moins. Et ces 
tions inadequates demeurent pour nous, jusqu'a 

• ld., demonstration. 
' Spinoza, dans le scolie de la proposition 59, l'annonce 

anticipation : elle se determinent comme animositas et 
sitas. Mais la demonstration n'en sera donnee que dans 
positions 19-37 du livre IV 
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d'apprehender ee qu'il Y a en: nous 
11a·tlre, le seul moyen 
1l'individ~el. . 

1 
d. 1 prend paradoxalement une 

Lc dest~ rat.lOnne ' es ors~e nous sommes actifs, nous 
Jlllnre teleologtque. En tat~t £ ut ce qui decou1e de notre 
nuus effor~tons d'accm.np ;r o nature humaine », de faire 
oonccpt encore abstratt e « rt toujours plus grande 
en sorte que s'y conformte une r~tat· mais aussi longtemps 
d t orps et de no re esp , • · 1 · j 

11 no re c i individue1 avec ce qm , m 
nous confondons n~tret m: cut nous apparaitre que 

du d~ho~s, ~et e orde~ : fa Raison, nous semb~e-~-il, 
me aspuahon a un mo dante un devotr-etre 

prescrit une nor~tde ' tlra~tsce~nbt"en ~u-dela de notre 
• l''t UD 1 ea Sl U a upposant ~. e re, 1 nous devons tendre comm.e 

ure emptnque et auque d t·eel a l'ideal, de Ia meme 
(in 6. Et la comparatslon ~'il s'agissait d'universaux 

exactement. que ~rsq. gements de valeur : nous 
"'"""'" , donne heu a es l~es et nous-memes, comme 

consi~erons, n~s semf~barfaits selon la nettete avec 
ou moms P:Ufatts ou P 1 definition universelle de 
le se mamfeste en nous 1 a connaissance du second 

rome telle q~e Ia forme "1~ ur des cas nous savons 
7. Mem~ st, d~ns. lel'me~ee d'un proce'de operatoir;, 

bien qu tl ne s ~gtt sa !us sommes contraints d y 
portee ontologtq~e , t ne realisons pas pleine-

•·--··~··;~ tant que nou~ t~n?rons e9 . 1a Raison est norma-
notre essence mdtv~duelle . u'elle est abstraite 

dans son usage pratique parce q 

son usage. t.Mo~i(eci ·t n nous la tristesse. Car, si 
normabvtte m ro J. Ull. et·on de notre ideal nous 

. . dans Ia r~a tsa 1 . . t progt es . , do it necessatremen nou~ 
ouit, tout ce qm s Yh?ppose elque chose d'exterieur a 

. Or, par hypot ese, qu . 

. . m naturae humanae exem-
• « Nam quia ideam homtnts, tangu~s " (Eth. JV, Preface; G, 

quod intueamur, formare cuptm ··· . 
p. 208; P, ~· .5;;ncum autem ... homo concipiat n~t.pram16i)~ T.R.E. , § 1 . lto firmiorem , (G, t. II, p. 8' ' p. 
humanam sua mu . im erfectiores dicemus, 
Deinde hom~nes perfectloresm~~{s aJ: minus accedunt. " 

wcucru-<.> ad hoc tdem exemft a~ P 545-6). 
IV, Preface; G, t. II, p. 08 , , pp. d. solummodo cogi-

. · rfectio revera mo 1 d Perfectto... et t11!pe fingere solemus ex eo, quo 
sunt, nempe notwn~s •. qdfvfdua ad invicem comparamus. » 

speciei aut generts tn 
. G t. II, p. 207; P, P· 545·) b" t -en haec voca-, • . es ita habeat no ts a ... 
« Ve.rum, qumnvts (sledr· G t. II p. ios; P, p. 545.) 

retmenda sunt. » ,, • ' 
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nous s'y oppose; sinon, nous serions d'emblee entierc
ment conformes a notre essence, et Ia Raison, deja, se 
serait depassee elle-meme dans Ia connaissance du troi
sieme genre. Tout obstacle aux entreprises de Ia Raison, 
des que nous le percevons comme tel, devient done pour 
nous cause de souffrance, et par consequent nons le hais
&ons et le declarons mauvais 10• Ainsi nait la connaissance 
vraie du mal, qui n'est rien d'autre que le sentiment nega
tif provoque en nous par ce que nous savons avec certi
tude devoir nous nuire 11• 

Precisons bien. Ce n'est pas en tant que vraie que cette 
connaissance est tristesse, rnais en tant qu'elle a pour objet 
le mal; c'est-a-dire, en definitive, en tant qu'elle est insuf
fisarnrnent connaissance. Tout savoir authentique nons 
rejouit, puisqu'il nous procure Ia maitrise reelle ou vir
tuelle de son objet. Si nous connaissions integralernent Ies 
choses mauvaises, elle~ cesseraient du meme coup d'etre 
rnauvaises et de nous a ffliger, car rien ne nous empeche
rait alors de les transformer afin de les adapter a nos 
besoins. Mais, precisement, la Raison n'en connait que 
certaines proprietes universelles, et nous ne pouvons les 
manier que par ce biais; pour le reste, elles no us resistent. 
Connaitre les choses comme mauvaises, c'est done a la 
fois les connaitre assez pour en prevoir les effets nocifs 
et savoir que nons ne les connaissons pas assez pour les 
mettre aussitot hors d'etat de nuire; sous le premier 
aspect notre puissance d'agir augmente, sous le second 
elle diminue; et c'est sous ce second aspect seulement, 
dans la mesure oil !'abstraction de la Raison ne nous 
permet de porter contre ces chases qu'une condamnalion 
elle-meme abstraite, non suivie de modification effective, 
que nous les considerons comme des manx. C'est pourquoi 
la connaissance du m al, meme si elle comporte un ele
ment de verite, est necessairement inadequate 12. 

Mais ce n'est pas tout. La connaissance du mal, par le 
simple etfet de son voisinage, reagit a son tour sur les 
joies nees de l'exercice de Ia Raison : sans alterer leur 
contenu, e lle leur donne une forme nouvelle en les faisant 
apparailre comme connaissance vraie du bien. Si la Rai
son fonctionnait seule et sans entrave, n 'ayant aucune idee 

10 « Per malum autem [intelligam] id, quod certo scimus 
impedire, quo minus idem exemplar referamus. " (ld.) 

u Etlt. IV, prop. 8. 
u Etlz. IV, prop. 64. 
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lu mal elle n'aurait aucune occasion non plus de fo:mer 
;. r 'n de bien n : elle connailrait les choses, sau~all ,en 

·• n.o l~les lui sont utiles se rejouirait de pouvou s en 
qnm e ' 1 d' ne valeur posi
~··rvir mais sans le~ affecter pour ce a u 
·, i vc ~ui ne saurait les caracteriser que par con~raste ~v~c 
•l'·mtres ch<'ses prealablement jugees m~uvai~es. ~s 

l
,.:isque tel n'est pas le cas, notre percephonf .u mon .e 

· d . 1 t ·que . une o1s ranges okvient necessairement lC 10 Ollll • . . 
sous la categoric du mal les obstacle~ affhgeants qu~ nnus 
;.,n echent de realiser l'ideal de la Raison, t?u~ ~e qm nous 

p d 1 . ·e parce que nous pouvons 1 uhhser comme 
.tonne e a J01 , bl · compa-

n. vue de ce meme ideal nous sem e, par 
nwyen e · · l · t nous l'appe
raison, ressortir d'une calegone con rair~; e . , .. 

. ar analogie avec ce qm se passaJt deJa 
Ions. 1« bl~~ » , dpe la passion 14. Clivage sans validite onto
~nns e regune · . t ·tain · car 
.Jn o·i ue mais dont l'intcret pragmabque es cei ' , 
. o q t ' · . e la Raison etant ce qu'elle est, les chases, 
.1 res e vra1 qu , . t f 

Ous S
inon en soi se rcpartlssent de cet e a'¥on. pour n · • · 

I a connaissance vraie du bien et celle du mal. s'engen-
d r:nt done l'une l'autre, mais non pas so us le mcme rai~
•ort Ainsi s'explique une contradiction appa~ente ~n;Ie 

~~ ·n~ textes de l'Etbique. Quant au contenu, le btefi;pr~~ede 
l <~"i. uement le mal, et c'esl ce qu'indiquent les defimtwns 
I o tq 2 du livre IV : sont mauvaises les ch~ses que nous 

c . . ··cl er de posseder celles. que s·tvons avec cerhtude nous empe 1 . d .. . 
·.:ous sa von<:> avec certitude nous etre uhles, ces t ~r.mei ~s 
' . ~ d' b ·d Quant a Ja forme, au COn I alrC, e 
dant posees a 01 · , t ,. dique la demonstra-
n.tal precede .le b~~?· c~8c ~~t 1~~r~~~n: une fois. constituee 
lion de la ptopost 100 . avec certitude nous 
l'idee du mal ce que nous savwns b" 
l·lre utile nou~ appurait retrospectivement corume un len. 

.1 • . Spinoza n'ait pas 
Telle est nous semble-t -1 ' encOie que , d 
. • ' . t la reconstituer lui-meme, la genese e ce 

pr1s la pen1e ue ·t· l 4 du livre IV la 
'"l Jl a rartir de la propOSl lOll ' 

qu l appe e, t' : . d mal Cette rubrique, on 
t:onn~issance praw dt\~ie~el~! d~s sen·ti~lents. actifs, mais 
lc vmt, l·ecoupe e_n pa~ tet t La Raison est toujours 
.. . la recouvnr exac emen · d 
s.\DS ' . · ·1 ' st de tristesse que par es 
joyeuse, j amaJs lnste, car 1 n e 

13 E th. IV, prop. 68. . 
· ·d od certo scvnus medium 

14 « Per bonum ... intelltgam l ' qu d nobis proponimus, 
t:sse, ut ad . exemplar dhwnana(~:;:zt¥ifepffuce; G, t . II, p . 208; 
magis mag1sque acce wnus. · • 
1', p . 545.) 
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causes exterieures qui contrarient notre conatus u, 
connaissance vraie du mal est done passion. Sans 
ne nait-elle pas sans la Raison : elle vient bien, en 
s~ns, « ~e ce 1ue. no _us comprenons que! que chose ~ 16; 

Sl la Raison n existalt pas, ce qui s'oppose a elle ne 
pas per~u comme obstacle et ne nous attristerait done 
Mais elle ne nait pas de la Raison seule : elle est, en qu 
q_ue sorte, son envers negatif, Ie sous-produit de son 
c1ce lorsque celui-ci est entrave. La connaissance vraie 
bien, par contre, est active : elle est Ia joie 
elle-meme, contaminee pourtant dans sa forme par 
propre sous-produit. Et le caractere normatif de Ia 
son les condamne a coexister. 
. _De cett~ connaissance ambigue, enfin, puisque elle 
JOie ou tnstess·e, d·ecoulent necessairement des desirs 
~iculiers 17 

: sachant ce qui est bon, nous nons .. · "'"' .. """• 
avec allegresse de l'atteind re; sachant ce qui est 
nons nons efforc;ons. avec peine de le fuir on de le de 
I:e premier de ces deux desirs, malgre son apparence 
hste, est un desir rationnel actif; 1e second, au 
est passionnel, bien que ce soit Ia Raison qui ait ind 
ment provoque son eclosion et qui !'oriente 18. 

Les exi?ences de Ia Raison, du fait meme que 
est abstra1te, ne se font done pas sentir a l'etat pur : 
ne se manifestent que revetues d'une enveloppe en pa 
au moins irrationnelle. Mais cette impurete elle-meme 
des degres. Car Ia connaissance du second genre pent 
plus ou · moins universelle. Si notre idee vraie de 
memes s'enrichissait et se precisait, Ia distance 
!'ideal et Ie reel s'amoindrirait : idees adequates et 
vements actifs prenant en nons nne importance touj 
plus gra nde, nons actualiserions de mieux en mieux 
essence, et Ie modele de la nature humaine perdrait peu 
a peu son caractere apparemment transcendant; 
connaissance du mal, des Iors, tendrait a disparaitre . 
profit · de celle du bien, et celle-ci, par contre-coup, 
presenterai;t de moins en moins com me connaissance · du 
bien en taut que bien. Tel n'est pas le cas, toutefois, chez 
Ia plupart des hornmes : la Rais.on, en eux, est si pen deve~ 
loppee que l'aspect « connaissance vraie du bien et du : 

1s Eth. HI, prop. 59. 
1
6 Eth. IV, prop. 15, demonstration. 

17 /d. 
18 Erh. IV, prop. 63, corollaire, demonstration. 
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111111 ~ (et, a l'interieur de celui-ci, l'aspect « connaissanc.e 
ve·nic du mal ~) predomine tres Iargement dans les se~t~
mculs qu'elle leur inspire; c'est done par ce seul b~a1s 
qu'ils peuvent, dri moins au depart, entendre s.a faible 
~olx.. · 

Ainsi Raison et passions se rencontrent-elles sur le 
11e terrain. L'a.lienation passionnelle fixait deja notre 

!iir sur certaines choses que nons considerion~ comme 
biens ou comme des maux. La Raison, elle aussi, nons 

lt:ne a envisager les chOSes SOU& J'aspect du bien et dU 
I avec les desirs qui s'ensuivent. Mais ces deux echelles 
~aleurs ne coincident pas necessairement, puisque leur 

igine est differente : pourquo.i le& ~auses exteri~ures 
a elles-memes nons onentera1ent-elles toujours 

s le sens de notre interet bien compris? II pent done 
uvoir conflit entre ce qui, en nons, vient de nons et ce 

ui, en nons, n'est pas nous. Et le probleme est alors de 
· laquelle de ces deux forces l'emportera. 

• •• 
En fait, Ia connaissance vraie du bien et du mal est, 
l'origine, affectee d'un lourd handicap. Car rien de ce 

se passe en nons n'echappe a la ~~usali.te natu~elle : 
nos sentiments sans exception, qu lls s01ent achfs ou 

sont soumis a nne mecanique inflexible, a Iaquelle 
libre-arbitre ne nons arrachera jamais, et qui deter

en cas de conflit, celui d'entre eu:x. auquel 1·eviendra 
Or, de ce point de vue, la Raison est tres defa

Et cela, a n ouveau, parce qu'elle est abstraite. 
qui Ia rendait normative et travestissait. ses aspira
s la voue aussi a nne impuissance a u moms parhelle. 

ce que vont demontrer les 18 premieres propositions 
livre IV. 

Ces propositions forment, une fois de p~us, ~n arbre 
asi-sefirotique 19 Verticalement, elles se reparbssent en 

colonnes : celle de gauche (propositions 2, 5, 7 et 
13) etudie Ia mecanique des sentiments consideree en 

, •• ll t:-.un:me, independamment de toute reference particuliere 
sentiments actifs; celle du milieu (propositions 1, 4 

corollaire, 8 et 14) montre comment la connaissance vraie 
. du bien et du mal parvient a s'inserer dans cette meca
nique affective; celle de droite (propositions 3-4, 6, ~5, 16 
et 17) est consacree a !'impuissance relative qui en decoule 

19 Cf Appendice, figure 2. 
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pour la Raison; quant a la proposition 18, qui clot 
semble, elle se rattache aux trois colonnes a la fois. 
zontalement, cet ensemble se divise en cinq groupes. 
groupe C (propositions 1-4 corollaire), en'\Tisageant 
question a long terme, demontre l'irreductibilite 
mentale de Ia passion. Les quatre suivants, compte 
de cette irreductibilite, sont consacres aux rapports 
force qui s'instaurent, dans l'immediat et a court 
entre passion et connaissance vraie du bien et du mal : 
groupe D '(propositions 5 et 6) montre d'ou vient Ia 
des sentiments; le groupe E (propositions 7, 8, 14 et 
en deduit Ia loi generate de Ia mecanique affective; 
groupe F (propositions 9-13 et 16-17) apporte une 
cision supplementaire en examinant Ia fac;on dont 
taines considerations temporelles et modales 
affaiblir les sentiments; et le groupe G (proposi 
compare les effets des sentiments joyeux a ceux des 
timents tristes. Spinoza, lui, dans son expose 
suit I'ordre horizontal jusqu'a Ia proposition 8 pour 
ter ensuite I'ordre vertical. Cette structure est rmnnr• 

car, a une permutation pres, elle se retrouvera te 
dans Ies 20 premieres propositions du livre V, qui 
dront Ia meme question pour l'eclairer d'un jour nou 

La connaissance vraie suffit-elle, du seul fait qu' 
est vraie, a aneantir les passions qui la contredisent? 
propositions du groupe c repondent par la negative. 
(colonne du milieu) rien de ce qu'une idee fausse a 
positif n'est supprime par la presence du vrai en tant 
vrai 20• Or ( colonne de gauche) il y a bien quelque 
de positif dans Ia passion, et meme d' infiniment 
lorsque nous l'eprouvons, nous sommes reellement 
tes par une cause exterieure reelle qui favorise 
contrarie reellement notre conatus individuel, et cela 
!'influence d'une infinite d'autres causes tout aussi 
nous sommes passifs dans la mesure oil nous 
une partie de la Na ture, determinee dans son .. vid .. n j 

et dans son devenir par !'action des autres partie& 21, 

nous le resterons tant que durera cette situation. 
(colonne de droite) peut-elle ne pas durer? La cOJln~tlJ 
sance parviendra-t-elle jamais a nous autonomiser 
ment, au point que nous ne subission& plus d'autres 

2o E th . IV, prop. 1. 
21 Eth. IV, prop. 2. 
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1 
•• ,~111ents que ceux qui se deduisent de notre seule essence.? 
c';· 1~st impossible 22. Car il nous faudrait pour cela .connai: 
1 n~. non seulement notre essence individuelle, mats auss1 
1·dlcs de tous les etres qui agissent sur nous de proc~e 
1~ 11 proche : nous serions ainsi omniscients ~t. tout-~m~
Mnnts regissant a notre convenance la totahte de 1 Unl
Vt'rS 2;. Or rien n'est plus absurde 24

, • puisque,, nous 
110111mes finis et que, par consequent, si 1om que ~ et~nde 
nnlre ·pouvoir, il sera toujours surpasse par cel.m d .nne 
lnlinite d'autres choses 2s. Et nulle finalite prov1denhe_He 
1w viendra combler cet abime : croire que le cours enber 
4 ~t- !a Nature puisse, de lui-meme, se mettre a notre ser
vit:c, c'est encore, d'une autre fac;on, nous attribue~ a. tort 
l' iltf'initude u. Incapable de s'ass~miler dans .son mtegr~
lile ce quid positivum de la ~ass10n, la .conn~Iss~n~e ;ra1e 
~~sl done condamnee a le la1sser subs1ster ~ .cote d ~Be. 
Jo:t c'est pourquoi la passion (colonne du m1heu),. m~me 
11 i clle s'attenue de plus en plus, est finalement mdera-
t'i nable 27• 

Sans doute cette verite a-t-elle sa contr~-partie, ·sur 
luquelle insisteront les propositions 2-4 du hvre V. 11 Y 

11 des degres dans l'impuiss.ance : plus nou~ nous. ac.he
minons vers la pleine conna1ssance et la pleme ~~t~a.hsa
lion de notre essence individuelle, plus Ia pos~bv1te de 
In passion se transmue en idee claire : au mveau. ~~ 
)'existence du troisieme genre, meme Si quelq.~e paSSlVlte 
dt~meure en nous (les sages meurent auss1. ), elle. ne 
<~1mstitue plus qu'une tres petite par~ie de. notr~ arne. 
l\1ais, pnkisement, nous en sommes lom et, J.Us~u a nou· 
vel ordre, il n'est pas certain que n_ous pms~10ns nous 
1
\lever si haut : la Raison, encore tres abstraite, occupe 
pcu de place en nous par rapport aux. idees inadequat~s 
,111i l'accompagnent. II s'agit done mamtenant de sav01r 
<'.e dont elle est capable dan& l'immediat, .compte te~u de 
1-ette infirmite fondamentale : si la conna1s~ance vra1~ ne 
supprime pas les desirs passionn~ls, les ex.:gen~es qu elle 
nous inspire peuvent-elles du moms leur faPre echec? 

22 Eth. IV, prop. 4. 
23 I d., demonstration (premiere hypothese). 
24 Jd., 
2s Eth. IV, prop. 3. 
26 Eth. IV, prop. 4, demonstration (deuxieme hypothese). 
21 Eth. IV, prop. 4, corollaire. 
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Pour cela, voyons d'abord, avec les. deux propositions 
du groupe D, ce qui fait la force d'un sentiment. En ce qui . · 
c.?ncerne .Ie~ sentiments passifs (colonne de gauche), ila · 
hennent ev1demment leur vigueur de la puissance d'une 
cause exterieure comparee a Ia nOtre 28 : plus forte es~ · 
cette cause par rapport a notre conatus, plus grande est 
la variation favorable ou defavorable qu'elle nous fait 
&ubir, plus vive est Ia passion ressentie. En ce qui concerne 
les sentiments actifs, et aussi ceux qui se rattachent a Ia 
connaissance vraie du bien et du mal en general, leur . 
puissance ne vient que de nous : plus nous nous connais· :· 
sons et nous actualisons nons-memes, plus vive est ' 
joie, plus grand est le desir qui en decoule de 
d~:Va~tage encore notre nature humaine, plus nous 
reJOUissent ou nous affligent les moyens qui nous 
mettent de mener a bien cette entreprise ou les 
qui s.'y opposent, plus intenses sont les desirs qui ua•ssen1·1 
de cette joie ou de cette tristesse; Ia force de ces 
desirs (y compris de ceux qu'engendre Ia 
vraie du mal, bien qu'elle soit passive 29) se mesure 
en definitive, a la seule etendue de notre savoir, done 

28 Eth. IV, prop. 5. 
29 En fait, le cas de la connaissance vraie du mal est 

complexe. Fintensi.te du sentiment triste qu'elle implique depend, · 
no~ pas d, ~. ma1s de deu?' ,facteurs : d'une part, notre desir 
act1f de reahser le modele Ideal de la nature humaine; d'autre · 
part, _la for<;e des ~bstacles auxquels se heurte ce desir. Or le · 
p~emter vane en raison 4irecte, la seconde en raison inverse de 
l'etendue 9-~ . notre savOir. Plus nous connaissons une chose 
com me nuzszblr;, plus elle nous afflige; mais en meme temps, I?lus · 
no1:1~ la conY!azssons, plus nous la maitrisons, moins elle devtent 
nu~s~ble, moms elle ~o~s afflige; et pourtant, connaitre une chose 
m;lS!blt:: comme nms1ble, c'est Ja connaitre, et inversement. 
L accr01ssem~nt de notre science, dans ce cas, produit done deux 
eff7ts c~mtr~1res. ,II faudrait _admet~re,, sembl_e+il, que le premier . 
predomme Jusqu a un certam seuil, a partir duquel le second 
commence a I'emporter : taut que notre savoir de !'objet nefaste 
augmente sans pourtant nous pennettre encore d'en neutraliser · 
le~ . effet~, notr_e douleur. augmente elle aussi, de meme que le 
desu qu1 en decoule; pUis elle se met a diminuer des que nous 
en savons assez pour commencer a dominer efficacement ce 
me~e ~bjet. Mais cela n'infirme en rien Ia Ioi de proportion
nab.te dtrecte entre le _developpement de la Raison et Ia force du 
des1r ne de la connatssance vraie du bien et du mal· car a 
~es.ure que s'attenue Ia connaissan~e triste du mal, eJie f<rit place, 
1 objet dev~nant de p~~s en _plus utllisable, ~ la connaissance joy
euse du b1en : le des1r qm nait de celle-c1 s'accroit done sans 
contrepartie cette fois, lorsque diminue· celui qu'engeiuirait 
celle-Ja. Spinoza, il est vrai, n'approfondit pas Ia question. 
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11
ol.t'e pouvoir causal30. Or (rolonne de _droite), nous 

l'a vons deja vu, celui-ci est fini et pent tO~JoUr~ .se heur· 
14-r ~1 une force exterieure qui le surpasse. R1en d etonnant, 
tlh; lors, a ce que les passions soient sou;ent beaucoup 
pl11s fortes que les exigences de la Raiso~ -,. . . • 

Id encore, il est vrai, la question est lom d etre epu!&ee, 
,,1 tcs propositions 8-9 du livre V Ia reprendro~t. D ':me 
purl, les passions les plus fortes ne sont pas necessaue: 
11 wnt les plus nefastes; certaines ,d'en~t·e elle.s (celles qm 
onl une multitude de causes que I espnt cons1dere ensem· 
hi• ~) facilitent meme l'exercice de I~ Raison. D:autre part, . 
Hi tes desirs passionnels peupent _etre pl~s v1fs que les 
dt'·sirs. nes de Ia connaissance vra1e du b1en et du mal, 
rit·n ne prouve qu'ils le soi:nt ~ans _ to us les ca~ ~ et plus 
11 ·, ~n richit notre science, moms 1ls nsquent de I etre, car, 
loll tes chases egales d'ailleurs, le rapport des f~rces 
4 !t~ vient alors de moins en moins defavorable ~ la Rats~n-
1\1 a is, pour que les passions fortes se~vent _ tOUJOUrs, von_e 
11~ plus s.ouvent, d'auxiliaires a Ia ~alSOn, Il faut "11: ?-me· 
11 a1~ement tres particulier des cnconstances (pohhq~e, 
1111~ 1s Ie verrons), que l'on ne saurait attendre du seul ]eU 
nv1.~ugle des causes externes. Et Ia connaissance du s~~ond 
fo(enre, tant qu'elle .se r~duit a ~n p_etit ~ombre d,1dee~ 
uiJslraites, ne saura1t guere n ous msp1rer d ardents _elans.' 
h~s sentiments qu'elle fait naitre n 'ont done, au,.pomt ou 
nons en sommes, que peu de chances encore d etre plus 
l'orts que les passions. 

Nous pouvons alors, avec les propos~ti?ns du groupe E, 
•\noncer (colonne de gauche) la lOt generale ?e la ~e~a: 
11ique affective. Elle est tres ~imple, et ne !alt e_n reabte 
,
1
11e t ransposer au niveau d e I homme _les lms . umverselles 

1t11 choc des corps. Puisque un sentunent hre sa force 
tie sa cause, il subsiste en nous aussi longtemps que 
1·t·tle-ci continue de nous affecter de la meme facton; et 
die continue aussi longtemps que son action sur nous 
n'est pas contrariee ou supprimee par celle d'une caus~ 
c1nlagoniste plus puissant~, c'est-:i-dire . d'une c.ause qm 
provoque en nous un sentiment . a Ia fo1s oppose au I!re
ntier et . plus violent 32_ Un sentiment ne pent done etre 

.10 « ... haec cupiditas ... ex eo, quod . aliquid vere intelligimus, 
~~ritur. ,, (Eth.) IV, pro. 15 demonstration.) 

31 Eth. IV, prop. 6. 
32 Eth. IV, prop. 7, demonstration. 
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vaii)CU. que' par tlU Sentiment plUS fort ef qui uvu~· CJIIU; 

dans nne direction contraire n. · · 
De. cette mecanique, toutefois (colonne du 

<:(Jllfillissance vraie du bien et du mal est . . . . 
. intt~grante: Elle est, en effet, joie ou tristesse M. 

consequent, -elle ne peut, par Ia seule vertu de · . 
f~i:re s'evanouir la moindre passion, du moins · • 
p~s absolument inefficace : en tant que sentiment, 
·capable, le cas ecMant, de triomper des · ........ ~·vu 
ne· S'accordent pas avec elle 35• A condition, bien 
q.u·e le desir qui en decoule soit plus fort que ces 
SIODS • 

.. ,Mais;. precise.ment (colonne de droite), cette 
. · nest pas remphe, a.u d~part : Ia Rai&on ne pese 

.. Ia balance. Le des1r ne de Ia connaissance 
.era_~~ mal peut d?nc, etre vaincu par beaucoup 
p~sstonnels 36

• Et d l est d'autant plus souvent 
mve~l! de connaissance est plus bas. 

... let non. plus, tout n'e&t pas encore dit, et Ies 
{tons 10;..13 du livre V y reviendront. Les 
_rationnels ou favorables a Ia Raison ont en 
serieux atout en leur faveur : leur frequende, qui, 
egale~ finit par les faire prevaloir sur Ies passions 
dont Ie, dechainement est moins constant. Cela 
partie de ·· la mecanique des sentiments. Mais 
ve~ron.s . egalement,. pour que ce facteur acquier~ 
ta,me Importance, ll faudra a Ia fois un bon 
inent .politique ,et un developpement deja assez 
Ia Ratson. Ce nest done pas le lieu d'en parler. 

La situation est encore aggravee par Ies cons ........... ,,~~ 
temporelles et modales qui affaib'lissent les sen 

. Car il n'etait question jusqu'ici que de sentiments 

. les choses presentes. Mais nous en eprouvons aussi 
des choses passees, ou pour des choses futures que 
im~ginons d'apres nos experiences anterieures : · 
~r::nnte, etc., avec les desirs qui s'ensuivent. Ce 
passe alors .fait I' objet des propositions du groupe ..... 
. La. question est d'abord examinee, sans reference 

ticuliere a Ia Raison, dans les propositions 9-13 

33 Eth, IV, prop. 7, 
34 Eth. IV, prop. 8. 
3s Eth. IV, prop. 14. 
~· Eth . . IV, prop. 15. 
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de gauche), quiforment elles-memes, un .petit ar}:)re qua.si
aefirotique. Le point de depart est le suivant : une. c~ose 
que nous savons absente. ne nous affecte pas at1SS1.- VIve
ment q1,.1'au moment oil elle agissait en personrte; car s~n 
image entre alors en conflit. (et c'est .pom· eel~ se1,.1lemet1~ 
que nous Ia savons absente) avec d'autres •mage~ qw 
excluent son existenc.e hie et nunc 31• Toutes choses ega.les 
d'ailleurs, un sentiment envers nne chose pas see ou :futlll'.e. 
est done plus faible qu'tin sentiment envers une cbqse 
pre!l,ente 38

• . • . . .· 

De la deux series de consequences paralleles. La pre~ 
miere est purement temporelle. Nous sommes plus affect~s ·. 

. par l'image d'un futur ou d'un passe proche que par celle 
d'un futur ou d'un passe lointain 39, car le nombre des 
images qui excJuent !'existence d'une chose augmen~e ayec 
l'intervalle chronologique qui, selon no us, no us en separe 4!>, 

notre capacite d'imagination n'etant pas illi· 
ce nombre devient vite tout a fait indetermine : 

deux choses tres lointaines, queUe que soit leur date; llous : 
emeuvent aussi peu l'une que I' autre 41• 

La seconde serie est modale. Car une chose que lwils 
ne pas exister presentement peut etre imagipee 

r nou& de trois fa<_;ons : eomme contingente, si nous la 
'""'"'"'£1"rons seule, sans avoir la moindre idee des causes 

pounaient Ia produire 42 ; comme possible, . si. no11s . 
quelque idee de ces causes, mais sans sav01r s1 elles 

nflePr•nnt 0U non en jeu pour la produire effectivenient 43 ; 

mme necessaire, si nous savons (ou croyons savoir) 
'elles agiront infa.illiblement. Or !'image d'une · chose 
sible ou contingente nons affecte moins que celle d''ill\e. 
se necessaire«; carla premiere est contrariee, non s·eu~ 

!letnern par des images qui excluent !'existence hie etnunc 
son objet, mais aussi par des images qu~. exclue~t so.n 

a venir, alors que cette dermere categor1e · 
n'intervient nullement pour la seconde: celle• 

37 Eth. IV, prop. 9. 
Ja Eth. IV, prop. 9, corolllaire . 
39 Eth. IV, prop. 10. 
40 Id., demonstration. 
41 Eth. IV, prop. 10, scolie. 
42 Eth. IV, definition 3. 
43 Eth. IV, definition 4. 
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ci livre son objet comme deja quasi-present, celle-la 
le fait percevoir tour a tour comme devant et ne 
pas exister. De meme, !'image d'une chose 
nous ~ffecte moin~ que celle d'une chose possible 
celle-c1 est au moms favorisee par ·1es images des 
eventuelles de son objet, encore que leur 
demeure douteux, tandis que celle-la ne jouit 
de cet adjuvant. 

Enfin~ les ~eux series paralleles convergent vers 
conclusiOn umque : un sentiment envers une chose 
nous i"?aginons . comme contingente est beaucoup 
fort qu un s~nhment envers une chose presente ~; 
un fu!ur ~ontm~en~ n~us affecte moins qu'un futur 
hie I_omtam, qu1 lu1-meme nous emeut moins qu'un 
possible . proche, qui lui-meme no us. interesse moins 
le present. · Et cela est vrai non seulement pour le 
sent, mais aussi pour le passe, dont nous savons au 
qu'il a existe un jour 47. 

Or (colonne de droite) ces causes d' 
valent p~mr tous les sentiments sans exception, y l'nlnn·rt 

ceux qm se rattachent a Ia connaissance vraie du bien 
du m~l. Le desir qui nait de celle-ci, lorsque il porte 
un ObJet futur, peut done tres facilement etre vaincu 
le desir passionnel que nous inspire une chose 
et beaucoup plus facilement encore si ce futur est 
dere par nous comme contingent 49. 

Sans doute ces deux propositions ont-elles au 
abord de quoi surprendre. Que peut bien 
connafssance vraie des {uturs contingents? La 
con«;01t-elle pas toutes choses comme necessaires? 
?bjet, independant de toute fluctuation temporelle, 
Jl pas, en un sens, toujours present? Certes, et Ies 
sitions 5-7 du livre V y reviendront pour faire 
Ia question. Mais, au point oil nous en sommes, cette 
hie verite est encore de peu d' importance. Car elle ,.,.,, .. , . .-n. 
seulement la Raison prise en elle-meme, compte non 
des conditions concretes de son exercice. Or, d'un 
donne, Ia Raison ne connait que certaines. proprietes 
verselles dont elle deduit certaines consequences, en 

45 Eth. IV, prop. 12. 
46 Eth. IV, prop. 12, corolllaire. 
41 Eth. IV, prop. 13. 
4B Eth. IV, prop. 16. 
49 Eth. IV, prop. 17. 
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uu moins grand nombre selon le niveau qu'elle a atteint; 
· · ·~ soot done ces proprietes, et celles-la seules, qu'elles 
uous fait considerer comme necessaires et comme pre
ll11nles; pour le reste, nous pouvons fort bien imaginer 

· .. l'uhjet en question comme futur, et cornme possible. ?~ 
· contingent. Par exemple, tous les hommes savent (vente 

n•'·ccssaire et eternelle, mais tres abstraite) que Ia secu
rlt {! qu'ils recherchent a pour condition Ia paix sociale; 

sais, comme ils ignorent tout des causes qui permettraient 
d'instaurer une societe non-conflictuelle, celle-ci n'est 

ur eux qu'un beau reve, un futur contingent qui ne 
a'! l"ite aucun sacrifice; bien plus : meme si Ia lecture du 

:te Politique leur a fait connaitre ces causes (verite 
st aussi necessaire et eternelle, mais deja rnoins 
Lraite), ils ne savent toujours pas comment agir sur 
situation presente pour les mettre infailliblement en 
vre, et la concorde interhumaine leur apparait alors 

un futur possible, qui, s'il les emeut davantage, 
IIeUre trop incertain pour Jes inciter a UO engagement 

lnl. Tout depend donc .de la place respective qu'occupent 
nous idees claires et idees confuses : plus notre savoir 

le detail des choses, moins le doute et le temps 
t attenuer les sentiments qu'elles nous inspirent. 

is, tant que !'imagination predomine, ces causes d'af-
hlissernent gardent leur poids 50• 

lnversement, d'ailleurs, Ies sentiments passifs peuvent, 
aussi, avoir pour objet des chases futures; dans ce cas, 

liDC }e montreront les memes propositionS, 5-7 du 
l' e V, ils seront d6favorises par rapport aux sentiments 

qui concern~nt le present. Mais pour que nos pas
nons orientent constamment vers l'avenir, et sur

vers un avenir lointain, un bon conditionnement poli
est ici encore indispensable : dans l'etat de nature, 

meme dans les societes mal faites, nous sommes plut6t 
par l'immediat. La loi d'affaiblissement joue done 

!'instant a sens unique, et au detriment de la Raison. 

110 o: Si nos de rerum duratione adaequatam cognitionem habere, 
existendi tempora Ratione determinare possemus, 

affectu res futuras, ac praesentes co_ntemplaremur... set! 
duratione rerum oon nisi .admodum znadaequatam cognt
habere possumus, et rerum existendi ~e~por~ sol_a ima: 

determinamus, quae non aeque af~cltur t~agtne. ~ea 
ac futurae · unde fit, ut vera bom et malt cogmtto, 

habemus, non nlsi abstracta sive universalis sit ... » (Eth. IV, 
62, scolie.) 
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· Enfin, toutes choses egales d'ailleurs (groupe G), un 
ne de la joie est plus fort qu'un desir ne de Ia tristesse . 
Le premier, en effet, est favorise par la cause · 
du sentiment dont il decoule, landis que le second . 
lrouve en elle qu'un obstacle contre lequel il doit 
ter 52• Le desir ne de Ia connaissance du mal peut 
beaucoup plus facilement encore que le dcsir ne de 
connaissance du bien, etre vaincu par des 
joyeuses. Nou\·elle . cause de faiblesse, dans. l•u•uu~u••· 
pour les exigences de la Raison, puisque celles-ci, 
donnee !'extreme abstraction de notre savoir, se font 
tir plutol sous !'aspect « connaissance vraie du mal ~ 
&ous !'aspect « connaissance vraie du bien ~. Sans 
la situation se renversera-t-elle a mesure que se 
pera la Raison, mais nons en sommes encore bien 

• •• 
Le bilan est done sombre. Plus Ia Rais.on 

plus les sentiments qui, directement ou 
se rattachent a elle sont faibles devant les passions. 
distance est grande, on Ie voit, entre le desir rationnel 
Ia conduite qui devrait en dckouler. Nul n'est total 
insensible aux exigences de Ia Haison, car chacun de 
possede les notions communes et peut en deduire au 
quelques consequences; mais Ia plupart des hommes 
rivent pas a vivre selon ces exigences, car elles sont 
cues, dans leur corps et dans leur arne, par des 
passionnels plus intenses. D'ou le paradoxe du « 
meliora proboque ... » sl. 

La situation, pourtant, n'est pas absolument de 
ree. Car l'examen de ce qui fait !'impuissance 
Haison nous montre en meme temps a queUes 
clle pourrait vaincre. De tout ce qui precede, 
aussi qu'un desir ne de Ia connaissance vraie 

sJ Etlz. IV, prop. 18. 
52 Cela n'infirmc en rien Ia loi de proportionalite de Ia 

ct de l'cffet. Mais il faut distinguer entre Ie desir brut, si 
pcut dire, et le desir net. Soient une cause exterieure C et le 
timent S qu'elle provoque en nous. Le desir brut .gu~ resulte 
est, de toute fa!;on, D = k C, k etant une constante · 
Mais, si S est une joie, D et G tendent tous deux a 
et la force de C doit par consequent s'ajouter a celle de D : 
le desir net D' = k C + C = C (k + 1). Par contre, si S est 
tristesse, D tend a eliminer S alors que C tend a le , 
dans Je resultat final, la force de c doit done etre retranchee 
ce lle de D : d'ott le dcsir net D' == k C- C = C (k- 1). 

s1 Etll. IV, prop. 17, ~colie. 
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suivi d'execution. Mais il ne le peut que moyennant l'une 
ou !'autre des deux (ou des trois) conditions suivantes : 

- Ou bien (condition maximum) il faut que ce desir 
soit plus fort, a lui seul, que toutes nos passions reunies. 
Mais, comme le montrent a la fois le groupe D et le 
groupe F, cela n'est possible que si Ia Raison, en nou~, 
est deja suffisamment developpee pour que notre espr~t 
se compose en majeure partie d'idee& adequates :.les ~ep~e: 
sentations confuses, alors, seront de peu de potds a cote 
d'elle, la loi de proportionnalite de la cause et de l'effe~ 
jouera en faveur des sentiments qui lui sont lies, et eeux-c1 
seront peu affectes par la loi d'affaiblisseme':lt .. s:u en est 
ainsi, comme le montre le groupe E, la maJonte absolue 
dont elle jouira Ia rendra pratiquement invincibe. Par 
contre, tant que ce seuil n'est pas atteint, toute augmenta
tion de connaissance l"isque de signifier pour nous une 
conscience accrue de notre impuissance : d'ou Ia citation 
de I'Ecclesiaste 54• 

- Ou bien (condition minimum) ii faut que Ie desir 
nc de Ia connaissance vraie, trop faible encore pour nous 
cnlrainer seul, soit renforce par des desirs passionnels 
qui nous orientent dans la meme directio?; et que ~·~p
point ainsi fourni soit assez fort pour vamcre . l.es des us 
passionnels antagonistes. Gouvernement de coahtton, cette 
fois. En droit, ce n'est pas impossible, car toutes les pas
sions ne sont pas fatalement nefastes : s'il n'y a pas de 
finalite providentielle, il n'y a pas non plus de contr~
finalite demoniaque. Mais cela depe~~ de~ ca1;1ses exte
rieures et d'elles seules. Cette cond1hon tmphque done 
(1ue Ie~ ca'uses exterieures s'organisent d'elles-~emes de 
facon a nous faire agir comme si la seule Ratson nous 
eoinmandait. Tant que la Raison demem·e inc~pable de 
voler de ses propres ailes, nous ne pouvons vtvre selon 
scs exigences que si nos alienations sont convenablement 
<lirigees. • . . . . 

- Entre ces deux. extremes, une condLtwn mierme-
diaire peut aUS!?i etre envisagee : si nos passions (meme 
lres fortes meme nefastes) se diversifient et s'emiettent 
au point d~ se neut raliser les unes les autres, le des~r ?~ 
de Ia connaissance vraie, disposant alor& d'une maJonte 
relative, pourra se frayer la voie entre ces ?ivers ~cue~l.s. 
Mais il faut pour cela. ou bien que Ia Ratson ~~1t deJa 
ussez puissante pour pratiquer une savante pohhque de 
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bascule, ou bien que les causes. exterieures 
d'elles-memes cet emiettement et cette diversification. 
qui nous renvoie, sous une forme attenuee il est vrai, 
rune ou l'autre des deux conditions precedentes. 

Un double probleme se pose done, auquel est suspend 
toute Ia destinee ethique de l'homme. La Rai~on peut-e 
se developper jusqu'a atteindre ce seuil au-dela 
elle deviendra invincible? Et, en attendant, les ca 
exterieures peuvent-elles s'organiser d'elles-memes 
fac;on a nous susciter des passions. allant dans le 
sens que Ia Raison? Si Ia reponse a ces deux 
devait etre negative, aucun espoir ne serait permlS 

Pour resoudre ce double probleme, il nous faut 
ment savoir quelles sont les exigences de Ia Raison. 
present, nous savons seulement qu'elles existent; 
en quai consistent-elles? Quel est leur contenu? C'est 
que Spinoza examine dans les propositions suivantes. 
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chapitre 7 
fondements de Ia vie raisonnable 

A partir du scolie de Ia proposition 18, le livre IV tr,:tite 
de Ia vie raisonnable. II a, dans son ensemble, Ia meme 
11Lructure quasi-setirotique que le livre III. Nous y retrou• 

, vons les deux colonnes. de la vie individuelle et de la vie 
lnterhumaine, auxquelles le scolie de Ia ~roposition, 1~ 
et celui de la proposition 73 servent respecbvement don
~ine et de conclusion communes, et qui comprennent l'une 
et l'autre un groupe consacre au .fondement et un groupe 
consacre au deploiement. Ce qm, pour la seconde fms, 
nous donne la division suivante 1 : 

- Groupe A 1 : fondements de Ia vie raisonnable indi
viduelle (propositions 19-28). 

_ Groupe B1 : fondements de la vie raisonnable inter
humaine (propositions 29-37). 

_ Groupe AZ: deploiement de Ia vie raisonnable indi
viduelle (propositions 65-69). 

_ Groupe B2 : deploiement de Ia vie raisonnable inter
humaine (propositions 70-73). 

II ne s'agit pas Ia d'une simple ressemblance exterieure . 
. Si Ies structures sont analogues, c'est que les contenus 

Ae correspondent. La connaissance vraie, en effet, comme 
Spinoza l'indique d'emblee 2, ne peut en aucun cas nous 

' lnspirer des exigences contraires a notre nature. Les fan
dements de la vie raisonnable sont les memes que ceux 
de Ia vie passionnelle, et l'on s'en aper~.:oit aussitot · ~l!e 
l'on considere ces derniers dans leur seul contenu posxtif . 

. Les « commandements de la Raison » spnt l'exp~ession 
authentique de Ce qui etait a }a racine meme de nos liDpuJ
IiOnS passives; ils ne sont rien d'autre que le conatus 

1 Cf. Appendice, figure 3. 
2 Eth. IV, prop. 18, scolie. 
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individuel et interhumain Iui-meme, mais desaliene, 
de Ia pression perturbatrice des causes externes : 
d'etre et desir d'accord, qui, une fois compris, se 
lent comme desir de connaitre et desir de faire 
tre. C'est ce dont les groupes A 1 et B1 font Ia preuve. 
aux deux groupes suivants, ils montreront comment 
desirs rationnel~ se deploient selon les memes mod 
que les desirs passionnels, mais sans Ies derivations 
rantes que decrivaient les propositions 14-26 et 33-44 
livre III : calcul utilitaire sans identification ni 
(groupe A2), et reciprocite positive parfaitement 
(groupe B2). 

Cette identite de fondement, toutefois, seul le 
phe spinoziste en a conscience. Certes, !'ignorant 
en lui-meme les exigences de Ia Raison; mais, no us 
vu, puisqu'elles ne constituent qu'une tres petite 
de son arne (et puisque les mouvements 
ne constituent qu'une tres petite partie de son 
les eprouve comme etrangeres a sa propre 
comme s'imposant a lui de l'exterieur a Ia maniere 
normes transcendantes. Aussi ne sont-elles pour lui 
des aspirations parmi d'autres, sans privilege p 
aux yeux de Ia plupart des hommes, Raison et 
semblent juxtaposees et heterogenes. Ce n'est qu'une 
atteint un tres haut niveau de developpement 
Raison pourra, en reflechissant sur se& connaissances 
acquises, s 'apercevoir qu'elle etait, des Ie debut, Ia 
de Ia passion. 

L'expose de Spinoza, des lors, se caracterisera par 
ference constante de deux points de vue : en termes 
liens, celui du c: pour soi » et celui de I' « en soi et 
nous :. ; celui de Ia conscience qui s'achemine 
propre verite, et celui du philosophe qui connait 
verite et comprend cet acheminement. C'est s .. u,, .... ,., .... 
avec Ia proposition 3 du livre V (qui pourrait s'in 
« Comment l'on devient spinoziste ») que ces deux 
de vue se rejoindront. 

Pour Ia meme "raison, le livre IV doit suivre 
A• Bt A2 B2, et non plus, comme 1e livre III, 1 
A1 Az B1 B2. Car l'infirmite originelle de nos desirs 
rend ici impossible tout passage direct du fondement 
deploiement : comment des exigences aussi faibles et 
remment aussi partielles pourraient-elles, d'.,u·t:~-uu::ul~~• 
se traduire en actes et orienter notre conduite? 11 
pour cela nne mediation : celle du conditionnement 
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I ique, qui fait I' objet du scolie 2 de la proposition 37, et, 
d'un certain point de vue tout au moins, des proposi-
1 ions 38-64. C'est done a !'etude des seuls groupes A1 et 
111 que sera consacre ce chapitre. 

I . -- Fondement de la vie raisonnable individuelle 
(G roupe A.). 

Quel est, en ce domaine, l'exigence fondamentale dont 
llccoulent tons nos des irs rationnels? Ou, ce qui revient 
an mcme, quel contenu Ia Raison donne-t-elle a ce concept 
de nature humaine qu'elle nons assigne pour modele? La 
t't;ponse de Spinoza se presente ~ous Ia forme d'un devoi
lement progressif en trois etaBes : egoisrne 'biologique (pro
positions 19-22), utilitarisme rationnel (propositions 23-
!H), intellectualisme (propositions 25-28) . 

Au point de depart, une proposition incontestable, qui 
uc fait qu'exprimer en d'autres termes ce que nons savions 
d(·~_:a pur ailleurs : chacon, scion les lois de sa nature, 
desire necessairement ce qu'il juge etre bon et repousse ce 
(lu'il juge mauvais 3• Loi universelle, qui ne souffre aucune 

. exception , et qui vaut egalement pour les passions et 
pour Ia Raison. Les commandements que cette derniere 
nous dicte s'inspirent done, eux aussi, des jugements de 
valeur qu'elle enonce. Le probleme, des lors, est de savoir 
re que la Raison declare bon. Et, pour le savoir, il nons 
faut decouvrir le principe au nom duquel elle en decide. 

Dans la recherche de ce principe, Spinoza procede 
tl'abord par regression analytique. Rien de plus facile, car 
Ia proposition 19 condense simplement en nne formule. 
unique les resultats de deux deductions anterieures : celle 
du groupe A1 du livre III, qui, completee par le passage 
IIC l 'Appendice du livl'e I coil.sacre a l'origine des notions 
de bien et de mal, nous a fai t assister a Ia genese de l'alie
uation passionnelle et des desirs particuliers qui en decou
leQt ; celle, aussi, qui se dessinait en ftligrane a travers 
les premieres proposition& du livre IV, et qui, plus frag~ 
mentairement il est vrai, nons laissait entrevoir Ia genese 
de Ia connaissance vraie du bien et du m al 4 ainsi que des 
desirs qu'elle nous suscite 5• II suffit done, ici, de parcourir 

l Eth. IV, prop. 19. 
• Eth. IV, prop. 8. 
s Etll. IV, prop. 15, demonstration. 
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·en s¢ns -invers~ Ies ditJ_erentes phases ~e ~ette uu•u~~~-~-
. tp.tion. Tel esl-l'objet de. ·la demonstration de ce1tl_e:•_'.:Q'l 

• proposition: 19, qui, sans cela; e_tit e-te bien inutile' ; 
· · remontant · aux sources, y <lemonte ce qu'il a m<n;ne--'~ 

-Reduisons don¢, en premier lieu, I' alienation 
.-·Pourquoi l'orientatiop. de nos desirs depend-elle . 

.. .tnents d_e .valeurs prealables? Par~e qu'estimer 
'.bonne oil mauvaise, autrement dit_l'aimer ou Ia . 
no~s .r~.i6ui~ Ol! nous affliger au moment oil 
i,l: ;eUe,; et que,· par natu1·e, nous recherchons 

: .r,~pugnons _a. la ttistesse. _ Nos evaluations tirent 
.:.fqrc~. ~'no_lrice, non de la perfection 
?bj~t: 1ll~~s de }'excitation agreable on 

·- - no~s procure 6• 

, · Reduisons, en second lieu, la 
_ .n:~sie : .:d'ou vient, precisement, ce . po11voir 
joie ~t .de la tristesse'! Non d'un queleonque « 
tf:e p·~isir , ., mais de ce que ces deux sentiments 

> : simples rriodalites d 'un desir plus fondamental 
confond avec notre essence meine 7• A Ia racine de 
y ·:a les c lois de notre . nature :t 8 · : le determinisme 

''de,. notre essence individuelle qui, tant .qu'elle 
. acte, tend en permanence a actualiser ses conse 

. .En de~a d.e toute superstructure, c'est toujo~rs 
est ~A l'reuvre : nos desirs particuliers ne sont 

.•. differen,tes directions dans lesquelles elle . UC_ ~ I lUll~> 
· :eft'ets . en fonction . des circonstances, selon les 

. . _favprables ou defavorables. qu'elle subi_t et selon 
_ • ni,ons sur .les causes de ces affections. Et Spinoza 

bien : c'est « · des seules lois » de notre . 114~u•"'· 
:~ecoule _ce dynamisme : les causes _ 

. ipterv:enir a un niveau plus superficiel pour 
l'ertlll.'her son cours, mais nous en sommes 
runique source IO, 

· 6 Eth. IV, prop. 19, demonstration. 
' 7 Id. 
. aId. 
'ld. 
IO .JI n'y a . done au~tme contradiction entre Ia prclJ)C~SitiQJ 

du livre IV et le scolie de la proposition 9 du livre 
_. ter, q.'~illeurs, reviendrait a accuser Spinoza d'un av•~u,del 
bien .. etrange, puisque la demonstration de cette 
ilwcique precisement ce scolie! En rea lite I' expose _. _ • · 

·. question Se resume dans I'enchainement SUlVaDt : · 
·.-joie ou tristesse - amour ou haine avec les jugemen~s de 
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Dans tes conditions; .sL la Rai$<>ri :9oit fe.~;muler des, _ 
appreciations ethiques, elle _ne peut s'inspil·er qqe d'une .· .. 
4eule norme : notre nature individuelle, -rien que notr~ ___ _ 

- nature individuelle, toute notre · nature individuelle. J;\i~n ~~-
•- notre nature individuelle, car elle e$r ·indepassable ·;-:< 

nous le sachions ou-nori, toutes ·nos · volitions et tous _- :
actes derivent de ce desir essentiel, de ce pro jet .fo_lir . :- · 

'""' .. ''"" ..... - qui ne fait qu'un av:ec notre moi. Le r6l_e · d~ _ 
Raison n'est done pas de -nons proposer autre chose (ee· 

-encore .Ia-me me chose, a notre insu), mais ·de co nee~ . 
claitement ce que, de toute fac;on; nous '\ro~lo~s \:~t 

Vnllttt•nn . toujours. Pas d'appel a une c autre natur~ »• 
consequent u. Pas de valeurs transcendantes, pliisqu'il 

de transcendance que par une illusion q-Ue _Ia c·ann:aJ~;, . 
vraie dissipe. · · -:. . ·. · 

Mais aussi, . toute notre nature. individuelle. Et .. c'eSt -
I' evaluation morale garde un sims. Car, ~r ~tous 

hommes aspitent egalement a aetualiser leur . etre, J ls_ . 
paJrVIenJaeJn plus ou ~oins bien selon le~ cas : ·Ia reali,. ... _ 

de leur moi peut rencontrer plus ou moins d 'obsta..- ·. · 
dans Ie jeu qes causes exterieures, et, selon la riehess~ 

leur essence, Us peuvent opposer une force plus ou _ . 
grande a cette agression de l'envirohnem~nt. ll '. '. ·. 

done pas absurde de dasser Ies individus ert fon:ctioD: ,: . 
ce critere. D'oit la definition de la vertu, q~i. loin d'~tre ·; · ·- · _ 

· arbitrairement, est la seule possible compte · tenu •.- : .'-
l'anthropolbgie spinozid~ : Ia vertu; si e1Ie ~ignifie qu~k- .· 

chose, _ ne peut consxster qu'en la pUissance · qu~ • . 
av:ons de_ Caire ee qui se dednit des seules lois de ·- -
nature ~1• _ _ . . . .. _. _ .. 

Or ces lois, queUes sont-elles? Nous ne les eonnais~ons, __ 
est vrai, que tres abstraitement. Notre essence sm~11~ 

jusqu'a nouvelordre, nons eehappe. Mais nous avo~~ ·: 
moins une certitude absolue a son sujet : nous .s~voos · 

'elle est un con'atus d'auto-conservation. Les coli~e· . : 
qui resul~ent de notre essence et qu'elle tend a ·., 

- orientation particuliere du desir. La propa. . · . __ :_ -_ <•.·_1
1 19 se refere aux dell}( derniers tennes. de . Ia ch3!p~, -1~ · 

de la proposition 9 aux trois premiers : . nous desU'O~s .· .. · · · ·] 
particuliere parce que nous la jugeons bonn,e.. ntai$ ~ · • : . ; 

ju~~en11ertt lui-meme, par l'intermedi~tre de _ 1a J~le en :, . · 
il se resout, n'est qu'une modabte seconde de notre · 
dont il -decoule. 

Cf. Eth. IV, prop. 18, scolie. 
Eth. IV, definition 8. 
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actualiser, queUes qu'elles puissent etre, aboutissent, en 
tout cas, a son maintien dans !'existence : ctre, quel que 
soit notre etre, c'est toujours nous produire et nous repro
duire nous-memes tant que le milieu ne nous en empeche 
pas. Nous pouvons done, des maintenant, donner un 
contenu a Ia notion de vertu : plus nous nous. effor<:ons 
de conserver notre etre et plus nous en avons le pouvoir, 
plus no us sommes vertueux; inversement, moins no us y 
pa1·venons, plus nous sommes impuissants ou vicieux n, 
Puisque l'homme est un etre, il cherche a etre ; le modele 
ideal de Ia nature humaine est done, en premiere approxi
mation, l'etre qui, en toutes circonstances, fait exacte
ment ce qu'il faut pour etre. Et le bien se ramene alors 
a ce qui nous est vraiment utile pour reussir dans cette 
entreprise 14• 

Cet individualisme demystificateur, toutefois, semble 
choquant. Est-ce vraiment a cela que doit se reduire notre 
ideal? N'y a-t-il pas d'autre vertu que celle-la? Ou, s'il 
n'y en a pas d'autre, n'est-ce pas du moins sur un fonde- · 
ment plus « eleve :1> qu'elle repose? A titre de contre• 
epreuve, Spinoza examine ces deux hypotheses. 

Tout le monde, en un sens, admet que la vie vaut 
que Ia mort, et que nous avons meme le « devoir :~> 
rer notre existence. Mais, dit-on, cela ne suffit pas : il y 
en l'homme, une hierarchic d'instances dont chacune a 
exigences, et la satisfaction des besoins elementaires. n 
que la condition prealable d'une vie morale qui reUwe de 
normes plus hautes; l'ordre du hien-vivre n'est pas celut 
du vivre, et l'anteriorite des urgences n'implique pas Ia 
reductibilite des valeurs; ramener l'honnete a l'utile, 
« .superieur >> a I' « inferieur », c'est mutiler 
N'en est-il pa& ainsi? Non, pourtant. Prenons, en 
n 'importe quel ideal moral, si sublime soit-il : il n'est tel . 
que s'il nous inspire nn desir, sinon ce ne serait pas notre ' 
ideal a nous; or ce desir , par definition, ne pent etre desir ' 
que s'il est I' expression de notre essence actuelle 15; c'est-a
dire, precisement, de notre effort pour perseverer dans 
1'8tre 16• Vouloir « bien vivre », c'est vouloir vivre d'une 
certaine fa~on, done vouloir vivre, quelque sens que l'on • 

13 Eth. IV, prop. 20. 
14 ld, 

15 Eth. IV, prop. 21, demonstration. 
16 ld. 
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donne au mol « bien :t 17• Cette affirmation est evidente ts; 
nmis, contrairement au point de vue du sens commun (et 
.-'est pour eviler cette confusion que Spinoza, malgre tout, 
Ia demontre), son evidence n'est pas celle d'nn banal 
l'rimum vivere : elle signifie que toute aspiration, ethique 
on autre, n'est jamais qu'une modalite du conatus. Le desir 
d't':tre est l'unique fondement de la vertu. 

Il en est aussi le premier fondement. Sans doute pour
rail-on penser que le conatus, meme si toute vie morale 
c~n decoule, derive lui-meme d'un principe superieur; que, 
si nons cherchons a conserver notre etre, c'est, incons
c·.imnment peut-etre, au nom d'une exigence plus profonde : 
n'·aliser un type ideal, remplir notre fonction dans un 
c·osmos finalise, contribuer pour notre part a la conser
vation d'une totalite qui nous depasse, imiter Dieu, etc. 
Mais c'est impossible; car cette exigence primitive defi
nirait alors notre essence, et, puisque essence et conatus 
n' identifient deja par ailleurs, notre essence serait logique
mcnt et ontologiquement anterieure a elle-meme 19

• Notre 
kndance a perseverer dans notre etre ne resulle done 
cl'aucune autre aspiration et n'est subordonnee a aucune 
fln qui Ia depasse : nulle vertu ne lui est anterieure :w, 

Ainsi, apres avoir elimine les superstructures alienantes 
IJlli Ie recouvraient en le deformant, et dont le groupe A, 
du livre III avait reconstitue la genese, nous avons mis 
en pleine lumiere Ie premier et l'unique fondement de 
loute activite humaine : Ie conatus, qui est, par Ia me me, 
le premier et !'unique fondement de la vertu 21 • Telle est 
In conclusion de cette premiere etape qui, si l'on en 
t·estait la, semblerait justifier l'egoi'sme biologique le plus 
brutal. Separees de leur contexte, les propositions 19-22 
pourraient fort bien etre contresignees par Hobbes. Mais 
II nons faut maintenant approfondir cette decouverte. 

Car que signifie, exactement, agir selon notre seul 
ronatus? Quand, exactement, sommes-nous et ne sommes
nous pas dans ce cas? Une premiere elimination s'impose : 
nous n'agissons pas par vertu lorsque, sous la pression 
de causes exterienres defavorables, notre effort pour per-

17 Eth. IV, prop. 21. 
11 !d., demonstration. 
t9 Eth. IV, prop. 22, demonstration. 
2Q E th. IV, prop. 22. 
21 Eth. IV, prop. 22, corollaire. 
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severer dans notre etre se detourne de son eours natul'IJ 
au point de se retourner contre lui-meme; lorsque Itt 
affections qui Ie modifient donnent a ce desir 
nne orientation particuliere qui, finalement, le 
C'est ce qui arrive, par exemple, lorsque nons nons 
nons Ia mort ou refusons de nons alimenter 22. C'est 
qui arrive, plus generalement, lorsqu'une passion 
nons attache a un objet dont Ia nocivite nons. 
La situation est alors parfaitement claire : vaincus 
le monde, nons faisons le contraire de ce que, v. u..,, .......... ,. 

talement, no us voulons; ce qui est Ia definition meme 
!'impuissance. Mais lorsqu'il n'en est pas ainsi? 
Ie monde ne now~ ecrase pas? Une conduite 
notre interet veritable suffit-elle a nons caracteriser 
vertueux? Deux cas, ici, doivent etre envisages. 

D'une part, une telle conduite pent nons etre dictee 
Ia passion, c'est-a-dire par des idees inadequates : 
affection passive n'est pas necessairement nocive, 
a longue echeance, et d'un bon conditionnement 
un bon comportement. Lorsqu'il en est ainsi, pourquoi 
pas parler de vertu, puisque nons sommes utiles a 
memes? Spinoza, d'ailleurs, le fait parfois dans ses 
ges politiques : dans une civilisation saine, nous dit-il 
e;c:mple, tons Ies citoyens rivalisent en vertu, par 
Slhon au luxe et a Ia debauche qui dominent dans 
societes decadentes 23• Et pourtant, en toute rigueur 
absolument parlant (par opposition au sens plus 
et tout relatif de ce mot), il ne s'agit pas Ia de vertu 
Car notre conduite decoule alors, non des seules lois 
notre nature, ma is de Ia conjonction de ces lois 
d'un d eterminisme exterieur. Nous semmes done 
imp~issants, puisque ce sont des causes etrangeres qui, 
parhe au mains, nous regissent, meme si elles nous 
sent bien. Suivre, en fait, notre interet, mais sans 
en quoi il consiste, c'est rester a Ia merci des 
tances; et celles-ci, d'un moment a !'autre, 
changer. 

Mais, d'autre part, nons pouvons egalement etre 
mines. a agir par des idees adequates. Dans ce 
ne nous comportons plus en aveugles : nons com·pr1en1Dnl 

22 Eth. IV, prop. 20, scolie. 
23 T.P., ch. x, § 4 (G, t. III, p. 355 ; P, p. 1093). 
24 Eth. IV, prop. 23. 
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c:e que nous faisons, et nous le faisons parce que nous le 
eomprenons. Alors, mais alors seulement, se manifeste 
pleinement notre vertu et notre puissance 25• Car nons 
sommes, cette fois, la cause unique de nos propres actes ~ 
notre conatus devient Ia source, non seulement du dyna
rnisme qui les anime, mais aussi des affections_ qui orien
lent ce meme dynamisme; ce n'est plus le hasard des 
rencontres, mais Ia connaissance vraie de notre interet, 
qui nous fait desirer telle ou telle chose particuliere; 
notre conduite se deduit done bien des seules lois de 
notre nature, sans intervention exterieure. Par Ia-meme, 
nons cessans de dependre de notre environnement imme
diat : si les circonstances viennent a changer, nous en 
Liendrons compte dans la determination de notre tacti
que, mais sans modifier une ligne directrice a present 
clairement concue. 

Ainsi Ia noti~n de vertu s'enrichit-elle sans se demen
tir. Agir par vertu, c'est toujours conserver notre etre 
selon le principe de !'interet personnel 26• Mais cette quete, 
precise-t-on maintenant, n'est veritablement efficace que 
si elle se deroule sous la conduite de la Raison 21 ; faute de 
quoi nous resterions la proie des chases . La Raison, autre
ment dit, qui n ' intervenait au cours de l'etape precedente 
que pour nons fixer un but devant lequel elle s'effa~ait 
en apparence, s'int roduit maintenant dans le contenu 
meme de !'ideal qu'elle nons propose. Modestement encore, 
il est vrai : a titre, semble-t-il pour Ie moment, d'instru
ment privilegie, de moyen universe! indispensable a la 
recherche de tout moyen particulier poss ible. 

Nons debouchons done sur un utilitarisme rationnel. 
Et l'on pourrait fort bien imaginer une morale qui s'en 
tiendrait Ia. II suffirait de passer directement de Ia pro
position 24 aux propositions 38 et 39, en inversant l'or dre 
de ces dernieres et en Ies demontrant autrement : puisque 
notre individualite corporelle se definit par une certaine 
proportion de mouvement et de repos, et puisque celle-d 
ne se maintient que moyennant une extreme variete d'exci
tations et de n!ponses, il s'agirait pour nous de cultiver 
notre Raison afin de nous en servir pour assurer notre 
equilibre organique et la richesse de nos rapports avec 
le monde. Developpement des sciences, done, en vue de 

:zs Eth. IV, prop. 23. 
26 Eth. IV, prop. 24. 
rT Id. 
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perfectionner la Medecine et les arts mecaniques qui nons 
permettent de prolonger et d'ameliorer notre existence 2s. 
Plus quotidiennement, rationalisation de notre vie entiere, 
soumise desormais a un calcul destine a nous procurer a 
tout instant Ia satisfaction maximum de nos besoins. Le 
modele ideal de la nature humaine, ce serait alors l'homo 
oeconomicus. A condition de preciser qu'un tel homme 
ne peut voir le jour que dans une societe bien faite (et 
Spinoza est bien d'accord), Ia proposition 24, prise dans 
sa teneur litterale, eflt pu, elle aussi, etre contresignee par 
Hobbes. 

Elle ne l'eflt pu, cependant, qu'au prix d'une lourde 
equivoque. Non qu'un tel ideal ne corresponde aux preoc
cupations effectives de Spinoza : il est, au contraire, plei
nement assume par lui. Mais cette seconde etape ne se 
suffit pas a elle-meme, et son approfondissement va nons 
ouvrir de tout autres perspectives. 

Car que signifie, exactement, conserver son etre sons . 
Ia conduite de la Raison? Un principe fondamental doit . 
ici nous servir de guide : de toute evidence, cette prise 
en charge de notre existence par Ia Raison n'implique pas 
une substitution d'ideal. Vivre, jusqu'au bout, demeure 
a soi-meme sa propre fin, comme i1 ressort clairement de ' 
ce qui precede. Avec Ia Raison ou sans elle, ce n'est jamais · 
a cause d'autre chose que nons nons efTor~ons de conserver · 
notre etre 29; sans elle nons n'en avons que !'illusion, avec 
elle !'illusion se dissipe. Mais s'ensuit-il, comme Ie croit 
Hobbes, que le role de Ia Raison soit uniquement instru- · 
mental? Bien au contraire. Et c'est pn!cisement ce meme 
principe qui, bien compris, doit obliger l'utilitarisme a 
se depasser pour se maintenir. 

Pour nons en convaincre, il suffit de rappeler deux 
aspects du monisme anthropologique de Spinoza. D'une .· 
part, nous le savons, le conatus n'est pas nne partie de .·· 
notre moi, mais notre moi tout entier. Aucune dualite, en 
nons, entre « Ia vie », definie de facon restrictive par Ies 
seules fonctions biologiques eJeme~taires (le « mouve· ' 
ment vttal ~ de Hobbes), et des instances derivees qui 
auraient pour fin de Ia preserver. L'efTort pour conserver 
notre etre ne se distingue en rien de l'etre que nous nons 
efforc;ons de conserver : il est notre essence actuelle, qui, 

2! Cf. T .RE., § 15 (G. t. II, p. 9 ; P, p. 162). 
29 Eth. IV, prop. 25. 
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parce qu'elle constitue dans sa total~te un systeme en 
cycle ferme, ne se maintient dan~ l'e;x•sten~e que dans l,a 
mesure exacte ou elle a Ie pouvmr d actuahser ses conse
quences 30, Tendre a perseverer dan~ mon etre, ~·est _done 
tcndre a produire ce qui se deduit de. Ce que Je SUlS: et 
de tout ce que je suis. Et cela reste. vra1 qu~lles ~ue so tent 
les affections qui m'adviennent : d_•re q~e Je m efTorce de 
eonserver mon etre en tant que Je sms a_ffecte de telle 
modalite particuliere ne signifie yas. que Je . mette ~ett~ 
modalite au service d'un etre qm lm resteratt extene~r, 
l'ela revient a dire, au contraire, que je m'e~orce de fatr~ 
(:e qui decoule de mon-essence-en-tant-~u, elle-est-consz
deree-comme-affectee-de-cette-meme-modalzte. 

D'autre part, nons le savons egalement, la Ra~so~ n'est 
pas autre chose que nous-memes. Elle ne, se. re~mt pas, 
<fUOi qu'en pense Hobbes, a u~ ensem~le d operaho~s f_o~
melles portant sur des donnees fourme&. par une mdlVl
tlualite biologique deja constituee par atl~eur~ : so:te d~ 
machine a calculer greffee sur un appareJl vegetah~ qu~, 
seul, detinirait notre moi. _Elle s'i~tegre,. au con,tra tre, a 
notre moi, comme Ia passton et b1en m1eu~ ~u elle; Ma 
raison, c' est mon-cime-en-tan t-q u' ell~-a-des-zdees-ade~ua
les 31, c'est-a-dire en tant qu'elle est um'luement elle-m.eme. 
Me& passions, de leur cote, s.on~ mon-a me-en-tant-qu elle
a-des-idees-inadequates, c'est-a-d1re en tant que les causes 
cxterieures Ia mutilent. 

Combinons done ces deux verites. ~endre, a conserve: 
mon etre sons la conduite de la passiOn, c est tendre a 
faire ce qui se deouit de l'essence-de-mon-ame-en-tant
qu'elle-est-modifiee-par-des-idees-inadequates : a renouveler 
ct intensifier toute exc~ta~ion . joyet~se, a. rep,ousser ~o~te 
excitation triste; c'est-a-dtre a avmr, s01t d autres tdees 
eonfuses, soit les memes, mais toujours des idees conf~ses. 
Le livre III l'a montre en detail. Mais le cas de Ia Rats?n 
est analogue : tendre a conserver mon e~re sou~ I~ cond~tte 
de Ia Raison, c'est tendre a faire ce q~1 ~e de~mt de 1 es
scnce-de-mon-ame-en-tant-qu'elle-a-des-tde~s-a_dequates. Or 
({Uelle& sont les consequences qui se ?e.dmsent de ,nos 
idees claires et distinctes? Ce sont, tr~s. e~;1demment, d au
tres idees claires et distinctes : Ia verite ne peut engen-

.10 Eth. IV, prop. 26, demonstration. 
31 Id. 
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drer que la verite 3~. Par consequent, sous Ia conduite da 
Ia Raison, nous ne pouvons tendre qu'a comprendre, et • 
comprendre toujours plus 33. . 

A comprendre en vue de quoi? En vue de rien, 
sement; sinon, ce serait a cause d'autre chose que 
voudrions perseverer dans notre etre 34• Sans doute peu 
concevoir un usage purement instrumental de Ia Raison 
il nous arrive, parfois, d'etre en proie a une passion 
nante, ou a plusieurs passions dominantes qui 
lihrent de fa<;on relativement stable; pour Ies 
nous mobilisons alors toutes les ressources de notre 
intelligence comprise, et nous pouvons ainsi 
notre existence a une apparence de planification 
nelle. Mais ce n'est jamais qu'une apparence, que le 
dre changement dan& le jeu des causes exterieures 
remettre en question a tout instant. L'homme de 
par exemple, quelle que puisse etre Ia coherence de 
calculs, Jes subordonne toujours, dans le meilleur des 
a cette passion triste qu'est Ia crainte de Ia mort violente 
mais encore faut-il que la toute-puissance de l'Etat 
la pour la lui inspirer en permanence, sinon il se 
aussitot a delirer. Si les mots ant un sens, on ne peut 
appeler eel a « vivre so us la conduite de Ia Raison ». 
contre, Jorsque Ia Raison nous dirige effectivemenf, 
sont ses dcsirs a elle qui predominent; et elle ne 
que s 'actualiser au maximum : comment, en tant 
nous avons des idees claires, pourrions-nous vouloir 
rir d 'autres idees claires en vue de nous procurer 
ment des idees inadequates, meme si celles-ci 
agreables? C'est parce que vivre est a soi-meme sa 
fin que la connaissance, vie de la Raison, est, chez l'uu••u•u~ 
ra isonnable, fin en soi et non plus moyen. L'u 
rationnel, sous peine de n'etre qu'illusion precaire, 
devenir intellectualisme. 

L'effort pour comprendre est done le premier et l uu•-..••v 
fond emcnt de Ia vertu, car il n'est rien d'autre que 
conatus parvenu a son plein epanouissement et a son 
haut degre d'efficience 35• L'homme etant un etre qui 
pleinement lui·meme que lorsqu'il con<;oit clairement 

32 ld c'est ce qu'indique, ici, {a reference a la proposition 
du liv;e II. 

33 Eth. IV, prop. 26. 
34 Id., demonstration. 
35 ld. 
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. . . I de Ia nature humaine est l'etre qui, 
verite, le m?dele Idea f .t tout ce qu'il faut pour avoir 
en toutes cir~onstaLncesd,. ~~ d connaitre est Ia verite du 
des idees cla ires. e estr e 

tlesir d'etre. . h tissions a une sorte d'asce-
Est-ce a due que noust a ~u. aliderait les acquisitions 

· · renoncemen qm tnv 39 
hsme, a un . N ll t Les propositions 38 et 
tie la seconde etape?. u em~.n .dre cette fois ou Spinoza 
valent toujours: mal& da~s or pl~s dans l'o~dre inverse. 
lui·meme les demont re, de non .. requiert des conditions 
Car le developpement u s:von de notre imagination se 
empiriques. Lor~que I~ con enu a un trop pet it n ombre 
reduit a un obJe.t umque, .. ou enser aux proprietes com
d'ohjets, nous arnvon\ ~a~r a~nque Ia toile de fond dont 
munes des cho~es, car I e detacher nettement dans notre 
dies ont besom pour ~~ . claires puissent se deployer 
esprit; pour CJue nos 1 ees ue notr e champ perceptif soit 
sans entrave,. Il fau! do?cd ~ notre corps entretienne 
{~quilihre et nche, c est-a- _Ire qu~a orts avec le monde 36. 

lc plus grand nombr~ po~sl~l\d~ uf~videmment que soil 
Ft pour qu'il en sOif amsi, I a t t de repos qui 
, 1 rlion de mouvemen e . 

maintenue a propo . . . ue car sa suppressiOn 
dcfinit notre individuahte phydstq t , te perception 37. La 
. · ·t nous Ia fin e ou . · ~ongmfierai pour . perfectionner la Medecme 

science nous sert done enco~e ra notre experience de facon 
I t h "ques 38 a or gamse . . d't. , d 

d es ec m . , t d t utes les. commo I es e 
:'t jouir harmo~ueus~men . e ce~ amenagement rationnel 
!'existence. Ma1s, desormats, n . il nous serf lui-
de la Nature n'est plus que .ml. oyefa~orable au develop-

. nstituer un m1 1eu n11~me a nous co C naitre pour mieux orga-
pement de la connaidssan~e. ~~nnaitre encore, tel est le 
niser le monde afin e_ rnte~x hie· ce qui nons donne 
('"cle complet de Ia Vle ratsonna , 'ttre 

'J • • itre pour canna · 
hien, en raccourci . con.na . ent donner une reponse glo-

Nous pouvons . done, a pres "t '. licitement Ia proposi
hale a Ia qu.esbo~ qu e pos~\e ~~~uete. Ce que la Raison 
Lion 19 et qm avalt o.uv~rt cen au succes de son entre
juge etre bon, c:est-a-~ue 

1 
u ~ ·~eloppement de la connais

prise, c'est ce qm favonse. e e •t e mauvais ou nuisible, 
sance vraie; ce qu'elle EJuge e rne savon" avec certitude 

. l' t ave 39 t nons " l'.'est ce qm en r · 

36 Eth. IV, prop. 38. 
37 Eth. IV, prop. 39. 
38 Cf. supra, note 28. 
39 Eth. IV, prop. 26. 
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rie? d'autre qui soit bon ou mauvais, puisque e'est de Ia 
Ra1son que nous vient pn!cisement toute certitude 40. 

Dans. ces conditions, nous avons tout ce qu'il nous 
pour resoudre le probleme traditionnel de Ia PnulOSIODl:lle' 
mo:ale, 9ue Spinoza n'avait pas pose jusqu'a 
~ms qm, chez lui, garde un sens. Que] est Ie 
Bze~? Cette question n'avait pas sa place dans ]a 
n~ahque de Hobbes : Ia conservation de l'existence 
g19ue b:ute consti~uait pour le philosophe anglais le c pre
.mier . bte? :., ma1s, comme nous risquons toujour!l de 
mou~·Ir, I acc.un~ulation des moyens de vivre etait a 
de. Ia. san~ hm1te, et .notre volonte de puissance ne 
vmt Jama1s se I:assa.ster 41• Pour Spinoza, au contraire, 
Y a un_ So~veram B1en: c'est Ia connaissance de Dieu 41, ' 

Car: D1eu etant Ia cause unique dont se deduit Ie cours 
en her de Ia Nature, son idee vraie nous donne Ja clef · · 
tou.tes les autres idees vraies : lorsque nous Ie 
clatrement, nous sommes virtuellement omniscients 
tout le reste .n'est plus qu'une question de temps. Rie~ 
peut _done mteux nons permettre de comprendre; rien, 
conse9.uent, ne nous est plus utile, et nous ne pou 
s?uha1ter davantage. A ce niveau, d'ailleurs, toute ...... ,~ ....... 
bon entre moyen et fin s'abolit; connaissance et 
ment de connaissance coincident : l'idee de l'effet 
contenue logiquement dans celle de Ia cause Ia 
sane~ de Dieu •. ~i elle est, en un sens, ce grace' a quoi no 
pom.ons acquenr toutes nos connaissances ulterieures 
auss1, en un autre sens, la connaissance unique dont ' 
les a~ttres ne fan~ j at~ais que developper les implications . .. 
Ausst le .souveram Bten est-il en meme temps supreme 
vertu, pUisque notre vertu est de connaitre 43, 

~ette conclusion, apre& tant de detours, semble tout ce 
qu 11 Y a. de plu~ classique. Aristote et Maimonide (en 
donnant: 11 est VI'ai, un autre sens au mot « bien », au mol · 
« ~onna1tre » et au. mot « Dieu ») ont dit litteralement Ia., 
meme chose, et Spmoza le sait fort bien. Comment n'en ': 

oiO Eth. IV, prop. 27. 
41 

« For there is no such « Finis ultimus , (utmost ayme) nor 
" Summum Bonum » (greatest Good) as is spoken of in the · 
Books of the old Morall Philosophers , (Leviathan I ch XI 
p. 49). ' • . ' 

42 Eth. IV, prop. 28. 
43 !d. 
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~··rait-il pas ainsi? II n'est nul besoin d'etre spinoziste 
pour ressentir l'exigence de Ia Raison : il suffit d'etre 
hotnme. Qui d'entre nous ne se rejouit lorsqu'il a compris 
quclque chose? Qui d'entre nous ne des~~·e, au 1~oins .de 
lt~mps en temps, savoi~ un peu plus 9u 11 n~ ~a~t? R1en 
ll't\tonnant, des lors, a ce que certams theonciens, en 
tlt':pit de leur ignorance, aient entrevu !'importance reelle 
•k ces moments privilegit!s. 

Mais ils n'ont fait, precisement, que l'entrevoir. Cat· 
l'homme non-spinoziste, qu'il se craie ou non philosophe, 
lll(:{~onnait Ie sens de ces aspirations qu'il eprouve. Et cela, 
paradoxalement, d'autant plus qu'il progresse dans la 
voie que nous venons de retracer. 

II le meconnait des la premiere etape. Nous voulons 
lous preserver notre etrc, et nous savons tous que nous . 
It: voulons. Mais, ignorant ce qu'est notre etre, nous le 
t•nnfondons avec le seul fait de ne pas mourir. Aussi un 
td desir, bien que nous le sachions tres profondement 
tmracine dans notre individualite, n'est-il pas pour nous 
l'unique desir. Et c'est pourquoi !'evidence de la proposi
tion 21 se ramene, pour ]'ignorant, a celle d'un simple 

111·imum vivere : nous voulo~s .d'abord vivre, a ~itre .de 
condition sine qua non; ma•s 1l nous .faut ensUJte. b1en 
d'autres choses, et tres importantes, et qui sont 1om de 
•'y reduire : toutes celles auxquelles nous attachent nos 
passions. Ce n'est que par m~men~s~ lorsqu'un danger de 
mort nous menace dans Iumnedmt, ou lorsque nos 
umours et nos. haines ne nous polarisent pas assez pour 
cll"acer en nons le souvenir de calamites anterieures, que, 
revenant au bon sens, nous erigeons }'instinct de conser
vation en Ioi supreme. Demarche qui, dans de telles condi
tions, est effectivement re~uctrice et mutilante : nous 
uvons l'impres~ion de sacrifier le superflu a l'indispensa
hle; de renoncer, pour vivre, a ces raisons de vivre qu_e 
110nt nos multiples alienations. Hobbes, a u fond, ne fatl 
ttue eonceptualiser cette detresse. 

Le glissement s'accentue lors de la seconde etape. 
Cclle-ci, lorsque nous l'abordons, nous semble simpleme?t 
11'ajouter a la precedente, sans l'en~lober n~ l'ap_profondu. 
II nous arrive, a tous, de souhatter rabonahser notre 
existence en y introduisant le calcul . utilitaire. ~ais, ce 
Kouhait nous apparait comme une ex1gence parmi. d a~
lres, et beaucoup moins vitale que les autres. Auss1 est-Il 
t·nrement d'un tres grand poids : bien p~u d'hommes,. du 
moins pour une longue periode, se condmsent en homrnes 
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Qeconomici consequents; Ia moindre excitation 
le~ en detourne. Lors meme qu'ils y parviennent, ila 
meprennent sur le fondement de leur attitude. Les 
qui restent hobbiens, font deriver tons leurs calculs 
seul souci d'eviter Ia mort. D'autres croient mettre 
re~vre une arithmetique des plaisirs qui se suffirait a 
meme, sans se re'ndre compte qu'ils retombent dans 
semi-alienation hedoniste en s'asservissant aux 
exterieures de ce& plaisirs. Certains, enfin, 
aut.re chose qu'ils comprennent mal, erigent 1'()1",<1!.>1nH!'lti~ 

ratwnnelle en valeur absolue et transcendante et 
obeir a un appel : celui de Dieu, ou celui d'une 
humaine finalisee, ou Ies deux a Ia fois. Avec ces 
niers, nous entrons deja dans Ia troisieme etape elle 
detournee de son sens. ' 

Car c'est Ie stade intellectualiste qui donne lieu 
n:alenten?.u le plus grave. Ce desir de comprendre, 
s1 nous l eprouvons tous, nous apparait, lui aussi, 
un desir particulier qui se juxtapose a d'autres aSIDli'atiOJI 
beaucoup plus intensement vecues : nous voulons 
et puis, si possible, satisfaire nos passions; et 
lorsqu'elles ne sont pas trop urgentes, accroitre 
savoir afin de mieux les assouvir; et puis enfin, mai& 
lement en dernier ressort, savoir pour savoir. 
curiosite, semble-t-il done, dont nous pouvons 
en theorie Ia prevalence, mais sans lui subordonner 
tiquement Ia totalite de notre existence. Un tel 
pensons-nous, n'a que des rapports tres lointains 
les exigences de notre individualite empirique. 
lorsque nous retl.echissons sur lui pour tenter d'en 
prendre l'origine, nous parait-il presque infaillible 
venir d'ailleurs. 

Mais d'ou? Pour notre malheur, nous avons une n!1oo:ns•B' 
t?ute pr~te =. celle que nons suggere la conception fina
hste de I umvers. La passion, rappelons-le, nons amime a 
croire que nous avons une essence universelle. une « autre 
nature » qui transc~nde notre nature singuliere et que, · 
par natur,e, n.ous asp1:ons a it,niter sans jamais complete~.·. 
men~ ~ :eussir : archetype qu un Dieu personnel a conc;u 
~t realise dans !e cadre d'un plan cosmique qu'il ordonne 
a sa propre glOire. Aucun probleme, dans ces conditions : 
nous des~rons a la f_?iS Vivre et connaitre parce que }'es
sence umverselle qm nous fixe notre fin interne est celle 
d'~n animal-:aison~able; le desir de connaitre doit preva
·Imr sur celm de v1vre parce que 1a hierarchie des perfec-
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lions assigne a Ia Raison un rang superieur a celui de l'a':li
unlite · et ce desir trouve &a realisation Ia plus parfatte 
(b;ns 1~ connaissance de Dieu parce que notre essence, a 
•on tour, a pour fin externe la gloire de Dieu. Le model_e 
lclt'·al de Ia nature humaine, que la Raison ne formatt 
ll'abord que faute de mieux et a titre puret?ent operat.oire. 
llOUS apparait maintenant comme un modele on.to!ogtque. 
Ainsi ce lambeau de verite que nous possed10ns se 
trouve-t-il reinterprete en fonction du ~?nt~xte aber~ant 
cl'nne vision du monde issue de nos ahenahons passton
ndles; par Ia-meme, loin de dissiper .l'illusion, il, I_a ren~ 
l'orce en la faisant beneficier du prestige de son evtdenc~. 
'l'elle fuhprecisement,;la mesaventure des plus grands pht
losophes antiques et medievaux. 

Aussi bien est-ce pour eviter cette mesaventur~ que 
Spinoza a suivi Ia demarche un peu r:ontournee du 
Kroupe A

1
• II ef1t fort bien pu ~ommencer dtr~c~ement p~r 

In troisieme etape. A Ia queshon : « Que destre la Rat
tton? », Ia reponse etait immediate : « Elle desire connai
trc. » Qui I'eut nie? II s'agit la d'une evidence incontestable, 
qui correspond parfaitement a !'experience de l'ho~me 
ordinaire. Mais, precisement, elle y correspond trop bten. 
En procedant ainsi, Spinoza se serait expose a deux dan
~ers. D'une part, nous se.ri_ons r~stes libres d~ conteste~, 
Hinon !'existence de ce desu rabonnel, du moms sa pre
valence : au nom de quoi, en effet, en f~ire deco~l~r tout~ 
l'ethique, alors que nous avons aus~i ~ aut~es desu~ qm, 
en apparence, lui sont absolument trreduchbles? N est-ce 
pa!i Ia un choix arbitraire? D'auh:e part, d~~s la mesure 
oil nous aurions admis cette prevalence, ltgnorance de 
1100 fondement reel nous aurait laisses desarmes ~ev~nt 
Ia mystification finaliste. II fallait done d'abord redmre 
J'heterogeneite de nos desirs en devoila~t dans le conatu_s 
leur source unique, p1,1is montrer ensmte que notre aspi
ration au savoir etait la verite de ce conatus. Fau.~.e .d~ 
quoi le point de vue de I' « e~ soi et pour nous » eut ete 
sacrifie a celui du « pour SOl» . 

Dans cette perspective, il est vrai, Spino.~a e~t pu pas
ser beaucoup plus simplement de la premiere. etape ,a l_a 
troisleme Apres avoir fait du conatus le premier et 1 um
que fond~ment de la vertu, il lui suffisait d'ajouter que 
l'essence de notre arne est d'etre l'idee vraie de l'esse~ce 
singuliere de notre c?rps, et que! par consequent, etre 
et eonnaitre, vouloir etre et voulorr connaltre,. sont pour 
nous une seule et meme chose; de cette fa~on, 11 nons e1it 
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meme conduit beaucoup plus loin, jusqu'en plein cccur 
du livre V. Mais, precisement, il nons eut conduit trop 
loin : c'est le point de vue du « pour soi '> qui, cette foie,· 
ei'tt ete sacrifie a celui de l' « en soi et pour nous , . Car 
ce n'est pas ainsi que l'homme ordinaire eprouve lea 
exigences de Ia Raison : il ne sait pas qu' il a une essence 
singulil'~re, et son stock d'idees claires se reduit, a peu de 
choses pres, aux notions communes et a quelques conse
quences qu'il en deduit. Or c'est de son experience que le 
discours ethique doit partir, sous peine de rester lettre 
morte. 

C'est done !'interference des deux points de vue qui · 
commande Ia demarche de Spinoza, avec ses sinuosites 
et ses lcnteurs : il s'agit pour lui, s.ans s'eca rter de notre · 
experience effective, d'en extraire la verite qu'elle receie; 
et les deux bouts de la chaine doivent etre fermement 
tenus. Mais ce procede a sa ran t;on : nous nous sentons 
contraints logiquement, non pas encore intellectuellement 
satisfaits . Cat· il demeure que le conatus est individuel, et 
la Raison universelle; comment, des lors, quelque rigou· · 
reuse qu'en soit la demonstration, admeti:re sans reticence · 
leur identite fonciere? Comment accepter vraiment les 
pa radoxes qui en decoulent, tel celui de l'attitude devant 
la mort qu'exposera le groupe A1 

44? Dans Ia sequence : 
conservation de notre etre __:. conservation de notre etre . 
grace a la connaissance claire - connaissance claire, nous 
ne pouvons nous defendre de !'impression 45 que le pre
mier terme a ete proprernent escamote en coura de route. 
Ces arrier e-pensees ne s'evanouiront que lorsque nous 
aurons compris que la Raison, a mesure qu'elle se deve
loppe, s'individualise pour deboucher finalement sur la 
connaissance de notre essence individuelle. 

2. - Fondement.s de la vie raisonnable interhumaine 
(Groupe B1) . 

Quelle forme l'exigence d e Ia Raison assume-t-elle 
lorsque elle s 'applique plus parliculierement au domaine 
interhumain? Pour n!pondre a cette question, Spinoza 
passe a no~veau, en les abordant sous un autre angle, 
par les tro1s etapes que le groupe A1 nous a deja fait 

'" Cf. Eth. IV, proposition 67. 
45 Fausse, bien entendu, puisque la demonstration de Ia pro

position 26 se fonde tout entif~re sur la theorie du conatus. 
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parcourir : a l'egoisme biologique cor_respondent les pr~
positions 29-31, a l'utilitarisme rahonn.e~ les proposi
tions 32-35 a l'intellec tualisme les proposthons 36-37. 

Ce paralielism e est si parfait que l'ensemble A1 Bt peut, 
, · l'tl. se lire d'une double fa~on. A cote de la lecture en rea 1 t:, f · 1' d 
verticale, que nons adoptons pour nous con or~er a or re 
suivi par Spinoza lu i-meme, une le~ture honzo~tale ,est 
concevable. Les propositions 29-31, o':l nulle men.hon nest 
encore faite de la « vie sons la condml~ de l~ Ra:son », ne 
presupposent rien d 'autre que ce qu ont etabh les .pro-

·t· 19 22 et pourraient fort bien, sa ns aucun htatus 
(lOSl l OllS - • ' •· A 1 -
logique, leur succeder m11nedtate1:1ent. De. meme, es pro. 

·t· 32 35 <Iui fon t intervenu la Ra1son sans parlet 
p OSl lOll S. .- , • · t d • tr r 
encore du desir de connaissance, pourraten A se emon e 
au ssitot apres les propositions 23-24. _D~ ~erne, enfin, , les 
propositions 36-37 p euvent Ctre cons1derees . comm~ 1 .a~
plication direcle de la verite fmale que nous ont devmle.e 
les propositions 25-28 . Aussi la figure 3 que nous rept:odm 
sons en Appendice nous semble-t~elle ~orrespondre, ~ peu 
de ch oses pres, a la representation VlSUelle que Spmoza 
pouvait avoir de ces deu x groupes A1 et B1. 

Comment nous com porter env~rs aut.rui? La repo~s~, 
en un sens, est immediate : Ia Ra1s~n ~x~~~ 9-ue n ous tta~
Lions notre prochain selon le degre d ubh.te .ou de noel
vile qu'il peut presenter pour . no~s; ams1 s~u~ement 
sCJ·ons-nous vertueux . .Mais l'apph cahon est. mala1see. Car 
nous portons sur les autres hon~me~ Ies JUgements les 

1
}us divers et les plus cont radiCtOlres : les uns n~us 

~1araissent « bons », les autres « m~chants », _selon le ,1eu 

1110
u van t de n os passions. Qu'y a-t-11 de fonde et de non

ronde dan s toutes ces appn~ci,a tions? Dans qu~lle mesur.c 
1 

5 
autres hommes non s sont-ils reellem~nt uhles ou nm

·~bl ? Au nom de quel critere en dec1der? Telle est la 
s1 es . T 29 31 
quest ion implicite qui command~ .les pr?po~1 1~n~ - · 

L . ' thode de recherche est 1c1 tout md1quee . elle a 
a me . . f . b" groupe 

dl!ja fait ses preuves. II su ffit de an·e s.u 1r a.u 
1 ~ du livre Ill un traitement an alogue a celm que les 
p~·opositions 19-22 ont dej a impose au groupe A~ . de. ce 
meme livre : mise en evidence du fondement par ehmma
lion d es superstructures qui 1e voilent ~t le def?rment. Le 
groupe B1 du livre III, ~app~lons-le, ava1t retrace la~ genese 
des passions que nous msp1rent les a u tres homme:.. et d~s 

· · t • , qu'elles nous font porter sur eux : Il ava1t 
apprec1a 10n :,; · Tt d des 
111011

tre successivement comment, de la snm 1 u e 
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nature~, .nai.t l'imi~ation des sentiments; puis comment 
cette tmttatw?, onentee par le jeu fortuit des causes 
exte~nes, revet ~es modalites diverses, Mnefiques ou 
mal~fi.que!i, que r.esuT_Ue Ie ~ycl7 yitie-ambition de gloire
ambth?n de do~mnahon-envte-pthe ; puis, enfin, comment 
les. ~thtudes qm en decoulent provoquent chez leurs Mne
fic~atres ~u leurs victimes des impulsions d'amour ou de 
hame qm se tra~uisent en jugements de valeurs. Le 
redress~me.n~ des ~valuations aberrantes et Ia decouverte 
d:U vra1 cntere extgent done, a n ouveau, que nons refas
s~on~ le chemin en sens inverse et remontions a la racine ; 
a mst. pourrons-nous distinguer, dans la « bonte » ou la 
« ~e~han~ete » dont autrui semble faire preuve, entre ce 
qm ~tent a s?n essence et ce qui vient seulement de modi
fications acctdentelles . 

Or Ia racine, c'est Ia similitude de nature entre les 
h?mmes. F:n de~a de toute affection particuliere, c'est 
delle, et d elle . seule, que tout decoule. D'elle, et d'elle 
s~ule,. dans Ie l.tvre III, se deduisait la totalite des rela
tion~ mterhumames passionnelles; a tel point que Spinoza, 
p~utot que de prononcer le mot « homme », se contentait, 
b!en souvent? de ,Parler d'une « chose semblable a nons ,. 
C est don.c la qu est Ie nreud du probleme : si nous von
Ions avmr quelque chance d'aboutir, c'est sur !'autre 
homme . en t?nt seulement qu'il est notre semblable, 
a~strachon fa1te de tout autre caractere, que nons devons 
fa~re porter notre examen. Mais cette abstraction est en 
meme temps universalisation; car bien d'autres choses 
~ue l'homme (toutes, en fait) ressemblent plus ou moins 
a l'h?mme. La question initiale, des lors, entraine une 
question prealable. : d'une fa<_:on generale, une chose dont 
la nature a des pomts communs avec Ia notre est-elle pour 
nons bonne ou mauvaise? 
U~e premiere evidence s'impose d'emblee. Nous faire 

du bten ou du mal, c'est, de toute fa~on, agir sur nous. Or, 
n ous Ie &avons, sans une certaine homogeneite entre la 
cause et l'effet, nulle action causale n'est concevable 46 • 

deux etres qui n'aura ient rien de commun loin de pou: 
. ' ti t 1' • VOir sa ec er un l'autre, evolueraient sur deux plans 

distincts sans jamais se rencontrer. Une chose entiere" 
ment ~ifferente de nons n 'est done pour nons ni bonne ni 
mauva1se 47• Hypothese purement tbeorique, bien entendu : 

46 Eth. IV, prop. 29, demonstration. 
41 Eth. IV, prop. 29. 
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'euls la verifieraient les modes des attributs inconnus. 
Mais le principe est bien pose : !'existence de certaines 
proprietes communes est la condition de possibilite de 
toute action reciproque, positive ou negative, entre chases 
par ailleurs differentes. 

Mais n'est -elle rien de plus? Ne fait-elle que creer un 
terrain neutre pour un affrontement dont le resultat ne 
depend pas d'elle? Ou bien contribue-t-elle, en outre, a 
!'issue de cet affrontement? Et si oui, dans quel sens? 
l'our le savoir, il suffit de nons rappeler que la rencontre 
de deux cboses e&t la rencontre de deux conatus ; et de 
hien voir ce que cela implique. 

Tout d'abord, nne ch ose partiellement semblable a nous, 
t'll tant qu'elle est semblable a nons, peut-elle nous nuire? 

· Precisons, en developpant I' argumentation un peu ellip
li<[ue de Spinoza 48. Soient deux etres X et Y, X possedant 
clcux caracleres A et B, et Y possedant le meme caractere 
A et un autre caractere C. 11 s'agit de savoir dan$ queUe 
lllCSUre X peut etre mauvais pour Y; c'est-a-dire dans 
queUe mesure le conatus de X, en p roduisant ses propres 
t•onsequences, pent contrecarrer le conatus de Y et, a la 
limite, le briser. Est-ce la propriete A de X qui pent mettre 
tm danger la propriete A de Y? Non, car cela signifierait 
l}tt' un etre de n ature A produit, en tant qu'il est A, des 
·~onsequences qui aboutissent a la negation de cette 
nature A : celle-ci, dans ce cas, serait contradictoire, et 
ni X ni Y n'auraient jamais pu exister. Ma is la propriete 
A de X ne peut-elle pas faire obstacle a la proprit~te C 
tie Y? Non plus, car, si Ies consequences de A entrainaient 
In negation de C, i1 y aurait, a l'interieur de Y lui-meme, 
lnw mpatibilite entre ces deux proprietes; Y, dans ces 
c·.onditions, serait logiquement et on tologiquement impos
llihle. Est-ce alors la propriete B de X qui peut contre
•·nrrer la propriete A de Y? Pas davantage, et pour Ia 
IIH~me ra ison : c'est X, cette fois, qui se detruirait lui
wcme pour cause de contradiction interne. Aucune des 
trois combinaisons oil intervient A ne repond done a la 
IJUCs tion. Aussi n'est-ce jamais par le biais de notre 
t:mnmune nature qu'une chose pent nous etre nuisible 49 : 

11cnser autrement (et c'est cela seulement que nous dit ici 

4e Eth. IV, prop. 30, demonstration. 
49 Eth. IV, prop. 30. 
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Spinoza) reviendrait a admettre !'existence d'un conatUI 
d'autodestruetion ~. · 

R,este alo:s Ia 9uatrieme combinaison. Si le conatus de 
X s oppose a celm de Y, cela ne peut venir que de ]'action 
de B sur C : .de ce qu'un etre de nature B, en tant 
est B, tend a produire des consequences 
avec celles qu'un etre de nature C s'efforce 
Mais il ne peut en etre ainsi que si les natures B et C 
elles~mem.es logique~ent incompatibles : non pas 
ment dffferentes, ma1s contraires; ce qui veut dire n.,,.,,.,., 
ch.ose A peut etre soit B, s.oit C, mais jamais Ies deux a 
f01s, et qu'elle ne peut recevoir l'une de ces determina 
sans perdre l'autre 51 • Alors, effectivement, X nuira a y 
de son c~mat~s .decouleront des evenements qui, 
en quesbon l existence de C tout en laissant subsister 
emptkheront Y de realiser l'integralite de son essence 
P?Urr~nt. meme, en cas de reussite totale, le dHruire 
disso.e'labon de ses deux elements constituants. Si, 
consequent, une chose est mauvaise pour nous, c'est 
Ia seu~e mesure ou, ~ur quelque point, sa nature nous 

. contra1re s2. 
Mais alors, queUe influence Ie caractere A de X ex.P.rc~~>~,r•' 

il sur Y? N'en aurait-il aucune? Serait-il pour lui 
P!ement indifferent? Cela ne se peut pas; car cela vo1r1rt'~" 
due 9ue X, en t~nt 9u'il est A, produit des effets qui 
~ontnbuent en_ n en a la conservation de Y, ni par 
a cell.e de ~· m par consequent a Ia sienne propre : ce 
constituerait une exception absurde a Ia loi generale 
conatus 53

. X, en tant qu'il est A, est done necess 
bon pour y 54 

: les consequences qu'il tend a actualiser 
vertu de sa nature A aboutissent en permanence a 

~ ld.,. ~emonstration. Dans cette demonstration a vrai 
Ia conc1sron nuit a Ia precision. L'antecedent (" 'si une 
pouvait etre mauvaise pour nous par ce qu'elle a de comrnuli' 
avec nou;; ») . correspond aux deux premieres hypotheses 
ment, pmsqu'd se rc.m~re a l'action du caractere A de X 
P.ar contre, le consequent ( « elle pourrait diminuer ou : 
ner Cela mem~ qu'elle ~ de COID!fi.l!n avec DOU~ ») ne C~rresponcl : 
qu ~ Ia, pr,emiere et a_ Ia trotsierne hypotheses, pwsqu'il so , 
refere a . I auto-destructiOn de X. C'est pourquoi nous avons 
devcloppe. 

51 ld. C'est ce qu'indique, ici, le renvoi a la proposition 5 
livre III. 

s2 Eth. IV, prop. 30. 
53 Eth. IV, prop. 31, demonstration. 
54[d. 
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··cproduction de cette meme nature, et Y, qui est aussi A, 
rrc peut qu'en bencHicier par contre-coup. 

Mais X ne pourrait~il pas servir Y par d'autres pro
prietes encore? Non, sans aucun ~oute. Par B, no~s l'a;~ns 
vu, il lui nuit. Mais supposons meme que B, au heu ? e~re 
,·,mtraire a C, en soit simplement different : c'est-a~dll'e 
que B et C puissent, tout aussi bien, coexister ou ne pas 
•:oexister dans un meme sujet de nature A. Dans. ce cas, 
B ne menacera certes pas C. Mais il ne lui sera non plus 
d'aucune aide; que B soit present ou qu'il soit absent, 
'lu'il parvienne ou non a adualiser ses conseq?en~es, Y, 
~ ~ ~~ tant qu'il est C, n'en sera nullement affecte; n~n de 
•·e qui resultera de B ne rendra jamais Y plus ou moms C. 
II et C, envisages seuls, ahstracti~n f~ite de A, s.er~nt _l'un 
p:u· rapport a !'autre dans la SitUation que decnvatt }a 

proposition 29 : Ia simple difference ne peut engendrer 
que !'indifference mutuelle 55• C'est done b1en pa~ le se.ul 
c·:mal de leur caractere commun A que X peut etre utile 
l't y 56, 

Ainsi Ia question prealable est-elle tranchCe : dans la 
•ncsure ou une chose s'accorde avec notre nature, elle est 
u\~cessairement bonne 57; inversernent, si elle est bonne, 
c:'est dans la seule mesure ou elle s'accorde avec notre 
nature ss. Le profit que nons pouvons tirer des etres. _q';li 
nous entourent se rnesure done au nombre de propnetes 
qu'ils partagent en co~mun a':ec nous. N'~mp~rte quoi 
peut toujours nous servtr, car nen de ce qm eXl_ste dans 
I'Etendne el Ia Pensee ne nons est absolument etranger; 
mais tout ne peut pas nons scrvir au meme degre, car 
lout ne nous ressemble pas au meme titre : plus une chose 
nons est semblahle, plus elle nons est utile 59

• 

La question initiale, des lors, se rcsout d'elle~meme, du 
tnoins en premiere approximation. II n'est rien, pour 
l'homme, de plus utile que les autres homme~~ car (c'es~ 
lit un per se notum) 60 aucune chose singuhe:-~ , ne l~t 
n~ssemble davantage. Aussi est-ce leur societe qu tl 
importe avant tout de cultiver. De 1:'1 une premiere deter-

'•5 Eth. IV, prop. 31, corollaire. 
:;, ld. 
s1 Eth. IV, prop. 31. 
:;a Eth. IV, prop. 31, corollaire. 
~9 Jd. 
60 Eth. IV, prop. 35, corollaire 1. 
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mi~ation, enc?re .tres generale ~t tres abstraite, du deslr 
rahonn:I .apphque aux relations interhumaines. La geneso 
de ~e d~sxr ~omporte deux moments, qui doivent etre envl· 
sages _se~arement pour Ies besoins de l'analyse : commt 
nous I ~vxon_s deja f~it a propos de son equivalent . 
nel e~ etudxant Ie hvre III 61, ii nous faut distinguer en 
le potnt de vue du donateur X et celui du beneficiaire 
sans .oublier, bien entendu, que nous sommes Ies deux 
Ia foxs. 

En tant que nous sommes X (individu parvenu, pou · 
son c?mpte personnel, au stade de l'egoisme bioloaique 
Ia. Ra1s?n nous incite a persevcrer dans notre etr: et 
faxre exx~te~ tout ce qui peut nous y aider. Mais, en 
chant ams1 les conditions de vie les meilleures 
sommes amenes a transformer Ie monde afin de ~ous 
ren?re plus favorable. Or cette modification du 
envxronnant, lorsqu'elle affecte d'autres hommes leur 
fite necessairement; car, dans la mesure ou iis 'ont 
na,ture que nous, leurs fins recoupent les noires et 
mem~s moye~s leur sont utiles. Tel n'est pas notre 
conscxent, mms tel est bien le resultat de notre effort. 
P!us nous sommes vertueux, plus nons nous rendons 
~1ables,. P.uisque notre vertu se mesure a l'intensite et 
I efficac1te de cet effort. Similitude de nature 
conve1:gence des conatus. Cette convergence, qui consutufl 
elle-m.eme une sorte de conatus global de Ia communau 
humame tout entiere, etait deja l'ultime fondement de 
rapp?rts ~~ss.ion~els avec autrui : c'etait elle qui 
possrbi: li~ltahon . des sentiments, en quoi se 
tol!te vi,e s~.c1ale; mms e11~ eta it. alors alienee, deformee 
pomt d en .e~re rendue. meconnarssable par ]a pression 
causes exteneures. Mamtenant, au contraire elle ap•patraU 
en plein~ Iumiere : pourvu que nous agissions 
seules lms de notre nature, nous agirons tous comme 
seul homme; nous vivrons dans l'unanimite et Ia concorde 
au, ~ens tres pr~cis. de ces deux mots 62. La Raison ne fait' 
qu enoncer cl~rrement cette. universalit~ spontanee qui, · 
partout et tOUJOnrs, caractense notre ex1gence fondamen· ·' 

61 Cf. chapitre V, pp. 190-1. 
62 t . 

« •.• u ommum Mentes et Corpora unam quasi Mentern 
unumque Corpus componant, et omnes simul, quantum possunt, . 
suum esse . con!?ervare conentur, omnesque simul omnium ·. 
commune utrle srbi quaerant. , 

(Eth. IV, prop. 18, scolie.) 
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illlt· : aidons-nous nons-memes, et, par surcroit, nous aide
"'''s autrui; que chacun soit vraiment lui-meme, et l'Hu
uu•nite existera. 

Cdte implication, toutefois, c'est Ia Raison de Y qui 
lu decouvre, non cel1e de X. X ne sait pas, ou du mains 
ilr sait pas necessairement, ce qui n!sulte pour autrui 
111• son bienfaisant egoisme; mais, une fois retlechie dans 
In c·onscience de Y, Ia sequence causale devient rapport 
h1Nl rumental. En tant que nous sommes Y, en effet, la 
1.\nison nous. incite egalement a rechercher tout ce qui 
Jll•ttl nous servir a perseverer dans notre etre ; et, en 

. t'lwrehant bien, nous decouvrons que le plus utile de tous 
•· rrs moyens est precisement X : I' autre homme, qui, par 
Iiiii nrc, nous sert d'autant plus qu'il se sert. Plus nous 
•uuunes vertueux, par consequent, plus nous desirous Ia 
ilotupagnie de nos semhlables : desir explicite, cette fois, et 
• interesse ~ au sens ordinaire du terme. Desir qui, lui 
fiiiNs i, etait present des Ia vie passionnelle : c'etait lui qui 

.!lOllS attachait a CCUX qui, par pitie OU ambition de gJoire, 
llolts avaient procure quelque avantage; mais il se retour
filii! contre lui-meme sous l'influence des causes exte

INt res, alors qu'il est maintenant desaliene. La Raison, 
1:ncore, ne fait qu'en donner la formulation claire et 

IK!incte : assurons-nous Ie concours d'autrui; plus nom-
.. 1:11x sont les individus qui unisscnt leurs forces de fat:;on 

1:onstituer ensemble un Individu unique, plm~ grande 
I Ia puissance dont chacun dispose pour realiser ses 
1irations personnelles 63• C'est ce point de vue de Y 
'adoptent les propositions 29-31 : lorsqu'elles parlent 
« nons >>, c'est de nous en tant que Y qu'il s'agit, parce 

t: c'est seulcment en tant que nous sommes Y que nous 
N"lllllOns consciemment les COnsequences interhumaines 

uotre desir essentiel tel qu'il se manifeste a l'etape de 
't'1golsme biologique; en tant que nous sommes X, nons 

ignorons eneore. Mais, disons-le tout de suite, le point 
tl11 vue de X est, en soi, plus fondamental, car il n 'est 
d'nlilisation que de ce qui est naturellement utilisable; 

At « Si enim duo, ex. gr. ejusdem prorsus naturae iJtdividua 
luviccm juguntur, individuum compommt singulo duplo poten
• lm. Homini igitur nihil homine utilius ; nihil, inquam, homines 

ad suwn esse conservandum optare possunt, quam 
omnes in omnibus ita conveniant, ut... » 

L la note pnkedente, qui donne la suite de cette citation 
scolie de Ia proposition 18.) La meme idee est exprimee dans 

./'., ch. II, § 13. 
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't~iy :~ r . aussi pr~~a~dra-t-il . de pi_ us . en . plus ll 

::trt··h ·, t ~ ~av~~'::o~:b~uchons done •.. au ter~e de cette 
.;:i{> ~. •· e~ape,·. sur ce que l'on pourrait appeler un 
:\i./':·~·<.,. . .. ,bJolo.gique : Ja Raison, eomme elle Ie 

. ).~~~).') ~c' ): eot:r~spondante .du groupe Ai, no us pteseiit 
:i;,:~:<' ,. ;• .. c~ns~rv.er ·notre etre, ef rien de plus; . mais , 
;r~xs · : :_:·~~~e, et ·sans ·qu'il s'agisse Ut d'une . exigenc~ · 
.~;:;• . ·; ·, ~a~~e. elle, nons commande de nons reunir a nos 
fi\;.,' I>~~~~ .Le ·desir ,d'etre est ?n meme temps desir 
,d;: ., , .. . . Ma1s tout nest pas resolu pour .autant .. Car 
~~!:;; '' · ; . : }>.~~~ed,-e ll' est valable que si Ies au tres hommes · 
})··ii<' .. ,,:me~e.s agissona vertueusement; selon Ies seules 
~~ > n9tre nature. Et Ia question, aussitot, rebondit . . 
!~[;?_~·>·;:> · ·. ' ·. 
·<r:- · · ' :,, . ; 9ue s.ignifie, en effet, cette similitude entre Ies · 

~~.i, ;:~:::~~·:::::~~r~;~:·!~i~. ~:::~::~~. 
1~r' ~ :.- ~il~e~u's, different de nons~ voire oppose a nous. 

· ii~~~: :·;::·: \ cons1ste done, plus precisement, cet accord de , · 
·· .;;Y;: ·' . ' d~nt depend l'harnio.nie interhumaine? 

_~l;~{;. · - Nons nous . retrouvons alors (ce dont rend 
.· lCt ··· structure en Iosarige qui, sur notre figure 8, fait 
Jf;;.~' • Ie: parallelisme des groupes A1 et B1) devant 
·:_ .. -.f.· .. ·~_?.· •. . ; qu~. l~s _Pi<;>po~i!ions 23-24 avaient deja examinee 
.,, <' <k ·~ ~VIe Indlvlduelle. Car il y a, en nous, a la 

. ~~na1ssances vraies et des passions; et Ies unes 
•,; , le$ autres contribuent a orienter notre effort 
: . . , · yerer .dans l'etre. Le probleme se pose done : 
"- ge.~(!~ <les clm?tus est-elle convergence des 

.;·' - r~h()nnel~ ou bttm ~_es impulsions. passives? . 
' .· . · .. Tout d abOrd, est-ce ·en tant qu'lla sont soumis 
~ .. stons q~te les hommes s'accordent par nature? La 
::_., :. en reahte, est double. Car, dans I' expression « 
·¥~:<-. · :.; · par nature ;), le mot « nature » peut avoir deux · 
~:··- · . - .. II pent, d'une part, designer notre nature humaine 
~.· .- , derce. e!'- elle-m~me. Or, de ee point de vue, Ia r1>r1nn·•; 
['}'} ··: tres ev1demment negative 65. Si l'homme eo$t 

· ~:~ ';\. .lcment, Ia passion, en fant que telle, n'est par 
. ·.~. •.• . . 

r.:::· :. 
'~- -. :. :,' 
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rlen de reel : · elle n'est · qu'inacbevem~nt et ·impuissance, · . 
negation . . II est bien :Vrai que tous .. Ies · hommes . ~on~ 
ou moins sujets aux passions; mala cette serv1fu~e ... 
pas une propriete commune, car, si elle est c~mmu:ne, 

ne definit aucune propriete positive : elle 'signifi.e · s.lln.-' . ·.· 
que nous . sommes tous incapables - d'ac!ual~se~ 
bout notre essence . . · Si Jes natures · humames ~ ..•• . · 

qu'en eela; c'est-a .. dire en ce qui leur. ·m~~ ·'_ 
elles ne s'accordera:ient en rien du tout66• · <·. · · ·. 

d'autre. part, le mot « nature :t peut a:qssi qe11i: < 

la nature de nos sentiments. Carils en ont une, .malgre, 
; pour .s'en · apercevoir, il suffit de repl~cer l'h~m:m~ . 

son environnement au lieu de le considerer seut: . sr 
sion est en nous mutilation, cette mutilation· -~ hi;)r~· 
s des causes reelles. La nature d'une PMSiQn; . ptise 

son content! positif, se definit alors par Ia conjorie~ · 
partielle de deux natures : Ia nOtr~ et _e~lle deJa cause.• 

qui nous aft'ecte. Et deux mdJvtdus epro'!vent 
·passion de me me nature . si, m~ia seulem~nt s.t, .. ,un . . . 

objet provoque en eux une meme affection. Est-ee _ .. :: 
ainsi que Ies horilmes s'accordent? . :·· . v. · • ' 

arrive parfois. II peut se .faire ·que, dans une sttua• 
donnee, plusieurs personnes desirent la meme c;.hose; 

· ce caa, elles s'accordent par nature au second sens 
.expression et so~t utiles · les unes ,.au_i ~utres 67:' · 

tem01gnent les premteres .formes de ltmltatton . . ~es 
ents : !'emulation simple (lorsque son ob.jet n'es~ 

c: bien :t monopolistique), Ia pitie, l'ambition non.:: 
· de gloire. De telles conjonctures s~~t , pre• 

et le role de la Politique sera de les stab1hser e]l · 
institutionnalisant. Mais ce ne sont Ia, preeiseme11t, 
des conjonctures, qui dependent des causes ~i:te\ · 

Et les causes exterieures ne soot pas provtden-
determinees a toujours agir de eette maniete. · 

aussi, nous le · savons, qu'un nieme objet affect~ .. 
individus. de fa<;ons tres differentes, ou que plu·. · .• 

individus soient affectes de Ia nieme .fa<;on pat des.~ • · 
tres differents ; les passions de ces individus, alors,: ·· 
• elle& se distinguent par l'un au. moins des deux . 

constitutifs de leur essence, ne sont plu~ ,de 

· ... .. 
Id., demonstration. .. · 
c N hi duo non sunt invicem molesti, quatenus natJ4rtr · · 

pave:nno[nc, hoc est quatenus uterque idem amat ... » ·· 
t prop. 34, scolie.) . :: 

· .. ·. ,: 
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nature identique et ne les amenent done plus A 
Ieu~s effort~ 68

• Bien plus : lors meme que nous 
av01r tro~.ve un homme qui partage vraiment nos 
ments, n 1mporte queUe modification des 
peut: a c~aque instant, mettre fin a cette entente ; 
pass10nne est divers et inconstant 69, Les hommes 
don~ differer les uns des autres par Ia nature 
passions 70, et !'alienation dans Ies choses sauf conditicl&: 
nement bien dirige, leur interdit tout acc~rd durable 

. E~Ie peut meme etre source de desaccord 11. La . 
dtfference degenere aisement en contradiction 
d?nc en contradiction pratique. Et cela a nouveau 
l'mfluenfe. d~ !'imitation des sentim:nts, bien ' 
prenne ICI d autres formes. Spinoza, implicitement 
q~e. en premier lieu !'ambition de domination. Pierre: 
dit;_xi en effet, pent etre pour Paul cause de tristesse 
qu II « a quelque chose » de semblable a une 
Paul deteste 72

• « Habet aliquid », Ia formule est "'"'nT•+"' 
remen~ vague : elle peut se referer, soit a un trait 
caractere de Pierre, soit a un objet qu'il possede. 
fl_nalement: c~la re~ient au me me; car un trait de 
tere se defimt. tOUJOurs par Ia predominance 
d~ tel desir particulier, et l'on ne possede que ce que 
a:me et dont on jouit. Spinoza vent done dire que 
d une fac;on ou d'une autre, aime ce qui fait horreur 
Paul, et q~e l'incompatibilite de ces deux svstemes . 
valeurs .a1~1ene Paul a ha'ir Pierre, puis a Iutter contre 
pour lu~ 1mpo~e~ ses propres gouts. En second lieu, 
cette f01~ exphc1tement, Spinoza evoque l'envie : 
pen_t ~ttnster Paul parce qu'il possede un « bien » 
pohshq~e qu.e. Paul convoite 73• Sans doute n'est-ce pas 
tant qu Ils ~e1prent Ia T?eme chose qu'ils s'opposent; 
cette mesm e, au contra1re, leurs sentiments sont de 
nature et ~~urra.ient engen?rer !'accord si !'objet 
partageable . Mms, comme Il ne l'est pas, Pierre et 
sont amenes a desirer deux evenements 
l'un vent maintenir Ia repartition des biens telle qu 

68 Eth. IV, prop. 33, demonstration. 
69 Eth. IV, prop. 33. 
70 ld. 
71 Eth. IV, prop. 34. 
72 ld., demonstration. 
73 Id. 
74 Eth. IV, prop. 34, scolie (Cf. supra, note 67). 

268 

FO:NDEME:NTS DE LA VIE RAISONNAllLE 

uiste, I'autre Ia modifier, parce qu'elle rejouit l'un et 
nrflige l'autre. Aussi est-ce en tant seulement que leurs 
passions sont de nature contraire qu'ils se dressent l'un 
t~ontre I' autre 7s. Enfin, en troisieme lieu, par le rappel 
rln scolie de Ia proposition 55 du livre III, Spinoza evoque 
lc retentissement de !'admiration sur les passions 76 

: 

lorsqu'elles deviennent comparatives, !'ambition et l'envie 
rendent plus aigus encore les antagonismes sociaux. 

Ainsi, lorsque leurs passions les gouvernent, les hom
mcs ne s'accordent pas necessairement. S'il y a accord, 
il ne vient pas. de leur seule nature humaine; et il n'y a 
mcme pas toujours accord, mais, tout aussi souvent, 
clivergence ou opposition. Mais que se passe-t-il done 
lorsque la Raison commande? 

Dans ce cas, Ia situation est exactement inverse. D'une 
part, dans Ia mesure oil nous sommes conduits par la 
Haison, nous nous accordons necessairement par nature 
ou premier sens de cette expression. Dans cette mesure, 
en effet, et dans cette mesure seule, nous agissons selon 
les seules lois de notre nature : de notre nature consideree 
en elle-meme, dans ce qu'elle est positivement et non plus 
dans ses impuissances TT. Mais cette nature humaine, dont 
ln conservation methodique devient alors notre seul but, 
se retrouve, du moins pour la plus grande part, une et 
identique chez tons : tons les hommes raisonnables pour
suivent done le meme objectif et cherchent a realiser Ie 
meme modele. D'autre part, et tout aussi necessairement, 
nons nous accordons par nature au second sens. Car Ia 
nature de nos sentiments, cette fois, se deduit unique
ment de notre essence, sans que les causes exterieures la 
eontaminent en aucune fa<;on : seule nous guide, a pre
sent, Ia connaissance vraie de ce qui convient reellement 
it l'homme. Et, comme il n'est qu'une seule verite, tous 
les hommes raisonables doivent aboutir aux memes. 
conclusions quant aux moyens a utiliser. De notre 
commune nature, par consequent, decoulent necessaire
ment les memes desirs rationnels, et nos efforts se conju
gnent dan& la production d'evenements voulus par tous et 
utiles a tous 78• La Raison, partout et toujours, est source 

75 [d. 
76 Eth. IV, prop. 34, demonstration. 
n Eth. IV, prop. 35, demonstration. 
78 Id. 
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d'unanimite; elle seule pent realiser a coup sur Ia conver· 
gence des con.atus 79. 

Les ~eux points de vue de X et de Y, que 
r~~pe~hvement les deux · corollaires de la proposition 
s ecla1ren~ alors d'un jour nouveau. En tant que 
so~es X, nous nous retouvons au slade de l'ut 
ratwnnel : nons calculons intelligemment nos 
nous ~ulhv~ns notre entendement afi.n de toujours 
les decouvnr ~t, les garantir, et nons soumettons 
cal~ul Ia totahte de notre existence. Mais nons 
mamtenant, en to.ute ~ertitude, que l'Humanite y 
son comp~e : ~Iamfi.cahon impliquant prevision des 
tat_s,, le bien!aiteur ne peut plus, comme lors de 
precedente, Ignorer sa propre bienfaisance. Et 
en ~pparence et a ce niveau, aucune generosite ne 
man~feste encore; l'altruisme irr~flechi de certains 
pass~onne.ls est meme impitoyablement refoule so : 
q~e JamaJs,'. Ia Ra ison nous commande de ne songer a 
d autre qua notre avantage personnel. Simplement 
avons bonne conscience parce que bonne science ; 
lorsque no~s . somm~s le plus utiles a no us-memes, 
sons-nous a JUste titre, que nous servons Ie mieux 
&ernbla.bles 81 • Que chacun soit un bon egoiste 
et le b1en com~un ser~ ipso-~a.cto assure : Ie postulat 
darnental de I Econ01me Pohhque classique est deja 

En ta~t que nous sommes Y, des Iors, nons l'nm•-.,.~'""'., 
que X, I autre homme raisonnable, est pour nous 
leur de. to';ls les auxiliaires : aucune chose singuliere 
plus utile. a l'homm.e. qu'un hornme vivant sous Ia cond 
?e la. Ra1son 82• Uhhsons autrui, certes, rnais 
mtelhgernment; et, pour y parvenir, Ia seule methode 
est de. le 1:endre lui-meme intelligent. Notre interet 
compns e:uge que tons nos semblables si possible 
nent ?'aussi bons utilitaristes que no~s : une foi~ . 
tels, ils feront ce que nons voulons en agissant comme 
bon leur semble, car ce qui leur semblera bon Ie sera vrai.; 
rnent et le sera pour tous . 

79 Eth. IV, prop. 35. 
IIU L'homme raisonnable, a ce niveau doit « sese continere ne 

eorum [ = des autres hommes] affectus imitetur , ' 
(Eth. I V, Appendice, ch. XIII.) • 

st Eth. IV, prop. 35, corollaire 2. 
82 Eth. IV, prop. 35, corollaire 1. 
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Sans doute est-ce difficile, et, dans l'etat actuel des 
,·.hoses, bien rarement realisable : Ia plupart des hommes, 
~ ~n fait, sont ignorants et passionnes. Mais, meme ainsi, 
leur societe offre deja plus d'avantages que d'inconve
nients 83. Ne nous retirons done pas dans le desert , parmi 
lcs animaux qui nous ressemblent bien moins encore et 
pcuvent bien moins encore nous servir; servons-nous d'au
lrui tel qu' il est, tout en essayant de l'eclairer sur ses 
vrais besoins. A ce niveau, par consequent, toute nne 
~trategie ethique pourrait deja se concevoir : il nons suf
lirait d'enoncer des maintenant Ia proposition 40, en Ia 
demontrant autrement que ne le fait Spinoza lui-meme. 
Le but a atteindre serait la concorde, parce qu'elle seule 
pcut assurer la conservation de notre etre; et le moyen 
principal serait la diffusion des lumieres, parce que c'est 
dle qui y conduit le mieux. D'ou la mise en reuvre d'une 
Philosophie Morale et d'une Pedagogie appliquee 84

, qui 
nuraient pour role de faire acceder autrui a ce regne de 
Ia Raison dont doit decouler une cooperation pacifique 
p:ll'faitement stable. 

Mais cet acces, nolons-le bien, ne se presente pas encore 
eomme une fin desirable pour elle-meme : de merne que, 
Jors de l'etape correspondante du groupe A1, Ia Raison 
semblait confinee au role de moyen privilegie, de meme, 
ici, l'autre homme raisonnable nons apparait simplement 
eomme }'instrument par excellence; et, .iusqu'a nouvel 
ordre, rien de plus. C'est pourquoi le point de vue de X, 
bien qu'il ait conquis une dignite plus haute en accedant 
:'t la conscience de soi, ne l'emporte pas encore sur celui 
1le Y : l'optique de l'utilisateur conserve toute son impor
tance. Les deux points de vue, main tenant, sont simple
went a egalite : tous deux enveloppent, mais ni plus ni 
moins l'un que !'autre, la connaissance vraie de leurs 
implications interhumaines. Mais l'on ne saurait s'en 
lenir 13., et un nouveau probleme va surgir. 

Car, dans ce qui precede, n'y a-t-il pas une certaine 
(:quivoque? N'est-on pas passe subrepticement de la 
notion de convergence a celle d'entente? Certes, il e&t 
admis que tous les hommes raisonnables veulent les 
memes choses : celles qui sont utiles a Ia na ture humaine 
en general. Mais ils les veulent chacun pour soi. Que se 

~3 Eth. IV, prop. 35, scolie. 
84 Cf. T.R.E., § 15 (G, t. II, p. 9 ; P, p. 162). 
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passerait-il done si ces ehoses etaient des biens monopo
listiques? Si, par consequent, Ja realisation complete de 
Ia nature humaine chez les uns excluait sa pleine actua
lisation chez les autres? Si, par exemple, l'exigence fonda
mentale de Ja Raison etait de manger le plus possible, et 
si Ia nourriture etait en quantile insuffisante, quelqu'un 
devrait etre sacrifie. Plus profondement, l'homme de 
Robbe& est dans une situation analogue : chacun, pour 
preserver une existence hiologique indefiniment menacee, 
desire accumuler tous les instruments de puissance ima~ 
ginahles, c'est-a-dire, a Ia limite, se rendre maitre de toutes 
choses; il appartient done a Ia nature humaine de vouloir 
dominer le tnonde entier, et, comme tous le veulent egale~ 
ment, le conflit est inevitable. S'il en etait ainsi, les 
hommes, par nature, seraient ennemis les uns des autres, 
quels que soient les compromis qu'ils puissent etre 
contraints de passer ' 5• Et d'autant plus ennemis qu'ils 
seraient plus intelligents. 

Mais, precisement, il ne pent jamais en etre ainsi : nori 
seulement en fait, mais en droit 86• Poser une telle question, 
c'est en rester a une conception pm·ement instrumentale 
du role de Ia Raison : c'est n'avoir pas compris que l'uti~ 
litarisme r ationnel, pour dissiper ses propres ambiguites, 
doit se depasser en intellectualisme. Car la Raison, Spinoza 
le rappelle maintenant, a pour fin la Raison elle-meme, 
et non pas une nature humaine qui se definirait indepen
damment d'elle et qu'elle serait destinee a servir : elle 
est, elle-meme, la nature huma ine. Sous sa conduite, nous 
ne desirous rien d'autre que comprendre; et notre Sou
verain Bien est Ia connaissance de Dieu, source de toute 
idee vraie 87. Or ce Souverain Bien, de toute evidence, n'a 
rien de monopolistique : il est commun a tous 83, car cha· 
cun possede l'idee vraie de Dieu 89 e t peut, s'il en a la 
force, en developper les implications et s'en rejouir 90 ; en 
quoi cela generait-il qui que ce soit? Que les autres hom
mes soient prives de cette jouissance n'augmente en rien 
notre bonbeur : tout au contraire, a jouterons-nous bientot . 

85 Eth. IV, prop. 36, scolie. 
"'ld. 
87 Eth. IV, prop. 36, demonstration. 
83 Eth. IV, prop. 36. 
89 ld., demonstration. C'est ce qu'indique, ici, la reference a 

Ia proposition 47 du livre II et a son scolie. 
90 Eth. IV, prop. 36. 
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Penser autrement, c'est avouer que. l'on dem~ure sous 
}'influence de la plus stupide des passw~s.; l'en~1e compa
rative 9!. 11 suffit done d 'aborder la tr01steme etape pour 
voir s'evanouir ce faux probleme. . . . , 

Dans ces conditions, sans aucune restnchon et JU~qu au 
bout nous desirous pour autrui ce que nous desuo~s 

om: n ons-memes 92. Et les points de vue de ~ e t de , 
~u'exposent tour a tour les deux demonstraho!'s. de la 

· t· 37 s'en trouvent a nouveau modtfies : au propos1 ton , 
profit cette fois, de celui de X. . . 

En ' t ant que nons sommes Y, en effet, nous des~rons 
maintenant connaitre pour connaitre, et ?-ous ?rgan~sons 
toute notre existence en fonction de ce besom. M.a~s, pmsqu.e 
le developpement du savoir requiert des cond1hon~ ~ropt
riques n ous recherchons pour cela, comme precedem
ment 'tout ce qui pent n ous aider a no'?s amenager un 
milie~ exterieur a la fois equilibre et nche! et, ~omm; 
precedemment ce qui peut le mieux nons y aider, c est l • 
!'autre bomm~ raisonnable. Nous voulons done que e~ 

· · bl 93 Or noua savons a autres hommes so1ent ratsonna es · ,. • t, 
resent, qu'ils n e peuvent l'etre que s ~·s. subordonn~n 

p . 1 t t li"tf. de leur vie au deslr de connattre eux auss1, a o a ~ · 11 
•t. . d. l·r dont la force est proporhonne e pour connat I e . es · t 

nl·veau d e connaissance deja atteint. Pa r conseq~en ' 
au · t • e tOUJOUTS nous desirons qu'autrui connaisse, e connaiss 

davantage 94
• ··1 t pour 

Cependant, si y veut pour les autres ce qu 1 veu 
lui-meme, il ne le veut pas pour eux exactement comn:te 
pour lui-meme : c'est l'accroissement de son pr~pre savo.t~, 
et lui seul qu'il s'assigne pour but supreme ; s 11 sou~al e 
un egal a~croissement chez ~es semblables, ~·est u~uque
ment a cause des consequences pratiques qm en re.s.ul_te
raient pour lu i. Autrement dit, si y est ~arvenu a ll~tap~ 
intellectualiste en ce qui concerne sa vie personne e, 

91 " ••• vera hominis .felicita~ .et b~titudo in solia n~i%:e;;}z~~u1! 
veri cognitione co~si~ttt, at mmtn:t '~/0~a~~~~t ~a1~c enim ejus 
sit,. vel. quod relrqut vera c::fntt!ticitatem, nihil prorsus auget. 
sap!e~?ttam, hoc est ~eram e~ : is malo alterius gaudet, atque 
flut.dttaquet prtopmtearluso~e~~e~a'm novit sapientiam neque verae 
tnvt us es e , 
vitae tninquillitatem. » · p 708 ) (T.T.P., ch. m ; G, t. III, p. 44 ; , P· · 

92 Eth. IV, prop. 37. 
93 Jd., premiere demonstration. 
94 Jd. 
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n'a pas encore aper<;u toutes les consequences qui en 
decoulent pour les relations. interhumaines : dans cette 
derniere sphere, il s'en tient encore a l'utilitarisme ration~ . 
nel. La situation s'est done inversee : au cours de l'etape 
biologique, c'etait chez X que la conscience des rapports 
avec autrui retardait sur celle des aspirations indivi
duelles; puis X a rattrappe ce retard; et maintenant, c'est 
Y qui &e trouve en porte~a~faux. 

C'est done X, comme l'indique la seconde demonstration 
de la proposition 37, qui va achever la revolution intel~ 
lectualiste. En tant que nous sommes X, nous desirous . 
egalement connaitre pour connaitre. Mais nous savons : 
aussi qu'autrui desire Ia meme chose : qu'a travers tous 
ses efforts pour se maintenir dans !'existence, c'est cela, . 
fondamentalement, qu'il vise. Or cette connaissance du. 
veritable desir d'autrui ne peut manquer de retentir sur 
nous. Car de la convergence des conatus, rappelon5;-le, 
nait l'imitation des sentiments; et ii n'y a aucune raison 
pour qu'elle ne joue pas ici : Ia deduction qui en a ete 
faite au livre III vaut pour tons les sentiments sans 
exception, qu'ils soient rationnels ou passionnels. Elle va 
done, par son intervention, donner au projet de X une . 
dimension jusqu'ici inaperc;.ue. 

On pourrait, il est vrai, se demander pourquoi Spinoza 
n'en a pas parle plus tOt. Mais ce silence, en fait, repondait 
a une necessite methodologique. II fallait d'abord eliminer 
toute superstructure et, en dec;.a des forme& passionnelles 
de !'imitation des sentiments, remonter jusqu'au principe 
meme de la vie interhumaine : Ia convergence des conatus. 
Puis, une fois ce principe mis en lumiere, il fallait en 
determiner progressivement la signification complete : 
d ecouvrir, pas a pas, le contenu reel de ces conatus qui 
convergent. Tant que ce travail n'etait pas acheve, toute 
reference a !'imitation des sentiments etait prematuree 
et risquait de nous induire en erreur : faute de renseigne· 
ments plus precis sur Ia nature exacte du desir ne de la 
Raison, nons n'avions pas les moyens de distinguer a coup 
sur entre imitation rationnelle et imitation passionnelle; 
mieux vala it done, provisoirement, les nkuser toutes deux 
et perseverer dans l'ascese de l'egoi:sme ?s. Mais Ie prin· 
cipe, desormais, est pleinement elucide; rien ne nous 
empeche done plus d'en developper les consequences. 

95 Cf. supra, note 80. 
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Nous retrouvons alors, sous une forme desalienee, tout 
ce qu'avaient de positif les affections etudiees dans le 
groupe B1 du livre III. Certes, la pitie et _l'envi~ son_t irr~
cuperables en tant que telles, car la Raison n e~t J,ama~s 
triste et son Souverain Bien est partagea~le. Ma1s I a:O~!
t ion subsiste : clairement conr;ue, elle devtent. ~u~am~e . 
Seules disparaissent les ~efor~_ations q~e lm mthgeat~nt 
les causes exterieures. L ambthon passt?nnelle. d~ gl01~e 
nons incitait a combler autrui de ce qm Ie reJ OUI.t,. maiS 
il nous fallait pour cela lui sacrifier nos gou~s ~nt~neurs; 
}'ambition de domination, elle, nous poussa1t a ~esoudr~ 
la contradiction a notre profit en fais~nt partager a, au~rm 
nos propres joies, mais il nons falla1t pour cela 1 o~hger 
:\ abandonner son systeme de valeurs personn~l; au mveau 
de Ia Raison, par contre, les deux demarches n e? font pl~s 
qu'une : il n'est plus question de ~enonce~ a nos ~x~· 
gences ni de Ies imposer par la contramte, pmsque le des1r 
de &avoir est le patrimoine commun de tous les hommes. 
Dans ces conditions, la generosite pent se deployer s~n;s 
obstacle. Sacbant qu'autrui aspire a connaitre, _nons ~est
rons le satisfaire afin de nons rejouir de Ia jme c;ru' ll, en 
cprouvera et qui renforcera la notre. Et, cette f01s,_ c est 
vraiment comme a nous~memes que nous voulons lm pro
curer ce Souverain Bien; nous ne distinguons pl~s , notre 
perspective de Ia si~nne, car _il n 'r. a aucu~e dtfference 
entre connaitre Ia jme d'autrm et I epro?~e~ . le b?nheur 
que nons procure l'intellection de la ver.tte . e.st d au~ant 
plus grand que sont plus nombr~ux Ies mdivtd.u~ .qu~ le 
partagent 97. Ni calcul ni abnegation, dans ce des1r , l ego 
et l'alter s'etant assimiles l'un a l'autre, nons so~mes 
maintenant au·dela de ]'opposition egoism?~altrmsme _: 
statut symetrique de celui de l'ambition passwnnelle qm! 
elle se trouvait en dec;.a. Sans doute sommes~nous ~uss1 
Y, de meme que ]'autre homme rai~o~m~ble ~st aus~I ,x: 
nous souhaitons, secondairement, bene~c1er d u!le gen~ro· 
site que nous savons analogue ~_I~ notre. Mats ce nest 
plus Ia qu'un point de vue denve. E~ _tant que n?us 
sommes X, et plus originellement, le des1r de connattre 
et le de&ir de faire connaitre sont pour nous une seule et 
meme chose. 

Loin de constituer un com plement facultatif, la seconde 

96 Cf. Ie debut du scolie 1 de la proposition 37 ; Cf. aussi 
Eth. V, prop. 4, scolie. 

97 Eth. IV, prop, 37, seconde demonstrat ion. Cf . infra, note 100. 
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cle'riionstta1ion. de .ia prOposition 37 estdonc, 
· .-·· .nierit de to tit Ie .groupe B1• Elle ne. fai.t qu'exJpn~:m~~r 

~ver·salite sporitanee dont Ie projet de X, des le -u .. •u"'·- "'~-1,1u 
pol"teur. X; au sbide biol!Jgique, ..ignoraitl' . _ 

... , .. -. .tie\ son exigend~ fondameiltale; il Ia decouvrait' 
,:·::.;1;::-, .. _~ utilitariste~ . mais -.• _comme simple res.ulta:t d'une . 

·. ;~;:>:': :.:· ._· ' i-;eponqanf_a .:d'autr,es fins; a present, au contraire, 
· -:;p).:.···: , .. t~t s1.mtegre a Ia fin ·au · point de se confondre · 

,.~> · _,, /~ ')':tf~W~r~alite · de l'exigence est devenue exigence . 

·_ f~"::~:·;:. ·;· r~::f~te~ouloir que tous jouissent du . . 
J~. -~__:· ', '¢"est vouloir.·que, tous, unanimemerit, . travaillent a 
>J'<.:> ··: )es conditions e~terieures du developpement de la . _· . £'\ .- : . · · sanee, .-.·Que · tous; ·. par consequent, . sO:ient amenes · a · · 
. h~it< .~ :·r~t. Aussi r!en n'est-il remis en question des · 
·(;.:-· \ '. ; . .de : l'et~-pe precedente. Philosophie Morale . et 
>~ · . ' .sont · plus ·_ que jamais indispensables. Plus que 
~~·:~.' ··no\}s·<·avons besoin de concorde, car un climat d 
:~~:;'; ~··.- rend impossible toute communication 
/\.~ , \ ... proposition 40 . garde done ses . droits; mais elle 
t) : · · desormais,. se demontrer comme Spinoza lw~- .... ~u· 

:,y ; < .· d~n'lontre : c'est Ia concorde qui est en vue de l'e 
';( ; nop plus l'inverse 98; meme si !.'education 
, __ ;_),, ... · : . .four ala concorqe . .Si nous voulons une societe non-~~otu 

. -~ --:~ ·< tue~le, c~est pour mieux promonvoir l'accord des .. 
. : , · ·menU;; !'harmonisation des activites pratiques n'est · 
·::::-· ,- .. >'que·' moy~n.la fin etant l'instauration du regne 

·. d~ 1a , Raison~ Repandre. les lumiere~ pour fa ire 
.. ::- .' , inimities afin .. de pOUVOir repandre davantage eni~Of'A 

· -luinieres : tel est, cette fois, le cycle complet. 
· Le modele ideaJ de la vie sociale, c'est .done 
taus les hommes en une communaute de 
s~vantS :qtii se donneraient Ia recherche du vrai pour 

. ' ' 

i, ··- ; 

·98 II est vrai qu'il y a ici une dissymetrie. La . . 
(le la proposition 38, en effet, renvoie awe propositions 26 

.. ·qui ootrespondent fi· l'etape intellectualiste sur le plan 
· . dueL· Celle de la propOsition 40, au contraire, se refere a 
. ·-position 35 qui co~spond seulement a ·l'etaw 
.. Je )?Ian inter_h!-lmain: Ma~s, de toute evi_dence1 elle ~e 
· c_ette · propos1t10n 35 plemement comprtse, c est-a-dtre 
tetrospectiveinent par les suivantes. L'utilitarisme 
l'oublions pas, n'est pas pour Spinoza-une ethique <lU'U~~>Ul.lU><!4. 
mais un moment dans la decouverte du vrai principe. Du 

. -c¢tte roeme demonstration de la proposition 40 renvoie 
· auX: propositions 26-27 : ce quiprouve bien qtiela pnlpo1sn~oi1,, : 
· y ~st interpretee dans sa pleine signification intelll~ct111alis 
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1upreme, se · transmettraie~t: " saris r~~t~i~tioll: leurs de~ou- .. 
vertes, et subordoilneraient.Ieur vie enttere au ,perf~~ho~:- · 
nement collectif de rintelligence humai~e\ ~lors; yrat:- .. 

l'Humanite •· existerait comme utJ,· Indry1du umqu~; '· -
Ie cohatns· global s'e~ercerait sans entra~enLd~fo~,-· .. 

99. Ideal grandiose, .. _ n;t·ais nori _ pas u~op1qn~i .c~'": 1! } : 

pas . impose de l'extenenr : c'e~t cela :q?e, s;u~s -1~;~;;: :' . _ 
nons recher-chions. en p_ermanence a traversle~_. . .. , .'/~:·~ 

s · aberr antes de -!'imitation des sentfnie!lts\: ~l,.e · . · ,. : · ··':, 
'"'' 'r"'"d~e·-~ .. faire connaitre est Ia verite de ce. des!r d'acco'F_Q· .. · 

nons anime partout .et .loujours100• · _.· .. -~ _. _ · · -. · <,< :, : · 
. . ,. .· . ':' ·~ . ' .. : 

Mais n'oublions pas les remarqnes dejil · faites ~· - PfOP~~ : -~ 
groupe A1, _ et qui . valent eg~Iemen~ - po~r I.a>vte ~llte,r? _ 

~ Ce desir rationnel, bien qu 11 so1t · eprouve >P~:-, 
........ "l"e-·s"' hommes, · leur apparait simplement con;mt~. un · 

parml d'autres, et comme un desir la plup,art, -du 
mps tres · faible. Ou, plus exactement, COJ?1me . la. JU~t.~~ 

de trois desirs . MterogEmes : celm .·de vwre eJ:l 
que l'on rattache ati seul instinct_.?e coi1servati9Ji1,: ... 
bien que tre& important, est deJa co';llb.at!u _par 
p de passions haineuse~; celu~ d~ rahonahserJa :.. . . 

sociale, que I'on ra ttache, s01t a Ia cr.amte ~es d~ng~~s. ~ _.: 
auxquels nous exposent les passto?s d ,autrm, sp1t ._ i·< 

un calcul Mdonistique • . soit a un be~om d or~re .~ont ._ ' 
reste irnoree; celui, enfin, de fatre connattre, que . 

reinterpret~ sur le mode finalist~, et qui, c?tipe ~e~ se~- , : 
n'est pas vecu . ave~ une tres gran~e mtenstte~ H .. 

a done un abime, ici aussi, entre le pomt de vue · 9u.· 
pour soi » et ce~u.i de 1' " en. soi et pou.r .nous ·. :. .~ ~t .. . . 

pourquoi, p1·ecisement, Spmoza a su1v1 Ia me~~ 
que dans le . groupe A1• _ 1l eflt pfl enoncer tout 

suite Ia propo~ition ~7 • . avec seule~ent sa. se~onde ·, · \; .. ~--•·_cl,, 
~ ....... v •• ., tr ation; mats le pomt de vue de 1 « en so1 e.t P?t!t::. . , , : 

» eut alors ete sacrifie a celui du « pour SOl >, et 
; ' ... ~. ~ :. : ~! 

·.. . . . . . . ·. . ·. · ... 

99 Cf. supra, note ~2. . . . . . _ ·. . · 
· too C'est ce qu'exprime aussi, en d'autres termes, le ch~pitre ~x . . · 

du livre IV. Ce chapitre, en . effet, apres ·av:otr: :·· . 
point de vue de y (rien _n'est plus uti_le a_l'h.omtpe_<J.\le <. 

honi.me raisorinable), ajoute que rend~e autru1 ra1~onna-.: , . 
est, pour_ l'bo~me, la melll~ure ,fa!;On d «~s.tendere qu,.an: 
arte et tngento ·valeat » : n~n ~est :plus gloneux QUe d~ , 

la verite. Cette seconde JUStifkatlOn, en s.e refey3,n~ aU· 
rationnel de gloire, exprime done bien 1~ pomt de vue de 

que l'a defini la seconde demonstratJon de la p_rop~ · : . . . :• n . 

· - . . : ·. -. 

: ~ :. ·. : 
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rien n·~~t justifi~ aux .yeux du lecteur ce privilege inour 
accor?e a un destr p~rhculie.r. n eut pu, inversement, ::ts· 
s.er d.zr~cte~ent de ~ etape ~IOlogique a l'etape intelleclua
l~ste . tl lm suffisatt de dtre, aussitot apres Ia propos! 
h_on 31, que Ia similitude de nature entre Ies ' • 
~~e~t de c.e que !'essence de toute arne humaine est d'etre · 
ltd~e vraze, ~e l'esse.nce sin?uliere d'un corps humain: 
mats cel.a ? e~t pas .r~pondu a !'experience de son Iecteur, . 
P?ur qui ~ umversahte de Ia Raison demeure abstraite, . 
c es~ I~ pomt d_e vue ~u « pour soi » qui, cette fois, eut ct4! 
sa~nfie ~ cel~z ,de I « en soi et pour nous ~- D'ou 1 ··• 
memes smuos1tes et les memes lenteurs. D'ou · m·m · t· f t• , ausst, e .e msa Is ac Ion que nons ressentons, et qui 
empechera, par exemple, d'accepter sans reticence 
paradoxe de 1a bonne foi en cas de danger de mort 
s;ra le groupe B2

101 : malgre Ia rigueur de Ia 
ll~n, nous a~ons !'impression, malgre tout, que Ia ~, ... .,v .. 

ex1ge le sacnfice de notre individualite concrete; nons . 
~av?_ns pa~ encor_e que cette exigence aboutira, finalement,' · 
~ I mterpenetr~twn. des ames individuelles au sein de 
I, En.tend~ment mfim. Et nons sommes loin de Ie sa voir, car 
l umficahon des deux points de vue va faire · 

• •• 
. Re,de~cendons .sur te~re, en effet. Tout ce qui vient d 

dzt ~tatt abstratt : Spmoza, dans Ies groupes A
1 

et 
constde:ait les exigences fondamentales de Ia Raison en. 
eUes·m~mes et pour elles·memes, comme si elles etaient 
se~les a ,nous dJCter notre conduite, comme si elles pou· '· 
Valent deployer leurs consequences independamment de 
tout, c~n~exte P?ssionnel. Mais il n'en est pas ainsi dans · .. 
la reahte concrete. Eprouver ces exigence& est une chose 
Ies ~ettre en pratique en est une autre; et ce qui nous e~ 
empeche, ce sont precisement nos passions, dont Ia puis~ '. 
s~nce est beaucoup plus grande et qui nous entrainent , 
bten souvent dans une direction contraire. Tant que cet 
o?stac~e n'est pa& vaincu, le passage dou fondement de Ia 
VI~ r~Isonnab]e ~ SOn deploiement demeure tout a fait , 
ai_eat.Oire : Ia Raison souhaite, les passions conduisent. ' 
A:mst retombons·nous sur le probleme que posaient impli
cztement les 18 premieres proposition!l du livre IV : une 
tel~e. situati?n est·el1e fatale? Nous avons vu, au chapitre · · 
precedent, a queUes conditions la Raison pourrait I'em- . 

IOI Cf. Eth. IV, prop. 72, scolie. 
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porter : il faudrait, soil qu'elle constitue la plus grande 
partie de notre arne, soit que les causes exterieures nous 
inspirent des passions qui la soutiennent. Mais ces condi· 
lions, a leur tour, sont-elles vraiment realisables? Mainte
nant que nous connaissons le contenu des commandements 
de la Raison, nous pouvons repondre a cette question. 

Tout d'abord, qu'en est·il de la condition maximum? 
La force du desir rationnel, nous Ie savons, depend de 
l'etendue de nos connaissances deja acquises. Mais celles· 
r i n'ont pas ete irnprimees en nous de l'exterieur : il nous 
a fallu les conquerir en les tirant de notre propre fond, et 
nous n'y somme& parvenus que dans Ia mesure ou nous 
nous y sommes efforces. Or nous venons d'apprendre que 
cet effort pour connaitre est, precisement, le desir ration· 
nel ]ui·meme. La reciproque est done tout aussi vraie : 
l'ctendue de notre savoir depend de la vivacite du desir 
rationnel qui nous a permis d'y acceder. Ainsi, par une 
~orte de retroaction positive, la Raison se developpe-t·elle 
en se renfor~ant comme cUe se renforce en se develop
pant : d'un niveau donne de connaissance decoule un 
desir d'une intensite donnee, grace auquel nous nons 
haussons a un niveau superieur, dont resulte un desir 
plus intense encore, etc. Voila qui, a longue echeance, nous 
ouvre des perspectives infinies : des lors que nons posse
dons un capital initial d'idees claires, si limite soit-il (et 
nous possedons tons les notions communes), ce capital 
ne doit-il pas s'accroitre de lui-meme en un cycle perpe· 
luellement ascendant? 

Sans doute ; et c'est bien cela qui, en definitive, nons 
sauvera. Mais encore faut·il que le cycle puisse s'amor
eer. Or c'est justement au depart que nons sommes le 
plus vulnerables. Car l'effort pour comprendre peut etre 
eontrecarre par bien des passions nefastes : tristesses 102 

ou joies excessives 103 ; amours ou haines qui, en nous pola
risant sur un objet unique, appauvrissent ou desequili
hrent notre champ perceptif au point, parfois, de paralyser 
en nous toute activite intellectuelle 104• Pour qu'il !'em
porte, il faut done, ou bien qu'il soit plus fort que ces 
passions, ou bien que nous reussissions a modifier le 
milieu exterieur de fayOn a eprouver d'autres passions 
qui, elles, ne soient plus monoideistes et ne nous empe-

1oz Cf. Eth. IV, prop. 41. 
too Cf. Eth. IV, prop. 43. 
104 Cf. Eth. IV, prop. 44, scolie. 
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chent ~~u~ de penser. Mais, d'une part, tant que notre 
sto~k d Idees adequates se limite aux notions communes 
e.t a . quelqu~s-unes de leurs consequences, notre as ira
bon au _sav01r ~emeure trop faible pour prevaloir enp cas 
de co~tht. Et, d _au.tre part, sous queUe influence pouvons- · 
nous etre am~nes a transformer notre environnement afin 
~e ~OUS S~SCiter a DOUs-memes ce champ perceptif e ui
!Ib.re et :Iche dont nous avons besoin pour former \es ·. 
Idees clarr.es? Sou_s l'in~uence . du desir de connaitre, a 
nouvea~. Et Ia meme difficulte resurgit : si ce desir est . 
plu& f~tble que Ies passions qui nous entrainent en sens . 
con~r::ure, aucun comportement n'en decoulera et Je monde 
exter1eur , ne changera pas. D'une fa<;on ou d'une autre, 
p~r conse~uent, . le cycle ne peut s'amorcer qu'a partir . 
~ u~ c_ertam semi : cel?i au-dela duquel Ia Raison devient ·· 
mvJ~cib~e. Or 1~ queshon que nous nous posions etait de ·•. 
sav01r _sr Ia R_aison pouvait s'elever d'elle-meme jusqu'a 
ce seuzl. La reponse est done negative. En fait d 1 
nous "0 - • e eye e, 

."' mmes empnsonnes dans un cercle : Ie desir de 
conn~IS~ance~ _P?Ur aboutir necessairement et sans obsta
cles a I acqutsthon de connaissances nouvelles, doit posse- . 
?er fa force ~ue se?le, pourtant, cette acquisation serait . 
a ~erne de lUI _conferer. Pour devenir rais.onnahle il fau-
drait, semble-t-Il, I'etre deja. ' 

~es rem_arques valent, a plus forte raison, pour le desir 
ra!1onnel. mterhumain. Avec, cette fois, un handicap sup- •· 
plemen_tatre. Nous ~e pouvons, comme precedemment, 
parve~Ir a commumquer nos connaissances que si ces 
conn~I_ssances ont a tteint un niveau assez eleve pour que 
le d~sir de les r~pandre soit plus fort, en nous, que Ies 
passwns ,anta?~mstes; et ~elles-ci sont tres puissante$ : 
ce sont I ar_nbihon. de dommation, l'envie, toutes Jes for
mes ~e hame qm.. ~n nous opposant a nos semblables, 
nous otez;tt tou~ d;~1r de les eclairer et nous empechent 
de trava~ller a l mstauration de cette concorde sans 
laq~elle nulle comprehension mutuelle n'est possible to5. 

Ma1s c~la ne sutfit pas : a supposer meme que nous avons 
franchJ ce semi pour notre propre compte nous n'en 
s:rons pa~ plus avaz;tces pour autant si autrui, de son 
cote, ne 1 a pas attemt; car ses passions, alors, ne lui 
per_m_ettro-?t pas de recevoir notre message. Pour que nous 
arr~vwns a rendre les autres hommes raisonnables, il fau
drait, semble-t-il, qu'eux et nous le fussions deja. 

105 Cf. Eth. IV, prop. 45 et corollaire. 
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La condition maximum est done irrealisable : la Raison 
ne peut pas s'elever d'elle-meme jusqu'au point oil el~e 
serait capable d' imposer envers et contre tout ses exi
gences. Reste alors Ia condition minimum. Tant que ee 
seuil n 'est pas atteint, le milieu environnant peut-il, par 
Ie seul jeu de ses propres lois, nous fournir d'emblee un 
ehamp perceptif harmonieux et diversifie et un climat 
social pacifique qui n'entravent pas les progre$ de la 
Haison? Ou bien peut-il, par le seul jeu de ses propres 
lois, nous susciter des passions qui, en nous faisant agir 
comme si nous etions conduits par la Raison, nous inci
lent a Ie transformer de fa«;on a nous procurer a nons
memes ce champ perceptif et ce climat? Ce sont Ia deux 
questions distinctes, qui, bien que liees, devront plus tard 
are envisagees separement. Mais, du point de vue qui 
nous interesse pour le moment, elle$ n'en font qu'une : 
les causes exterieures peuvent-elles s'organiser d'elles
memes de fa~on a fournir a Ia Raison ]'appoint passionnel 
dont elle a besoin pour se developper et triompher? 

Si l'on considere l'individu isole, face a face avec l'uni
vcrs, c'est absolument exclu. En !'absence de finalite pro
videntielle, il serait inconcevable que la Nature non
humaine se conformal spontanement a des aspirations 
qui lui sont tout a fait e trangeres. II est vrai qu'elle n'est 
pas non plus predestinee a toujours provoquer l'effet 
contraire; iJ y a, parfois, des conjonctures favorables, et, 
torsqu'ellelt se produisent, leurs resultats sont definitive
rnent acquis : notre niveau de connaissance s'eleve et nos 
.tcsirs rationnels se renforcent. Mais, leurs chances d'ap
parition dependant de la loi des grands nombres, elles 
.~ont, en regie generale, peu frequentes et peu durab}es. 
ll faudrait done beaucoup de temps pour qu'un net pro
gres se manifest;it : dans le meilleur des cas, si notre 
essence individuelle etait exceptionnellement forte, c'est 
seulement a un :lge tres avance que nous pourrions peut
t~tre atteindre Ie seuil fatidique 106• Or, dans la s.olitude, 
notre faiblesse nous condamnerait a une mort rapide. 

106 « ... omnes ignari omnium rerum nascuntur, et, anteq!lam 
vcram vivendi rationem noscere possunt et virtutis habttum 
ucquire, magna aetatis pars, etsi bene educati fuerint , transit. ,. 

(T.T-P, ch. xvr ; G, t. III, p. 190 ; P, p. 882.) . , 
Encore~ s'agit-il ici d'hommes vivant deja dans une societe 

politique de fait, et beneficiant de la Cl!_lture qu'elle _leur 
apporte. Que serait-ce a l'etat de nature? Et, a plus forte raison, 
dans )a solitude? 
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Pratiquement, par consequent, nous ne parviendrions 
jamais a developper en nous Ia Raison t~rr : l'individu ne 
peut se sauver seul. 

Mais il n'en est plus de meme si l'on considere Ies indi~ 
vidus vivant en groupe. En realite, nous ne sommes 
jamais seuls, y compris dans l'etat de nature : notre rapw 
port au monde est mediatise par notre rapport a autrui. 
Et Ia nature de ce milieu humain qui s'interpose entre Je 
monde et nous est beaucoup moins heterogime a Ia nOtre 
que ne l'etait la nature physique; aussi doit-elle, sans fina
lite aucune, du seul fait de son propre determinisme, · 
nous etre beaucoup plus souvent favorable. II n'y a rien 
d'absurde a ce que Ia dynamique des relations inter· .. 
humaines passionnelles aboutisse d'elle-meme a un etat; 
d'equilibre qui, dans une certaine mesure tout au 
permette a la Raison de se developper. 

Or, en fait, c'est ce qui se produit plus ou moins · 
approximativement, tous les jours et sous nos yeux. Les. 
contradictions internes de Ia vie interhumaine amenent 
necessairement les hommes a former une societe politique. 
qu'ils reproduisent en permanence. Celle-ci ne peut abso-. 
lument pas naitre de la Raison : l'affirmer serait 
dans le cercle auquel nous cherchons a echapper. 
elle nait du processus meme qu'ont decrit les groupes 
et B2 du livre III. Et, une fois nee, elle determine 
hommes a vivre exterieurement, bien que non raison-· 
nables, en accord de fait avec les commandements de Ia' 
Raison. Accord bien imparfait, certes, et plus ou moins 
imparfait selon les regimes; mais accord, malgre tout, 
pour l'essentiel. D'une p art, en etfet, le jeu des institu
tions qu'ils se sont donnees oblige Ies hommes a cooperer 
de fayon rela tivement pacifique : d'ou une certaine · 
concorde, qui les rend capables, ou en tout ca s moins inca
pables qu'a l'etat de n ature, de se communiquer mutuelle
ment leurs connaissances. Et, d'autre part, cette meme 
cooperation pacifique procure a chacun d'eux des condi
tions de vie moins harcelantes : d'ou un milieu exterieur 
qui, moins desequilibre et moins pauvre, facilite en partie 
l'acces individuel au regne de la Raison. Quant a deter-

101 << ••• homines absque mutua auxilio miserrime et absque 
Rationis cultu necessaria vivere. ,, 

(T.T-P, ch. XVI ; G, t. III, p. 191 ; P, p. 883.) 
« ••• homines vix absque mutuo auxilio vitam sustentare 

mentem colere possint. » 
(T.P., ch. II, § 15 ; G, t. III, p. 281 ; P, p. 985.) 
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llliner sous quels regimes ce double resultat se manifeste 
le plus nettement, c'est Ia le role de la Science Politique : 
einquieme science qui, s'ajoutant a !'ensemble Philosophic 
Morale-Pedagogie-Medecine-Mecanique, complete ainsi le 
programme trace par Ie Traite de la Reforme de l'Enten
rlt~ment 108• 

Telle est done Ia voie du salut. C'est Ia mediation poli-
1 ique, et elle seule, qui rend possible le p assage du ~onde
mcnt de Ia vie raisonnable a son deploiement effechf, des 
(~"igences de Ia Raison a leur inc_a~nation dans Ia. vie 
quotidienne. Aussi Ia place de Ia Pohhque dans le systeme 
de Spinoza se trouve-t-elle tres exactement ici : entre les 
r.:roupes A1 B1 et A2 B2• Cette place .e~t indiquee .expl~c!te
ment par le scolie 2 de Ia propositiOn 37, et Imphcite
lucnt par Ies propositions 41-64. 

Le scolie 2 de Ia proposition 37, en effet, retrace en 
(l\lclques lignes le passage de I'etat de nature a la societe 
dvile. Sans doute apparait-il, au premier abord, comme 
une simple digression, et n on pas du tout c~mm~ une 
rt'~ponse a Ia problematique que nous avons dega~ee .des 
propositions precedentes. Mais cette apparence se. JUS~Ifie. 
Car ce n'est pas en vue de resoudre une telle pr oblemahque 
que Ies hommes. se donnent des institutions et des lOis : 
j~'est pour de tout autres causes, exclusivement p~ssion
m~lles. II faut done eviter toute confusion sur ce pomt, et 
He donner l'air de faire un detour dont on decouvrira seu
Jement plus tard qu'il se trouve repondre a Ia q~estion. 
J.a creation des conditions exterieures de la vie rms.onna
hlc n'est que le resultat ultime de la societe politique, non 
"a fin. Aussi le scolie 2 n'a-t-il p as a Ia mentionner, 
pnisqu'il est consacre a la seule genese de Ia Cite et qu e 
~~clte genese vient d'ailleurs. 

Ce resultat, ee sont Ies propositions 41-64 qui en font 
Mat (ou, si l'on prHere, Ies propositions 41-58, car les 
11ix dernieres assurent plutot la transition avec les grou
pcs A2 B2). Leur objet, en effet, est de determiner. ~uelles 
passions, c'est-a-dire quelles. sortes de causes exteneures, 
fnvorisent ou entravent I' exercice de la Raison. Ce qui 
pcrmet, cette fois, d'app recier les etfets des divers r egimes 
politiques, selon que ces r egimes cult~vent en n.ous .des 
passions utiles ou nuisibles. 11 .est vra~ que la s.Itua~wn, 
ki, est inverse de celle du scohe 2 : s1 Ia problemahque 
du developpem ent de la Raison est expressement formu-

108 Cf. T.R.E., § 15 (G, t. II, p. 9 ; P, p. 162). 
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lee, nolle reference explicite, par contre, n'est faite a Ia 
Politique. Et cela se comprend fort bien : Spinoza envisage 
Ia question d'un point de vue tout a fait general, et il est . 
bien certain que les causes exterieures d'ordre · 
ne sont pa& les seules a agir sur nous. Mais ce sont 
plus importantes : si Spinoza ne Ie dit pas dans l'Etrzique, 
il_le dit dans ses deux Traites : hors de Ia societe, tout 
progres de Ia Raison est impossible 109, Ce groupe de pro· 
positions peut done etre considere comme Ia conclusion 
finale de Ia Politique, alors que Ie scolie 2 en resumait · 
!'introduction; entre Ies deux, il y a place pour l'etude 
des differents types d'institutions. Quant aux 
tions 38-40, nous le verrons, elles peuvent etre con 
soit cornme appartenant a la mediation politique, 
comme assurant une transition plus directe entre 
groupes A1 B1 et A2 B2 ; d'ou la place tres speciale 
nous leur avons assignee sur notre figure 3. 

C'est done l'examen de Ia Politique de Spinoza que 1 
dre de l'Ethique nous invite maintenant a entreprendre 
Du seul point de vue que nous venons de definir, 
entendu. 

109 Cf. note 107. 
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.lee, nulle reference explicite, par contre, n'est faite a· la . 
Polit~.que. Et cela se comprend fort bien : Spino.za envisage 
la question d'un point de · vue tout a fait general, et il est 
bien certain que les causes exterieures d'ordre poliliqlie 
ne sont pas. les seules a agir sur nous. Mais ce sont 
plus importantes : si Spinoza ne le dit pas dans l'Ethiq 
il . le dit dans ses deux Traites : hors de la societe, to~ 
progres de la Raison est impossible 109. Ce groupe de pr9• · 
positions pent done etre considere comme Ia conclusion 
finale de la Politique, alors que le scolie 2 en resumait 

. !'introduction ; entre les deux, il y a place pour l'etuqe 
des differents types d'instilutions. Quant aux 

. tions 38-40, nous le verrons, elles peuvent etre rees; 
soit comme appartenant a la mediation politique, · 
comme assurant une transition plus directe entre 
groupes A1 B1 et A2 B2 ; d'ou la place tres sptkiale que 
·no us leur avons assignee sur notre figur~ 3. · 

·C'est done l'examen de Ja Politique de Spinoza que l'or.,. 
dre de l'Ethique nous invite maintenant a entreprendre,. 
Du seul point de vue que nous venons de definir, bi~n 
entendu. 

109 Cf. note 107. 
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chapitre 8 

de l'etat de nature a ]a societe politique 

Pour etudier Ia doctrine politique de Spinoza, i1 nous 
faut reprendre les choses au point ou nous les avions Iais
sees au chapitre V. Puisque les exigences de la Raison, a 
l'etat de nature, n'ont aucun poids, tout se passe comme 
si elle& etaient inexistantes. On aurait done tort d'attri
buer a Spinoza !'idee selon laquelle la societe politique 
est l'ceuvre de la Raison : si Ia Raison pouvait mettre ses 
desirs a execution, les hommes s'accorderaient spontane
ment, et l'Etat serait inutile 1. Le seul fait que l'Etat 
existe suffit a prouYer que la Rahon est impuissante; et 
si elie ne peut rien, comment serait-elle capable d'edifier 
l'Etat lui-meme? Sans doute celui-ci, une fois ne, ren
dra-t-il possible le developpement de l'entendement; mais 
ce resultat n'etait ni ne pouvait etre pose comme fin au 
prealabJe. Si, par consequent, la societe politique doit sur
gir (et il le faut bien, puisque elle est un fait), ce ne peut 
etre que du jeu spontane et aveugle de la vie interhu
maine passionnelle. 

II est vrai que le Traite Theoloyico-Politique semble, 
au premier abord, dire le contraire. Mais, cl'une part, nous 
verrons que Je role assigne par lui it Ia Raison est, en 
rcalite, tres reduit. Et, d'autre part, le Traite Politique 
dissipe !'equivoque, comme si, entre temps, Spinoza en 
Ctait devenu conscient : il insiste brutalement, lourde
ment meme, sur Ie fait que Ia Cite· est Ia resultante meca
nique d'un pw· rapport de forces. 

I " Jam si homines a Natura ita essent constituti, ut nihil 
nisi id, quod vera Ratio indicat, cuperent, nullis sane legibus 
indigeret societas, sed absolute sufftceret, homines vera docu
menta moralia docere, ut sponte integro et liberali animo id, 
quod vere utile est, agerent. » 

(T.T-P, ch. v; G, t. III, p. 73 ; P, p. 740.) 
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. 11 nous faut _done repartir dti. livre III en faisant co.mme 
Sl no~~ .r;e s~v~ons pa~ ce qui a ete rlit par Ia suite : voir 
1~ s?c1cte pohllque na1tre, se rleveloppcr, entrer en contra

. d~cbon avec, ellc-meme, et (dans le meilieur des cas) 
r~soudr~ enim ~es prop_res contradict!ons en s'organisant 
d nne fa9on qm, _en fazt, permettra a Ia vie raisonnable 
~e se · deplo~er hbrement; ce que nous sommes censes 
1gnorer au depart. 

Cela dit, la do~trine politique de Spinoza, plaque tour
nante de sa doctrme de l'individualite, a exactement meme 
structure que cel1e-ci; c'est-3.-dire, si notre interpretation 
est exacte, me~ne structure que l'Etllique dans son ensem
ble. En comb1nant les deux. Traites, nous obtenons, en 
effet, le plan suivant : 

1. Passa~e ~e l'etat de natul"e a la societe politique, 
celle-ct decoulant de celui-lit comme I'individualite 
humaine dccoulait de la Substance. A quoi corres
ponde~t, dans le Traitc Politique, le chapitre II, 
les §§ 1-5 et 10-17 du chapitre. 111, et Ies 
§~ 1-3 du c~apitre IV; dans le Theologico-Poli~ 
tzque_, le chap1tre XVI complete par un passage du 
cha~1tre V; et, dans l'Ethique elle-meme, Ie 
scolie 2 de la proposition 37. Tel sera !'objet du 
present chapitre. 

2. ~tude du d.e~enir ~atastrophique des societes poJi
b,ques <I~. ia1~, qm, mal organisecs, sont victimes 
d. unc ah:nati?n a:!lsez analogue a celle de l'indi
VJ~u pa.sswnnc dont le livre Ill de l'Ethique decri
vait. I.es av_a~rs. A quoi correspondent, dans Ie 
Trmte Pollt[que, les §§ 7-9 du chapitre III et 
les §§ 4 - 6 du chapitrc IV 2 ; et, dans le Theolo-

2 Ce~ ,deux ensembJ~s, bien que traitant un suje::t quelque 
pel! different (L~ chapxtre _III montre jusqu'ou s'etend Ie pou
votr. du Souyeram~ lc ch~p1tre IV montre en queJ sens le Sou
veral!_l peut etre c;ht soum~s aux lois), disent, en fait, a peu pres 
1~ meme ~hose: ~Is ~ment, l'un conune ]'autre, Ies deseqt.:i
bbres socmux qux,. rcsulte~t d'un . mauvais gouvernement. Aussi 
~~t-<m penser qu 1ls al.!ra1ent fus1onne dans une redaction defi
mttve. Le § 10 du chapttre III, alors, aurait .. succed6 iromediate
ment au § _5 ou au § 6 ; l~s §§ 1-3 du chapitrc IV seraient sans 
doute p_asses dans le .ch~p1tre 111, dont ils auraicnt constitue Ja 
co?clusiOf! ; _et nous aunon~ cu un chapitre IV homog~ne, consa
cr<; aux hmrtes que ~e mecontentement populaire impose a Ia 
putssance _du S<?uveram. 9uant au § 6 du chapitre III, il repre
se~te une mt.nl.s10n du pomt de vue de 1' <l en-soi et pour nous ,. · 
Spm~ Y montre pourquoi l'homme raisonnable lui aussi obeit 
aux lois. ' · ' 

288 

DE L'b'TAT DE i'iATURE A LA SOCIJ-~TE POLITIQUE 

gico~Politique, la partie historique du cbapi
tre XVII. De cette etude se degageront les prin
cipes fondamcntaux. qui doivent regir toutc societe 
politique saine, et qui sont }'equivalent, au niveau 
de l'Etal, de ce qu'etaient pour l'individu les exi
gences de Ia Raison enoncee& dans la premiere 
moitic du livre IV rle l'Ethique; leur sont consa~ 
cres le chapitre V du Traite Politiquc et le chapi
tre XVIII du Theologico-Politique. Tel sera l'objet 
de notre chapitre IX. 

3. Sur la base de ces principcs, deu-x solutions sont 
concevables. La premiere est la Theocratie ideale : 
Theocratie, non pas telle qu'ellc a existe histori
qucment chez les Hebreux, mais rectifiee, debar
rassee des quelques imperfections qui, en fait, 
l'ont conduite :\ sa perte. Dans le Theologico
Politique, l'etude de (;c regime devrait, logique
ment, vcnir apres lc chapitre XVIII ; mais <~omme 
la Theocratic ideale, en rcalitti, se distingue assez 
peu de la Theocratic historiquc, c'est dans le cha
pitre XVII qu'elle figw·e : proceder autrement cut 
condamne Spinoza a se repeter. A ce meme 
regime, le § 4 du chapitre V du Traite Politique 
fait tres brievement allusion. C'est une mecanique 
merveillcusement agencec, dont resulte, pour les 
individus, une alienation impe<;eablement dirigee 
qui les adapte plcinement a leurs t'onctions; mais 
qui lcs y adapte si bien qu'ils en deviennent inca
pables, en definitive, de s'elever jusqu'a la vie de 
Ia Raison. Unifica tion purement externe, par 
consequent, qui rend impossible tout depassement 
du plan politique. Tel sera l'objet de notre cha
pitre X. 

4. La seconde solution est l'Etat « librc », equivalent 
social de ce qu'est l' « honune libre , de l'Ethi· 
que : Monarchie, Aristocratie ou Democratie 
ideales. Mccanique tout aussi bien agencee, mais 
qui, elle, cree un milieu favorable au developpe
ment de Ia Raison. A quoi correspondent les cha~ 
pitres VI-XI du TraW Politique, completes par 
Jes chapitres XIX et XX du Tbeologico-Politique. 
Tel sera l'objet de notre chapitre XI. 

Commen~ons done par etudier la genese de l'etat civil. 
Les concepts-des, ici, sont ceux de droit naturel, d'etat 
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de nature et <te contrat social. Concepts qui ont, chez 
Spinoza, un sens quelque peu different de celui que leur 
donnait Hobbes. 

• ... 
, L~ theor~e du Droit Naturel, en un sens, constituait 

I umque .suJet ~e toute notre premiere pattie. Son fonde
I~ent. phllosopb1que! ce soot les deux Jlremiers livres de 
I E!hz,que et les hu1t premieres propositions du livre III 
qUI 1 ont elab?re en detail; ct les sept premiers paragra
p~es du chap1~re II du Traite Politique, de meme que le 
debut du chapttre XVI du Traite Theologico-Politique ne 
f?nt que le resumer brievement en un langage plus adces
sible. Seu~e ~$~ requ~e, pour .passer du plan metaphysique 
au plan J?!Idlq.ue, I adJOncbon d'un axiome universelle
ment .adm1s : D1eu, maitre absolu de la Nature a Ie droit 
de ~a1re tout .ce qu'il .peut faire, c'est-a-dire t~ut; en lui, 
dro1t. so~veram et pUissance infinie coincident 3. Le reste 
se , dcd01t .more g~omctrico, par un simple rappel de ce 
qu est vrmment D1eu et de ce que sont vraiment ses rap· 
ports avec Ies choses. 

. Cette deduc!ion, il est vrai, peut se comprendre a deux. 
mvea~x : celm de l'opinion commune, qui laisse subsister 
un~ equ1voqu_e, e.t celui de Ja connaissance vraie. Que la 
p~1ssance ~ur fatt exister et agir toute realite naturelle 
s~~t la ~ms~ance meme de Dieu 4, il n'est nul besoin 
d ~tre spmoz1ste pour l~ ~econnaitre; et les deux Traites, 
pn.s: dans leur tene~r htteralc, ne prouvent rien de plus : 
Spm~za, sans renvoi aucun a l'Ethique, parait ne deman
der a son le~teur que d'etre tbciste jusqu'au bout. Une 
telle affirmati?n, powtant, lorsqu' elle est separee de son 
co~texte d~ctrmal, peu~ recevoir une multitude d'interpre· 
tahODS qUI De condmscnt pas t.outes a }a conclusion 
v?ulue : Dieu ayant tous les droits, ce qui n'est pas Dieu 
n en a aucun, et, tant qu'une di&tinction semble mainte
nue entre cniateur et creature, c'e:st l'abaissement de celle· 

3 « ":Deus i~ ad o,mnia habet, et jus Dei nihil aliud est, 
quam tpsa De1 potentta, quatenus llaec absolute libera consi· 
deratur. ,. 

(T.P ., ch. IIt § 3 ; . Cj, t. Ill, p. 27~ ; P, p. 979.) 
Le T.T-P d1t Ia mcme chose: D1eu « summum jus ad omnia 

habet ». (Ch. XVI ; G, t. III, p. 189 ; P, p. 881.) 
4 « Ex quo sequitur, rerum naturalium potentiam qua exis

tunt,. e.t consequenter qua operantur, nullam aliam esse posse 
quam tpsam Dei aete_rnam {otentiam. , ' 

(T.P., ch. II, § 2 ; G, t. II , p. 276 ; P, p. 978.) 

2~)() 

............ -- -· ... :.. .. 

ci qui doit plutot en resulter 5• Mais l'Ethique est la pour 
lever l'ambiguite : Dieu etant cause immanente de toutes 
(~hoses, chaque individu est lui-meme m~ Deus quat.enus; 
la fOl'Ce divine ,.,nice a laquelle l10US extstons et agtsSOOS 
est done notre 0

propre force, uidee et orientce par cellc 
de Lous les autres modes finis qui nous deterrninent de 
proche en proche. Et celte !or~e,. nous le ~:.nrons, se 
cont'ond avec notre coiwtus. Celm-CI, par consequent est 
une partie de la pui~sa.ncc intlnic de Dieu : il esl cetle 
puissance en iant qu'ellc ~e donne ~l elle-meme la struc
ture qui definit notre essence individuelle, et en tant 
qu'elle agit selon lcs lois de cette structure 

6
• La. conclu~ 

sion, des 1ors, devient tout a fait rigoureusc : pmsque le 
droit de J)ien s'identifle il son pouvoir, chaque Deus 
quatenus ~t autant de droi t qu' il a d~ force; de ~a n~e.tapJ:ty
sique spinozisle d~oule, en t~u.te .ng~~ur, l~ JUStificatiOn 
int<~grale ct sans reserve du dcsn· mdiv1rluel . 

L'individualisme demystificateur de la lheorie du D~·oit, 
toutefois, n'est pas le rneme que celui de 1a tM.~rie. de la 
Vertu. Ou, si l'on vcut, le second est un cas parhcuher du 
premier. Car Ia verlu ne se deflnit pa.s par la. puiss.an~e 
en general, mais par la puissance de ~mre ce qUl. se de.dmt 
des seules lois de notre nature humamc : ex solt~ legtbu.'>, 
et non pas simplement ex legibtts. Aussi ne co'incide-t-elle 

s C'est ce que le non-spinoziste pom-rait objecte.r au § 2. dtt 
chapitre II du T.P. consid~re .isole1,nent. Ce t~xt~, tr~s cl~sstque
ment, oppose la force qu1 fmt ex1st~r les ch_os~s s~n~h~res ~ 
leur essentia idealis : pour passer de 1 essence td~\e a 1 ex1st~nce 
et a la continuation de !'existence, il faut l3: puts_sap.ce ~~ Dteu; 
cc sur quoi tout le mondc est d'accord. Ma1s Spmoza, IC1, omet 
de demontrer que cette puis~nce n'est pas _autr~. chose que 
J'essentia actuuiis de ces memes chases smguheres. ll. ~e 
contente de Ie presupposer, co~nm? ~e J:?Ontre la fo~mulc cttee 
dans la note precedente. Car I assumlatwn . de I a putssan.cc par 
laquelle les chases naturelles existent et. ag1sscnt ~ la _pUissance 
des cltoses naturelles ne va pas de sot : l'oc~asiO~?hs~e. pa; 
cxemple, Les dissocie radicalement., Pou~ .les tdent,lher. l une a 
l'autre il faut admcttre toute la metaphystque de 1 Etluque. 

6 « Potentia itaque hominis,. q!-1-'!-tenus per ipsius ac!ualem 
essentiam e.xplicatur, pars est mftmtae Det seu Naturae poten· 
tiae. » . 

(Eth. IV, prop. 4, demonstration.) 
1 « •.• quicquid unusquisque ~omo ex legibus. suae na:urae agit, 

id summo Naturae Jure agtt, tantumque tn Natwam ltabet 
juris, q~lmttwn potentia valet. " 

(T.P., ch. II, § 4.) 
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/~ ?_~l,l,e' .. :SQIY . 
,.;·;~ngtltis, ·e~ . 

'5\({~{:. ~ ~ :;~· .. ;:.-:··: . ·:. .. ·:. · .. ·. .. . .· :· . : -·~· 
_:.;, :·~ ... ~ · :~ 'S.rip~ms . ius ~un;am~m h~bet . ad omnia, quae·. Ratw · 

.. :stvl:· e.x·-l~gtbus .Rattonts ·vwendt .. •. · · · 
.· ·:·/?~r·:T~P.-.. ~:n. :·xvr ·; · q, t: Ill,_'.P. 19(f; P, p. sst) ·· 

/ . ·. -9 ~ . . .. ,l• • • 

· · ·: -~-= .. ,:1q#l· ftae 'quam 'il1ae .[ = les desirs rationnels et Ies 
pa~s~pl'ln,el~.]; .effe~tus -Naturae . sunt~ vimque naturcilem 
~a, Ju~'Jl~ ,. t]t su() ._esse petseverate cdnatur. .,. · . · 

·. . . :(T:J;\ ~li. II, .§ · 5 ; G, t.· III, p. 277 ; P~ p. 980:) ... 
. : . : .. 1()· ... I ,, .... • d' . 'ho ' . . . . . ·>· ,e<. '': ac Pt:()zn e,.. mz~um . ratttralis p(Jtentia; sive 

l?.~trone,,_;.sed quoc:.~nque appetttu, quo ad agendum 
· : .•. J-t.tr;.;. qu~ue . s.f!-. conservdre conantur, definiri debet » 
· :· (:LP' · eli . . n § 5) .. ·· • ·. · .· • 

·•· / «t i.us:·: Wuiue ." ~aturale _: u~iuscujusque hominis non .: 
· ·. ~p,ltone;. ·sed c_upzdttate . et potentia ·deternimatur » · .. ·. 

: .... U.'.T,P · ch;'•XVI ····:·G " t III p ·190 · P p 881) ' 
. · .••. : J.f «' ·~~ t]ulbus~ ~e~U:lt~r,_' J~s et ~Jn;t.i;t:LYt~. Naturae, 

J11rzl1es . :na~c.u.n(ur; et maxtma ex . parte vzvunt .nihil · 
,.:.f'!~mo .. cuptt ··ecquod . nemo potest,. prohibere. ,. ' · . ' .. 
.' <f;T,r-P;' ch ... ·xvi ;. ··G,: t.· Ill; p. 190; P, p. ss2S ·.. · 
::. ;-Le. TJt rep~duit litteralement ·cette phrase (ch II 

./ -.t, u~·. p:·. 21~. ; P,. P.· 98-2): · . ·. · · · .. · • ' 
.· ... ·· .. 

. ...... 
. . . . . · .. :. 

:' .;: . .· ·.: . ·~··:. :· .. :..: .~· ... ' 

:~~f§~~~~~~~~~~~-;~l:i,~l 
mep.t . .-vitaJ denXU. ·. iitdependamnrent -,~~e.*i~ -~?~t~it:4~~~:J~:;_;.'F::.~~?~ 
mo\ivem~n~";':.:\Tit.al. :'· et .. lui:·, seid,. :· ·_qlii ':' donnajt : .:~ ·.,):a~~i§xt '(:::i.::.~,?; 
humaine ·: · s9n · · pri:Q.eipe ··:·'jilstiAca~etu•· : :: .~e -·.: Di:A~t.> N~t~t-~.->/{~.;~
consiStait. -en -Ia· Ulre~:~ :.-~'a::· .to.uC·horrtme: d'~gir~ c~~::p.~~'.:i':\l/.~i:
le vent~- 'certe·s, mais .; pour .pr#6fiet · $a· 'j>ro}ire · ~i~ J~/:p,l.pji<Si.~:-~\Y:~ 
nne· ·distin'etlon ·possible;· ·tm:· theoJ;"ie .lout: ~u ;.i:pdjn~. ;:.-en~e -:::,~::-:.::r..:~( 
les moyens 'legilimes cqui r6pondent vraf~e:nt::'a:;:.~e(t;ih filt~;J:,~.::~~ 
et les moyeris illegitimes qui n'y conduisent ·. Pa8 · r~.~11.e7. < ;~'Y);{ 
ment·u,· Il .. ·est •· vr,ai que·-· cette ·disUnction etait: .. p!;a,tiq!i¢.:- •;~: ,:_:;_:;.\~ 
mentinopetaJJ.te :• ;dans l'etat · de· nature, ··ou.-:·c~c~n ; :es't;;,:.(!.~~_.,;.: 
seul responstible de.· son destin et . oil to us .. so.nt :e~ . .g~~r.re: J:/·i ·~j! 
contre tons, aucun moyen: de defense ne . pent : ~tre:·:a ;pri(i.(f' ;. . . 
exch.t 14• Mais si le Droit Naturel se · mesurait.· ainsLA .' la :·":;'.'.<~' 
force, ce . n'etait que seoondairement . et, . ·en quelqti~ ; sof.t~,< .; •. :.,;: i~! 
par accident;. cela ne t~nait pas- a, l'esse*e ~~Jl1fi. dil <.;·;::~/< 
Droit, .. mais aux consequences d'une situat~on, ·'·:pai'.ti¢u.+ .:.J::·~;; 
liere. · • Rien .. ·de semblahle , chez .· Spinoza··:. SQn · moni$rn.'e ' ; :iJi':i:: 
anthropologique ne permet pa8. de. dissoci~r Ia vie' ~ .cb~sei.~ i·.: ,;;,-<(:) 
ver. des moyens ,qui Ia consenrent; c'es.t '!~· CO~·tu~,,'~tli :¢1;.:.:<:'.;~1~ 
indiVisible, ·qui est . !'instance legitimruit~ ··"et .. :'.Je· . . cii~at.lt;.S· i:~ :;!C;!; 
englobe to us nos de sirs · particuliers avec to us· .. l~s- :eortrP.or~'·.:: . · .. ':,;;,~ 
tements. qui. en dec<irilen~~ t()ut .acte se j~stifte~ ··.do~~' .pa,r::.•<~::~U~ 
le seul .fait que ric;lll8' l'accomplis$pns·, .sans .. a'U.cu~~·; z:e.tf!-, ·'·'-'< 'l.g 
renee a qtielque norme que ·ce ··soit. ·. ·' : .:.;~; . ·; : :;:~~-~:,: ... :_~;,:·7 

. .. .. ·. ~-.. :·· ... ~:.:Lr/H0~~: 
ll . ·<The JUght ~~ Nature.~. is. ~he . Liberty each ~~:.}i~f.T~/·~~ ~~---~.:~i.;.{ . 

use hts own ptnver, as he wtll hzmselfe, for· the pre,servattofl' .'Qf:: ·.~· ·.:·_-A· 
his own Nature ; that is to say, of his own life ,. · (Levfathan,.:t, . · -~~ > 
chapitre XIV, p. 66.) - ' · ··.. ·. v - · · ~. · • 

13 Ces moyens vraiinent adaptes a leur fin ·deteirninent 'le ·_;:,: 
contenu de ce que Hobbes appelle les· « lois : riatur~lles . · ·(Jd.), i :::-. 
Celles-ci, des.l'etat de nature, nous obligent in for,o intern<>, en .·· .: ;,· 

.abtt1~ndta~t qU;e 1
1
a reciprot. rncite (gdarantie

8
·
2
par Tetat dvH les: re.nqent •. : :··.· .. ;_._ .... •.•·_:_· .• ,_ •• __ ~!: 

o 1ga .o1res tn, oro ex e o . I ., p. . :). . · . . . . : .. ".· ;· . , 
14 ~ And becat.ise the condition of Man ... · is ··a condition. of. Warte . 

of ·e. very one against every one ;. in which cas¢ · every •one :.# ~ . :; · '~ f 
governed by his own Reason.; and there is no~hirtg ·he ·clPt' md~e. . .·;: ~ ;/ 
use :of, that may not be. a help unto him, .in . preserving :h(s life :J ;, ;: 
against 'his imemyes ; It follci'oleth, that- in. such. .:.~· co'rtd~ti~ii; . · : .< 

· every tn4n h4S a Right to every thing ·; even .to . o~c ·. anothers .. · :. ,·,j , 

~Y'c:Jid~drc~1te si~tion, -~---· a ~·a~s~ •. d'eii~.:.·.:~~~e~~~t\<·;·If.?:)t: 
les ' « ·lois- naturelles· »·. sont .· ~ondamnees .. a ·'rester :~.:·l'~t~t ~e>:_·. · '·~j 
pure intention.',,.·. . . . . .. . . .. ..... <····-::..::·{~,' ... '. ·:;. ,j', 

. . .• . . . ?'::.,~~~!.;1.1~ 



SPJNOZA 

C'est pourquoi le Droit ~aturel est, pour Spinoza, inde
passable. Chez Hobbes, il ne regnait que dans l'etat de 
nature ; une fois constituee la societe politique, il cessait 
de valoir. Mais cette doctrine se fondait, precisement, sur 
Je dualisme du mouvement vital et du mouvement animal. 
L'unique principe du droit, en toutes circ.onstances, ctait 
la conservation de !'existence biologique brute. A partir de 
hi., deux methodes etaient concevables. Dans l'etat de 
nature, l'individu livre it lui-mcme restait seul juge des 
mouvements animaux (comportement moteur et verbal) 
a e"<!cuter pour se defendre : tel ctait son Droit Naturel. 
Dans le Commonwealth, par contre, Jes sujets abandon
naicnt au Souverain le choix des moyens, validant en bloc 
et a l'avance tout ce qu'il deciderait en leur nom afin 
d'assurer leur protection JS; its rcnon~aient done, en sa 
favenr, a la direction de leurs propres mouvements ani
maux, et le Droit Nature} disparaissait. Or il ne pent en 
e~re. ainsi chez Spinoza, pour qui moyens et fin ne se 
<hstmguent pas. Comment echapperions-nous a la sphere 
du Droit Nature1? 11 nous faudrait, pour cela, nous affran
c~tir des lois de la Nature. Tout ce que nous jugcons bon, 
Sl nous en avons Ia force, nous le faisons necessaire
ment 16

, et le Droit Nature! ne signifie rien de plus. Sans 
do~te pourra-HI etre transpose en droit poHtique, lorsque 
l'Etat sera devenu lui-meme un lndividu plus puissant 
qtte nons; mais ce droit politique ne sera jarnais que Ia 
r esultante globalc des. droits naturels individuels. Cha
cun, dans n'importe quelle situation, a Loujours le droit 
de faire ce qn'il veut et ce qu'il peut. Le role de l'Etat ne 
consistera · qu'a orientcr dans un certain sens tous ces 
d6sit·s et tous ces pouvoirs; si nous lni oheissons, <~'est que 
nons le voulons bien 17, nc serait-ce que parce que nons 
le crnignons; et si nous voulons et pouvons lui desobeir, 

15 Cf. la definitio_n du Commonwealth : « One Person, of whose 
Acts a great Multztude, by mutuall Covenants one with anotfJer, 
have made themselves every one the Author, to tlte end he may 
use t~1e strength. and means of them all, as he shall think 
e:xpedteat, for thetr Peace a.n Common Defense. ,. (Leviathan, 11, 
ch. XVII, p. 90.) 

16 Po~u Hobbes aussi ; mais, chez lui, ce n'est pas ainsi que 
te Drort Naturel se definit. 
• 17 " ••• Ju_s. f:laturae uniuscujusque (si recte rem perpendamus) 
tn statu czvzlz non cessat. Homo namque, tam in statu naturali 
quam civili, ex legibus suae naturae agit suaeque utilitati 
consulit. >> (T.P., ch. 111, § 3 ; G, t. III, p. 285'; P, p. 991.) 
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nous en avon:!i le droit, a nos risques et perils 13
• Droit 

Naturel et Droit tout court sont synonymes 19
• 

Pourquoi, dans ces conditions, Spinoza parle-t·il d'un 
« abandon :~> du Droit Naturel, ou de son « transfert -. 
d'un indivi.du a l'autre? N'y a-t-il pas Ia quelque remi
niscence de hobbisme? Ces expressions, ce sont surtout 
Ie Theologico-Politique zo et l'Ethique 21 qui le~ emp.loient; 
le Traite Politique, oil Spinoza semble av01r pns une 
conscience plus aigue des implications de sa propre these, 
y renonce presque entieremcnt. Mais, d'1~ne part, revo
lution n'est pas complete : dans ce dermer ouvrage, le 
verbe transferre apparait encore a l'occ_asion 22• Et, d'~u
tre part, cette evolution concerne plutot la f?rmulatton 
(tres importante, il est vrai) que le fond meme ~e la 
doctrine. Des le Theologico-Politique, en effet, Spmoza 
s'etait ex.plique sur la portee reelle de l'alienation juri
clique : en fait, et seuls comptent les faits, l'~andon de 
nos droits naturels ne peut jamais etre total; smon, nous 
cesserions d'etre hommes, c'est-a-dire d'Ctre 23• Seule dispa
raitra, dans le Traite Politique, la distinction peu spino~ 
ziste de la theorie et de la pratique. Le « transfert :t, st 

1s Cf. T.P., ch. m , § 8. Le T.T-P dit l~ roeme ch?se : l'Etat 
conservera son droit souverain sur les suJets « tamdlu tantu':l··· 
quamdiu hanc potentiam, quicquid velit. exeq'fe.ndi, fJOns~rvabtt ; 
alias precario imperabit, et nemo fortzor, ntst vela, et obtem-
perare tenebitur » (ch. xvr ; G, t. lXI, p. 193; P, p .. 886). ,. 

Le Souverain perd son. droit, rem"!rquons-le b1en, lorsqu d 
perd Ie pouvoir de contratndre ses SUJets, et non pas, comme 
chez Hobbes, celui de les proteger. 

19 Cf. lc debut, souvent cite, de Ia Lettre 50 (G, t. IV, PP· 238-9 ; 
p p. 1286), oil Spinoza declare que La est toute Ia difference 
e~tre sa doctrine politiquo ct celle de Hobbes. 

20 "' ••• si nimirum unusquisque omnem, quam habet, potentiam 
in societatem transferat. " 

(Ch. XVI ~ G, t. III, p. 193 ; P, p. 8&6.) 
21 " ... necesse est ut jure suo naturali cedant. , 
(Eth. IV, prop. 37, scolie 2.) 
22 Cf. T.P., ch. VI, § 4 ; ch. •.rn, § 5 ; ch. VIII, § 3. Mais le mot 

est absent du chapitre n. . 
23 "' Contemplatio praecedentis Capitis... quamvi~ c~m pr~1 

non parum conveniat ..• numquam tamen fzet, qutn tn mtfltts 
mere theoretica maneat. Nam nemo unquam suam potenttam, 
et consequenter neque suum jus, ita in alium transjerre poterit, 
ut homo esse desinat ,· nee talis ulla s_umm~ potestas unquam 
dabitur, quae omnia, ita ut vult, exequt posslt.» 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 201 ; P, p. 898.) . 
Le modele theorique du transfert, defini par le passage Cite 

dans Ia note 20 (omnem ... potentiam), n'est done pas exactement 
conforroe ~ Ia pratique, bien qu'il le soit non .parum. 
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transfert ii y a, devient alors quelque chose de fort simple 
et _de fort banal : nons l'effectuons quotidiennement. Ce 
qm demeure immuable, c'est Ie Droit de Ia Nature entiere : 
le , conalus global de la Facies Tolius Universi. Mais a 
l'interieur du Tout, le jeu des lois naturelles modlfie · 
c_onstamment les rapports de force entre individus singu- . 
hers. Chacun de ceux-ci, considere isolement, voit done la 
$phere de son Droit Naturel s'elargir et se retrecir selon 
le hasard des rencontres : ce qu' il perd, d'autres Ie 
gagnent; et l'on pent dire, en un sens tout realiste, qu'il 
le leur a « abandonne ~. 

Pour le mieux comprendre, envisageons d'abord les rap
ports de l'individu hurnain avec la Nature non-humaine 
abstraction faite de sa relation a autrui. Tout lui est per: 
mis, certes, mais en ce sen& seulement qu'aucune norme 
transcendante ne lui interdit quoi que ce soit; son droit 
nature) n'en est pas moins limite par l'orientalion de son 
d_esir _et par l'~tendue de sa puissance z>~. D'oii plusieurs 
situations . posstbles. En premier lieu, nous exercons un 
droit reel sur tout ce dont nons disposons effecti'~ement : 
nons en sommes le maitre et possesseur, Ie dominus lS. 

Mais ce droit peut etre plus ou moins precaire, selon que 
1~ possessi~~ de l'objet s'avere plus ou moins llien garan:. 
he : tout Ici, est une question de degre. En tout cas, 
lorsque nous ne voulons plus d'une chose, ou lorsque nons 
perdons. tout moyen de Ia conserver, Ie droit reel que 
nons av~on~ s~r elle dispax·ait. En second lieu, pourtant, 
~erne s~ 1 objet que nous convoitons est objectivement 
maceessible, nons pouvon~ fort bien ne pas le savoir : 
l'orgueil, bien souvent, nous amene a surestimer nos pro
pres forces, et Ies conjonctures incertaines laissent tou
jours place a quelque espoir. Dans ce cas, si nous le 
v~ulons: et si rien ne nous en ernpeche, hons essayons 
nece~sa•rement de nous emparer de cet objet, et nons y 
sommes autorises : nons n'avons plus droit a la chose 
aimee, mais il nous reste le droit de nons efforcer de Ia 
conquerir, encore que nos chances de succes soient deri
soires. Ce droit de tenter notre chance et d'entreprendre, 
appelons-le droit formel par opposition au droit reel; il 
repose sur une opinion bien illusoire u, mais, du moment 

24 Cupiditate et potentia (cf. note 10). 
2S Etk IV, prop. 37, scolie 2. 
26 C'est un droit qui consiste « magis opinione quam re ,. 

(T.P., ch. II, § 15 ; G, t. III, p. 281 ; P, p. 985.) 
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que cette illus~o.n e:dste,,le dyna~is.l!le qu:eue engen~re est 
naturel et legthme. Ma1s, en troisieme heu, ce droit for
mel Iui-meme pent, a son tour, cesser d'exister : c'est ce 
qui arrive lorsque nous perdons "jusqu'a Ia .possibilite phy
sique de nous lancer dans notre entrepnse; ou lorsque 
nous y renon<;Ons, craignant les dangers auxque]s eJle 
nous exposerait et dcsirant les eviler. Cet abandon de tel 
droit nature! particulier, toutefois, loin d'aneantir le 
Droit Nature! en general, s'effectue dans son cadre et n'en 
est jama1s qu'une manifestation parmi d'a.utres : le para
lvsc conserve au moins le droit de vivre, puisqu'il vit; et 
si nons renon~ons a un desir, c'est qu'un desir contraire 
l'a emporte dans notre esprit, done que nous l'avons bien 
voulu. Que ce soit du a la pression des causes externes 
ne change rien a Ia question : de toute fa~on, tant que nous 
sommes passionnes, ce sont toujours elles qui nous regis
sent, et cela n'empcche nullement le~ desirs qu'elles nous 
inspirent d'ctre les notres. 

Rien n'empecherait done de dire, en un sens tres large, 
que nous transferons certains de nos droits naturels aux 
causes extedeures qui nous contraignent. Tant qu'il s'agit 
de causes non-hurnaines, cependant, Spinoza ne le dit pas. 
:Mais, dans notre environncment, il y a aussi les autres 
hommes. Et nous sa''ons que l'amhi'lion de domination 
est une passion universellement repandue : tout hommc, 
autant qu'il Ie peut, s'efforce de faire que ses semblables 
adoptent son systeme de valeurs et reglcnt sur lui leur 
c:onduite; l'entreprise echoue ~ouvent, mais, parfois, elle 
reussit. Le meme processus va done jouer dans nos rap
ports avec autrui. Si un homme X a le desir et. Ie pouvoir 
d'obliger un homme Y a executer sa volonte, il en a le 
droit. Y, dans ce cas, tombe sons la dependance .iuridique 
de X : il devient aUerius juris 27• Dependance qui, comme 
precedemment, pcut elle-meme etre de deux sortes : reelle, 
si X a vraiment Ies moyens de contraindre Y jusqu'au 
bout; fonnelle, si, croyant seulement les avoir, il ne pent 
aller que jusqu'a un commencement d'execution qui cause 
a y beaucoup d'ennuis (necessite de dissimuler ou de fuir, 
par exemple) sans aboutir a une obeissance effective 28• 

Tl T.P., ch. Il, § 9 (G, t. III, p. 280 ; P, p. 983.) 
zs Tel est le cas, par exemple, du Souverain qui pretend inte~· 

dire Ies opinions religieuses qui lui deplaisent. 11 en a le dro1t 
fonnel, en ce sens qu'il , peut toujours empr~sonner ou ~ettre 
a mort ceux qu'on lui denonce comme heretiques; ce qw sera 
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Et I'evenlail de ces moyens est tres large. X peut enchai
ner Y, ou le desarmer et l'enfermer 29, encore que ce soit 
peu rentable. Mais il peut aussi utiliser Ia seduction ou 
Ia terreur : menacer Y de represailles, ou se l'attacher 
par des bienfaits 30 qu'il lui promet, sincerement ou non 11,. 

de renouveler en permanence. Dans ces deux derniers 
cas, l'espoir. ott Ia crainte petivent amener Y a se soumettre 
de .s~n · plem gre, renon~tant ainsi a satisfaire un desir 
n~teneur; par~ois me~e, .. Y est si bien reconditionne qu'il 
~ a plu~ consc1~nce d obe1r. II obeit neanmoins, et Ia est 
1 essenhel : pUJsque sa condnite d~coule d'une volonte 
clrangere, il est. qu'il le sache ou non, sous l'autorite 
d'au~rui .t2• L:alienation juridique paracheve )'alienation 
passJOnnelle mterhumaine. 

. ~ar cont~e, Y demeure juridiquement independant (sui 
JUris) . ausst longtemps que nul n'a le pouvoir de Ie 
contrat,n?re : anssi longtemps que, libre de tout lien, il n'im- . 
plore l a•9e de personne pour se dCfendre et ne craint pas 
assez ses ennemis pour hesiter a s'en venger n. Aussi 
lo.t;Igtemps, en un mot, qu'il peut vivre ex suo ingenio 34 : 

sott selon &a scule nature, auquel cas son independance 
est portee au maximum et coincide avec Ia liberte veri
table 35

; soit, tou t au moins, selon sa nature modifiee par 

catastt:;>phique pour l'Etat. Mais il n'en a pas Ie droit reel car 
ses suJets n'en penseront pas moins. Cf. tout le chapitre xx 
du T.T-P. 

29 T.P., ch. II, § 10 (Ibid.). 
3IJ Id. 
31 Car « ludicandi facultas eatenus etiam alterius juris esse 

potest, quatenus Mens IJ!)test ab altero decipi ». 
(T.P., cb. II, § 11 ; Ibzd.) 
3~ (( ... ille ma_ximif sub alterius imperio est, qui alteri integro 

ammo ad omma e1us mandata obtemperare deliberat » 
(T.T·P, cb. XVII ; G, t. III, p. 202 ; P, p. 900.) . 
33 T P., ch. n, § 9. 
34 Jd. 

. 
35 _T.P., ch. rr, § I 1: A. vr~i dire, le cas de I'homme raisonnable 

tsole ?ans une societe d tgnorants est plus complexe. En un 
s;ns,:· Jl es,t le plus. indepen~ant de ~ous le~ hommes, puisqu'il 
n ~bc1! q~ a. sa Ra1son. Mats sa Raison lui dicte d'obelr awe 
lo1s, s~ deraisonnab.Ies soient:clles (cf. T.P., ch. III, § 6) ; en ce 
sens: II ~e .rend Iut-~~~ dependant. Contrairement a l'homme 
passiO~e. 11 est suz JUrts dans sa decision globale d'obcHr en 
tou~es. cuconsta~ces,_ ca_r l'espoir ni Ia crainte n'y sont pour rien; 
rna1s Il est altertus JUns quant au contenu particulier de chacun 
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un conditionne{lient dft a des causes exterieures non
. humaines. lndependance qui, elle aussi, est tantot reelle 
et tant6t formelle; car, bien souvent, l'on s'imagine .a 
tort pouvoir agir sans tenir compte de la volonte d'autru,i. 

Mai& Ia dependance, pas plus que l'independance; ne 
nous fait jamais sortir de la sphere du Droit Naturel. Le 
prisonnier dans ses chaines agit com me il veut et com me . 
il peut; simplement, il ne peut pas grand'chose. Quant a 
celui qui cede a l'espoir ou a la crainte, l'exigence etran
gere a laquelle il obeit n'est efficace ·que dans la mesure 
oil il !'assume : le rapport des forces, interiorise, devient 
servjtude volontaire. Sans doute, lorsque I' « action psy
chologique > exereee sur nous n'est pas parfaite (et c'est 
presque toujours le cas), avons-nous !'impression de nous 
incliner <levant une nonne qui nous depasse; d'ou, pre
cisement, l'illu.sion d'un Droit qui ne se reduirait pas au 
fait : nous desirons une chose, nous avon~ les moyens 
materiels de nous en emparer, et nous nous sentons pour
tant ¢ obliges » de ne pas le faire. Mais si nous nons abste
nons, c'est que Ie desir d'obtenir les biens que l'on nous 
promet ou d'echapper aux maux dont on nons menace n 
prevalu, en definitive, sur notre desir initial. Le desir le 
plus fort demeure done a tout moment !'instance supreme. 
Aussi bien le lransfert de droit ne vaut-il que pour Ia 
periode de temps pendant laquelle se maintient Ia situa
tion dont il resulte : des que nous cessons d'esperer ou de 
craindre, nous redevenons juridiquement independants 36• 

Et peu importe que nous ayons jure une obeissance eter
nelle : nous avons le droit, en toutes circonstances, et 
meme dans Ia societe politique, de manquer a nos pro
messes si nous le jugeons bon et si nous nous croyons assez 
fort& pour nons le permettre 37, Au partenaire de prendre 

des actes irrationnels par lesquels son obeissance se manifeste. 
Cependant, lorsqu'il rc~oit un ordre qui, en lui-meme, est 
conforme a la Raison, il n'est plus alterius juris en aucun sens, 
car il aurait fait la meme chose si personne ne lui avait rien 
commande. De toute fac;;on, rneme lorsqu'il n'en est pas ainsi, 
cela vient simplement de ce que son savoir et son pouvoir ne 
lui ant pas perrnis de delivrer ses semblables de leurs passions ; 
c'est done bien encore !'alienation passionnelle (celle des autres, 
cette fois} qui rend possible !'alienation juridique : si tous les 
hommes etaient raisonnables, taus seraient pleinement inde
pendants. 

36 T.P., ch. u, § 10. 
37 T.P., cb. n, § 12 (G, t. III, p. 280 ; P, p. 984). 
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ses precautions pour qu'il n'en soit pas ainsi : s'il se .fie 
a notre seule parole, il. est stupide 38. 

~ette distincti?~ entr~ independance et dependance est 
· log1quement anter1eure a celle de l'etat de nature et de Ia 

societe politique, et ne Ia recouvre que tres partiellement. 
Dans l'etat de nature, nous allons Ie voh·, nous ne sommes 
que tres rarement independants. Et dans Ia societe poli-

. tique, nous le dem~urons pour u~e bonne part : pour tout 
ce. que le Souveram ne veut m ne peut nous imposer. 
Chro!lologiquement, pourtant, ces deux concepts-des n'ap
p_aralssent qu'avec le Traite Politique : le Theologico-Poli
~Ique et le scol!~ 2 d~. Ia proposition 37 de l'Ethique Ies 
1gnoren~; c~ qu lls ut~hsent a la place, et nous en aperce-

. vrons b1en~ot les consequences, c'est une conception encore 
trop m~sstve_ d~ .« transfert. ». Mais s'il est vrai que le 
natu.rahsme JUfldique de Spmoza n'a pas varie pour I'es
senbel (et comment l'eut-U pu, puisque il decoule neces
sairement de la metaphysique de l'Ethique?), nous pou
vons admettre que ces deux notions correspondent sim
plement a sa pleine maturation.· Ce sont elles. en tout cas, 
qui nous font le mieux eomprendre la signification reelle 
de retat de nature. de l'etat civil et du passage de run 
a l'autre. 

• •• 
Vetat de nature constituait le sujet meme de toute 

notre seconde partie. Spinoza, contrairement a Hobbes ne 
lui consaere que quelques phrases dans ses ouvrages pro
~rement politi~ues. Mais, . en realite, une etude systema
tique en est fa1te dans le hvre HI et dans les .37 premieres 
proposition& du livre IV de l'Ethique. Ce livre et ce demi· 
l~vre .• en effet, dectivent les hommes tels qu'ils sont effec
twement : avec les passions qui les dominent, et avec Jes 
exigences de la Raison qu'ils eprouvent taus a des der1res 
divers, quoique tre& faiblement pour Ia plupart. Mait Ies 
hommes y sont consideres abstraction faite de tout condi
tionnement politique; Spinoza n•y presuppose aucune 
orientation particuliere des causes externes, dont le jeu, 
provisoirement, est ainsi laisse au hasard. Or l'etat de 
nature n'est rien d'autre : il est l'etat oil nous nous trou
vons, compte non tenu des institutions qui nous regissent. 

aa « :·· s_tulte alterius fidem ~n aeternum sibi. aliquem expostu· 
lare, sz srmul non conatur efficere, ut ex ruptume pacti ineundi 
plus damni quam utilitatis ruptorem sequatur. » 

(T.T·P, ch. XVI ; G, t. III, p. 192 ; P, p. 885.) 
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L'apparition de ces institutions ne change rien a nos 
mobiles : nous agissons, toujours et partout; seton les 
memes lois naturelles. Mais elle les dirige dans un sens 
determine. que retude de l'etat de nature n'avait pas a 
envisager : direction qui, e~ definit!ye, apparaitra comme 
une consequence du jeu meme de l etat ~e n~tu~e lorsq.u_e 
nou$ en aurons dcveloppe toute$ les tmphca~IOns ver~
tables; qui, par consequent, devr?. se concev01r ~ar, !u1, 
et non !'inverse. Le rapport de 1 etat de nature a 1 etat . 
civil est done analogue a celui qu'entretiennent, dans la 
Physique spinoziste, l'Univ.ers . ~o~sidere , un~queme.nt 
comme compose de corpora stmpllcrsslma et 1 Untvers reel 
oil les individus complexes s'englobent les ~~s I;s aut~es 
a l'infini. U est bien vrai, en un sens, qu 11 n y a nen 
d'autre au monde que des corps simples, et retude des 
lois universelles de la Nature ne requiert aucune hypo~ 
these supplementaire; mais il est vrai aussi que le~ m?u· 
vements de ces corps simples aboutisse~t a Ia ~on~~1tutton 
d'individualites organisees dont les lois parbcuheres se 
deduisent, precisement, des lois universelles. de la ~ature. 
De meme, l'etat de nature est Une abstraction;. !".ats ~~e 
abstraction necessaire a l'intelligenc:e de. la SOCiet~ pohbw 
que et qui a l'interieur de celle-ct, eXlfite eoncretement ' , . a titre de moment de passe et conserve. . . . . . 

Quant a son contenu, nous savons . deJa .en . quo1 11 
consiste. Puisque les exigen~es de la Ra1~on ~efimes d.ans 
les propositions 19-37 du hvre IV de 1 Ethrque se sont 
revelees inoperantes, nous pouvons admettre que le 
livre III suffit, a lui seul. a donner de l'etat de nature 
nne description pratiquement ex.acte. Borno~s·nous ?one, 
ici, a renvoyer a la conclusion de notre chap~tre V. S1 ~!1~ 
est fondee, l'etat de nature doit ressembler ~ une societe 
feodale an~archique, ou les rapports. h~mams; reposant 
avant tout sur le prestige, seraient exclus1Vement des rap
ports directs et immediats d'alleg.eance ~~r~onn~l~~ ou 
de guerre privee; non pas. certes, a la soctete me?te~ale 
europeenne telle qu'elle fut, mais a un modele theor.tqu_e 
qui ne retiendrait de cclle-ci que ses aspects les plus. t~d•
vidualistes, en eliminant les structur~s ~om~un~utatr~s 
et Ies institutions de toutes sortes. qu1. en fait, re~ulariw 
saient sea fluctuations. Or ~n tel etat, P.ropre~ent msup: 
portable, se trouve affecte d une contradtctlon mterne qUI 
l'oblige a se depasser lui-meme. 

D'une part, en effet, meme a l'~!a~ de ~ature, l'homme 
doit n6cessairement vivre en societe. Spmoza le montre 
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en un passage du cbapilre V du Theologico-Politique, que . 
les autres textes ne font que resumer brievement. Reduits 
i.1 nos seules ressources, nous serions dans une impuis~ 

· sance quasi-totale. Car notre corps, ttes coinplexe, a besoin 
de beau coup de choses pou.r se conserver et s'entretenir 39; 

et ces choses, qui ne sont pas providentiellement adaptees. 
a. notre usage, doivent ctre transformees pour nous conve
n~r. Or, .~ans Ia solitude, nous serions bien incapables 
rl accomp~xr tons les travaux que cela exige : quantitati
vement, lis rtemandent trop de temps; qualitativement, 
il~ sont trop varies pour que nous possedions toutes les 
aptitudes necessaires. Un homme seul devrait done, soit 
sacrifier certains de ses besoins vitaux, soit tout faire 
h;ltivement et mal; dans l'un et l'autre cas, il serait 
condamne a mort a bref delai; quant a developper sa 
Raison, la question ne se poserait meme pas ~. Pour sur
vivre, par consequent, nous cherchons de I'aide. Or }'expe
rience nous apprend bien vite que les autres bommes, 
dans Ia mesure oil ils imitent nos sentiments, &ont pour 
nous les meilleurs des collaborateurs possibles. Si un indi
vidu X favor ise par le hasard voit un individu Y dans le 

· besoin, il desire, par piti~ ou ambition de gloire, lui pro
curer cc qui lui ruanq ue; et si rien ne I' en empeche, il le 
f~tit, selon ses capacitcs. Y, alors, aime X. desire s'assurer 
son concours en permanence, et, a cette fin, lui donne en 
retour ce a quoi ses propres capacites Ie predisposent; il 
peut se le permettre, puisque X l'a soulage d'une partie de 
son travail. X, dans ces conditions, se met a aimer Y dont 
Ia societe lui profite, cc qui l'amime a renouveler les bien
faits qu'il lui avait dispenses une premiere fois; et Y fait 
de meme. Un cycle de n~ciproclte positive s'amorce done, 
le commerce et Ia division du travail s'instaurent de facon 
ernb.ryonnaire, et le lien &ocial ainsi cree se consolide pru· 
l 'hal1itude. Chacun y trouve sori interet, car le rendement 
devient meilleur : si l'un cultive et si l'autre tisse, tous 
deux vont plus vite que si chacun t issait et eultiva it a Ia 

39 Eth. IV, Appendice, ch. xxvn. 
~ « ... nam, nisi homines invicem operam mutuam dare velint, 

ipsis et ars et tempus deficeret ad se, quoad ejus fieri potest 
sustentandwn et conservandum. Non enim omnes ad omnia 
aeque apti sunt, nee unusquisque potis esset ad ea comparandum, 
qutbus solus maxime indiget. Vires et tempus, inquam, unicuique 
deficerent, si solus deberet arare, semtnare, metere, molere, 
COf.J..uere, texere, suere et alia perplurima ad vitam sustentandum 
cfttcere ; 11t jam taceam artes et scientiae ... » 

lT.T-P, ch. v ; G, t. III, p. 73; P, p. 740.) 
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fois pour soi tout seul; de plus, l'exercice .con~inu d•urie 
seule tache facilite !'acquisition du savoll'-faire; e~fin, 
!'union des forces permet de mieux re$ister aux agresswns 
venues du dehors. Pour toutes ces raisons, deux hommes 
qui s'accordent formenl ensemble ur: individu, sinon 
exactement deux fois plus fort 41, du moms beattcoup _plus 
puissant que chacun d'eux. •z. Or nous s.ommes tous a la 
fois X et y: en tant que nous sommes X, nous voulons 
taus, a mains de contre-indication, venir en aide a ~OS 
semblables; aussi, en tant que nous sornmes Y, du .pomt 
de vue duquel se placent les ouvrages politiques de. Spmoza, 
voulons-nous tons vivre en societe. Pour concevmr un tel 
desir aucun raisonnement n'est necessaire : Ie processus, 
tout ' spontane, resulte des seules lois psychologiqu~s. 
enoncees dans le livre III de l'Ethique. Sans doute les ex~~ 
{fences de Ia Raison peuvent-elles egalement intervemr 
de temps a autre, car tout honnne les .ressent ~?el~ue 
peu; mais elles resteraient inefficaces s1 elles .n eta1ent 
soutenues par la plus vive de toutes les passwns. ; la 
crainte du danger de mort auquel nous exposermt In 

solitude 
43

• • •t · t bl 
Mais d'autre part, a l'etat de nature, toute SOClC e. s a e 

est imPossible. Tout d'.abor~, l' i r_n~tation des ~ent~ments 
engendre tout aussi h1en I amb1bon t~e d~m~abon. et 
l'em•ie que la pitie et l'ambition ~e ~loire. X,. necessalre
ment, doit profiter du prestige qu 11 s e~t aequ1s pour ten
ter d'imposer a Y ses propres vues; s1 ses promesses ou 
ses menaces rcusissent, Y devient son vassal, et tout va 
bien pour quelque temps; mais si ell~~ c~houe~t, c'est la 
guerrc. De toutc fa~on, et tout_ a ussr neces~a1;ement, .~ 
s'attire Ia haine de Y par les b1ens monopohst~ques qu 11 
possede : Ia terre, en particulier. En second lieu, n~eme 
lorsqu'un cycle de reciprocite posith•e s'est amorce, le 
livre III de !'Etflique a monlr~ qu'il s'inversait. bientot en 
un cvcJe de rcciprocile negative : quelqu'un. tot Ol~ tarcl, 
cesse" de faire ce a quai s'attendait son partenaire, et 
l'ec.hange de biens d6genere en echange de eo.ups. Entin, le 
retentissement de !'admiration sur les passiOns rend le~ 
conflits plus aigus encore. Le lie.n social, d~s. lors, p~rtu~b~ 
par d'incessantes inimities, se d1ssout ausslt~)t form_e. D ou 
un climat d'angoisse permanente : chaeun, a tout mstant, 

41 Eth. IV, prop. 18, scolie. 
42 T.P., ch. n, § 13 (G, t. III, p. 281 : P, p. 984). 
43 Cf. T.P., ch . VI, § I (G, t. III, p. 297 ; P, p. 1008). 
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SPINOZA 

peut redouter d'etre attaque. Aspirant tous a nou& deJivrer 
de Ia crainte, nons· nons effor-;ons done de mettre fin a ee 
lamentable etat de chases 44• Et pourtant, nons ne pouvons 
pas vraiment desirer fuir la compagnie des autres hom~ 
mes : no us · retrouverions alors les miseres de Ia solitude. 
II ne nons reste done qu•a tenter de nouer de nouveaux 
liens, . qui, a leur tour, nons entraineront dans de non~ 
velles guerres, ·etc. Dans l'etat de nature, nons sommes ·. 
condamnes a choisk entre mort naturelle et mort violente. 

A cela, le Traite Politique (mai& lui seul} ajoute nne 
precisi(jn importante, qui rendra beaucoup plus simple 

.Ia solution du probleme ainsi pose. II montre comment 
cette situation contradictoire aboutit a nn statut juridi
que paradoxa!. Dans nos rapports avec autrui, contraire~ 
ment a ce que pouvait laisser croire le Theologico-Politique 
lorsqu!iJ parlait . de la « liberte que la Nature accorde a 
ehacun » 45

, nons ne sommes pas, a l'etat de nature, reel
lement independan~s. Comment pourrions-nous l'etre, 
puisque l'independance exclut la crainte? Est sui juris 
eelui qui pent se derendre seul, sans redouter ni agres- . 
sian ni represailles. Or nous sommes incapabies de nons 
defendre seul~ contre tons 46 : il nous faut des allies, qui 
no us dictent leurs conditions; nos ennemis etant physique
ment a pen pres aussi forts que nous, rien ne nons garan~ 
tit 1a victoire; quant aux neutres, nons sommes constam
ment obliges de nou~t interroger sur leurs intentions et 
d'en tenir compte, veillant a ne pas mecontenter les uns, 
:i ne pas aller trop loin avec les autres, etc. Or il est bien 
certain que nons sommes d'autant plus dependants que · 
nos motifs de crainte sont plus forts~. Dans l'etat de 
nature, oti nons avons . peur de tous Ies hommes sans 
exception, nons sommes done alteriru juris au maximum : 
jamais, ou presque, nous ne pouvons nous permettre de 

44 « ••• nam nullus est, qui inter inimicitias, odia, iram, et doles 
non anxie vivat, quaeque adeo, quantum in se est, non conetur 
vitare. " 

(T.T-P, cb. xvr ; G, t . . III, p. 191 ; P, p. 883.) 
45 « ... libertatem, quam Natura unicuique concedit. ,. 
(T.T-P, ch. XVI ; G, t. III, p. 195 ; P, p. 889.) 

• 
46

• " ~um aut~m !n. statu naturali tamdiu . unusquisque sui 
· Jurts srt, quamdtu stbt cavere potest, ne ab alw opprimatur, et 

unus solus frustra ab omnibus sibi cavere conetur... » 
(T.P., ch. II, § 15 ; G, t. III, p. 281 ; P, p. 985.) 
47 « Et certum est, unumquemque tanto minus posse, et conse

quenter tanto minus juris habere, quanto majorem timendi 
causam l!abet » (ld.). 
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ncglioer la volonte de nos semblables. 11 est vrai, et l'etat 
de n~ture se distingue en cela de retat civil, que nous ne 
dcpendons jamais longtemp~ des memes .perso:Q.nes : les 
rapports de force se modifient sans cesse selon les oscil
lations de Ia nkiprocite aberrante, les seigneurs . d'un 
moment tomhent sons le joug, les serviteur& deviennent 
maitres ou changent de maitres; mais <:'est pour cette 
t•a.ison meme que, statistiquement et a ·long terme, cbaque 
individu depend de tous. Il ~st vrai aussi que chacun .. d~ 
no us, contrairement a ce qut se passera dan~ Ia · soc1ete 
politique, se trouve favorise de temps a autre par . le 
hasard au point de s'estimer asse.z fort pour se condmre 
comme bon lui semble; mais ce n'est hi qu'un bref episode 
entre deux esclavages successifs; et, meme alors, le privi
Iegie de la fortune n'est sui juris que formell~~en~ : i1 
croit n'avoir rien a craindre, mais ses echecs lm mfllgent 
bien vite un dementi 48. L'etat de nature peut done se 
d(!finir comme un etat d'interdependance fluctuante oil 
chacun tour a tour, passe par de courtes phases d'inde~ 
pendan'ce purement formelle. En no~s donnant d~s inst~
tutions, non& ne ferons que passer d une forme d mterde~ 
pendance a une autre. . . 

Ce statut paradoxal affecte egalement nos rapports av~c 
les chases. Dans l'etat de nature, tout est a tous; malS 
cela signifie simplement que nul n'est reconnu par tons 
comme maitre et poss.esseur de tel objet parliculier, c'es~~ 
b.-dire que rien n'est a personne 49• Tout est a tons, maiS 
formellement seulement : Ia conjoncture est si mobile, les 
rapports de forces sont si pen stabilises; les superiori~s 
individuelles sont si pen nettes, que chacun, a certams 
moments, a }' impression de pouvoir s'emparer de ce qu:u 
desire; chacun, alors, tente sa chance et en a le dro1t. 
Reellement, par contre, rien n'est a per~onne, car cette 
meme mobilite de la conjoncture voue a l'tkhec tous nos 
efforts : ce que nons avons pris, d'autres nons l'enlevent 
bientot. Et nons sommes d'autant plus vulnerables que, 
tant que Ies hostilites endemiques empechent le commerce 
de se developper et de !i'etendre,. notre .richesse x:e peut 
auere consister qu'en biens fonc1ers : s1 nous av10ns de 0 . 

~a « ••• hinc se')Uitur, qu~mdiu jus h~man~m naturale uniU;S
cujusque potentta determtnatur, et wuuscu1usque est, tamdtu 
nullum esse, sed magis opinione quam re constare ; quando 
quidem nulla ejus obtinendi est securitas » (ld.). 

~9 T.P., ch. u, § 23 (G, t. III, p. 284 ; P, p . . 989). . , • 
Cf. aussi Ia fin du scolie 2 de la prop. 37 du hvre IV de l.Etb1que. 

306 



---·-·-------•·••-·••o•-"•••"•V ___ _ 

SPINOZA 

!'argent. nous 'pourrions, a Ia rigueur, l'emmener avec nous · 
lorsque nos ennernis nous chassent; mais, l'arge!lt n'exis· 
tant pas et Ia terre ne s'emportant pas, nous perdons tou t 
lorsqu'il nous ·raut fuir ~. Notre droit naturel, dans ce 
domaine aussi, est dony plua illusoire que reel, puisque 
aocune possession effective n'est garantie s•. En le c: tran_s
ferant ,, nous ne perdrons ·rien. 

L'etat de nature, ainsi defini, a-t-il existe historique
ment? La question, pour Spinoza, n'a pas plus d'impor· 
tance qn:e pour Hobbes : meme si les hommes ne s'etaient 
jamais trouves dans une telle situation, le concept · d'etat 
de nature n'en resterait pas moins indispensable a Ia 
comprehension et (ce qui revient au rnerne) a Ia justifi
cation de l'etat civil. Cette question, pourtant, n'a rien 
d'absurde. Sans doute est-elle insoluble en toute rigueur : 
Spinoza ne sait pa& comment ont vecu les premiers hom
~es; ne le sachant pas, il n'en dit rien. Mais des elements 
de reponse se laissent entrevoir ~a et Ia. Au niveau de la 
tbeorie. tout depend du role que le livre III de l'Ethique 
assigne au retentissement de !'admiration sur les pas~ 
sions. Si ce role est decisif, si l'ambition et l'envie compa
ratives sont aussi importantes que rambition et l'envie 
simples, l'etat de nature de Spinoza ressemble a peu pres 
a celui de Hobbes; cela ne resout d'ailleurs rien, car, en 
ce qui concerne Hobbes lui~m~me; la question de l'histo~ 
ricite de cet etat est delicate; disons simplement que l'on 
voit mal comment Ies homrnes pourraient vivre ainsi. Par 
contre, si les pa.ssions comparatives ne jouent pas un role 
primordial, l'etat de nature devient beaucoup moins epou
vantable : il consiste, .non plus en une guerre permanente 
de tous contre tous, mais en une alternance de guerres 
periodiques et de commerce embryonnaire; Ia vie, alors, 
quoique tres miserable et tres breve, n'est pas absolument 
impossible. Si la relegation des passions comparatives a 
la _fin du livre Ill a un sens, c'est plut6t Ia seconde solution 
qui semble devoir pn~valoir, encore que rien ne soit bien 
certain. Mais si nous. quittons le domaine de Ia theorie 
pour aborder celui des faits, les choses deviennent plus 
nettes. Spinoza, en effet, cite au moins un exemple de 
peuple ayant vecu a l'etat de nature : celui des Hebreux 
entre Ia sortie d'Egypte et le Sinai, lorsqu'ils n'etaient 

~ T.P., ch. vn, § 19 (G, t. III, p. 315; P, p, 1035). 
51 Cf. DO!e ~. Ce passage s'applique a Ia fois a nos rapports 

avec autnu et a nos rapports avec le~ choses. 
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plus sous l'autorite de leurs anciens maitres et ne s'etaient 
pas encore donne d'institutions theocratiques 52• Proposons 

. done la reponse suivante : nul ne sait si l'humanite, a 
l'origine, a vecu a l'etat de nature; mais bien des peoples 
doivent s'y trouver pendant le bref intervalle de temps_ 
qui separe Ia dissolution d'une societe politique particu~ 
liere et l'instauration, pas toujours immediate, d'un 
regime de remplacement; etat de transition. par conse
quent, qui ne se realise pas dans ·tons les cas, mais qui, 
lorsqu'il se realise, est originel par rapport a la structure 
institutionnelle qui lui succede. 

Quoi qu'il en soit, une chose est bien certaine : pour 
comprendre le mecanisme interne de Ia societe politique, 
il faut partir de l'etat de nature. Le plus simple est logi
quement anterieur au plus complex.e; et le plus simple, 
ici, ce sont les individus juxtaposes. Si l'tHat de ·nature 
existait, sa contradiction interne l'amimerait necessaire- . 
ment a se depasser lui-meme; de son fonctionnement nai
trait .au bout d'un certain temps l'etat civil. Ce dernier se 
deduit done genetiquement de l'etat de nature comme 
de sa cause prochaine. Genese essentielle, a laquelle, par
fois, une genese historique peut correspondre. 

• •• 
Comment cette genese s'opere-t-elle? En quoi, autremep.t 

dit, le Contrat Social eonsiste-t-il exactement? Sur son 
contenu, sinon sur sa structure, Spinoza a quelque peu 
evolue. ll convient done d'examiner l'un apr~s l'autre les 
trois textes qu'il lui consaere. 

Dans le chapitre XVI du Theologico-Politique, l'etude 
de pacte social comporte trois temps. Le premier, au cours 
duquel se definit le but a atteindre, est precede d'un expose 
detaille des motifs. Ceux-ci sont de deux sortes. II y a. 
d'une part, les motifs passionnels que nons avons deja 
mentionnes : les hommes, aspirant a se delivrer de Ia 
Cl'ainte et a vivre en securite, veulent nece&sairement met
tre fin aux inimities qui caracterisent les relations inter~ 
hurnaiDeS a l'etat de nature Sl; rnais, pour la meme raison, 

52 « Nam, postquam ifb intoleranda £gy_ptifnum oppressione 
liberati et nulli mortaltum uUo pacto addrctt erant, JUS suum 
natural~ ad o~J1nia, quae. possent, iterum ad_epti ~nt, et 
unusquisque de mtegro deltberare poterat, num td retmere, an 
vero eodem cedere, idque in alium transjerre volebat. » 

(T.T-P, cb. XVli ; G, t. III, p. 205 ; P. p. 904.) 
53 Cf. note 44. 
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ils ne veulent pas se rerugier dans l'isolement car l'en
tr'aide leur est indispensable pour survivre 54; ii~ desirent 
done resoudre la contradiction de l'etat de nature. II y a, 
d'autre part, des motifs rationnels : les hommes ont inte- . 
ret a .. vivre selon les e:x.igences de la Raison ss. mais encore 
faut-i~ ·pour c,ela que leur Raison elle-meme 'se developpe, · 
ce qu1, dans I etat de. nature, ·est impossible S6; d'ou, a nou-
. ~eau, _Ia ~olonte de . mettre fin a cet etal No us pourrions, 
a VTat d1re, nons mterroger sur Ie r6le exact de cette 
seconde motivation : contribue-t-elle reellement a Ia 
concl~sion du pacte? Sans doute pouvons-nous aspirer a 
devemr .sa~es et, prenant conscience de l'impuissance 
de notre Ra1son, sonhailer cn\er une situation exter1eure 
~?i _lui_ I?~rmett~ait d~ se developper jusqu'au point oil 
I mvmc1b1hte lu1 seralt acquise; mais, tant qu'une telle 
situation n'est pas realisee par d'autres voies, le desir 
rationnel de la creer doit rester inoperant: nons n'echap
po:~u~ pas au cercle signale a Ia fin du chapitre precedent. 
S~moza, pourtant, .est tres net : il declare un peu plus 
1om que les deux: motivations interviennent e.ffective
ment sr. Et cette affirmation, bien comprise, n'a rien d'ab
surde : les exigences de Ia Raison, qui caracterisent 
l'homme en tant que tel, se font sentir des l'etat de 
nature, ne sei'ait-ce que par moments et sans vigueur; si 
faibles soient-elles, des lors, elles n'en renforcent pas moins 
Ie desir passionnel d'echapper au danger de mort. Ce destr 
passionnel sutrit, a lui seul, a nous faire depasser l'etat de 
nature; et s'il n'existait pas, jamais Ia societe politique ne 
s'instaurerait. Le desir rationnel, par contre, n'est ni suffi
sant ni necessaire; mais, puisqu'il existe, il fournit malgre· 
tout a Ia passion un Ieger appoint, pratiquement negli
geable mais non pas nul; il doit .done · figurer dans un 
denombrement complet. En tout cas, le resultat est clair : 
sou~ !'influence de ces deux motifs, et quelle que soit leur 

54 « ".homines absque mutuo auxilic miserrime et absque 
~ationis cultu necessario vivere. ,. 

('{.T-P, ch. XVI ; G, t. III, .P· .191 ; P, p. 883.) · 
B1_en ~ntendu, absque Ratwms cultu se rapporte a Ia seconde 

mottvataon. 
ss « Verum enim vero, quanto sit lt.ominibus utilius, secundum 

leges et certa nostrae Rationis dictamina vivere.... nemo potest 
dubitare. ,. (ld.) 

56 Cf. note 54. 
57 « ~· et necessitate cogente, et ipsa Ratione suadente. » 
(ld. ; G, t. III, pp. 193-4 ; P, p. 887.) 
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part respective, les hommes vivant a l'etat de nature ont 
du s'entendre afin de coordonner leurs desirs et leurs pou
voirs; afin, par consequent, d' exercer leur ?roit. nature}, 
non plu,s individuellement et chacun pour so1, mats ·collec
tivement, dans l'unanimite et la concorde 51• Telle est Ia 
fin du ·contra! social. · · 

Le second temps. precede d'un bref expose des motifs, . 
est consacre au choix du moyen. Les bommes, c'est un. 
fait, qu'il s'agisse .des valeurs a definir 0~ d~s objets a· 
repartir, sont entratnes par leurs passions dan~. des 
directions contraires. Comment, dans ces condtbons, 
pourraient-ils suivre longtemps une l.igne. de eonduite 
commune 59? Et s'ils ne le peuvent, celUI qlll, sans aucune 
certitude quant aux. intentions de ses partenaires, deci?e
rait unilateralement de les aider ou de ne pas leur. nmre, 
ne se placerait-il pas lui-meme en position d'inferiorite? 
La solution s'impose: elle ne peut consister qu'en une pro
messe inebranlable par laquelle tous,- a Ia face de tous, 
engagent l'avenir. Chacon, alors, connaissant a l'avance 
le comportement futur de ses semhlables, pourra sans 
r.rainte faire les premiers pas, et le cycle de l'entr'aide 
s'amorcera sans plus risquer de s'inverser. 

Cet engagement comporte deux clauses, qui, ~'une et 
l'autre, ont une une face positive et une face negahv: 40

:. la 
premiere, qui seule fait probleme, concerne le · pnnctpe 
me me de !'orientation unanime a adopter; Ia seconde 
concerne la reciprocite qui en decoule. La claus~ ?'unani· 
mite est la suivante : tous se promettent, poslltvement, 
d'agir en toutes choses selon les ~euls commaridem:nts de 
la Raison, et, negativement, de refrener leurs passlO~S en 
tant qu'elles les poussent a s~ faire ~u tort les una aux 
autres; les exigences de la Ra1son, qut no us sont commu-

511 « ••. homi~es ad secare et optfme viven4um nece,ssario in 
unum conspirare debuisse, ac _protnde effecrsse,_ ut JUS, quod 
tmusquisque ex Natura ad omnta habebat, collectwe lwberent ... » 

(!d. ; G, t. III, p. 191 ; P, p. 883.) 
59 « Quod tamen frustra te.ntassen~, si, nisi quod appe_titus 

suadet, sequi vellent (ex legzbus entm appetitus unusqursque 
diverse trahitur). » (!d.) 

60 " ••• adeoque firmissime statuere et pacisci debuerunt, ex 
solo Rationis dictamine (cui nemo aperte repugr;are audet, ne 
mente· carere videatur) omnia dirigere, et appeNtum, quatenus 
in damnum alterius aliquid suadet, fraenare,. neminique facere, 
qiwd sibi fieri non vult, jusque denique altenus tanquam suum 
defendere. • 

(Id. ; G, t. III, p. 191 ; P, pp. 883-4.) 
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n~s. a tous al?rs que, nos passions peuvent toujours nous 
dt.vxs~r, c?nshtuent I unique base possible pour une coo
peration a long terme. La meme question, ici, se pose a 
nouveau sous une autre forme : comment des hommes 
individuellement deraisonnables peuvent-ils, collective
ment, de~ide.r d'obeir ala Raison? Mais ce qui les y oblige, 
comme lmdrque la phrase. entre parentlteses dans le texte 
que nous citons, c'est precisement Ie fait qu'ils se trou
vent reunis pour deliberer ensemble. Chacun, pour son 
p~opre compte, . agit selon le systeme de valeurs que lui 
drctent ses passrons, et ces systemes se contredisent· mais 
lorsque _ tous s'assemblent en vue d'accorder leur~ atti
tudes, aucun orateur, en coors de discussion, n'oserait 
se .prononcer contre les exigences fondamentales de Ia· 
~mson (ce.Hes du groupe B1 du livre IV de l'Ethique), car 
II passeralt . alors pour fou et s'attirerait Ia reprobation 
umverselle. Ces ex1gences, que nuJ n'appplique mais que 
tous admettent, s'ajoutent autant de fois a elles-memes 
qu'il y a d'individu& en presence, detinissant ainsi une 
opinion publique dont le poids est tel que nul ne saurait 
Ia defier ouvertement; qu'un seul les mette aux voix et 
tous s'y rallieront sans Ia moindre opposition. Ce r:•est 
done pas la force de leurs desirs rationnels qui incite Ies 
~om~e.s a se ~oumettre a Ia Raison; c'est, bien plutat, 
1 ambit_IOn passtonnelle de gloire, ou son envers negatif : 
Ia cramte. de Ia honte. Mais le resu1tat, en fait, est 
conforme a Ia Raison; non parce qu'e1Ie est Raison, mais 
parce qu'elle est commune: Une idee analogue, dans un 
tout .autre contexte et pour prouver tout autre chose, reap
par:utr:a dans Je ~raite Politique sons une forme plus 
nuancee : eile servrra, alors, a demontrer }'excellence du 
g,ou~er!l~men~ collect~f 61

_; ce n'es~ pas encore de cela qu'il 
s agit lCl, mals .le prmclpe est hlen Je meme. Quant a Ia 
clause de reciprocite, simple application de la precedente 
(elle cor~espond, nous le verrons, au groupe B,. du livre IV 
de l'Ethzque), elte ne souleve aucune difficulte : chacun 
s'engage, negativement, a ne pas faire a autrui ce qu'il 
ne voudrait pas qu'on lui fit, et, positivement, a defendre 
le droit d'autrui comme le sien propre. 

Le troisieme temps, precede d'un expose des motifs 
beaucoup plus long, est consacre au moyen de ce moyen. 
Car les paroles ne suffisent pas : si les contractants ont 
dft proclarner publiquement leur adhesion a Ia Raison, 

61 T.P., ch. VIII, § 6. · 
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ils retombent, aussitot separes, sous rempire des passions 
qui n'ont jamais cesse de le.s gouverner dans Ia pratique. 
Or ces pas~ions peuvent fort bien les inciter a maoquer 
a leur promesse. La loi generale de la mecanique affec
tive ne souffre aucune exception : nous rompons nos ser
ments aussit6t que nous croyons y trouver notre av.an
tage; seule peut nous en e~pecher Ia crainte d:un plm 
grand mal, si ce n'es t l'espmr d'un plus grand bten 6l; · et 
si nous en avons le desir et le pouvoir, le Droit Naturel 
nous le permet. Le pacte, a tout moment, peut done cesser 
d'etre valide. Comment, dans ees conditions, faire confianee 
a nos partenaires? Et si nous doutons de leurs inten
tions futures, comment cooperer sans garantie de recipro
dte 63? A cette incertitude, Un seul remede : il nous faut, 
au moment meme ou nous prenons notre engagement, 
Creer une situation telle que tous les contractants, a l'ave· 
nir, aient toujours envie de le respecter. Situation qui -?e 
peut consister qu'en un nouveau rapport de forces, puis
que seule la force est capable d'inspirer crainte et espoir. 
Mais l'on ne cree rien de rien : ce que l'un gagne en droit 
et en puissance, d'autres le perdent. II con~ient done .de 
transferer nos droits naturels a une Autortte· souverame 
qui, disposant a volonte de tous nos pouvoirs reunis, ~ura 
Ia possibilite de contraindre chacun de no us a obetr ~; 
alor-s, mais alors seulement, chacun pourra Mre certam 
que tous les autres tiendront parole, car nul ne p~.urra 
plus faire autrement. Ainsi les bommes, en un ecla1r de 
Iucidite, forgent-ils les chaines bienfaisantes qui, ~esor
mais, les retiendront bon gre mal gre sur le chemm de 
Ia Raison. 

62 « Al e:c ea [de Ia loi generale de la mecanique d~ senti
ments] necessario sequitur, neminem absque dolo promtssu:um, 
se jt4re, quod in omn!a. habet, cessU'f't'f!, et ~bsolute nemr!'ef'!J 
promissis staturum, ntsl ex metu ma]orzs malt vel spe maJOrzs 
boni. " · 

(T.T·P~ ch. XVI; G, t. III, p. 192; P, p. 884.) 
63 " ••. qt4apropter, quamvis homines certis signis simplicis 

animi promittant et paciscantt4r, se fidem seryaturos, nemo 
tamen, nisi promisso aliud accedat, de fide alter:us potest esse 
certus. " 

(ld. ; G, t. III, p. 193 ; P, pp. 885-6.) 
64 Le probleme sera resolu « si nimirum unusquisqt4e omnem, 

qt4am habet, potentiam in .societatem transferat, q"fU- adeo 
summum Naturae jus in omnta, ho~ est su"!mum impenum, so~ 
retinebit, cui unusquisque, vel ~ llbero antmo vel metu summt 
suppliciii, parere tenebitur. " 

(ld.; G, t. III, p. 193; P, p. 886.) 
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Desir. de cooperer, promesse, transfert : . tels sont done 
les trois temps du pacte. Cette -·tbeorie, coberente en 

. e~le-meme~ ne c~ntredit. en . rie~ l'anthropologi:e s·pino
ziste. La seule difficulte poarrrut venir du role assigne 
a la ·Raison, qui, chez Ia plupart des hommes, est impuis
sante. Mais cette difficulte disparait si !'on admet que, 
meme daps Ia decisior:t d'obeir a la Raison, le poids des 

. passions; en r ealite, est decisif. Et pourtant, un probleme 
subsiste. Car cette construction n'a de sens que si ·le 
Contra·t Social correspond a un evenement historique. Les 

· hommes passionnes, en effet, ne s'accordent sur un pro
gramme raisonnable qu'a la condition de se reunir en 
une assemblee deliberante. II faut done (si les premiers 
Etat& sont tres petits, ce n'est pas ahsurde) que les indi- . 
vidus, apres avoir reellement vecn a l'etat de nature, se 
soient, a une certaine date, rassembl6s en un certain lieu 
pour se doni;ter des institutions : tout repose sur une 
decision qui, a un moment du temps, a modlfie irrever- . 
siblement Ie cours des choses. C'est bien ce que dit SpiJ 
noza : statuere et pacisci debuerunt •s, les choses ont di't. 
se passer ainsi 66, Or, d'une part, c'est un peu genant : au 
nom. de quoi. pouvons-nous l'affirmer? Comment savoir 
si l'etat de nature a existe? Ce n'est pas impossible, nous 
l'avons vu, mais rien ne prouve qu'il soit vraiment ori-· 
ginel. Et, ·s'il ne I'est pas, les hommes n'ont pas pu decider 
consciemment d'en sortir. D'autre part, a supposer meme 
qu'il ait existe, pourquoi les hommes, un beau jour, 

s Cf. note 60. 
66 II est vrai que Spinoza dit un peu plus loin : « Hoc enim 

tacite vel expresse pacisci debuerunt omnes. • (!d.) Le Contrat 
social, pourrait-on en conclure, ne consiste pas necessairement 
en un en~agement expres ; et, si cet engagement est · simplement 
tacite, pomt n'est besoin d'une reunion collective ori~inelle. Mais 
c~tte conclusion (en ce qui concerne le seul Theologu:o.Politique, 
b1en entendu) serait. erronee. Car, dans ce passage, il ne s'agit 
pas du Contrat Soc1al en tant que tel, mais de l'une de ses 
consequences. Hoc renvoie a ce qui pr~ede, c'est-a-dire a 
« omnes ad omnia ei parere debere ,. (ei designant le Souve
rain). Spinoza veut dire que Ie transfert de nos droits naturels 
a un Souverain impllque logiquement !'engagement de lui obeir 
en toutes choses, que cet engagement ait ete ou non formule 
expressement; d'o\.a il resulte qUe nous ne saurions pretendre 
recuperer dans le detail ce que nous avons concede en bloc: 
si. nous avions · voulu nous reserver ·. quelques libertes ou privi· 
leges, c:est ·au :ttloment du P.acte qu'il aura.it !allu le prectser ; 
a~res, tl est trop tard. Mais ·Je pacte lUI·meme (engagement 
d obeir a Ia Raison et transfert) est explicite ; sinon, le rOle 
qu'y · joue la Raison serait incomprehensible. 
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ont-ils eprouve le besoin de se reuniT' afin d'examiner les 
moyens d'y mettre un terme? Parce que la Raison le leur 
a suggere? Mais les exigences de la Raison, precisement, 
ne peuvent triompher que .Ia oit un grand nombre d'indi
vidus se trouvent reunis au prealable. Cette reunion, 
alors, serait Ie resultat d'un pur hasard? Ce n'est ras 
exclu, bien entendu, mais cela nous laisse sur notre fa1m . 

Sans doute l'hypothese conserverait-elle . sa fonction 
d'intelligibilite si, independamment de toute question · 
d'origine chronologique, elle rendait compte de ce qui se 
passe actuellement dans les societes politiques de fait; 
si elle permettait de comprendre, non seulement pour
quai nos ancetres ont jadis instaure l'etat civil, mais · 
pourquoi, aujourd'lzui, nous l'accepton& et le reinstaurons 
en permanence. Mais elle ne le permet pas, et la n'est pas 
sa destination : si nous obeissons aux lois, . ce n' est pas, 
sauf exception, parce que nous refusons un etat de natu~e 
que nous n'imaginons guere, mais parce que· nous espe
rons des recompenses et craignons des chAtiments. Et le 
Contrat Social, tel que Spinoza le con~oit dans Ie 
Theologico-Politique, a precisement pour but de faire qu'U 
en soit ainsi : cette decision cree, une fois pour toutes, 
un mecanisme qui nons dispense de Ia renouveler par la 
suite; si elle a lieu, c'est done a l'origine ou jamais. D'oit 
Ie dilemme : s'il s'agit d'une genese historique, elle repose . 
sur un postulat inverifiable; s'il s'agit d'une genese essen· 
tielle, elle n'est pas homogene a l'objet qu'elle a pour 
fonction d'expliquer. Ne vaudrait-il pas ntieux, dans ces 
conditions, renoncer au mythe d 'origine et, dans la recons
truction de la societe politique ft partir de l'etat de nature, 
ne faire intervenir que les motivations passionnelles de 
la vie interhumaine telle qu'elle se deroule tous les jours 
et sous nos yeux? Si c'est possible, evidemment. 

Or c'est possible. Et, des. le Theo logico·Politique, dans 
le texte meme que nons sommes en train de . commente:, 
une autre theorie s'esquisse. Nous alienons notre dr01t 
nature!, dit Spinoza, lorsque, de gre ou de force, nous 
transferons a autrui Ia puissance dont nous disposons 67

• 

De gre ou de force : cette explicatio~ ne contredit .pas la 
precedente, mais elle la depasse en I englobant a titre de 
cas particulier. II pent se faire que tel peuple, sortant de 
l'etat de nature, se donne un Souverain a Ia suite d'une 

67 « .•. quantum unusquisque potentiae, . quam habet, ~n altertm1; 
vel vi vel sponte transfert, tantum et1am de sue JUTe alten 
nec~ssario cedat. » (ld.) 
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deliberation collective. II peut se faire que d 
''t "' 1 , ans nos SOCie t:S actue les, tel individu se soumette auv Io' . 

qu''I 't l' .1. . . ... IS pa1ce 
.~ per~or u!t lte de Ia ' 'ie sociale. De ces faits, lors-

,qu, lls se_ prod.~Isen t, !a thCorie du Contrat Social telle 
<ru elle vtent _d ctre exposee peut rendre compte. Mais elle 
cesse de val01r lorsque le transfert est Ia resui•Ante · n· d' · I .... meca-tque un stmp e rapport de force. Car, alors, ce ra _ 
por~ de _fo~c~ es t la cause, et non plus I'effet, de notre alit 
nahan JUridtque : nous abandonnons nos droits naturels 
P::~e que ?ot~s sommes contraints d'obeir a une puissance 
deJa c~~shtuee, tandis que, selon }'explication precedente 
nous ehon.s ~ontraint& d'obeir a cette puissance pare~ 
q~e. nous I avtons, au preaiable, creee de toutes pieces en 
Iut. ab? ndonnant nos droits. Mais, l'on ne saura it s'en 
tem~·. a ce. dualisme : le Contrat Social du Theologico
P~lztzque, a Y regarder de plus pres, ne decoule-t-il pas 
lUI-merne d'un rapport de force · anterieur? Si nous Je 
c~n~lu~ns, c'es t bien par espoir et par crainte : espoir de 
beneficter de l~ puissance de nos semblables, crainte de 
ce~te meme putssance lorsque leurs intentions sont mai
velllantes ; Ia p_uissancc, toujours et partout, commande 
t~ut, que ce so1t celle du Souverain ciu celle d'individu 
VIvant encore t\ l'etnt de nature. L'explica tion par le! 
rap_ports de force est done universelle et unifiante. Pour
quai, des lors, ne pas y recourir, sans plus tenir compte 
de cet . eclair d~- lucidite auquel le Theologico-Politique 
att~ch~ut ~~nt d Importance, mais qui, meme s'i1 se pro
dUt_t parto~s: ne saurait caracter1ser !'essence d'une 
soctetc pohhque qui peut etre concue sans lui ~ C'est 
d_ans cette direction, en tout cas, qu~ Ies ouvrag~s ulte
r zeurs vont s'engager. 

. Le sco~ie ~ de Ja proposition 37 de l'Ethique a cet 
c.gard, fart frgure de transition entre I'ancienne ~oncep
tlo~ et ~a nou~e_lle. Nous y retrouvons Jes trois temps du 
T_heologzco-Polztrque, demont.res cette fois en tout 
ng~eur .. Le p~emier temps compor~c d'abord un expos~ 
des mohfs qUI, comme dans Ie precedent ouvraue rap
p~lle 1~. cont;adiction . interne de l'etat de natur~;· puis 
Vlent 1 enon~e du pro Jet de cooperation dont decoule le 
Contrat Soc1al : « pour que les hommes puissent vivre 
dans la concorde et s'aider .. . , 61. Le second temps montre 

~8 ~t igitur homines concorditer vivere et sibi auxilio esse possznt ... » 
(Eth. IV, prop. 37, scolie 2.) 
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a quelle condition c~ projet peut s'accomplir : il est ne
cessaire que les hommes renoncent a leur droit nature! 
(c'est-a-dire, compte tenu de la terminologi.e plus precise 
du Traite Politique, a l'independance purement formelle 
dont Us jouissaient a ;}'·etat de nature ; mai s l'Etltique ne 
le dit pas, et tout est h1) et se donnent mutuellement 
}'assurance qu' ils ne se feront pas de mal les uns aux 
autres 69• Ce sont bien la les deux clauses d'unanimite et 
qe reciprocite, encore que leur aspect negatif soit seul 
retenu : r epression de cert ains desirs individuels, garan
tie de non-hostilite pour l'avenir. Enfi.n, le t roisieme 
temps, apres invocation de Ia loi gcnerale de la mecanique 
affective, enon-ce la condition de cett~ condition : les 
hommes passionnes etant inconstants et divers, nons ne 
pouvons avoir de cer titude quant aux intentions futures 
de nos semblables que s'il existe une force qui, en per
manence, les contraint par la crainte ou par l'espoir. La 
Societe n'est done solide que si elle est capable d 'exercer 
elle-mcme le droit, dont chacun, dans l'etat de nature, 
disposait pour son propre c.ompte, de venger les offenses 
et de juger du bien et du mal; si, par consequent. elle 
possede le pouvoir Iegislatif et repressif necessaire pour 
imposer . nne li gne de conduite commune 10; ainsi · consoli
dee, elle devient Etat, ou Civitas 71• Formellement, done, 
cette theorie du Contrat Social a meme structure que 
celle du Theologico-Politique. Et pourtant, trois diffe
rences importantes l'en distinguent. 

Premiere difference : la Raison ne joue plus aucun 
role. Dans le premier temps, elle disparait de l'expose 
des motifs : il y est question de la contradiction entre 
conflits passionnels et besoin d'entr 'aide, mais non plus 
de l'intel'et qne nous avons a vivre sons le commande
ment de la Raison ni de l'impos.sibilite ou nous serions 
de la develop per a l'etat de · nature. De meme, dans le 
second temps, si la clause de reciprocite subsiste tclle 

69 « ... necesse est, u t jure suo naturali ced_an!, et se. invicem 
securos reddant, se nillll acturos, quod posszt m alterrus dam
num cedere. » (ld.) 

1o « Hac igitur lege (la loi g~nerale de 1~ mec~iq~ ~es s_en
timents) Societas firmari potent,. si .modo_ zpsa stbt vmdzcet JUS, 
quod unusquisque habet, sese vtnd,candz et de bono et. mal~ 
iudicandi ,' quaeque ad_eo potestatem hab,eat communem v zv_endr 
rationem praescribendr, legesque ferendz, easque non Ratzone, 
quae affectus coecere nequit, sed minis firmandi. » (ld.) 

11 " Haec autem Societas, legibt{S et potestate sese conservandi 
firmata, civitas appeiiatur. » (ld.) 

315 



I 

I 
j: 

SPJ~'OZA 

quelle, la clause d'unanimite est profondement alteree 
da~s so~ contenu : nous ne prornettons pius, a supposer 
qu ~~ Y a1t enc~re pro':llesse, de refrener nos passions pour 
obe~r a Ia. Raison; Slmplement, nous· renon~ns a notre 
droit ~a~urel 72 

•• Autrement dit, nous renon~ons a suivre 
nos ~es1rs socmlement ne~a~tes pour laisser prevaloir 
ceux~Ia s~uls. que !~ c_ollechvtte n'mterdit pas ou encou~ 
ra~":· Mata nen .n lndtque que ces derniers tirent leur 
ortgme de Ia Ratson : ce n'est pas impossible mais ce 
n'est pas non . plus . necessaire. Le contrat s~ial, par 
cons.equent, d~1t mamtenant pouvoir se comprendre A 
partir du seul Jeu de nos passions. 

· . Mai~r s'agit~il encore d'un contrat au sens ordinaire ·du 
terme'l Y. a~t-il vrai??ent promesse et engagement? La 
seconde ,difference, h ee a la premiere, pent nous per
m~ttre den douter. Dans le scolie 2, en effet, Spinoza ne 
fal~ plus ,~li:CU?e ~llusion a une quelconque decision his~ 
tor1que : I ehmmatton de la Raison le dispense de recourir 
m~11_1e a titre d~hypothese, au mythe du serrnent collectif 
ongmel. Ce qUI se traduit de deux facons. D'une part 
I' expression se inviccm securos reddant 73 est beaucoup 
plus vague que eelle du Theologico-Politique : firmissime 
statuere et pacisci 74• II faut que, d'une fac;on ou d'une 
autre,. les ~ommes se rendent mutuellement certains de 
leur bienvelllance future; mais il n'est pas dit qu'ils se la 
pro.mettent , e:xp!i~itement : seul compte le resultat, c'est
a-dtre la secunte quant a I'avenit . D'autre part, debue-

t 's t · I · run es remp ace par necesse est ut 76 : Spinoza n'af-
~rme plus que le~ l1ornmes, voulant cooperer, ont du un 
JO?:f s'engager a pratiquer la reciprocite et, pour cette 
raison, se soumettre a un Souverain; i1 declare simple
m~nt que, pour que la cooperation soit possible, il est neces
,a~re que ~~ re;ip_rocite so!t garantie, et que, pour qu'elle 
so1t garant,le, I ex.tstence d un Etat fort est requise; toute 
reference a un evenement passe disparait. Le scolie 2, 
par consequent, pent recevoir deux interpretations oppo
sees. II est, certes, toujour!t possible de lui donner le meme 
sens. qu'au texte du Th~ologico-Politique: tel but ayant ete 
fixe, tel mo·yen a ete choisi. Mais un autre sens est admis-

n Cf. note 69. 
73 Cf. note 69. 
74 Cf. note 60. 
75 Cf. note 60. 
16 ·ct. not~ 69. 
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sible : tel effet ne pent d~couler que de telle cause. Meme . 
si l'effet n'a pas ete projete a l'avance, meme si la cause 
n'a pas ete utilisee deliberement comme · instrument, la 
relation necessaire demeure. Lorsque l'Etat existe, les 
hommes peuvent se fier les uns aux. autres, et, lorsqu'ils . 
peuvent se tier les uns aux autres, il~ cooperent et vivent 
longtemps; dans le cas contraire, ils se battent et p~rissen:t 
vite; si bien que seuls survivent les groupes humams qut, 

· par hasard, ont reussi a se constituer en societe politique: 
ils ont senls le « pouvoir de se conserver ~ 77

• Non .plus 
finalite consdente, done, mais rapport de force sanc
tionne par la selection naturelle. 

Or Ia troisieme difference tend a fain~ prevaloir cette 
derniere interpretation. L'abandon dn Droit Naturel, en 
effet, appartient maintenant au second temps, et non plus 
au troisieme comme dans le Theologico-Politique 18

• La 
conception flnaliste du Contrat Social, des lors, · devrait 
se formuler ainsi : les hommes decident de cooperer; 
puis, pour rendre cette cooperation possible, ils dckident 
d'instaurer un climat de confiance en abandonnant leurs 
droits naturels individuels; puis, pour rendre possible 
cet abandon, ils creent l'Etat. Mais comment pouvons
nous creer l'Etat, sinon, precisement, en lui abandonnant 
nos droits naturels individuels? Des lors, de deux choses 
l'une. Ou bien, selon Ia tMorie qu'exposait le premier Traite, 
le transfert du droit donne naissance a la societe poli
tique; mais alors, ce n'est pas !'existence de celle-ci .. qui 
le rend ·possible, et i1 ne doit pas figurer dans le deuxteme 
temp&. Ou bien Ia puissance de l'Etat peut, senle, nons 
imposer un tel transfert; mais alors, Ia construction du 
Tlleologico-Politique s'effondre : l'Et~t~ _loin d'et~e · pr_o
duit intentionnellement par notre decision de lm obthr, 
est la force deja donnee d'ou resulte cette decis~n, et I.e 
troisieme temps perd tout sens. De to~te fac;~n: .xnterpre
ter le scolie 2 comme une progress10n genettqne fin· 
rnoyens revient a attribuer a Spinoza une regrettable in
consequence. Par contre, l'interpretati_on c_ausale-~egres~ 
sive est coberente : les hommes, en fait, 1om de s entr~
c.Iechirer comme l'analyse : de l'eta.t de n:'lture donner~~t 
a le croire, cooperent plus ou moms ·~aclfiq~ement ; s d 
en est ainsi cela ne pent venir que de ce qu'ils renoncent 
a leur droit naturel et de ce que, pour cette raison, la 

11 Cf. note 71 . 
;a Cf. note 69. 
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confiance regne ; et s'ils y renoncent, cela ne peut ve.nir 
que de ce que l'Etat existe. II semble done gue tout soit 
clair. 

~as tout-a-fait cependant. Car le fond du probleme, a · .. 
pre~en t, semble relegue a l'arriere-plan : quelle est Ia . ·~ .. 
genese de l'Etat? Nous savons pourquoi il se maintient · · 
lorsqu' il existe, mais comment se constitue-t-il ? Sans 
doute nne solution tres generate s'impose-t-elle : dans 
l'etat de nature, sons l'action infiniment variee des causes 
e:xternes, tons les rapports de force que. l'Entendement 
Infini peut concevoir doivent s'instaurer tour a tour entre 
les hommes; et, parmi eux, ceux qui caracterisent Ie!i 
differents types de societe politique doivent aussi se rea· 
liser un jour ou l'autre; apres quoi, pour les raisons indi
·quees dans le scolie 2, la selectJOn naturelle entre en .i eu 
et les cons.erve. Mais !'explication, sans etre fausse, brille 
pa~ son ·v1de : comment, plus precisement, ces configu
ratiOns stables peuvent-ellcs surgir du chaos de l'•Hat de 
nature? Si comprendre une chose signifie Ia reconstruire 
gcnctiquement a partir de sa cause prochaine, !'essence 
de l'Etat ne sera rendue intelligible que lorsque nous 
aurons rcpondu n cetle question. 

C'est le Traite Politique qui, grace aux nouveaux 
concepts de dependance et d'independance, nous donne 
les moyens d'y r~pondre. Toute la dif:fi.culte, en effct, 
vcnnit de la conception globale et massive du « transfert :. 
qui restait sous-jacente aux deux exposes precedents : 
pas&er de l'etat <.le nature :i l'etat civil, le scolie 2 l'afftr
mait encore, c'etait abandonner un droit naturel dont 
nous disposions aupa1·avant. D'ou la necessite, soit de 
to~t faire dependre d'un .~venement historique incertain, 
s01t de renoncer a toute genese. Or, dans son dernier ou
vrage, Spinoza .repudie nettement cette conception. Rien 
ne le montre m1cux que le § 3 du chapitre 111. D'une part, 
!e Droit . Naturel subsiste dans la societe politique : en 
toute!i c.trconstunces, nous agissons tou.iours selon nos 
desirs individuels 79• D'autre part, le transfert, si l'on 
peut encore appeler ainsi lc fait que certains de nos 
desit·~ sont determines par ceux d'autrui, ne caracterise 
nullement l'instauration de Ia societe politique en tant 
que Lelle; des l'•Hat de nature, il est accompli depuis 
longternp& (depuis toujours, pourrait·on dire), puisque, 
dans eel etat, nous dependons des autres hommes par la 

•~ Cf. note 17. 
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. . 
crainte-espoir qu'ils nous inspirent 80• L'etat de nature et 
l'etat civil ne se distinguent plus, fondamentalement, que 
sur un point : dans le premier, les caus·es d'espoir et de 
crainte varient d'un individu a !'autre et, pour cbacun, 
changent au cours <.lu temp~ ; dan~ . le second, au 
coniraire tous redoutent les memes chabments et ont le 
roetne tn~fif d'assurance I I, Le prob}erne, deS }OfS, devient 
beaucoup plus simple : il s'agi~. de. savoir comment .nous 
pouvons passer, non plus de , Imdepend?nce a la dep.en
dance mais d'une forme de dependance a une autre. Stm
ph~ v~riation a l'interieur d'un domaine deja constilue au 
prealable. . 

Les §§ 13-17 du chapitre II donnent la solution dans 
ses grandes !ignes. ~·orn~eUeme~~· nous y retro~vons les 
trois temps du Theolog,co·Polltlque et du scobe 2, Le 
premier (§§ 13-15) est consacr~ a la necessite de ~ooperer, 
c'est-a-dire d'exercer nos dr01ts naturels collechve:.;nent, 
ct non plu& individuellement. Vient d'abord l'expos~ d.e~ 
motifs, qui Merit de Ia meme fat;-on que le pre~se~ ! ratte 
la contradiction interne de l'etat ~e nature : baen.talts d.e 
l'entr'aide (§ 13) 82, guerres enuennques (§. 14) 63

, Jmp.ossl~ 
bilitc pourtant de nons r~fugier dans_ la solltud.e en reno~
c;ant aux secours d'autrms4; le besom de culbver la Ra1· 
son reapparait meme, sans plus d'effl.cacite . qu'~upara: 
vant ss. Mais une precision essentielle est aJoutee, , ~UJ . 

bouleverse la question de fond en com~le : dans .1 etat 
de nature, notre dependance se trouve port~e. au,_.maxu~um 
et nos droits sont purement formels ~: D. ou 1 enonce du 
remede : il n'est, pour les hommes, d m~epe~dance effec
tive et de droits reels que par }a CODJOnChOn de, l~UfS 
forces 81 . Puis Ie second temps (§ 16) est consacre a la 

80. « Homo, inquam, in utroqu_e statu spe aut metu ducitur ad 
hoc aut illud agendum vel omtttendum. » 

(T.P., ch. m, § 3 ; G, t. III, p. 285 ; P, p. 991.) . . 
st « M.sed praecipua inter utrUinque statum dtffere!'ltta est, 

quod in statu civili omnes eaclem. met~ant( et ommbus una 
eademque securitatis sit causa et vtvendt ratto. » (Id.) 

sz G, t. III, p. 281; P, p. 984. 
3.1 G, t. III, p. 281·; P, p. 985. . . 
M « His accedit, quod homines vix a_bsque mutuo auxtlto 

vitam sustentare et mentem colere possmt. » 
(T.P., ch. u, § IS ; ibid.) 
as « Et mentem colere , (cf. note precedente). 
84 Id. (cf. notes 46, 47 et 48). 
17 /d. 
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discipline ~ollective qui tr t t · . . 
~O~Ja.ovnecnt.ion .des forces,' :li~i:e ~~~:= ~!:r:~~d:eq~~~ 

If en mettant fin a !'ill • d'' • 
caracterisait I'etat d · t usto~ m~ependance qui 

fi 
e na ure 88

• L autonte s · 
en. "·;a .Ia fois effet et cause de cette disci lin. ouvera~ne, 

. fait 1 obJet du troisieme temps (§ 17) 89• P e collectlve, 
. Sans doute ces te:r.tes pris . en •. 

qtielque- peu decevants , 'I eux-memes, sont-ils 
· ' car 1 s ne montrent guer · 

.ment les transitions s'e.tfectuent M . e com
les Iacunes ii suffi.t de r . . aiS pour en eombler 
de l'Ethiq~e. Spinoza neec~ur;r.tu groul?e ~2 du livre III 
recour •· e 81 pas lUI-meme; mais ce 
manifesst!~~~~s~/a~: ~ro~sn raison.s. D'~bord, nous avons 
eause-effets et non . e }genese, a une progression 
aussi cela, 'nous le ve~;~n Sl~p emen~ (en~ore qu'il y ait 
le second temps entre s~ a un~ regresslOn effet-causes: 
(ubi) 9~, l'e:r.igence qui e~l:o~tl:it or;;;ue ,, ~u « Ht oil » 

. abouh; Ie troisieme temps defi.nit l'Et t premter temps_ a 
(hoc jus) 11 qu'a fait ap •t 1 da co~me « ce droit, 
tern s E . paral re a ynamique du second 
tiqu~ ~'es~spu~~e, P~u:;! dbienl pRre~ise que. la societe poli
E fi e a axson, ma1s des pass· 92 

. le~~~t s~uls dies ra~p~rts de force interviennent; no~~~u~ 
ans e trotsieme temps c · d . . . 

aussi dans les deux precede t : e qui va e SOl, mats 
le premier, qui rendent Ies n s . rappo:ts de force, dans 

~:c~u~~~ ~~u~~t a~p~rait~e, ~~~~:~itt~;:~~~~~s i~~~p~:~ 
de force dans I mom rde ependance) veritable; rapports 

• e secon , et non plus pr . 
gement. Or, quel doit ~tre l . • ome~e Dl en?a
de l'Etat ou' n't' t . e pomt de depart d une genese n erv1ennent que d .. 
entre individus passionnes? C es r~pports de force 
rie des relations interbu . e ne peut etre que Ia theo-
cette tbeor.ie et~it elle~m~~n~~~~:~~~fi~~e~e~e~~s ~uis~ue 
d: s~n pomt d abouttssement qu'il faut artir· q e •. c ~st 
neglige le retentissement de 1, d . t' P , et s1 1 on · . · a mua 100 sur Ies pa · 
~~i::n/all qu'aggraver Ies choses sans rien cr:::o~~ 
groupe Bl ~~u~~~~· ~~~~le s'acheve, precisement, avec Ie 

sa G, t. III, pp. 281-2 • p p 986 
89 J I • " 

G, t. III, p. 282; P, p. 986. 
: c:est le premier mot du § 16. 

C est le premier mot du § 17 
92C • 

f. T.P., cb, VI, § 1 (G, t. III, p. 297 ; P, p. 1008). 
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Reprenons done l'analyse de · Ia reciprocite aberrante, 
a laquelle se livraient les propositions 39-43 de ce dernier 
livre. Dans le commentaire que nous en donnions au· cha
pitre V, nous mettions en rapport deux individus seule
ment : X, le bienfaiteur ou le malfaiteur initial, et Y, le 
beneficiaire ou Ia victime. La societe politique. alors, etait 
evidemment inengendrable : seule pouvait se concevoir, 
entre X et Y, une alternance indefinie de re~iprocite -posi
tive et de reciprocite negative, sans que la situation p~r
vienne jamais a se stabiliser; une dyade solitaire ne depas~ 
sera pas l'etat de nature. Mais ce n'etait lit qu'une abstrac
tion. Dans la realite concrete, Y(du point de vue duquel nc>us 
nous pla~ons toujours) ne se trouve pas en presence d'un 
seul individu, mais de plusieurs : x,, . x2, x;, etc ... , qui, 
ne serait~ce que parce qu'ils hahitent dans son voisinage 
imroediat, doivent le rencontrer assez souvent. Et, a 
moins d'un hasard exceptionnel, i1 n'entretient pas 
au meme moment les memes relations .avec tous. A !'ins
tant t

1
• par exemple, il amorce avec X1 un cycle de reci~ 

procite negative, se trouve avec x2 a l'apogee de la reci_. 
procite positive, amorce avec X 3 un cycle de . reciprocite 
positive et se trouve avec x4 a }'apogee de la reciprocite 
negative. Puis chacun de ces etats subit l'evolution t·etra
cee par le groupe B1 : a l'inslant t 2, X2 prend la place de 
x,. x3 celle de x2, x4 celle de xl et XI celle de x.. El tout 
cela tourne, indefiniment : ces differents cycles, depha
ses les uns par rapport aux autres, se changent sans cesse 
en leur contraire, et" chaque partenaire joue successive:
ment tous les roles. A tout moment, Y a autant d'enne
mis que d'amis, ceux-ci l'aidant a lutter con~l'e eeux-la en 
reconnaissance de ses services passes et dans l'a.ttente de 
ses services futurs; mais ce ne sont jaroais les memes : 
tout X, pour Y, est tour a tour ennemi, presque ami, ami 
et presque ennemi. Tel est, dans toute sa purete, cet etat 
de nature oil chacun, a longue ecMance, depend de tous 93

• 

Mais il est facile de voir que cette situation tend d'elle
meme a se depasser. Au bout d'un certain nombre de 
rotations, en cffet, Y en arrive, spontanement et par simple 
« experience vague ~. a voir en tous les X a la fois des 
amis et des ennemis. Se souvenant du mal qu'ils lui ont 
tous fait dans le passe, imaginant un avenir analogue, 
il eprouve devant eux one crainte immense et, desespenmt 
de ses propres forces, se cberche des collaborateurs pour 

~3 Cf. notes 46, 47 et 48. 
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se proteger contre l'hostilite generale. Et . ces collabora-
. -leurs, ii croit aussi pouvoir les trouver dans tous Jes X· 

car il se souvient egalement du bien qu'ils lui ont tous fait 
un jour ou !'autre, et qu'il projette egalement dans le 
futur; aussi espere-t-il, en cas d'agression, beneflcier de 
I'fl~sistance. univer~ell~. Mais l'experie.nce des cycles an
teneur~ lu1 a ensetgne que tout s'achete : n'est .aide que 
celui qui aide. Y manifeste done !'intention de defendre 

. tout X contre quiconque lui fera du mal. Or il n'est pas 

. seul a agir ainsi : Y n'est pas un individu concret, mais 
un point de vue; en realite, tous sont a la fois X et Y. 
Chacun, par consequent, en arrive au meme etat d'es
prit: .Ain&i se t~.ouve ;ealisee, par une simple prise de 
consctence de lmterdependance fluctuante qui regne a 
l'etat de nature, l'unific~ttion des mobiles qui nous fait 
sortir de ce me me etat 94 ; une seule et me me chose, desor
.~a'is, inspire il. tous crainte et espoir : la puissance de 
tous. Et tous, pour se delivrer de Ia crainte et transformer 
l'espoir en securite definitive, c'est-a-dire pour devenir 
rnoins dependants, desirent c.onjuguer leurs efforts : 
·exercer collectivement l~ur droit naturel de defense et 
de . represailles, venger les torts subis par chacun, vivre 
d'un commun accord 9s. Tel est, interprete en terme~ de 
rapports de force, le premier temps du Contrat SociaL 

De la, et tout aussi spontanement, nait nne dynamique 
· nouvelle dont rend compte le second temps. Car !'inten
tion generale de defendre autrui pour obtenir son assis
tance pose, dans chaque cas particulier, un probleme 

· . ~'application pratique. En cas de contlit entre X 1 et Xl> 
par · exemple, de quel cOte Y se rangera-t-il? Au depart, 
il se pronon4tait selon ses sentiments personnels, donnant 
.raison a celui qu'il aimait et tort a celui qu'il baissait, 
ou rest.ant neutre lorsque les deux adversaires lui ins
piraient une egale indifference. Mais, maintenant, ce n'est 

94 ct. note 81. 
95 « ... atque adeo concludimus, Jus Naturae, quod humani 

generi proprium est, vix posse concipi, nisi ubi lwmines jura 
habent communia, qui simu1 terras, quas habitare et cotere 
possunt, sibi vi'!dicarf!, seseque m,unir_e, vimque omttem repellere, 
et ex communt ommum sententta v:vere possunt. » 

(T .P., ~h. II, § 15 ; G, , t. III, p. 281 ; p I p. 985.) 
Le SUJet de concludrmus, ici, . c'est Spinoza lui-meme. Mais 

les hommes vivant a l'et!lt de !lature, au t~ime du. processus . 
que nous venons de decnre, dowent en arnver ernpuiquement 
a une conclusion analogue. 
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plus possible : il aiine et. bai.t .to us Ies X .a.. la fois; ce sont 
. leurs faveurs a tous qu'll destre se concther pour ~e pro

teger c.ontre tous. La solution, ~pres quelques. tatonne· 
ments, flnira par s'imposer ·: Y reglera .son cho1x,. sur, ce 
qu'il croit etre le sentiment le plus repandu. S ll s est 
deja trouve plusieurs . f~is de suite en rapport ~vee c~a
cun des X. si ces .derniers res tent les . m~mes •. s1. les .cu
constances exterieures ont peu change, 11 dott tmagmer 
plus ou mains vaguement ce que la .majorite. app~?uv~ et 
blame. C'est done de cette vox populi supposee qu 11. s ms-. 
pirera : s'il estime que le public rloit .Pr~n?re parb. pou~ 
x,, il fera de rn~me. Et s'il a bien devme, .11 aura. d1spose 
en sa faveur non seulement X1, mais auss1 un tres grand 
nombre d'au'tres gens. Or. chacun en fait .autant, pui~q~e 
chacun est a la fois X et Y. X1, par conse!l~ent, benefim.e 
d'une aide massive; et X2o inc~pable de res1ster, ;.st legi
timement ecrase. Tous, unammement, cornm~ s lis for· 
maient ensemble un individu unique~· pumssent c.eux 
qui deftent l'opinion commune et protegent ceux qm la 
suivent. 

Dans ces conditions, et pour peu que, le P.rocess.us se 
repete, chacun, projetant le pass~ dans .1 ayemr, fimt .par 
s'attendre a ce qu'il en soil toUJOUl.~ ams1 et par d~te~~· 
miner sa conduite en fonction de cette at.tent:. yne dtsct
pline collective s'instaure, dont le code tmphcite a pour 
contenu la resultante de tous les desirs ~div~due~. Les 
spheres du permis, du defendu et de 1 o_bhgat?ue se 
delimit(mt. D'une part, en effet, cbacun sa1~ .. a 1 avance 
que, s'il fait a autrui ce que le groupe constdere, comroe 
du « mal ~ i1 s'attirera la vengeance, non plus d un seul 
individu, m'ais de tous; ne l'osant plus, il n'.~n ~ done 
plus le droit. Chacun sait, in':ersement, qtt~, s ,II ':tent en · 
aide a ceux qui suivent la 101 du groupe, .11 s ~ttuer~ .}a 
reconnaiss.ance universelle avec tous les btenfaits qm en 
decoulent; l'espoir l'y oblige_ done. Et pl.us I.~ ~oupe es: 
vaste moins l'individu a hcence de desobetr . ee. qut 
disp~rait done a tout jamais, c'est l'independ~nce,.form.elle 
dont, a }'etat de nature, nous avions parfOIS llllUSIOn : 

96 " ... una veluti mente ducuntur » (cf. note 97). 
rn " Ubi homines jura comrnunia habent, omnesque un~ . 

veluti mente docuntur, certum est, ·: .. e9rum. unumquen;tque 
tanto minus habere juris' quanto reltqUt Strnur tpso potentiores 
sunt. » p 986) 

(T.P., ch. u , § 16 ; G, t. III, p. 281 ; , p. · 
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nul ne peut plus se croire judex sui 98, car le rapport des 
forces est par trop clak Nul n"a plus aucun droit en 
dehors de ceux que la communaute lui accorde 99. Mais, 
d'autre part, contrairement a ce qui se passait a l'etat de 
nat~ue, ces derni~rs ~roits deviennent a present des 
dr01ts reels dont .) exerctce est garanti : chacun, en toute 
securitc, peut disposer a son gre du fragment d 'univers 
que Ia societe lui concede, car ii sait que personne ne 
p~urra, I: .lui r avir ; il en est alors le dominus, Ie· proprie
taue leg1bme parce qu'effectif. Ainsi retrouvons-nous les 
resultats qu'aurait eu l'eng_ag_ement exP.licite du Theolo~ 
gico-Politique. Cet engagement, d'ailleurs, peut, parfois, 
etre f?rmule ex.pressement : c'est ce qui a lieu lorsque 
tous, a la fin du ptemier temps, prcvoient ce qui arrivera 
au cours du second; dan~ ce cas, les tatonnements empi-

. riques sont evites ; mais tel n'est pas le cas general, et 
c'est pourquoi le Traite Politique n'en parle pas. 

Cet~e discipline collective, une fois instauree, donne 
un. ~b~ulant n?uveau au desir de cooperation qui avait 
preside a sa natssance. Ce qui s'opposait :i la conjonction 
des forces, c'etait !'incertitude quant a l'avenir. Mais 
!'obstacle est maintenant leve. La reciprocite negative se 
trouvant reduite a l'etat de velleite reprimee, Ie cycle de 
la vendetta ne risque plus de s'amorcer. Certes Ies 
haines ne disparaissent pas : si nous imaginons que l'un 
de nos semblables nous deteste, nous le detestons a notre 
tour; rna is, sa chant qu'il ne pourra pas passer aux actes, 
nous n'avons aucun motif de l'attaquer preventivement; 
nous ne le pourrions d'ailleurs pas, et, de son cote, il le sait. 
La reciprocite positive,' par contre, stabilis6e a un niveau 
voisin de son niveau optimum, peut se deployer en un 
cycle permanent. Sans doutc serait-il·· utopique de nous 
attendre a ce que tous nos bienfaits sans exception nons 
soient rendus; mais ils le seront a coup sur en cas de 
transaction non-equivoque, car la puissance de Ia societe 
obligera nos partenaires a respecter la propriete qu'elle 

. 93 ... hoc .!"!~ naturale,. quod scilicet unusquisque sui judex est, 
tn statu cwtla necessano cessat. • 

(T.P.1 ch. III, § 3 ; G, t: III, p. 285 ; P, p. 991.) 
Le IUS naturale ne dtsparait pas, mais seulement hoc jus 

natura.ze, quod ... : cette forme particuliere de qroit naturel qui 
cons1s .. e en ce que ... La suite le precise (cf. notes 17 et 80). 

99 
« .... hoc est, illum revera jus nutlum in Naturam habere 

praeter td, quod ipsi commune concedit jus. ,. 
(T P., ch. II, § 16 ; G, t. III, pp. 281-2 ; P, p. 986.) 
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garantit too. Nous n'hesitons done plus a echanger biens et 
~ervices et le commerce s'epanouit. D'ou un renforce~ 
ment d~ la concorde, qui, a son tour, rend plus impro
bable encore la desobeissance aux lois du groupe; ce qui, 
a nouveau, renforce la concQrde, etc... Causalite circu~ 
laire, oil cooperation et discipline s'engendrent l'une 
J'autre a I'infini. 

En soi, l'Etat est deja ne. Pour qu'il existe ~ pour soi ~· 
un dernier pas re&te a faire, auquel correspond le trm
sieme temps. Car la situation, au point oil nous en 
sommes, demeure precaire. Si elle s'est realisee, c'est parce 
qpe chacun, connaissant par experience vague la psycho
\ogie de ses partenaires, pouvait, sans grande erreur, pr~
voir Ies reactions de la majorite d'entre eux et en temr 
compte par anticipation dans sa co~duite. Ma~s I'on peut 
toujours se tramper; et des problemes inedtts peuvent 
surgir; et le groupe, s'il prospere, se gonfle d'eleme~ts 
etrangers, au point de rendre imP?.ssi~l~ une c?nna1s~ 
sance individuelle de tous par tous. L eqmhbre va-t-tl do~c 
se rompre? Non, carle remede est aise. Chacun, po~r s?vo1r 
ce qu'il peut ou non se permettre, veut ~tre rensetgne sur 
ce que les autres pen sent; pourquoi, dans ces conditions, 
ne pas le leur demander tout simplement? D'ou, ,a p~opos 
de chaque question nouvelle, des palabres que I habitude 
finit par rendre periodiques : les poi~ts de vue ~·affron
tent un denominateur commun pannent tant bten que 
mal' a se dCorager, et, si une decision n ettement majoritaire 
peut etre prise sans trop de Ienteur (t?ut. est la , .bien 
entendu, et nou& y reviendrons), toute eqmvoque dispa
rait quant a ce que }'opinion publiq~e approuve et blame; 
chacun, alors, meme minoritaire, doit s'y conformer parce 
qu'il redoute la puissance du plus grand nombre, et parce 
qu'il est hautement vraisemblable que le plus .srand no~
bre obeira. Telle est la solution Ia plus Simple. Mais 
d'autres sont cgalement concevables. II peut se faire qu~, 
dans Ie groupe, un ou plusieurs individus se .soient acqms 
un prestige qui surpas~e de beaucoup c~lm. des autres; 
chacun, dans ce cas, presumant que la maJOT1te se confor~ 
mera a leurs desirs, se tourne vers eux pour leur deman
der de deflnir le bien et le mal : ce sont eux., pense-t-on, 
qui detiennent les clefs de )'opinion publique future, et, 
tant qu'on le pense (mais pas plus longtemps, nous y 

100 " Caeterum, quicquid ex comr,nuni consensu ipsi imperatur, 
teneri exequi, vel... jure ad id cogr. ,. (/d.) 

325 



.. ·:· .. 

···.,:e·\·~~i~tr:::~i:,;;·;'·:e;:lf .. 1 e.( ·~ti\reni.etit: 
irntJpj•.i:irltn Y: appd.ttitf. ~ai,rit~nailt aU ··!'l :ra:JlQ. 

. ,la ; llin.itit:ud~~.·qui/ ®mriie . 
·ph1s:. que ·la. resultanie ·globate · 
conjuguees (il e~f « ~e droit ;~ ·'·· 

. . •• ·~e~ps a::. dej~ fait apparaitre); : 
eX(~rCJICe,· .· desor;tDats; . est . i.nstitutiQODalise .iOi. · I"..YPl't''P. 

Souverain {S~mma• potestas; .mi· sunlm.a'l'.•. 
auquel tous~ d'un consenteirient ·'comrnun: 
· ~es · aff.aires ·. ptib1ic:jues t03:: · persoime. 

ffi()Fat·~ ~Ont: 'la :\'olorite; O~ientafit. :\ SOil gre 
. t•il;iqu,e piM~e . . ..· •:.· donne a~ corp" &oCiaF une .ifriy.hils 

..••.• que. ehacun l'exeeute en ci'oy,ant. que touS. 
~ · ce Souyerain est I' Assemblee · dti 

r<;>:~·······~~jtii~h:,·t·J~t . jest deinocratique; s'il s•ag1t d'une . 
q:u'elle ·.se. tectute · .. par i cooptation~·. 

. ~a~ris:toc:ra1tidtie! .s.'il s'agit d'un · indi'v.i'du, l'Etat• esf· 
. · : . . . . . . . 

'nn'""''""' ' €tati~u~; un.~ fois ·. co~stihi~;' reagit sur . 
~ .. ,;...,.,, ..... ~ ·. en renfor((ant Ja .. discipline c.·onectivf!!::. 

• pOS.dhl~; ~haCUJi,. au'. d~part, ,A&,,,_ft ... :a'·'· 

·• 10~' publique don{ i1 oftt· C!onhaitre ·t.·. 
'exigences:. ces desirs~ ~it:. se'.eonjuguant ·. 
~rea:tion d'un organe ,spedalis·~ de. · ' 

. .. , . ·?:e: cet organe; a son tour; 
. C~r,··· a·. partir de ;niaintenant;.·· auclin 

; • • . sur Ie. contenu de ~OS obligations et' de 
·,;}Etat les enonce pubhquement Nous ··I,;UI.UI<I!HS .. 

..... ~ ........ •.· tres ·e:x.actement, Jes actes· qui peuvent .nou$ a:ttii'~r, 
~a; _r,e¢~nnais~ance • ou Ia ·vengeance universelie. Non seure:. 

;>;l.'n~P;t ;non's ~s.pe~ons· beneficier ·des joies qui · · ·. · · 
;:;Je.~nfot:misme, •• rnais notiS. savons sans.· ambj;,uite . 
:d:r'~~tJes: oonditi(>ns les ·. ohtenir: Quant ii la · cr~itrle, · elle 
\ t,i~l)lelii'e; mais nous n'ignororis plus les nioyens de rious; 

· . . ··· . .: .... : ..... ,·.·. ·:.. :·. . . . . . . :·· . . . . . :. . ·. . . .. . . . :: 

. ... ·.:·. ; .. 

.·:· . ·., .. 

;~~f!i~~~:i~·;~~~~~t~~~?:!t-~==~i:~:C.¢i.· 
Ioi ,d:Q! tout ou ·. rien, gr~ce ·a: quol: no.fre. solunrislS:ioxf.,de·vie.nt;:: 
desori:nais· ·{rr~versible. D~oi,l; :a .n:oti"eau; ·• ra1treJrmi~sren:l.e~~t 
de i'Etat; et~ .•. · Cette;eau~aiu~ ei.rou:l~ir~ .. ' .. 
du . eer21e ~oil.·. l'iriterpretati(jn genetiq'ue .. ~u · .. 
vait. p~ra1tte ~ s'.enf er~er;. il e~t vrai .que l'~tat, 
parce .. que n~us hii obeissons.; · ~t · il ~s.t·vrai- aussi 
lui obeissons . parce qu'il est fort. l\lfais:·il: :n'y a ..... ,.,.", .... - .. 
paradoxe fit ne s'agit plus. (le'l'.· « abandoil ,> 
dance ·.a >Ia.qtielle noiJ,S · rtmoJicerions S.QUS, 
force.' que • seul,. pour:t:iiit;. ce ienoneernent 
de ereer; ils~agit de· Ia reorien.tation d'Une ·force<~. J1,lec:tiv:e' 
qui, des le debutt .ex'istait a ret at ·diffus; reorientatiotl. . . 
est le. resultat spontane .du jeu .a:narchique ~e cette;J~~ :: 

· colleetive originelle, .et ·qui, uile .fois .realisee, it .pour;.effe~:\; 
de se '·reproduii·e.. elle~meri'le .. en • permanence; .· . . .. 

Pent-on encore appeler .cela .. un « contrat, so,cial • ~ 
puisqu;e Spinoza: prononce·le:·~~ot· co~tr.ac~us;: en: . 
sage, U est vrai, ·assez peu Clair ·~. Sans doute u.e:lB.•·ee··::. 
pas lit; . sauf. dart$ certains eas-liiriite.si.· l.Jn.· ... · 
ordinaire • ·du terme; . Mais ·les. cons~quences · son,t 
memes . que celles de n'importe q\lel' contrat : l'avt:!.Jiiir ·e!~t/! 
garailti; ehaeun; rassure . sur. les iriteg.tio~s.· 
ses seinhlahles,· petit s'erigager. sans 'he$ihtUons·.·(lan.S:' 
cycle de reciprocite ,positive qui·ne risqu;e plus •de: ·~ 
verse1\ ·. . . : · · .. · · . · · . ·. . .... :.: ...... :·.:··:· 

Telle est done la gen~se de .HEtat.: passage, ,nol'l pl~s.;· · . 
de l'independa:nee a la ~Ieperidanee~ m~is de .lt.irtterd~p.eti::/ ; . 
dance, fluctuante de f'~t~t de nature .a }'fntercf¢p~nd(t1U!e~ ; 
consolidee par .quoi la societe poliUque . peut, se .. defin.ii.;:,; .. 
Passage non. recherche au depart, . qui ne · reporid, ·a alieu~e·;. \. ' 
intention,· mais qui decoule quasi~inecan\que~e:nt · de .. l'iJ:l,- )·; 
teraction aveugle . des desirs .. et .de!! pouvoirs indi~du~ls; : .< 
Passage .. dont le.s . inoments . suceessifs se . re.sument · · dart~V -... :; ·· 
l'enchalnement suivant : .e(>auche de .coQper.ation due Jlf,!, : ·':: 
deplO.iement ·de. la vie pas$ioimelle. interhu111aine a. l'i.~g;t · 
de nature - ebauche de disCipline collec.tive .~ J;taissan¢e. 
de l'Et~t ~ renforcement de la disciplirze collective :~ 
renforcement de la cooperation, etc ... , en .. un cy~le •. ind~'!l~li;~ 

.. : .: ::: ~. 

tos .•. Cqntractus, seu teges; quibus multitu4o. ir:cs ~rn itl ii~;ri 
concilium . vel hominem. tr~erun.t. » . . . • ··. · · .. . : 

(T -!·• (?h. IV, § 6'; bG, t. ~1, ·fi Z?4 ; P; p. 1004.) 
1 

• · ·. ·:.'. · ,< 

Mats le mot est a sent u c ap1tre n. . · . . .· ·. · . < . 



St'IXOZ.o\. 

A partir de la, pouvons-nous reinterpreter le~ deux 
. exposes anterieurs? Les trois derniers moments de cet · . · 
enchainement correspondent a notre seconde interpre
tation du scolie 2 : celle qui, renon~ant a y voir une expli
cation genetique, le reduisait a une sequence regressive 
effet-cau.ses. Les trois premiers moments correspondent. 
for~ellement, au texte dn Tlleologico-Politique et a notre:· · 
premiere jnterpretation du . scolie 2 : celle qui en faisait 
une · sequence genetiqne fin-moyens. Mais, en ce qui · 
concerne le Theologico-Politique, cette assimilation n'est 
valable que moyennant quatre rectifications. II nons faut, : 
tout d'abord, priver Ia Raison de Ia fonction qu'elle y 
remplit ; non pas dans le premier temps, ou son role est 
sans portee, mais dans le second. II nous faut, ensuite, . 
eliminer toute intention consciente et transformer Ia 
sequence genetique fin-moyens en une sequence genetique 
cause-e:ffets : Ia promcsse explicite d'obeir it nne loi · 
comr~une n'~st qu'une forme exceptionnellement simple 
parml toutes celles que peut revetir la dynamique du 
second temps; de me me, pour lc troisieme, l'intronisation 
deliberee du Souverain. 11 nons faut, en outre, supprimer 
toute reference a un evenement historique originel; non 
qn'un tel evenement soit impossible, mais il n'est ni snffi
sant ni necessaire pour rendre Ia societe politique intel
ligible. 11 nous faut, enfin, renoncer a Ia conception du 
~ transfert ~ comme abandon du Droit Naturel en tant 
que tel ; Ce fl.Ui peut sembler legitime, puisque, nOUS 
l'avons vu, d'autres paJisages du Theologico-Politique 
nous y autorisent. Ces rectifi cations sont tres impor..: 
t antes; mais, pour I' essen tiel, elles ne contredisent pas 
e:xpressement Ia doctrine du premier Traite. La quatrh~me 
ne porte, semble-t-il, que sur une maladresse de langage 
(grave, bien entendu) liee a une certaine immaturite dans 
les concepts; elle s'accorde, en tout cas, avec !'identifica
tion du droit a la puissance. La seconde et la troisieme 
nous font simplement passer d'un cas particulier au cas 
general qui l'englohe. Et sans doute en est-il de meme 
pour Ia premiere : la decision commune d'obeir a la Rai
son peut etre consideree comme un cas particnlier de ce 
cas particnlier qn'est le serment collectif originel; lorsque 
celui-ci a lieu. si les participants sont nombreux et s'ils 
ont le temps de deliberer a loisir, le contenu de Ia disci
pline qn'il~ instaurent doit, en fait, se trouver a pen pres 
conforme aux commandements de la Raison. Les diffe
rences entte le Theologico-Politique et le Traite Politique 
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signifient done, croyons·nous, non pas reniement. mais 
approfondissement et universalisation. 

Quant a Ia premiere interpretation du scolie 2, les rec
tifications qu'elle exige sont beancoup mains considera
ble& : la Raison en est absente, aucune allusion n'est 
faite a un evenement passe, et rien ne nous interdit (en
core que rien ne nons y oblige) de voir dans la succession 
des trois temps nne sequence genelique cause-effets ·plu~ 
tot qu'une sequence genetique fin-moyens; seule doit etre 
supprimee }'expression « jure suo naturali cedant » t06. 

Les deux interpretations de ce scolie nons donnent alors 
deux sequences cansales d'ordre inverse : de l'une a 
l'autre, les effets deviennent causes et les causes devieti
nent effets; mais, en les combinant, n'obtenons*nous pas, 
precisement, cette double causalite circulaire que nous 
avons decrite en commentant le Traite Politique? Les deux 
textes, a quatre mots pt·es, s'accordent done. 

Quoi qu'il en soit, les §§ 13-17 du chapitre II du Traite 
Politique, eclaires par les propositions 39-43 du livre III · 
de l'Ethique, donnent de l'Etat une definition genetique 
qui satisfait plcinement aux trois conditions enumerees 
par le Traite de la Reforme de l'Entendement 101. En pre
mier lieu, elle reconstruit la societe politique a partir de 
sa cause prochaine, c'est-a·dire de l'etat de nature; c'est 
ce qu'exprirnent les trois premiers. moments de notre 
enchainement : on y voit comment l'interdependance flue* 
tuante se consolide, et comment cette consolidation fait 
apparaitre un organe differencie de coercition. Ce proces
sus peut, le cas ecb,eant. etre historique : si les premiers 
hommes ont vecu a l'etat de nature, c'est ainsi qu'ils ont 
d il en sortir; si j amais un peu pie . y retom-ne, c' est ainsi 
qu'il doit a nouveau le depasser. Mais la n'est pas le point 
important : il s'agit, avant tout, d'nne genese concep
tuelle. Et, cette fois, elle est homogene a son objet. En 
second lieu, en etTet, elle nous fait connartre l'essence 
intime de la societe politique. Les mecanisme& qu'elle 
invoque sont ceux-la memes qui, a tout moment et non 
pas seulement a l'origine, sont a l'reuvre dans tout Etat 
et le font exister en tant que tel; c'est ce qu'exprime le 
cycle forme pa1· les cinq moments de notre enchainement: 
tous les jours et sous nos yeux:, chacun accepte de coope
rer parce qu'il ~ait que tous obeissent et chacun oMit 

106 Cf. note 69. 
t07 Cf. T.R.E., §§ 95 et 96 (G, t. II, pp. 34-5 ; P, pp. 191-2). 
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parce qu'il sait que tous cooperent; tous les jours et 
sous. nos yeux, chacun obeit parce que l'Etat lui inspire 
crainte et espoir, et l'Etat peut inspirer ces sentiments 
parce que · taus lui obeissent; tous les jour& et sous nos : 
5;eux, si nous combinons ces deux causalites circulaires, 
chacun accepte de cooperer parce que l'Etat est secourahle · 
et redoutable, et l'Etat ne peut l'etre que parce que tous 
cooperent. Or qu'est-ce que cette auto-reproduction per- . 

. manente, sinon le conatus global de Ia societe politique? 
C'est-a-dire, precisement, son essentia actualis ? Sans · 
doute Ia connaissance que nous en avons demeure-t-elle, 
pour le moment, tres abstraite; mais elle nous donne tout 
ce qu'il nous faut pour penetrer plus avant dans les · 
details. 

Car, en troisieme Heu, du concept ainsi forme peuvent . 
se deduire toutes les proprietes de l'Etat. C'est ce qu'il 
nous faut maintenant montrer. 

• •• 
Le principe de cette deduction est fort simple. Est . 

· Souverain de droH celui qui, parce que tous l'acceptent, 
a le pouvoir de hii:e ex<Scuter sa volonte par le corps 
so<;ial tout entier. Tant qu'il y parvient, il reste Souverain; 
aussitot qu'ii perd ce pouvoir, il perd son droit. Est done · 
de son ressort tout ce qui est indispensable a rexercice 
effectif de sa puissance : tout ce sans quoi elle ne samait 
ni etre ni etre conc;:ue. Or cet exercice comporte des mo
daJitt~s multinles. L'acte de commander, considere en lui
meme, abstraction faite de ce qui est commande, est deja 
relativement · complexe : il implique plusieuts demarches 
qui dependent Ies unes des autres. Le contenu de ce qui 
est commande n'est pas plus simple : Ia discipline collec
tive a laquelle obeit Ia societe couvre plusieurs spheres 
bien distinctes qui se conditionnent reciproquement. Et 
puisque cette discipline collective et cet acte de comman
der se produisent mutuellement en un rapport de causa
lite circulaire, leur interaction, elle aussi, requiert plu
sieurs types d'activite. De meme pour la cooperation, 
principe· et consequence a Ia fois de la discipli~e ;. et ·~~ 
m~me pour leu t' interaction. L'Etat est done dafferenc1e 
et artictile interieurement. Sur la nature de ces articu
lations internes, nous disposons de deux sources de ren
seignements : d'une part, la deduction qu'en do~n~ Sp~
no.za lui-meme dans les chapitre II -IV du Tralte Polt
tique (§§ 18 sqq. du chapitre IJ, §§ 1 - 5 et 10 du cha-
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pitre Ill, §§ . 1 - 3 du cbapitre IV) 108, mais qui n'est ni 
complete ni tres systematique 109; d'autre part, la des
cription des constitutions ideales (Monarchie et Aristo
cratie dans le Traite Politique, Tbeoeratie au cbapitre XVII 
du Theologico-Politique), a partir desquelles nous pouvon~ 
r econstituer inductivement les t'.aracteres commun& a 
tout Etat. Les deux exposes s'accordent evidemment, 
mais le second complete et eclaire le premier. 

Plac;:ons-nous, en premier lieu, au niveau du troisier~e 
temps de Ia genese de l'Etat: l'acte· de commander consl
dere en lui-meme. Le souverain, s'il est vraiment Sou
verain, decide de tout : il fait les lois 110, et ces lois defi
nissent Ie bien et le mallll; alors q ue, dans l'etat de 
nature les s:vstemes de valeurs indivfduels divergeaient, . . . 
l'espoir et la crainte obligent maintenant tous Ies SUJets 
a se conformer aux desirs de l' Autorit~ qu'ils reconnais
sent; ce qu'elle declare bon ou mauv.ais l'est pour to,u~ . 
Mais cela n'epuise nullement la queshon. Car toute deci
sion a des causes et doit etre suivie d'effets. Pour qu'il y 
ait commandement, trois conditions supplementaires sont 
done requises. · 

Tout d'abord, Ie Souverain est oblige de s'informer. Ce 
n'est pas hi un < devoir », mais une necessite : il le fait 
de toute fac;;on, qu'il Ie veuille ou non. Ses desirs lui sont . 
inspires par la fac;;on dont il per~oit le monde, et cette 
perception, en partie au moins, depend de l'opinion d'au
trui : en lui proruguant leurs conseils, e? lui prese~tant 
Ies problemes sous un jour plus ou moms tendancteux, 
en lui disant la verite .ou en le trompant, ceux d'entre ses 
sujets qu'il ecoute ~ntribuent • a ~eterminer. le co.ntenu 
de Ia loi future. Qmconque a I orealle du prmce dtspose 
done d'un pouvoir tres reel : le pouvoir consultatif. Sans 
doute celui-ci peut-il etre exerce directement par le Sou-

1os Sur les §§ 6-9 du chapitre III, cf. note 2. oQuant aux §§ 11-11 
de ce meme chapitre III, ils appartiennent, eux aussi, a la deduc
tion des droits du Souverain ; mais ils concement ses rapports 
avec Ies Etats etrangers, ce qui deborde les Iimites de notre 
etude : nous ne considerons, ici, que la dynamique interne de 
l'Etat. 

109 Sur les neuf institutions qui, nous allons le v~ix:. com];)osent 
l'imperium, sept seulement sont mentionnees exphc1tement. 

uo T.P., ch. IV, § 1 (G, t. III, p. 291 ; P, p. 1000). 
m /d. cf. aussi T.P., ch. II, § 19; et ch. III, § 5. 
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verain lui·m~me; une assernblee nombreuse, par exern
ple, n'a pas besoin de conseillers ex.terieurs : elle s'in
forme par l'in.term ediaire de chacun de ses membres et 
Ia consultation coincide alors avec Ia deliberatio~ 112. 

Mais ce n'est pas toujours possible : dans une Monarchie 
le roi subit necessairernent l'influence d'autres personnes: 
car il ne peut pas tout savoir a lui tout seulm. Qn'il soit 
ou non institutionnalise, qu'il se confonde avec la souve
:rainete ou s'en distingue, le pouvoir consultatif existe· 
done dans tout Etat : c'est lui qui, de bas en haut, fait 
connaitre a I' Autorite supreme les desirs de ses sujets 
ou du moins de certains d'entre eux. · ' 

E!lSUite, le Souverain doit faire executer ses ordres. La 
loi, une fois enoncce, exige a chaque instant toutes sortes 
de mesures d'application pratique. Or le Souverain n'est 
pas toujours capable de s'en charger personnellement : 
s'il s'agit d'un monarque, il ne peut pas tout faire par 
lui-meme 114 ; s'il s'agit d'une assemblee tres nombreuse, 
elle ne peut pas sieger en permanence us. Cette ta.che est 
done confiee a des assemblees plus restreintes ou a des 
iridividus specialises. Et ceux-ci, jusqu'a un certain point, 
peuvent deformer les ordres qui leur sont donnes : ils 
peuvent les mal comprendre, negliger ceux qui leur de
plaisent ou exagerer la portee de ceux qu'ils approuvent, 
se lai11ser corrompre, etc ... lis disposent done, eux aussi, 
d'un pouvoir reel : le pouvoir executif, dont il depend que 
Ia loi se traduise on ne se traduise pas dans les faits. Que 
ce pouvoir soit exerce on non par le Souverain, qu'il se 
confonde avec le Consultatif 116 ou s'en distingue 1' 7, aucune 
societe politiqne ne saurait jamais s'en passer : c'est lui 
qui, de haut en bas, transmet aux sujets les dcsirs de 
l'Autorite supreme ainsi que les moyens de les mettre 
en ceuvz:e. 

m « Rex igitur Consilariis omnino indiget, Concilium autem 
hujusmodi minime. , (T P., ch. VIII, § 3 ; G, t. III, p . . 325 ; 
P, p. 1048.) 

m T.P., ch. VII, § 3 (G, t. III, p. 308 ; P, p. 1025). 
114 T.P., ch. VI, § 5 (G, t. III, p. 298 ; P, p. lOloO). 
m « -·magna Concilia publicis negotiis quotidie vacare 

nequetmt. " 
. (T.P., ch. VIII, § 35 ; G, t. III, p. 339 ; P, p. 1069.) 
· 116 Comme dans la Monatchie ideale, ou ces deux pouvoirs 

sont exerces par le Conseil du roi (cf. T .P., ch. VI, §§ 17 et 18). 
117 Comme dans l'Aristocratie ideale, oil il est exerc~ par le 

Senat (cf: T.P., ch. VIII, § 29). 
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Enfin, l'exercice du commandement est toujours 1!\0U
mis a un controle. Celui-ci, bien souvcnt, demeure spon
tane et diffus. Sa forme la plus courante est le meconten
tement populaire, qui se dechaine lorsque le Souverain, 
mal informe, a pris des decisions· manifestement contraires 
aux vceux unanimes de se:ii sujets; ou lor sque, bien infor
me, il a passe outre ; ou lorsqu'il a donne des ordres 
contradictoires, done inapplicables; ou lorsque ses ordres, 
approuves par l'opinion publique, n'ont pas ete executes. 
Dans ce cas, Ia situation se deteriore progressivement, 
jusqu'au moment oil le Souverain, malgre tout, fi.nit par 
etre renseigne sur l'ampleur de son discredit et oil, crai
gnant une revolution, il doit faire machine arriere 118; 

nous reviendrons, au chapitre suivant, sur ce mecanisme 
regulateur du corps social. Mais cette regula tion sponta
nee est toujours catastropbique : bien souvent, elle 
conduit la nation aux limites de la guerre civile. Aussi, 
pour la prevenir, peut-on institutionnaliser le controle en 
le confiant a un organisme specialise, dont Ia tache est de 
veiller a ce que l'information soit correctement transmise, 
la legislation coherente et les decrets suivis d'effets : tel, 
par exemple, le Conseil des Syndics dans 1' Aristocratic 
spinoziste 119• Alors, Ie cycle consultation-decision-execution 
se referme harmonieus·ement : bien informe, le Souverain 
fait de .boones lois, qui, bien appliquees, re~oivent un 
accueil favorable; et, bien informe a nouveau de cet 
accueil, il persevere dan& sa bienfaisante orientation. Sans 
doute n'est-ce Ia qu'un ideal. Mais, de toute fa~on, diffus 
o.u organise, le pouvoir de controle fonctionne dans n'im
porte quel Etat : l'arbitraire gouvernemental, sons peine 
de destruction du regime, ne peut jamais franchir cer
taines bornes. Et ce pouvoir, contrairement aux deux 
precedents, est bilateral : il est dirige a Ia fois vers le 
haut et vers le bas, puisqu'il regularise aussi bien Ia 
transmission des renseignements que celle des ordres. 

Consultatif, Souverainete, Executif, Controle : telles 
sont. dans leur enchainement circulaire, les institutions 
gouvernementales de l'Etat : celles qui ont pour role de 
creer, d'organiser et de conserver les autres insti tutions. 
Or H est bien evident qu'elles ne peuvent pas, sous peine 

11& Cf. T.P., ch. III, §§ 7-9 ; ch. IV, §§ 4-6. 
u9 Cf. T P., ch. vru, §§ 19-20. Dans la Monarcbie ideate, c'est 

le Conseil du roi qui exerce cette fonction de c:ontrOle, en meme 
temps que le Consultatif et l'Executif. 
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de destruction de l'Etat, devenir absolument indepen
dantes les unes des autres. Le Souverain, pour rester 
Souverain, doit avoir les moyens de maitriser le fonction
nement. des trois pouvoirs subordonnes. Qu'il soit aveugle 
par les errenrs ou les mensonges de conseillers irrespon
sables, qu'il soit paralyse par l'indocilite de ses fonction
naires, que Ia pede du controle desequilibre son action, 
et son autorite cesse bientot de se faire sentir; la souve
rainete n~elle passe alors en d'autres mains. La direction 
de ce& trois organes appartient done a !'essence de Ia sou~ 
verainete, puisque celle-ci, sans celle-lit, ne peut ni etre 
ni etre con~ue, et inversement l20, 

Apres le commandement, l'obeissance. Plac;ons-nous 
done, en second lieu, au niveau du deuxieme temps de 
Ia genese de l'Etat : Ja discipline collective consideree en 
elle-meme. Celle-ci, nous l'avons vu, s'instaurait et se per
petuait grAce a l'existence d'une force invincible qui, nee 
de la reunion de tous les pouvoirs individuels, vengeait 
toute infraction aux lois du groupe. A partir de Ia, deux 
domaines se delimitaient : ce qui est obligatoire ou 
derendu, ce qui est permis et garanti. D'ou trois spheres 
bien distinctes, quoique articuiees les unes sur le& autres, 
et qui doivent, elles aussi, s'institutionnaliser. 

Tout d'abord, Ia force collective s'organise. Deux pro
blemes, ici, qu'on se les pose consciemment ou non, se 
resolvent de tonte fa~on dans la pratique. Le premier est 
celui de la repartition des armes : le peuple les conserve-t
il, ou les remet-il a nn corps specialise?· Point capital, 
car ceux qui possedent les armes jouissent d'une telle 
superiorite qu'ils sont, en fait, les veritables maitres 121 : 

ce sont eux qui ont le pouvoir d'imposer leur volonte au 
reste "de la population; ce sont done eux qui exercent le 
droit reel de defense et de represailles. Et leur volonte, 
meme si elle se confond a l'origine avec celle de l'Autorite 
souveraine, peut finir par s'en distinguer un jour ou 

120 Les pouvoirs Consultatif et de controle ne sont pas men· 
tionnes dans les chapitres lHV. Au pouvoir exckutif correspond 
Ia formule : " ac etiam media, quae ad eadem exequenda 
requiruntur. » (T.P., cb. IV, § 2 ; G, t. III, p. 292 ; P,p. 1000.) 

m « Etenim homo armatu.s magis quam inermis sui juris ... , 
et ii cives suum jus in alterum absolute transferunt, ejusclemque 
fidei omnino committunt, cui arma dederunt. ,. 

(T.P., ch. VII, § 17 ; G, t. III, p, 314 ; P, p. 1034.) 
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!'autre. D'oil 1e second probleme : qui dirige l'armee? For
meilement, c'est le Souverain en titre; mais reellement? 
Si un general prestigieux a reussi a s'attacher incondition
nellement ses soldats, il detient, de ce fait meme, nne 
part importante de ia souverainete effective 122 : I.e prince 
nominal doit se soumettre ou se demettre, et, pUisque tel 
est le rapport des forces, c'est legitime. Entre toules les 
voix qui lui parviennent, le Souverain est condamne ~ 
ecouter de preference celles de ses sujcts armes 123 ; et s1 
ces voix sent inspirees par quelqu'un d'au tre, il n'est plus 
Souverain. Hegner, c'est avoir la troupe bien en mains. 
L'armee e&t done, en toute rigueur, l'ultime fondement de 
Ia societe politique : c'est d'elle que l'Etat tire son pou
voir, et c'est par elle que ce pouvoir se fait sentir. Au 
terme de la redescente, au point de depart du mouvement 
ascensionnel, il depend d'elle que soient appliquees les 
consignes transmiscs par l'Executif et que les vceux du 
Consultatif aient quelque poids 124

• 

1\:Iais encore faut-il que l'action de cette force collective 
soil efficace. Et elle ne peut l'Hre que si tous ses membres 
sont d'accord. Allons plus loin : cUe ne peut l'etre que 
si les sujets dcpourvus d'armes soot eux-memes d'accord 
pour l'essentiel; nne armee qui devrait constamment 
·intervenir ne suffirait pas a Ia tache. Or, nous l'avons vu, 
les attitudes ne convergent que parce que chacun, par anti
cipation, regie sa conduite sur ce qu'il croit etre !'opinion 
de la majorite. 1\:Iais q1ie se passerait-il s'il n'y avait pas 
<.Ie majorite nette? Ou, chose plus grave encore, si les 
desir~ individuels s'averaient inconciliables? S'il etait 
impossible d'en degager un denominateur commun? Ce 
n'est pas le cas au depart, sinon la societe politique ne se 
serait jamais forrnee; mais cela peut le devenir. Et s'il 
en est ainsi, tous fi.niront par s'en aperccvoir un jour ou 
!'autre. L'armee, alors, ne sera plus qu'une juxtaposition 
d'individus en annes dont cbacun menera a son gre ses 
guerres privees; a supposer meme qu'elle parvienne a 
realiser son unite sur la base d'un interet de caste, elle 
devra livrer a la population une guerre de tous les 

122 Id., in fine. 

123 T.P., ch. vii, § 12 (G, t. III, p. 312 ; P, pp. 103()..1). 

124 Au droit de commander a l'armee correspond la formule 
" milites conducendi » (T.P., ch. IV, § 2}. 
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in~tants ; ebacun, s'attendant a ce que beaucoup deso
betssent, croira pouvoir le faire lui-merne avec quelques 
cha~~es de succes, et l'on se .rapprochera dangereusement . 
de I elat de nature 125• Dans de telles conditions il ne ser
yira· plus a rien de se rMerer a l'avis du Soo~erain : s'il 
est prevu par tons que nul n'en tiendra compte, nul, effec
tivement,. n'en tiendra compte. La reciprodte positive ne 
ser~ vratment stabilisee, Ia reciprocite negative ne sera 
vratment neutralisee, qu'apres disparition des principales 
causes de -desaccord. Et celles-ci, en de~ du groupe B2 
du livre Ill de l'Ethique, dependent des passions du 
groupe B1• 

Ces causes, en effet, sont de deux sortes. II y a, d'une 
part, !'ambition de domination. Chacun veut imposer a 
autrui son propre systeme de valeurs, et, lorsque ces 
systEmi.es se contredisent, des cpnflits risquent d'eclater 
a tout . instant. A cela, un seul remede : le eonditionne-

. ment. psychologique. L'Etat ne s'affermira que si, par dela 
les divergences de detail, il reussit a faire adopter a tous 
ses membres les memes valeurs fondamentales. Mais. 
dira-t-on, seuls l'espoir el la crainte peuvent operer ce 
reajustement : c'est en associant ce que le Souverain 
declare bon a des images de recompenses et ce qu'il 
declare mauvais a des images de chatiments que nous en 
arrivons a tons aimer et a to us hair les memes choses; or 
l'espoir et la crainte n'agissent que si Ia force qui les 
inspire est colossale, c'est-a-dire si le Souverain est deja 
suivi par la majorite de ses sujets; ce qui, precisement. 
requiert une unite prealable, qui, elle-meme, ne peut nai
tre que de Ia crainte et de l'espoir, etc. La circularite de 
ce fragile equilibre est-elle done indepassable? Non, 
.pournmt; car l'homme passionne e&t sensible a autre 
chose qu'aux recompenses et aux chiitiments purement 
humains : ses valeurs c mondaines , sont liees a une 
ideologie, et c'est par ce biais que peut se realiser l'una
nimite requise. L'etude de la vie passionnelle a montre 
comment, a partir de nos desirs, nous forgeons un arriere
monde d e rectores anthropomorphes qui, croyons-nous, se 
manifestent par certains signes et reclament de nous cer
tains actes. San& doute, a l'origine, ces etres phantasma-

125 « Status enim civilis, qui seditionum causas non abstulit, 
et ubi bellum continuo timendum, et ubi denique leges frequen
ter violaPztur, non muUum ab ipso naturali statu differt. • 

(T.P., ch. v, § 2 ; G, t. III, p. 295 ; P, p. 1006.) 
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tiques refletent-ils le temperament de leurs inventeurs : 
ce qu'ils nous commandent, c'est, comme par hasard, ce 
qui nous platt. Mais, dans notre imagination, les rapports 
·r eels s'inversent : nos ·valeur~ individuelles nons semblent 
dictees par Ia divinite qu'elles ont fait" naitre. D'.oil, deja, 
un certain dtkalage : nous ne changeons pas auss1 souvent 
de dieux que d'humeur; nos cmyances acquierent une 
efficacile propre, et nous n•y renonc;:ons que lorsqu'elles 
s',opposent trop brutnlement a nos aspirations . les plus 
vitales . Puis ce decalage s'accentue lorsque le contenu de 
nos illusions nous est suggere, non plus par une c: revela
tion ~ personnelle, mais par oui-dire; ce qui se ~roduit 
chaque fois que, desempares devant un m?nde qm nous 
resiste, nous faisons confiance .au premier venu. Les 
rectores, alors, au meme titre que n'importe quel ob,iet d~ 
monde sensible, deviennent pour no us une donnee de . faxt 
dont nous tenons compte dans la determination de notre 
conduite : craignant leur puissance, esperant nous Ia 
concilier, nous renon<;ons a certains de nos desirs pour 
executer leur volonte; nous tombons. sous leur dependance, 
comme s'ils existaienl reellement. Cette dependance, dans 
I'etat de nature, demeure fluctuante; mais, au moment 
oil l'etat civil se constitue (et, par Ia suite, en bien d'autres 
occasions qu'il faut saisir) elle se ~onsolide pou: qu:~que 
temps : t ous, alors, souhaitant obe1r au Souveram, ~ mla
ginent que Dieu le leill;· commande. 1.1 ~uffit done a 1 Auto
rite politique de perpetuer cette opm1on en Ia souten~nt 
par une propagande appropriee. J:?emarc,he qui n'~ nen 
d'une 4: imposture 'b au scns. vulg,a!re : 1 Etat? .a llll se':ll, 
serait bien incapable de fane n a1tre la rehg10~; ~a1s, 
puisqu'elle existe, il la manipule a son profit en selecbon
nant celles de ses formes qui lui conviennent et en empe
chant de se manifester celles qu'il reprouve. Point n'est 
hesoin pour cela, contrairemenl a ce que croyait Hobbe~, 
de rendre obligatoire une religion unique; ce n'est Ia 
qu'une solution parmi d'autres . Mais pou~· que . l'~t~t 
subsiste, il faut au moins que toutes les Eghses, s1 dxffe
rentes soient-elles par leurs dogrnes et par leur culte, 
prechent, entre autre choses, un s·eul et m8me sysleme 
de valeurs : celui que definit la loi. Si toules s'accordent 
pour declarer l'obeissance civile meritoire et pour appe~er 
« peche » la rebellion 126, le pouvoir du Souverain se mam· 

126 Cf. T .P., ch. II, § 19 (G, t. III, p. 282 ; P, p. 987). 
A camparer avec Eth. IV, prop. 37, scohe 2. 
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tiendra; sinon, il ne sera hientot plus que nominal, et le 
people, devenu ingouvernable, risquera fort de retourner 
a l'etat de natul"e; a moins qu'un autre Souverain ne soit 
mis en place. Le droit de propager la religion est done du 
ressort de l'Autorite civile, puisqu'il en conditionne l'exer-

. cice 127; qui detient le premier detient virtuellement Ia 
seconde. ·De l' Eglise (ou des Eglises), rouage essen tiel de 
l'Etat, il depend que, de haut_ en bas, les consignes tran~
mises par I'Ex.ecutif s..oient acceptees par nne armee qu1, 
ideologiquement unie, pourra les imposer dans le detail 
a nne population qui les respectera dans leur principe. 

· Mais, d'autre part, il y a l'envie. L'unifi.cation des 
valeurs, loin de resoudre taus les problemes, peut fort 
bien, si aucune precaution n'est prise, exacerber la lutte 
pour la possession des objets valorises. II ne sert a rien 
d'aimer unanimement Ies memes choses si l'on n'est pas 
11l'accoi'd sur Ia fa<;on de les repartir. L'Etat ne pent_ done 
fonctionner que H1 oil un regime de la proprtete adm1s par 
tous est defini sans equivoque 128. En toute rigueur, pour 
que l'envie economique non-comparative dispar1it, il fau
drait que tons possedassent exactement les memes objets. : 
c'est lorsqu'il n'est pas monopolistique q_ue le b_onheur 
d'autrui a Ie rooins de chances de nons affhger. Mats cette 
condition maximum n'est pas absolument mkessaire: i1 
soffit que Ia plupart des sujets ne s'estiment p~s assez 
depourvus pour n'avoir plus rien a perdre; Ia cramte des 
dangers auxqucls nons exposerait nne remise en question 
du statu quo est fonction de l'etendue de nos bien actuels, 
et, a partir d'un certain seuil, elle l'emporte sur la 
tristesse de ne pas figurer parmi Ies privilegil!s. Lorsqu'un 
tel equilibre existe, les plus defavorises eux-m~mes sont 
obliges de respecter le bien d'autrui parce qu'ils s'atten· 
dent a ce que In majol'ite en fasse auta~t- L~ Cite, al~rs, 
est gouvernable. Chacun dispose en pa1x d un domame 
prive dans Ies limites duquel il pent rechercher comme 
il l 'entend son interet. Et puisque chacon se resigne a ne 
pas depasser ces limites, tous les interets particuliers 

m « Caeterum cura Religionis propagandae Deo, vel summis 
potestatibus, quibus solis incumbit Reipublicae habere curam, 
committenda est. ,. 

(T.P., ch. III, § 10 ; G, t. III, p. 289 ; P, p. 996.) 
12-8 c ... in Imperio, ... communi Jure decernitur, quid hujus 

quidque illius si t. » 
(1'.P., ch. n, § 23 ; G, t. III, p. 284 ; P, p. 989.) 
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s'accordent dans leurs grandes lignes. Leur . sommation, 
dan~ ces conditions, ne souleve pas de difftculte majeure : 
il y a, objectivement, un c interet ~ener~l , 129

• S,i le Sou· 
verain est bien renseigne a son snJet, nen ne 1 empeche 
done de faire des lois que . Ia population approuvera 130

• 

Par contre. si la propriete est trop mal di~tribuee, les 
antagonismes eclateront, l'information transm•se au som
met sera contradictoire, aucun denominateur common ne 
pourra s'en degager, et les decisions prises, necessaire
ment unilaterales, provoqueront un m~contenteme~t dont 
I'anarchie naitra bientot. Au Souveram, par consequent, 
de faire en sorte que cet equilibre .se reali~e : ~ lui seul 
revient le droit de determiner ce qm apparbent a chaeun, 
car, s'il perd ce droit, ou bie~ quelq~'un d'au_tre s:en 
empare et devient le Souveram effechf, ou_ b1en I ~n 
retourne a l'etat de nature oil. il n'y a plus m Souveram 
ni propl'iete durable 131. 11 depend du regime de la pro· 
priete que, de bas en haut, les vreux du C~nsult~tif. puis· 
sent ou ne puissent pas fournir les matenaux mdtspen· 
sables a la legislation par laquelle l'Etat se conserve. 

On ne peut pas se contenter, pour~t, de juxtapos~r 
n' importe quel regime des ~i~~ a n'tmporte ~uelle . rel!• 
gion. Les rapports de propnete, pour etre vralment,_p~e
serves, doivent se refleter dans le contenu meme de II~eo
logie dominante. Celle-ci, d'un_e fa~o~ g~nerale, pr~che 
l'obeissance aux lois. Or, parm1 Ies l01s, 11 y a aussx, et 
meme avant tout, celles qui . regissent Ia :propriet~. La 
religion, pour s'accorder avec le systeme pohtique ou elle 
s'integre, doit done e?seigne~ . . non: seuleme':lt queUes 
choses sont boones, ma1s auss1 a qut elles rev1ennent. Il 
lui faut, sou& peine de manquer a s~ fon~tion, ~nd~mner 
comme injuste toute atteinte au bten d aut~UI. et elever 
la justice, c'est-a-dire Ie respect de la proprsete telle que 

129 Ce lien entre le regime de la propri~te et l'existc:nce .. ou 
!'inexistence d 'nne opinion publique m:tamme est pa.rt:iculiert'>
ment mis en lumiere dans le § 8 du chap1tre vii (G, t. III, p. 311 ; 
P, pp. 1028·9), sur lequel nous reviendrons longuemen_t. .. 

130 « Quod officium ejus, qui imperium tenet, st~, Imp_ertt 
stcltum et conditionem semper nosc~re1 et c_ommunz on;tntu!"" 
saluti vigilare, et id omne, quod maJOTL subdztorum partt utile 
est apud ornnes in confesso est . ., 

(T.P., ch. vn, § 3 ; G, t. III, p. 308 ; P, p. 1025.) 
13t " ... et consequenter . WUfS~~que civis nihil jure... habet 

praeter id, quod communt Ctv1taJ1s cJecreto defendere potest. ,. 
(T.P., cb. III, § 2 ; G, t . III, p. 285 ; P, p. 990.) 
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la Jot la definit, au rang de c vertu :. fondamentale m, 
.. Egl.ise, Armee, Propriete : telles sont. ·dans leur enchai
neme~t circulaire, les institutions de base de· l'Etat; celles 
dont Ia fonction est d'encadrer Ia· population· dans son 
ensemble. La religion unifie les ames; cette union doruie 
ir I'armee une force pratiquement invincible;· cette force 
assure la conservation du regime de Ia propriete; les 
normes de ce regime, a leur tour, passent dans la religion 
qui Ies consacre, etc. Et l'organe de controle, bien 
entendu, · qu'il soit spontane ou institutionnalise, assure 
comme il le peut la regulation du cycle. Grace a quoi 
l'obeissance populaire cree elle-meme, a tout instant, Ies 
conditions de ·son propre renouvellement. · 

Mais, en troisieme lieu, les institutions de base et les 
institufi9ns gouvernementales ne sont pas independantes 
les unes des autres. Le second et Ie troisieme temps de Ia 
genese de l'Etat sont eux-memes, nous l'avons vu, dans 
un rapport de causa lite circulaire : de bas· en haut, l'obeis
sance fait Ia force du Souverain; de haul en bas, cette 
force impo.s~ l'obeissance. Pla~ons-nous. done, a present, 
au niveau de cette interaction pour examiner les media
tions qui, dans chacun des deux sens, la rendent possible. 

D'pne part,· comment les choses se passent-elles de bas en 
haut? Tout repose, ici, sur Ia fa((on dont est recrute le 
personnel gouvernemental. II est clair, Em effet, que la 
population, meme organisee par Ies meilleures institutions 

.de · base possibleli, n'appuiera le ~ouverain de toutes ses 
forces que si le Souverain s'appuie sur elle. Mais l'on ne 
s'appuie que sur ce que I' on connalt; et ne sont . connus 
au sorilmet, par definition, que les renseignements transmis 
par le Consultatif. De plus, s'appuyer sur ce que l'on 
connait, c'est en tenir compte; et en tenir compte jusqu'au 
bout. c'est-a-dire jusqu'aux mesures d'execution. Or les 
membres du Consultatif et de l'Executif sont des hommes 
passionnes comme les autres : chacun d'eux, qu'il s'agisse 
de donner un avis ou d'appliquer une decision, songe avant 
tout a ses desi.rs parliculiers 133• L'accord base-sommet 

132 T.P., ~h. II, § 23 (G, t. Ill, p. 284 ; P, p. 989). 
C_f. a~sst J?th. IV, prop. 37, scolie 2. L~ nec;:essite de pratiquer 

Ia JUSttce amsi definie figure dans le cmqmeme article de foi 
du Credo minimum. (Ct. T.T-P, ch. XIV; G, t. Ill, p. 171; P, 
p. 865.) 

133 Cf. T.P., ch. vn, § 4 (G, t. III, p. 309 ; P, pp. 1025-6). 
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. . 
n'est .done possible que si le · Souverain se ·ehoisit des ·· 
conseillers et des fonctionnaires dont les. inter~ts ne s'op
posent pas trop -3 ceux des snjets dans. leur ense~ble . . Non . 
que le peuple lfoive elire ses dirigeants ' il ne le fai.t que 
s'il est lui-meme Souverain (ou plut{>t, lorsqu'il le fait, il 
est Souverain), et Ia Democratie n'est pas l'unique solu
tion possible. Mais, pour que l'Etat fonctionne, il faut 
que, d'une fa.yon ou d'une autre, la composition du . gou~· 
vernement reflete quelque peu celle de· Ia societe. global~ t34: 
Bien plus : ce qui est une necessite pour l'Etat repond. 
chez les sujets a une aspiration parfoi~ tres vive. Chacun, · 
tout d'abord, par ambition de domination ideologiqu¢, . 
veut diffuser ses croyances personnelles un peu au-dela . 
du denominateur commun obligatoire; chacun, aussi, . par 
envie economique, pretend faire jouer en ·sa .faveur les 
rapports de propriete existants; chacun, pour ces deux 
raisons, s'efforce de rappeler aux autorites son ex,istence 
et souhaite que quelqu'un parle en son nom dans les 
Conseils. Ensuite, du fait meme que.la cite s'est constituee, 
!'ambition de domination et l'envie, outre les formes que 
nous leur connaissions deja dans l'etat de nature, ont 
pris maintenant un aspect nouveau : elles sont devenues 
proprement politiques. Chacun desire, non seulement etre 
ecoute du gouvernement, mais, si possible, y figurer, car 
c'est pour lui le meilleur moyen d'imposer ses propres 
vues tlS; et chacun s'afflige lorsque la place est prise par 
d'autres tl6. Enfin, ces deux sentiments sont bien souvent 
comparatifs : chac~ veut exercer le pouvoir avec le moins 
de collegues possible 07• Certaines de ces exig~nces so~t 
politiquement utilisables, d'autres presentent de graves 
dangers. Mais, si aucune d'entre elles n'est satisfaite, et 
&i tout espoir de les satisfaire dispara~t, les suje-ts, · ou 
bien seront mecontents et se revolteront peut-etre 13$, ou 
bien cesseront d'Hre attaches a leur pays 319• Au Souverain, 
done, de nommer lui-meme ses collaborateurs selon la 

134 !d. cf. aussi T.P., ch. vm, § 6 (G. t. III, p. 326 ; P, p. 1050) .: 
par d'autres moyens, c'est bien le meme resultat qui est obtenu. · 

JlS Cf. T.P., ch. VII, § 10 (G, t. III, pp. 311-2 ; P1 pp. 1029-30) ; 
ch. VIIII, debut du § 30 (G, t. III, p. 336; P, p. 10o4); cb. X, § 6 
(G, t. Ill, p. 356 ; P, p: 1093), etc. 

136 Cf. T .P., ch. VII, § 13 (G, t. III, p. 313; P, p. 103l). 
m Cf. T.P., ch. VIII, § 12 (G, t. III, p. 329 ; P, p. 1054). 
13& Cf note 136. 
139 Cf. T.P., ch. VIII, § 10 (G, t. III, p. 328 ; P, P·. 1053). 
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pr~cedure .•. qui lui co!lvie~t '40 ; ce droit · lui appartient, 
pUisque, s Il le perd, ·II n a plus aucun moyen d'assurer 
les fondements de sa puissance et se trouve reduit a l'e tat 
?'en_fan~ mi_neur 141

: ?~ mode de selection des dirigeants, 
· mshtubon mte~·m~dm1re entre le regime de Ia propriete 
et. le Co~sul~tJ~. il depend que les interets prives definis 
par les mshtut10ns de base se traduisent dans !'action 
du gouvernement et la soutiennent. 

D.'autre part, comment les choses se passent*elles de 
h~ut .en ~as~ ~e. role decisif, cette fois, est joue par J'orga
m8alwn JUdtCiazre. Car, pour que la non-execution des lois 

· soit sanctionnee, encore faut-il que I'on puisse determiner 
dans chaque ca& particulier s'il v a eu ou non infraction· 
~e qu~ n'est P.a~ touj~urs , facil_e: Et les memes passion~ 
mterv1ennent 1c1 auss1 : I amh1hon de domination ideo
logique, dans Ia mesure oil chacun donne spontanement 
raison . a ceux qui partagent ses convictions et tort a ceux 
qui le& rejettent 142; l'envie economique, dans Ia mesure 
o~ chacon tend a condamner ceux dont il convoite Ies 
btens 143

; 1'ambition et l'envie politiques, dans Ia mesure 
oil celui qui a le pouvoir effectif d e Juger les actes d'autrui 
~· _du meme coup, celui de les orienter a son gre. Passions 
mevitables, et dont il faut tenir compte, mais a condition 
de les canaliser par des institutions solides. L'exercice 
d.e ~a ve~ge~~ce collective ne saurait dependre des appn\
Ciahons mdtv1duelles : comment l'Eglise pounait-elle pre
cher Iongtemps l'obeissance, comment l'armee pourrait
elle .!'imposer, comment hesilerait-on a porter atteinte au 
bien d 'autrui, s'il n'existait aucune methode universelle
ment admise pour regler le& situations litigieuses? Si cha
cun avait le pouvoir d'interpreter les lois seton son bon 
plaisir, tout se passerait comme s'il n'y avait plus de lois 
du tout, car Ies ressources de la mauvaise foi sont infi
nies 144

• D'oil Ia necessite de tribunaux dont l'autorite soit 

140 Le ~ouve~ a, ~on seulemen~ Je c Jus ... negotia publica 
tractanc1i », ma1s ausst le « Jus ..• mtntstros ad eadem eligendi. » 

(T P., ch. IV, § 3; G, t. III, p. 292; P, p. 1001.) 
14l T.P., ch. VIII, fin du § 17 (G, t. III, p. 331 ; P, p. 1057). 
142 C'est seulement lorsque Ies · inst itutions sont exccllentes 

que,. c:omme en Hollan de, « Religio vel secta ... coram judice ad 
JUStlftcandam vel damnandam causam nihil juvat. » 

(T.T-P, ch. XX ; G, t. III, p. 246 ; P, p. 962.) 
143 Cf. T P., ch. VIII, § 37 (G, t. III, p. 341 ; P, p. 1071). 
144 T P., ch. m, § 4 (G, t. III, p. 285; P, p. 991). 
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incontestable, et Ia competence bien definie. Mais si ces 
trihunaux, a leur tour, echappaient au controle du gou
vernement, ce seraient leurs membres qui detiendraient 
en fait Ia souverainete : le Iegislateur nominal et ses exe
cutants officiels, incapables de faire punir ceux qui n'ap
pliqueraient pas leurs decrets, ne seraient plus redoutes 
par personne. Le pouvoir judiciaire appartient done . de 
droit au Souverain, car l'e:tercice de 1' Autorite supreme 
lui est lie 145. De )'organisation de la Justice, institution 
inlermediaire entre l'Executif et l'Eglise, il depen·d que 
les dC-cisions gouvernementales agissent ou. non sur le 
fonctionnement des institutions de base . 

La Justice et le mode de selection des dirigeants sont 
done ce que l'on 1)ourrait appeler les institutions moyennes 
de l'Etat. Ce sont elles qui, mettant en rapport gouver
nants et gouvernes, faisant ainsi commun\quer somrnet 
et base, rendent possible Ia mantee des informations et 
la redescente des commandements. Et, comme dans les 
deux cas precedents, le pouvoir de controle en regularise 
le mecanisme. 

En quatrieme lieu, enfin, pla((ons-nous au niveau du 
premier temps de Ia genese de l'Etat : Ia cooperation, 
a Ia fois cause et effet de l'obeissance, et, par dela celle-ci, 
du commandement. En de<;it de Ia base, le sol sur lequel 
elle repose : un territoire, une population, la fac;on dont 
cette population se repartil sur ce territoire, et Ia fa4(on 
dont elle l'amenage par la mise en commun de ses efforts. 
Domaine complexe, dont l'etude concernerait aujourd'hui 
la geographie humaine, la demographie, la technologie, 
l'ecologie, voire la sociologie proprement dite. Mais Spinoza 
ne s'y appes.antit pas : seul !'interesse l'aspect purement 
politique de la question; c'est-a-dire, non pas cette sphere 
considcree · en elle-meme, mais son interaction avec le 
sysleme commandement-obeissance qui s'edifie sur elle 
lout en lui imposant ses struc tures. Cette interaction 
est multifonne : toute institution utilise un ·certain per
sonnel et s'exerce en un lieu determine, su1· la configura
tion duquel son action se fait sentir; de toute institution, 
par consequent, dccoule une certaine repar tition des acti
vites de la population a travers le territoire. Et ces diffe~ 
rents types de repartition sont eux-memes institutionna
lises. Contentons-nous d'enumerer ceux que Spinoza men· 

145 T.P., ch. IV, § 1 (G, t. III, p. 292 ; P, p. 1000). 
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i lionne ' en rapport avec les institutions de base, nons 
avons Ia repartition des unites militaires et la fortification 1

!' · . des villes, Ia · differenciation ville-campagne selon Ies rap-
.. p()rts de propriete existants, l'emplacement et Ia dimen

sion des edifices religieux; en rapport avec Ies institutions 
.
1
J moyennes, les circonscriptions electorales et judiciaires; 

e?. rapport avec les institutions gouvernementales, la repar-
! · hbon de Ia Souverainete sur une ou plusieurs villes seton 

qu~ l'Etat est federal ou centralise. Telles sont ce que nous 
appellerons, faute de mieux, les institutions territoriales. 

I 

i 
I. 
I 
!. 

J 

i 
I 
l · 
I 

I 
I 

L'.Etat comporte done, au total, dix especes d'institu
tions. L'ensemble ainsi · forme, comme le montre la 
figure 4 que nous reproduisons en Appendice, peut etre 
mis en correspondance terme a terme avec l'arbre sefi.ro
tique des kabbalisles 146 Quatre analogies sont evidentes : 
la:: Souve1:ainete correspond a J.a Se:fira de la Couronne, le 
consultahf a celle de la Sagesse, Ia Justice a celle du Juge-

. ment Severe, les institutions territoriale~ a celle 'du 
Royaume. Trois autres analogies sont faciles a etablir : 
si l'armee est le fondement de Ia societe politique, elle 
correspond a la Sefira du Fondement; le mode de selec
tion des dirigeants (de la notion d'clection a eelle de 
grace, la transition ·est aisee) correspond a Ia Sefira de 
la Grace; l'Executif, dont le role est de particulariser par 
.des mesures d'application les lois que le Consultatif 
. inspire, correspond a Ia Sefira de l'Intelligence, puisque 
c'est en celle-ci que se particularise et se divise ce qui 
demeurait a l'Ctat d'unite indifferenciee dans la Sagesse t47. 

J?eux analogies sont plu& laches : le regime de Ia propriete, 
he a Ia vie economique et au labeur quotidien qu'elle 
exige, peut se rattacher a Ia Sefi.ra de la Patience Cons
tante; et la religion .a celle de Ia Majeste, puisque sa 
fonction sociale est de conferer nn prestige surnaturel 
aux decrets de 1' Autorite politique. L'organe de controle, 
enfi.n, remplit la meme fonction que Ia Sefira de la Beaute : 
assurer -l'equilibre du systeme. 

Ce schema se.firotique, en tout Ci:I.S, semble bien pouvoir 
rendre compte du plan adopte par Spinoza dans les cha
pitres VI et VIII du Traite Politique. Le chapitre VI, qui 

l-16 Cf. G.G. Scholem, Les grands courants du mysticisme juif 
(Payot, 1960) p. 229. 

14.7 ld., p. 235. 
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deerit la Monar~e · ideale, expose la question dan& l'or- · 
dre suivant (cf. Appendice, figure 4 bis) : insti.tuti~n~ · . 
territoriales (§ 9) - armee (§ 10) - a nouveau, msbtu
tion& territoriales (§ 11) - regime de la propriete . (§ 12)' 
- selection des dirigeants (§§ ·13-16) - fonctwn de 
controle du Conseil du Roi (premiers mots du § 17 .: 
« imperii fundamentalia jur~ defendere ~) -. fonction 
con8ultative du Conseil du roz (§ 17) - Souverazn (fin du 
§ 17) - fonction executive du Conuil ~u roi (~ 18) - a 
nouveau, fonction consultative du Consell du ro1 (§ 19) .-
a nouveau, fonction de controle du conseil du roi (contr6le 
de l'education du prince Mritier, § 20) - details supple
mentaires-sur le mode de selection des dirigeants ·(§ 21) 
- details supplementaires sur la fo1_1ction r:~nsultative 
du Conseil du roi (§§ 22-25) - Souveram (dermere phrase 
du § 25) - a nouveau, role e~ecutif du conseil du r?i 
(derniers mots de cette dermere phrase : « et quzd 
faciendum) - Justice (debut du § 26) - Contr61e de la 
Justice par le Conseil du roi (suite du § 26) - retour 
a Ia Justice (§§ 27-29) - nouvelle allusion au contr61e 
de la Justice par le Conseil du roi (fin du § 29 : « qua 
utrumque Concilium gaudeant ~) - armee (§ 31) -:
institutions territoriales (§ 32) - ·armee (fin du §. _32) -
controle de la diplomatie et de la Maison .du Ro1 pa~ le 
Conseil (§§ 33-34) - armee (§ 35) - Controle du manage 
du roi par le conseil (§ 36) - Souv~rain (§ 37) Con~role 
de la succession du roi par le Consell (§ 38} - Religion 
(§ 40) - Institutions territoriales (fm du § 40) • 

Le ~hapitre VIII, qui deer it 1' Aristocratie ideale, exp?se 
la question dans l'ordre suivant (cf. Appendtce, 
figure 4 ter) : institutions territoriales (§ 8) - ar"!ee 
(§ 9) - regime de la propriete (§ 10) -mode de selectton 
des dirigeants (§§ 11-15) - precautions a prendre pou.r 
que soit assure le role consultatif de _ l'Ass~mblee. ~atrl
cienne (§ 16) - Souverainete de f Assembl:e patnclen~e 
(§§ 17-1.8) - fonction de controle du Consetl des Syndrcs 
(§§ 19-22) - rapports des Syndics et de l'a~mee (§ 23) :
precisions sur le fonctionnement du Con~e.ll des SyD:d.1cs 
(§§ 24w25) - retour a la selection des . dir~~eants (mlll~u 
du § 25) - reglementation des proposlt!ODS d~ . lOIS, 
c' est-a-dire du role consultatif de 1' Asssemblee patnc1enne 
(fin du § 25) - retour aux Syndics (§ 26) - precisions 
sur le fonctionnement de l' Assemblee souveraine (§ 27) 
- retour aux Syndics (§ 28) - breve allusion a ·l' Assem
blee souveraine (debut du § 29 : « quod supremo subor-
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dinandum ·est , ) - Fonction executive du Senat (§§ 29-
86) - Justice (§§ 37-41) - Controle de la Justice par les 
Syndics (fin du § 41) - retour au Senat (§ 42) - retour 
a la Justice (§ 43) - nouvelles precisions sur le Senat 
(§§ 44-45) - retour aux Syndics (derniers mots du § 45) 
_...:. .Religion (§ 46) - institutions territoriales (emplace
ment et dimensions des temples, milieu du § 46) - reli
gion (fin du § 46). 

Les figures. 4 his et 4 ter suivent chacun de ces deux 
exposes en l"eliant les institutions d'un trait continn 
selon l'ordre dans lequel elles se ~uccedent et reapparais
sent; dans l'une comme dans l'autre, nous voyons l'arbre 
sefirotique se dessiner assez nettement. Mais laissons les 
details pour retenir senlement les grandes lignes. Dans les 
deux enumerations qui precedent, nous avons souligne 
chaque institution au moment oil elle est mentionnee 
pour la premiere fois ; or, si nons ne tenons compte que 
des termes ainsi mis en evidence, nous pouvons constater 
que la structure des chapitres VI et VIII est la meme : 
institutions territoriales - armee - regime de la propriete 
- selection des dirigeants - Consultatif - Souverain -
Executif - Justice - Religion. Seule change la place du 
pouvoir de controle : avant le Consultatif au chapitre VI, 
apres le Souverain au chapitre VIII; ce qui importe pen, 
puisqu'il se trouve au centre de Ia figure, et non pas 3. la 
peripherie. 

La conception spinoziste de Ia structure de rEtat appa
rait ainsi en toute clarb~. L'Etat est un ·systeme de mou
vements qui, fonctionnant en cycle ferme, se produit et 
se reproduit lui-meme en permanence. Les in'dividus 
repartis sur Ie territoire, armes ou desarmes, eprouvent 
des desirs dont l'orientation et les limites soot deterrninees 
par le regime de la propriete; ces desirs, par l'interme
diaire de Ia selection des dirigeants, parviennent jusqu'au 
Consultatif qui les communique au Souverain; celui-ci en 
extrait le denominateur commun et le transforme en lois; 
ces lois se concretisent dans les decrets d'application de 
l'EXecutif, dont !'observation est sanctionnee par Ia 
Justice ; et ces sanctions, interiorisees grace a Ia religion, 
permettent a l'armee de se faire obeir de la population; 
d'oil, a nouveau, reconduction des rapports de propriete 
et des desirs qu'ils determinent, etc. A l'interieur du 
cycle total, deux cycles secondaires apparaissent : celui 
des institutions gouvernemental~s et celui des institutions 
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de base. Et les ecarts perturbateurs ~onl compenses par 
les circuits derives qui, passant par I organe de controle, 
se trouvent branches sur chacun des segmen:ts. du proces
sus. L'Etat est done, tres exactement, un Individu au sens 
spino:dste du mot. • .. 

Nou& pouvons meme prec1ser davantage. La definition 
spinoziste de l'individnalite, en efiet, comporte d~~x ter
mes : d'une part, Ie nombre et la nature des ele~nents 
composants; d'autre part, Ia loi seton Iaquelle Ils .se 
communiquent mutuellement leurs mouve_me~ts. Le pie
mier terme, ce sont les institutions terntonales qm le 
recouvrent : telle est la societas, ou ensemble des groupcs 
humains qui habitent le pays et lui donn:nt. son as feet 
exterieur; societas qui existerait tout auss1 bien ~ 1 etat 
de nature, meme si son. fonct.ionnemen~ re~~vena!t alors 
anarchique, car il y auralt tou]Ours, quox qu 11 arnve, une 
population et un sol. Au second terme co~respondent ~es 
neuf autre~ institutions : tel est l'Impermm, ou « JUS 
quod multitudinis potentia definitur > 148 

: str~cture ~lo
bale selon laquelle se coordonnen.t,. ~n une mterach?n 
circulaire auto-regulatrice, les act1v1tes. et les pouvous 
des unites de base de la societas. Le systeme dans sa tota
lite est la Civitas : societas affermie par des lois 14~. o~ 
¢ imperii integrum corpus » 150• Quat;-t au Souveram, Il 
est « Imperii veluti mens » 151 • • v~lutz ~enle.ment, car ce 
n'est pas tout a fait exact : du cote de I Altnb~t Etendue, 
Ie Souverain n'est qu'une partie du corps socJB:l, quel<J.u~ 
chose d'un pen analogue a son cervea~ 151

: Ivfa1~ du cote 
de l'Attribut Pensee, l'ame de l'Etat comctde: smon .a~ec 
celle du Souverain, du moins avec nne parhe des 1dees 
qui Ia composent ou qui composent celles . de s~s mem
bres : dans Ia mesure oil le mecanisme de l'1mperzum tout 

148 Cf note 101. 
149 Cf. note 71. 
150 T.P., ch. 111, § 1 (G, t. III, p. 284 ; P, p. 990). 
tst T .P., ch. IV, § l (G, t. III, p. 291 ; P, p. 1000}. 
m Mais de tres loi.n seulement. Spinoza, cont;rairemen: a 

Hobbes (cf. !'introduction du Leviathan,) se garde bten., en _r~gle 
eneralc de comparer terme a tenne les organes .d~ 1 IndiVtdU
~tat ct ~eux de l'individu. humain: l'Etat est un indtvldu dont les 
lois sont tres di.fferentes de celles de l'homme. l!n~ se~l~ exce~ 
tion a cette regle : le § 19 d;.t cbapitre VJ d~ Tra1te ~olttt.que, ou 
l'analogi.e, inspiree du duahsme non-sp1noz1Ste de 1 ame et du 
corps, est assez mal venue. 

(G, t. III, p. 302 ; P, p. 1015.) 
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en tier decoule de Ja voJonte de .1' AutoriM supreme, on pent 
bien dire que !'idee de cet imperium existant en acte est 
J'idee que s'en fait Ie Souverain individuel, ou la resultante 
des idees que s'en font ceux qui participent a Ia souve
rainete collective. 

Aucune difference, par consequent, entre lois juridiques 
et lois physiques : Ies. unes comme les autres sont les 
regles uniformes par lesquelles s'exprime la vie d'une 
essence individuelle ISJ. Sans doute les Jois ·de l'Etat sont
elles souvent vioJees; mais celles de tou& les organismes 
particuliers le sont aussi, car les causes exterieures les 
empechent tous de se conformer entil~rement a leur 
nature : les lois de Ia Facies Totius Vniversi sont les 
seules a ne jamais souffrir la moindre derogation. L'impe
rium, . pas plus que l'homme, n'est un empire dans un 
empire; mais, comme l'homme, et comme n'importe quel 
etre, il constitue une totalite fermee sur soi et douee, pour 

. cette raison, d'une autonomie relative : meme deforme 
par l'action du milieu, c'est son conatus qui le fait agir. 

Nou$ comprenons, par Ia-meme, Ies rapports qu'entre
tient l'individu humain avec l'Individu-Etat oil il s'inte
gre. Ces rapports sont doubles. D'une part, les sujets sont 
cause immanente de la societe politique. C'est ce qu'illustre 
la colorine de droite de notre schema sefirotique, ou nous 

. voyons Jes interets prives. remonter jusqu'au Souverain 
pour lui dieter le contenu de sa volonte. Ce mouvement 
ascensionnel peut s'effectuer plus ou moins bien, mais son 
arret complet signifierait Ia destruction du corps social. 
Si l'Etat existe, en definitive, c'est dans Ia seule mesure 
oil ses membres le veulent bien; qu'ils cessent tous de 
!'accepter, et il disparaitra aussitot. 

Mais, d'autre part, I'Etat, une fois cree, se presente aux 
su.fets sous Ia forme de la transcendance. C'est ce qu'il
lustre la colonne de gauche, oil nous voyons les ordres 
du Souvera.in redescendre jusqu'aux individus prives avec 

153 « Legis nomen absolute sumptum significat id, secundum 
quod unumquodque individuum, vel om!'lia vel qliquot ejusdem 
speciei, una eademque certa ac determtnata ratto'!e agullt ; .~a 
vero vel a necessitate naturre, vel ab homtnum plactto 
dep_endet. » 

(T.T·P, ch. IV ; G, t. III, Jl· 57 ; P, p. 722.) . 
Et Spinoza precise, auss1t6t apres, que les decisions humames 

sont un cas particulier de la necessite naturelle. (ld.; G, t. III, 
p. 58 ; P, p. 723.) 
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toutes les apparences d'une. revelation. religieuse. L'illu
sion de transcendance, nee de !'.alienation passionnelle, se 
manifestait des l'etat de nature; mais, directement liee 
encore a nos desirs les plus personnels, elle demeurait · 
quelque · peu flu ide 1s4• Maintenan!, au contraire, elle se . 
stabilise et !)e durcit. Ce sont b1en nos amours et nos. 
haines que nous renvoie Ia divinite offtcielle; mais le Sou.:. 
verain, au passage, les a elaborees pour en degager un 
denominateur commun; aussi, bien que nous soyons tous 
pour quelque chose dans le s~sh~me de v~leurs .. que l'on 
nous dicte, aucun de nons ne s y reconnalt-11 cnheremenL; 
sa quasi-objectivite devient a peu pres irreversible. · Et · 
pourtant, notre adhesion est bien plus ferm.e qu'elle n~ 
pouvait l'etre dans l'etat de nature, car les stimulants qm 
Ia provoquent sont plu~ pui~san.~s et pl~s co~stants. Nous 
avons done, plus que Jam1us, I unpress10n d entendre un 
appel venu d'ailleurs. Ainsi nait Ia « conscience morale ~ 
au sens ordinaire du terme : Jors meme que nous pour~ 
rions satisfaire un desir prohibe, nous y renon~tons parce 
qu'il nous semble que Dieu l'exige. L'?bs~quium. (le 
contraire du pechc) et Ia « vertu » de JUshce, qm se 
definissent, non par la simple tegalite materielle, .mais 
par la « volonte constante » ?'obCi~ aux lois et de .r~spec
ter la propriete m, sont l'ulhme resultat du conditlonne: 
ment par Iequel l'Etat nous fa<;onne a son usage ct qut 
lui permet de se conserver. 

Sans doute est-cc conforme a notre interet bien compris. · 
Mais cette conformite; dans l'immediat, ne fait que ren
forcer I'alh!nation : elle etend, pour I'ignorant, le dom.aine 
de l'Mteronomie aux exigences memes de Ia Ra1son. 
Celles-ci, independamment de toute societe politique,. du 
seul fait de leur caractere abstrait et de leur contamma-

154 C'est pourquoi Spinoza declare : 
« Nemo enim ex Natura scit, se ulta erga Deunt teneri 

obdientia. » 
(T.T-P ch. XVI ; G, t. III, p. 198 ; P, P: 893.) . 
Dans i't~tat de nature, lorsque les extgences que nous aVl~ns 

attribuees a notre Dieu anthropomorpbe cessent de nous pla1re, 
nous lui en attribuons d'autres ; ou bien nous le rempla~ons par 
un autre Dieu plus " comprebensif ». 

1ss " ... obsequium autem est cons!ans volun~as. id exequendi, 
quod jure bonum est, et ex commun~ decreta ftert debet. » 

(T P., ch. n, § 19 ; G, t. III, {>P· 282~3 ; P, p. 987.) · . • 
« ... ille justus vocatur, cut constans est voluntas tnbuendt 

unicuique suum. » 
(T P., ch. II, § 23 ; G, t. III, p. 284 ; P, p. 989.) 
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tion par }a VlSlOD finaliste du monde, tendaient deja a 
nous apparaitre comme des normes transcendantes. Mais 
I' existence de l'Etat vient consolider cette illusion. En· 
realite, bien entendu, suivre la Raison n'est pas soumis
sion, mais liberte ts6. 11 n'en reste pas moins, malgre tout, 
que la Raison nous incite a obeir · aux ·lois pour preserver 
Ia societe politique qui est Ia condition de son progres 1S7; 

inve.rsement, nous le verrons, plus Ia societe politique est 
stable, plus les lois qu'elle edicte coincident dans leur 
contenu avec Ies prescriptions de Ia Raison 158• Rien d'eton
nant, des lors, a ce que ces prescriptions, reinterpretees 
selon le contexte dominant, &oient vecues sur le mode de 
la contrainte : ce sont, croyons-nous, comme tout autre 
« obligation » morale, des imperatifs imposes de l'exte
rieur a notre individualite singuliere; et c'est « peche » 

. que de les enfreindre 159• L'illusion se dissipera lorsque la 
Raison, grace a elle, se sera developpee au point de consti
tuer la plus grande partie de notre arne; mais ce n'est 
qu'ir tres long terme qu'elle cree les premisses de sa pro
pre disparition. 

Transcendance et immanence, toutefois, doivent trou
ver un juste equilibre. Tel est, en principe, Ie role des 
institutiona qui figurent dans Ia eolonne du milieu : le 
Souverain et l'armee qui; aux deux poles du systeme, 
assurent Ia jonction entre ascension et redescente; l'or
gane de controle, qui fait en sorte que le mouvement se 
transmette a peu pres correctement d'un rouage a l'autre. 
U:n exces cl'hnmanence nous ramenerait a l'eta.t de nature. 
Un exces de transcendance egalement, car il signifierait 
tyrannie, done mecontentement et revolte. Or c'est ce qui 
risque d'arriver a tout instant. 

• •• 
Car l'Etat, comme tout individu, est soumis a Ia pression 

.incessante des causes externes. Celles-ci sont de trois 
sortes. 

Elles se manifestent, en premier lieu, au niveau meme 
dea institutions. De }'essence de l'Etat, telle que nons 
venons de Ia definir sous une forme tres generale et tres 
abstraite, nous pouvons deja conclure que son existence 

156 T.P., ch. n, § 20 (G, t. III, p. 283 ; P, pp. 987-8). 
m T.P., ch. II, § 21 (G, t. III, p 283 ; P, P• 988). 
)58 Jd. 
!59 ld. 
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actuelle n'est pas a rabri de tout accident. Chacune des 
dix institutions, prise en elle·meme, peut etre plus ou 
moins bien con~ue; si elle est inadaptee · a . sa fonction, 
l'equilibre social se perturbe, et le regime, parfois, n'y 
survit pas : mauvais rapports de propriete, mauvaise 
selection des dirigeants, mauvaise organisation du Consul
tatif ou de l'Executif, etc. Mais ce n'est pas tout : les 
institutions, loin de fonctionner chacune pour son compte, 
se conditionnent reciproquement; pour que l'Etat se 
conserve, il faut done qu'elles soient adaptees Ies' unes 
aux autres. Si tel n'est pas le cas, des catastrophes s'en-. 
suivront, car un systeme dont les elements sont logique·. 
ment incompatibles finit tot ou tard par se detruire. N'im
porte quoi ne se juxtapose pas a n'importe quoi : de 
chaque forme de souverainete se deduisent, en toute 
rigueur, les. organes dont elle a besoin pour perseverer 
dans son etre; c'est une telle deduction qu'operera, pre
cisement, Ie Traite Politique, pour Ia Monarchie d'abord, 
pour I' Aiistocratie ensuite, et qu'il esquissera. pour Ia 
Democtatie. Chaque type d'Etat, autrement d1t, a son 
essence, et non pas seulement l'Etat en general; essence 
dont devrait s'inspirer le legislateur qui le met en place. 
Mais malheureusement, ce n'est pas ainsi que les choses 
se p;ssent : ce sont les hasards de Ia. conjonctl;lre .et les 
passions des dirigeants, non Ia connatssance sc1~nbfi.que! · 
qui president a 1~ constitutio~. ~es t:t~ts d~ fa1t~ Ausst 
sont-ils mal agences. Toute societe pohhque, 3usqu a nou· 
vel ordre, comporte des institutions qui ne repondent pas 
a sa nature, qui sont en elle comme des corps etrangers. 
Et ces corps ctrangers produisent des effets que l'on peut 
compare1· aux passions chez l'individu humain : ils defor· 
ment Ia structure, l'empechant de fonctionner a son niveau · 
d'aclualisation optimum. Sans doute l'Etat survit·il aussi 
Iongtcmps que se poursuivent, malgre ces deformations, 
I' ascension et Ia redescente qui definissent son conatus; 
mais les mouvements se transmettent mal; et lorsque la 
communication s'interrompt en un point quelconque, c'est 
Ia mort du corps social. 

Les causes exterieures, en second lieu, se manifestent 
au niveau des individus. Ceux-ci, en effet, ne soot jamais 
entierement conuitionnes par les institutions qui Ies regis
sent. En deca des lois, il y a les mreurs : infrastructure 
spontanee de la vie sociale, que l'Etat ne peut organiser 
que si, d'abord, il en tient compte. Ce qui donne a un 
peuple ses caractereS. particuliers, dit Spinoza, ce sont les 
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lois et Ies mreurs teo; ces dernh~res orit done bien leur effi
cacite propre. Sans doute Ies mreurs sont-elles en partie 
· determinees par les institutions ex.istantes. Mais en partie 
·settlement : elles viennent, tout· aussi bien, du milieu 
non·-humain environnant, ou des regimes politiques ante-
rieurs; . la Na'ture est toujours la, et le passe his tori que 

· . Jaisse e~ nous des traces durables. 
Sur le contenu .et ·'l'evolution d.e ces mreurs, nous revien

: ·drons au chapitre suivant. Mais les · developpements qui 
precedent permettent deja d'en esquisser les articulations 

: principales. Dans l'etat de nature, nons · l' avons vu, 
!'existence humaine comportait deux dimensions : l'une 
economique, l'autre ideologique. Avec l'etat civil, une troi
sieme · dimension est apparue : la dimension politique. A 
chacun de ces trois domaines doit done correspondre une 
forme particuliere de mreurs. Et chacune d'elles, comme 
la vie passionnelle elle-meme, doit concerner deux types 
de rapports : ceux que l'individu entretient avec le monde 
et · ceux qu'il entretient avec autrui. 

Les mreurs economiques, snr le plan individuel, peuvent 
se definir ·par la nature des objets « mondains » dans 
lesquels nous nous alienons de preference ; argent, par 
exemple; ou, au contraire, biens fanciers. A quoi corres
pondent difl'erents types de situations interhumaines : 

· dechainement plus ou moins violent de l'envie, extension 

1

1 
plus ou moins grande du commerce, etc. 

Les mreurs ideologiques individuelles sont liees au 
contenu de nos croyances : virulence ou nfl'aiblissement 

! · de leur caractere superstitieux , selon que, dans nos rap· 
! · · ports imagi.naires avec les rectores, nons attribuons plus 
; ou moins d'importance aux « revelations ~ particulieres 

et a la magie cultuelle. Ce qui a pour consequence, sur Ie 
plan interhumain, un dechainement plus ou moins violent 
de !'ambition de domination religieuse, c'est-a-dire de 
l'in tolerance. 

Quant aux m reurs politiques, elles resultent a la fois 
des aspects interhumains des mreun; economiques et ideo
logiques et de !'influence des regimes passes. L'une et 
l'autre. cause, en e1fct, determinent la vocation de tel peu
ple a telle forme d'Etat pru:ticuliere : Ies citoyen~ peuvent 
etre plus ou moins aptes a se gonverner collectivement en 

160 « •• ex his duobus, legibus scilicet et moribus, tantum oriri 
potest, quod unaquaeqw!, natio singulare habeat ingenium. » 

(T.T-P, ch . XVII ; G, t. III, p, 217 ; P, p. 922.) 
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deliberant pacifiquement; s'ils ne le sont pas, il leur faut 
s'en remettre a quelqu'un d'autre, . et !'habitude de l'ir~ 
responsabilite devient rapidement irreversibl~. · 

A partir de Ia, nous · entrevoyons deux combinaisons 
possibles : barbarie · et civilisation . Et nous d~vinons, 
comme l'etude de Ia theorie des passions l'avait deja 
laisse pressentir, -que le passage de l'une a I'autre est 
commande par le cycle de l'espoir et de la crainte. Quoi 
qu'il en soit, une chose est claire : n'importe queUes 
institutions ne conviennent pas a n'importe q~elle mreurs : 
un peuple habitue a Ia servilite . rendra inoperant to.ut 
gouvernement democratique, une legislation religieuse 
liberale sera sans effet sur des sujets foncH:~rement into
Ierants, une nation avide de commerce ne supportera pas 
un regime de propriete qui. rend tout echange imprati
cable, etc. Tout n'est pas possible partout ni toujours. Le 
plus coherent de tous les systemes institutionnels fonction
nera mal . s'il est en contradiction avec les habitudes 
spontanee& des individus qu'il doit regir. Les mreurs, 
alors, agir011t, elles aussi, comme des corps etrangers 
dans Ie systeme : elles entraveron t le conatus de l'Etat, 
qui, a Ia limite, · se brisera. 

En troisieme lieu, enfin, tout Etat peut subir l'action 
des Etats etrangers qui l'environnent. Les nations, dans 
leurs rapports mutuels, demeurent a l'etat de nature. E t, 
semble-t-il, elles y resteront toujours, car le besoin de 
depasser une telle situation n'est pas urgent _: contraire~ 
ment .a ce qui se passait pour les individus, les moments 
dtindependance reelle sont Ia regie et les moments de 
dependanCe }'exception ; toute nation, Ia plupart du temps, 
est capable de se defendre elle·m~me 161• Aussi l'acces de 
l'Humanite entiere au regne de la Raison est-il peut-etre 
moins utopique que l'instauration d'une societe politique 
universelle : on voit au moins, dans Ie premier cas, 
comment les choses pourraient se passer. La guerre sevit 
done; c'est-a-dire, parfois, Ia defaite; et une defaite grave 
peut entrainer Ia mort de l'Eta t. Mais cela, nul n'y pent 
grand' chose. Remarquons simplement que, · toutes choses 
egales d'ailleurs, un Etat bien constitue fait moins sou
vent la guerre et resiste mieux a l'agresseur qu'un Etat 
·dechire parses propres contradictions. Ce qui nons ramene 
aux deux problemes precedents, les seuls dont la soluti9n 
soit theoriquement accessible. . . 

t4t T.P., ch. III, § 11 (G, t. III, p. 289 ; P, pp. 996-7). 
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VEtat, pour se conserver en permanence autant que 
les . ha_sards imprevisibles le lui permettent, doit done 

j satlsfaue a une double condition : non-contradiction 
interne d1,1 systeme institutionnel, d'une part; et, d'autre 

J part, non-contradiction externe entre les institutions et 

I 
· · J~s in<eurs. Que se pass~·t-il exactement lorsque ces condi
. tt~ns ne ~ont pas r~.mphes? Comment faire pour qu'elles Ie 

. sotent? C est ce qn 11 nons faut maintenant examiner plus 
en detail. 

i 
i 
[ 

I 
i 
\ 
; 

chapitre 9 
la separation : socie_te politique alienee 
et individualite dechiree 

Qu'arrive-t-il lorsque le conatus de l'Etat est 'deforme 
par des causes exterieures? Les §§ 4-6 du chapitre IV du 
Traite Politique (ainsi que les §§ 7-9 du chapitre Ill, qui, 
encore une fois, auraient certainement fusionne avec eux 
dans une redact~on definitive) nous l 'indiquent d'une 
fac;on tres generale. Le Souverain, dans ce cas, cesse de 
preter l'oreille aux aspirations de ses sujets, et l'Etat tend 
a se detacher de sa base de masse. Ce qui, bientot, entraine 
une reaction de sens contraire : Jes sujets sont de plus 
en plus mecontents et indociles, et la base tend a s'auto
nomiser par rapport au sommet. Cet exces de transcen
dance et cet exces d'immanence se compensent, mais 
jusqu'a un certain point seulement : si Ia tension est 
trop fortet le systeme craque, le souverain est renverse, 
et un autre souverain, voire un autre regime, est mis en 
place. Cette reponse, toutefois, demande a ~tre precisee : 
comment les cboses· se passent-elles dans Ie detail? Le 
chapitre XVTI du Theologico-Politique nous l'apprend~ 
mai& !'expose, cette fois, ne p<>rte que sur un cas extr~me
ment particulier : celui de Ia degenerescence de l'Etat 
bebreu. N'est-il pas possible d'universaliser? En fait, c'est 
possible : du Traite Politique dans son ensemble, toute 
une conception du devenir social se degage. L'Histoire est 
une succession de desequilibres sociaux qui s'engendrent 
les uns les autres, et il en sera toujours ainsi tant que les 
systemes institutionnels resteront mal agences. 

Comment faire, dans ces conditions, pour qu'ils soie.nt 
bien agences? Quels sont, autrement dit, les fondements 
de l'equilibre collectif? Le chapitre V du Traite Politique 
les devoile dans leurs grandes Jignes. Le chapitre XVIII 
du 1'heologico-Politique les precise; il n' est pas exhaustif, 
mais nous pouvons facilement le completer. De Ia se 
deduit toute une problematique de la stabilite sociale, 
qu'il suffira de mettre en <euvre pour retrouver les consti
tulions ideales de Spinoza. 
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ThCorie de l'Histoire, et, sur la base de cette theorie, 
fondements de l'equilibrc collectif : tel sera done l'objet 
du present chapitre. 

1. - L'Ilistoire, ou les passions du corps social. 

Spinoza n'a jamais expose sa conception de l'Histoire 
de fac;on systematique; Ie seul objet du Traite Politique, 
en principe, est de definir les constitutions ideales. Mais 
la determination du remede depend de la connai.ssance du 
mal : comment justifier les institutions que l'on preco
nise, sino:i1 en montrant les inconvenients qui resultent de 
leur absence? C'est ce que fait Spinoza, la plupait du 
temps tout au moins : telle disposition doit etre prise, 
declare.:t-H le plus sonvent, parce que, Ia oil elle ne l'est 
pas, le jeu mal oriente de la vie passionnelle interhumaine 
aboutit a telle consequence catastrophique pour la Cite. 
Lors metne qu'il ne le dit pas expressement, sa pensee, 
sur ce point, est en general assez claire. 11. a done des 
idees, non seulernent sur ce qui doit etre, mais aussi sur 
ce qui est; non seulement sur·Ies conditions de l'equilibre 
social qu'il cherche a realiser, mais aussi sur les causes 
des desequilibres qui, au cours de l'Histoire, perturbent 
le fonctionnement des Etats de fait. II enonce, autrement 
dit, des propositions sociologiques. Ces propositions, bien 
entendu, · ne soot pas induites empiriquement, mais 
deduites de la theorie des passions; sinon, elles ne seraient 
pas scientifiques. Mais elles se rapportent a des evenc
men.ts reels, qui se soot produits ·et se produisent encore 
sous nos yeux. Parfois meme, des exemples historiques 

·. les ill us trent. 

Parmi ces lois sociologiques, deux grandes lois de deve
loppement sont formulees. La premiere conceme l'evolu
tion des. institutiom : les Democraties se changent en 
Aristocraties, et celles-ci en Monarchies 1• La reciproque, 
it est vrai, n'est pas aussi rigoureuse : « Ia plupart » des 
Aristocraties; mais non pas necessairement toutes, sont 
issues de Democraties primitives 2; quant aux Monarchies, 
il n'est meme pas precise si celles qui tirent leur origine 
d' Aristocraties anterieures sont ou non les plus nom-

t « Atque hinc fieri existimo, ut imperia Democ,-atica in 
Aristocratica, et haec tandem in Monarchica mutentur. » 

(T~P., ch. VIII, § 12 ; G, t. III, p. 329 ; P, p. 1054.) 
z ~ Nam plane mihi persuadeo, pleraqu.e Aristocratica imperia 

Democratica prius fuisse. » (ld.) 
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breuses; d'oil, deja, un eventail de possibilites assez large. 
La seconde loi concerne revolution des mreurs : lorsque 
regne la paix. sociale, Ies hommes passent de la barbarie 
a la civilisation; puis celle·ci, du fait meme de sa propre 
reussite, entre peu a peu en decadence, et Ia nation, . privee 
de tout ressort, finit par devenir incapable de resister a 
l'etranger a. Ces deux lois, en principe, fonctionnent de 
fa'.(on independante; mais, dans la realite concrete, il est 
bien evident qu'elles doivent interferer constamment; d'oil. 
un eventail de possibilites encore plus large. 

Les autres lois, tant que nous nous bornons a consi
derer isolement chacune d'entre elles, n'ont pas une portee 
aussi vaste : elles ne font qu'enoncer des relations can
sales fragmentaires. Mais, prises ensemble, elles s'ajustent 
circulairement les unes aux ~tutres : ce qui, dans rune, 
figure comme effet, une autre le reprend comme cause, etc. 
Or, en les combinant ainsi, nous retrouvons, avec beau
coup plus de precision dans les details, les memes resultats 
que les deux grandes lois d'evolution exprimaient sous 
une forme tres generate. Chacune de ces lois, par conse .. 
quent, peut etre consideree comme une modalite parti
culiere, soit de Ia loi d'evolution des institutions, soit de 
Ia loi d'evolution de& mreurs, soit de leur interaction 
permanente. . · 

Nous obtenons alors, sinon une philosophie de l'Histoire 
au sens complet du terme, du moins une theorie coM
rente de l'origine, de la croissance, du depetissement et 
de la mort des principaux types de societe politique que 
l'Histoire a pu connaltre. Cette theorie n'explique pas 
tout : dans l'Histoire reelle, les empires, bien souvent, se 
font et se defont selon les hasards de la guerre et de Ia 
conquete; ou, lorsqu'il s'agit de Monarchies, selon les 
hasards de la naissance et de l'heritage. Mais Jes evene
ments de ce genre, seul l'Entendement infini le& deduit en 
tonte rigueur; Spinoza, lui, n'est pas omniscient. Ce qui, 
par contre, est a la portee d'un entendement fini, c'est Ia 
dynamique interne de l'Etat, abstraction faite de tou~e 
intervention etrangcre. De cela rendent compte Ies lots 
formulees par Spinoza : le modele d'evolution qui s'en 

l « Homines enim, in pace deposito metu, paulatim ex _feroci
bus barbaris civiles seu humaui, et ex humanis malles et mertes 
fiunt nee alius alium virtute, sed fastu et luxu excellere stud~t ; 
unde' patrios mores fastidire, alienos induere, hoc est servtre, 
incipiunt. » 

(T.P., clt. x, § 4 ; G, t. III, p. 355 ; P, p. 1093.) 
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degage nous permet de comprendre comment un systeme 
. institntionnel determine, lorsqu'il est mal CODl(U ou mal 
adapte aux mreurs· regnantes, fait necessairement place 
a un autre systeme qui, . a son tour, disparait pour les 
),llemes raisons; il nous permet done de com prendre 
·comment une seule et ineme $Ocieta.s (one population 'don
nee 'ViVant SlU U D territoire donne) passe par plusieurs 
formes d'imperiam entre le moment ou elle acquiert son 
independance et celui ot\ elle la perd. Ainsi comprise, Ia 
tMorie de l'Histoire apparait comme une theorie des pas
sions du corps social : les causes exterieures qu'elle invo
que sont celles-la seules dont les effet& se font sentir a 
l'interieur meme de l'organisrne politique pour en defor
mer le conatus et l'aliener. Et l'enchainement Democratie
Aristocratie-Monarchie n'est pas sans rappeler l'enchaine
ment conatus-Joie · et Tristesse-Amour et Haine. 

• •• 
Par ou commencer? Le probleme est un peu analogue 

a celui que pose Ia Physique. De merne que, de& modes 
infinis, l'on ne peut deduire directement l'existence 
actuelle d'aucun mode .fini particulier, de rneme, de Ia 
seule notion de contrat social, on ne peut deduire directe
ment l'existence actuelle d'aucune societe politique de 
fait : ici comme Ia, pour combler le fosse qui separe 
l'essence de }'existence, il faut remonter dans le temps Ia 
serie des cause!l singulieres. De l'Attribut Etendue se 
deduisent, lmmediatement, le Mouvement et le Repos, et, 
mediatement, la Facies Totius Universi; nous compre
nons, a partir de la, pourquoi ii y a, pourquoi i1 y a tou
jours eu, et pourquoi il y aura toujours un seul et merne 
univers sonmis aux memes lois eternelles; mais, pour en 
tirer I'etat de cet univers a un instant donne, nous avons 
besoin de connaitre aussi son etat a !'instant precedent, 
et ainsi de suite. De la meme fa~on, de Ia vie passionnelle 
interhumaine a l'etat de nature se deduisent, immediate
ment, le contrat social, et, mediatement, Ia structure de 
l'Etat en general; a partir de Ia, nous comprenons pourquoi 
les hommes vivent, pourquoi ils ont probablement tou
jours vecu, et pourquoi (jusqu'a ce qu'ils soient devenus 
raisonnables) ils vivront toujours en societe politique; 
mais, pour en tirer le regime en vigueur chez tel peuple 
a tel moment du temps, nom~ avons besoin de connaitre 
aussi Ie passe de ce people, puis le passe de ce passe, etc. 
Methodoiogiquement, cependant, on ne peut pas remonter 
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a .l'infini ; !'expose doit partir d'une configuration singu
liere donnee, qui, merne si son existence se trouve con.fir
mee par des temoignages. historiques, ne sera jamais, du 
point de vue de Ia science, qu'un postulat. M(lis, si ce 
pomt ·de depart est necessairement arbitraire, nous pou
vons faire en sorte qu' il le soit le moins possible. Si la 
reconstruction des Etats de fait ne peut etre qu'hypothe
tico-dcductive, nous, avons . tout interet a prendre pour 
hypothese initiale celle qui impliquera le minimum de 
presupposes. 

Quelle& conditions doit remplir one telle hypothese, 
c'est ce qu'indiquent, a propos de la cosmologie, les Prin
cipes de la Philosophie de Descartes : elle doit n'impli
quer par . elle-meme aucune contradiction; etre la plus 
simple possible; etre, par consequent, la plus facile a 
entendre; permettre, enfin, la deduction de tout ce qui 
s'obse1-ve dans la Nature entiere 4• Au moment ou Spinoza 
redige Ies Principia, i1 declare que l'bypotMse cartesienne 
relative a l'etat primitif de l'Univers satisfait, effective
ment, a ces quatre conditions : elle n'est pas contradic
toire, puisque elle n'attribue a la matiere que les proprietes 
qui sont comprises dans son concept; elle est la plus sim
ple et la plus facile a entendre, puisque elle ne presuppose 
c aucune inegalite ni dissemblance • entre les particules 
origineUes; a partir d'elle, enfin, Descartes a reussi a 
reconstruire le monde tel que nous le percevons actuelle
ment s. Sans doute, en un sens, est-elle fausse. Mais c'est 
pour des raisons diametralement opposees a celles . de 
Descartes. Pour ce dernier, elle est fausse parce que Dieu, 
en realite, a cree immediatement l'univers dans son etat 
actuel; pour Spinoza, au contraire, elle est fausse parce 
que l'Univers, en realite, n'a pas eu de commencem~nt. 
L'erreur, selon Descartes, consisterait a croire que les 
chases se sont vraiment passees ainsi, c'est-a-dire a don
ner un caractere historique a ce qui n'est qu'un procede 
commode d'exposition; l'erreur, selon Spinoza, consiste
rait a croire que cette configuration est veritablement 
originelle. Mais rien n'empeche de penser qu'elle s'est 
realisee jadis, apres une infinite d'autres; bien plus : si 
tout ce qui est concevable existe necessairement un jour 
ou l'autre, elle a du se realiser a un moment donne du 
temps. 

• Principia, Troisieme Partie, Introduction (G, t. I, p. 227; P, 
p. 295). 

s Id., Postulat (G, t. I, pp. 228-9 ; P, p. 297). 
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A II est vra~ q~e .cela ne suffi.t l?as. Et c'est pout·quoi, peut~ 
etre; les Pr_mc1p1a sont restes macbeves. Car, du point de 
vue de Spmoza, la deduction d'une serie causate, sous 
peine de n'etre que discours vide, doit correspondre a une 
serie. causale reelle. Or,: a partir de cet cHat initial de 
l'U!livers,. il. y a, a premier~ vue tout au moins, et pour 
qm ne penetre pas Ie detail des choses, une infinite de 
fa~ons possibles d'en reconstruire retat present; notre 
entendement limite, n'ayant pas les moyens de les envisa
ger toutes a Ia fois, ne saurait done determiner celle 
d'entre elles qui exprime Ia vraie succession des evene· 
ments; et, eomme nons ignorons totalement Ie passe de 
Ia Nature physique, !'experience, sur ce point, ne pent 
Iious. etre d'a~cune ai~e. Ce qui, chez Descartes, ne pre
sentait pas d mconvements dans Ia mesure oil il s'agis
&ail d'une fiction deliberee, devient chez Spinoza un vice 
majeur : la quatrieme condition, en definitive, n'est pas 
remplie. Mais, s'il en est ainsi, cela tient uniquement aux 
caracteres particuliers de I'objet cosmologique; les quatre 
conditions, dans leur principe, demeurent valables. 

Or, en ce qui concerne l'Histoire humaine, Ia situation 
est toute diff6rente. D'une part, nne societe politique n'est 
pas .l'Univer~: si nons I'envisageons independamment de 
tout contexte, les combinaisons possibles sont ici en nom
bre fini,. et notre entendement pent fort bien les maltriser. 
D'autre part, nous disposons de multiples renseignements 
sur le passe de l'humanite; l'expcrience, des lors, pent 
servir a la deduction de fil conducteur: non seulement a 
son terme, mais en chacun de ses moments, ou du moins 
en beaucoup d'entre eux:. Dans ce domaine, par conse· 
quent, une tentative analogue a celle des Principia cesse 
d'etre vaine. . 

Considerons done un peuple quelconque au moment ou 
il se constitue en nation independante, et ~;~upposons que 
les individus qui le composent aient, jusqu'a present, passe 
toute leur vie a retat de nature. Le probleme que ce peu
ple doit resoudre, lorsqu'il parvient au troisieme temps 
du contrat social, est celui de la forme de gouvernement 
a adopter : Monarchie, Aristocratic ou Democratie. Aucune 
de ces trois formes n'est impliquee necessairement dans la 
notion de contrat social : abstraitement, la question est 
insoluble; concretement, tout depend, dans chaque cas 
particulier, des rapports de force qui regnaient pendant 
la periode precedant immediatement Ia conclusion du 
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paete. Mais negligeons toutes ces partiei.tlarites concretes, 
et, pour passer de !'abstraction a la realite historique, 
donnons~nous le minimum de postulats. Afin d'etre surs 
que notre hypothese ne sera pas contradictoire, .attribuons 
aux individus en presence les seules proprietes que la 
theorie des passions. nons permet de leur accorder. Afin 
de simplifier les choses et d'en rendre Ia conception plus 
facile, ne supposons ·entre ces individus « aucune inega
lite ni dissemblance ». Recherchons alors le systeme insti- · 
tutionnel qui, dans de telles conditions, aura le plus de 
chances de s'instaurer. Si, en prenant ce systeme pour 
point de depart et en le Iivrant a sa seule dynamique 
interne, nous arrivons a montrer comment i1 se detruit 
lui-meme pour donner naissance aux autres, et si chaque 
etape (ou presque) de cette reconstruction deductive se 
trouve confirmee a posteriori par des exemples histori
ques, nous aurons satisfait a toutes les exigences metho
dologiques definies dans les Principia. Peu importe, si du 
point de vue de l'Histoire generale de l'humaniM, ce 
systeme a ete precede par autre chose que l'etat de nature : 
nous prenons nne nation a sa naissance, comme si ses 
membres n'avaient appartenu auparavant a aucune autre 
nation, comme si l'esprit de chacun d'entre eux etait poli~ 
tiquement une table rase; les rectifications eventuelles vien
dront plus tard. Peu importe, egalement, si, dans bien 
des cas, aucun temoignage ne permet d'affirmer que ce 
systeme ait vraiment fonctionne a l'origine : si Ia recons· 
truction deductive est complete, un moment viendra, de 
toute fa~on, ou·· 'l'Histoire conceptuelle debouchera sur 
l'Histoire reelle; celle-ci, peut-etre, commencera plus tard 
que Ia theorie ne permettait de le prevoir, mais, nne fois 
commencee, elle Ia verifiera jusqu'au bout. Et si le schema 
d'evt:ilution ainsi construit permet en meme temps ,.de 
comprendre pourquoi certains evenements s'en ecartent. 
nons ne pourrons rien exiger de plus. 

Le probleme etant ainsi pose, c'est tres evidemment de 
la Democratie qu'il faut partir. Celle·ci, selon Ie Theolo
gico~Politique, est Ia plus naturelle de toutes les formes 
de gouvernement; c'est elle qui se rapproche le plus de 
la « liberte que Ia Nature accorde a chacun » 11• La formu-

6 « De quo ( = imperio Democratico] prae omnibus agere malui, 
quia maxzme naturale videbatur, et maxime ad libertatem, quam 
Natura unicrcique concedit, accedere. » 

(T.T-P, ch. XVI ; G, t. III, p. 195 ; P, p. 889.) . 
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lation, a vrai dire; compte tenu de· ce que nous apprend · 
le Traite Politique, est ici quelque peu inadequate : dans · 
l'etat de nature, nous l'avons vu, les homme~ ne sont pas 
reellement independants; la liberte n'y regne pas, meme si 
l'on entend par liberte le seul fait de n'etre pas determine 
a agir par la volonte d'autrui. Mais la suite de ce passage 
montre bien ce que Spinoza veut dire : il s'agit, en fait, 
non pas tant de la liberte que de l'egalite 7• Et, dans I' tHat 
de nature, en . regie gent!rale du moins, nous sommes 
etl'ectivement tigaux. Non pas, certes, pour une courte 

· periode; a tel instant du temps, au contraire, cet etat peut 
fort bien se caracteriser par une extreme inegalite : Ies 
uns commandent, les autres obeissent, selon les hasatds 
de Ia vie passionnelle interbumaine. Mais ces situations 
de dependance unilaterale sont tres peu stables : les roles 
s'inversent et les partenaires changent; si bien que cha
cun, 1\ longue ecbeance, depend au m~me degre de tous 
sans dependre en particulier de personne. Verite pure
ment statistique, bien entendu; rna is, pour plus de commo
dite, nous pouvons assimiler l'etat de nature a cette 
moyenne ideale autour de Iaquelle il oscille en perma
nence. La Democratie, alors, doit tout nature1lement en 
surgir. 

Prenons, en effet, des individus qui, vivant encore a 
l'etat de nature, sont en train de chercher a en sortir en 
amor~ant le processus de constitution de l'1Hat civil. 
f~aisons abstraction de toute autre consideration, depouil
lons-les de toutes leurs particularites psychologiques, de 
leur passe individuel, des relations d'amitie, d'inimitie ou 
de prestige que certains d'entre eux ont pu nouer plus 
specialement; ne leur attrihuons pas d'autre propriete 
que celle-ci : indi vidlu-passionnes-vi oan t-0.-l' eta t~de-na ture, 
en. les supposant par ailleurs interchangeables. Sans 
doute le secret desir de chacun d'eux est-il d'etre le 
maitre absolu; mais, precisement, leurs efforts antago
niste~ se neutralisent : autant de contractants, autant de 
candidats au pouvoir. Nul ne cede de bon gre l'autorite 
a un aut1·e 8, il n'est rien que les hommes puissent moins 

7 En Democratie, « omnes manent, ut antea in statu tiaturali, 
aequales. » (ld.) 

8 « ... nemo imperium alteri dat volens . ., 
(T.P., ch. VIII, § 12 ; G, t. III, p. 329 ; P, p. 1054.) 
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soufirir que d'etre asservis a leurs egaux' :" telle est la 
consequence necessaire de !'ambition de domination 
jointe a l'envie. Pour que l'equilibre fut rompu, des 
cause& exterieures supplementaires devraient peser dans 
la balance : seul pourrail beneficier du desistement de ses 
partenaires celui qui saurait leur inspirer, en permanence 
et ll tous, crainte et espoir. Mais, pour inspirer crainte et 
espoir, ii faut, soit en posseder les moyens materiels, soit 
~tre assez habile pour donner !'illusion de les posseder; 
il fn.ut, en outre, avoir une personnalite prestigieuse qui 
provoque l'admiration des foules, passer pour un . etre 
divin ou !!Urbumain, sinon l'envie jouera toujours 1°, Or 
nous avons elimine par hypothese toutes Ies differences 
individuelles. Dans ces conditions, la Democratie est la 
seule forme de gouvernement concevable : comme il n'y 
a pas de raison de donner le pouvoir a l'un plutot qu'a 
l'autre, tous l'exerceront collectivement selon la loi de Ia 
majorite. L'ambition de domination y trouvera le maxi
mum de satisfaction compatible avec les donnees. du pro
bleme, puisque chacun, devenant ·en quelque sorte Sou
verain-quatenus, detiendra une parcelle d'autorite; quant 
it l'envie politique, elle n'aura plus aucune occasion de 
se manifester, du mains sons sa forme non-comparative, 
puisque toutes ces parcelles seront les memes. 

La Democratie jouit ainsi d'un privilege logique par 
rapport aux autres formes de gouvernement. Elle repre
sente Za forme d'equilibre politique Ia plus simple, la plus 
economique, celle qui requiert le moins de presupposes. 
Elle se deduit presque (pas tout a fait, car c'est encore 
un postulat que de transformer une moyenne stalistique 
en realite concrete) des seules notions d'etat de nattJ.re 
et de contrat social, tandis que les autres systemes, pour 
ctre rendus intelligibles, exigent la prise en consideration 
de facteurs additionnels. C'est ce passage qu'opere expliCi
tement Spinoza au chapitre XVI du Theologico~Politique, 
oii, apres avoir expose Ie mode de formation de l'Etat en 
general, il declare que l'Etat ainsi constitue est ipso-facto 

9 « Homines deinde nihil minus pati posstmt, quam suis 
aegualibus servire et ab iis regi. " 

(T.T·P, ch. v ; G, t. III, p. 74 ; P, p. 741.) 

. 1o « ... si pauci attt unus solus imperium teneat, is atiquid 
supra communem humanam naturam habere, vel ·saltern summis 
viribus conari debet, vulgo id persuadere. ,. (Ibid.) 
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d~mocratiqne 11; · c'est Ce menie passage qu'il opere impli
Cltement dans le scolie 2 de Ja proposition 37 du livre IV 
de .l'Ethique, oil le pouvoir, sans plus de precision, est 
confte a « Ia societe ~. Etant donne un contrat social; 
toutes choses egales d'ailleurs, il en sortira necessairement 

· nne democratie; sf toutes choses ne sont pas egales d'ail
leurs, .un autre regime &'instaurera, mais alors il faudra 
eipliquer pourquoi il en est ainsi. Qu'un Etat soit demo
cratique se comprend d'emblee; s'il ne l'est pas, c'est que " 

· certaines C.!l:USCS, qui devront etre mises en evidence, l'em
pechent de l'etre. 

· Telles . sont done les institutions gouvernementale~ 'de 
la societe qui doit nous servir de point de depart : Sou-. 

. verainete assumee par I' Assembtee du peuple entier; pou~ 
voir consultatif confondu, pour cette raison, avec la Sou-

. Verainete elle-meme; pOUVOir executif cxerce, d'une fa4ton . 
ou d'une autre, par les elus de la population. Spinoza ne 
dit rien des institutions de base, mais le meme principe 
de simplicite permet de les concevoir aisement. La pro
priete du sol doit ~tre individuelle, car chacon, dans l'etat 
de n~ture, y aspire; sa repartition, Ies forces s'equilibrant, 
doit .Hre a peu pres egalitaire; mais aucune precaution 
particuliere n'est sans doute prise pour que cette egalite 
&e maintienne : dans l'immediat, nous allons Ie voir, il n'y 
a guere de transactions commerciales, et les citoyens, 
n'etant pas . des tbeoriciens politiques consommes, ne pen
vent. prevoir la suite des evenements. La religion, de son 
cote, doit reposer sur une reveJation particuliere et etre 
Ia meme pour tons; car tomi, au moment du pacte, · ayant 
1e meme desir de vivre ensemble et croyant que Dieu le 
leur inspire, doivent preter a ce Dieu le meme visage et 
les memes desseins; . mais, ici non plus, . aucune precaution 
n'est prise pour que cette situation ·Se perpetue. L'armee, 
enfin, . doit se confondre avec le people, puis que nul n'est 
assez fort pour obliger qui que ce soit a se dessaisir uni
lateralement de ses instruments de defense personnels. 
De meme pour · les institutions moyennes : egale admis
sibilite de tous aux. postes de commandement, juge$ sans 
doute elus. ' 

Un tel systeme, pris en lui~meme, semble parfaitement 
coherent; permettant aux. desirs individuels de se mani
fester sans obstacle au sein de 1' Assemblee souveraine, · 

11 c Talis vero societatis jus Democratia vocatur. ,. 
(G, t. II, p. 193 ; P, p. ·~86.) 
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obligeant chacon a respecter les decisions de Ia majorite, · 
i1 assure, en principe, cette ascension vers le ·sommet et 
cette redescente vers Ia base qui defi.nissent le . conatus 
de l'Etat. Mais alors; i1 ne se detruira jamais de l'inte
rieur? Et, dans ce cas, contrairement a ce que 5tipulait 
la quatrh~me condition . de!i Prin~ipia, il ne pourra 
jamais donner naissance aux · autres forme& de gouver
nernent? Si, pourtant; car les institutions, en depit de 
leur excellence, vont etre transformees par les m<£urs. 

Que sont, en effet, Ies m<£Ul's d'une societe qui, par 
hypothese, sort directement de !'tHat de nature? Le §. 4 · 
du chapitre X du Traite Politiquc nous l'indique 12 • . La 
crainte, qui, a l'etat de nature, regnait a peu pres sans 
partage, disparait lorsque. la paix. sociale est assuree (in 
pace deposito metu) ; les hommes, alors, de barbares 
qu'ils etaient, deviennent. civilises et humaios. Mais · cela 
ne se fait pas du jour au lendemain : le processus est 
lent et continu, Ia transformation ne s'opere qu.e paulatim~ 
Ce texte nous donne done deux. sortes de renseignements. 
II nous apprend, d'une part, que les citoyens de la Demo
cratie primitive doivent rester longtemp·s barbares. II nous 
apprend, d'autre part, en quoi Ia barbarie consiste : elle 
correspond, manifestement, a Ia phase 3 du cycle de l'es~ 
poir et de Ia crainte; celle au cours de laquelle Ia crainte, 
tout en decroissant, predomine encore sur l'espoir. De la 
peuvent se deduire les mreurs economiques, ideologiques 
et politiques de la societe originelle. Et cette ~eduction ·se 
trouve confirmee par tous les textes oil, soit dil·ectement, 
soit par le moyen d'une expression equivalente, Spinoza 
fait . allusion a la barbarie. 

Economiquement,· tout d'abord, les rapports de l'in~ii
vidu avec le monde et avec autrui ne sont pas ameliores 
de fac;on spectaculaire, du moins dans l'immediat, par · -
l'instauration de l'etat civil. Relisons, en effet, le passage 
deja cite du Theologico-Politique ou Spinoza nons expose 
les avantages de la vie en societe u. Une correlation neces
saire y est 6tablie entre deux termes : le niveau techno
logique et Ia densite des echanges, dont le lien est rendu . 
intelligible grace a la mediation d'un troisieme terme : 
Ie degre de specialisation atteint par la division du tra~ 
vail. Puis, aussitot apres avoir enonce cette these, Spinoza 

12 Cf. note 3. 
u Cf. note 40 du chapitre VIII, p. 302. 
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l'illustre par un exempJe : celui, precisement, des bar· 
bares. Ceux-ci, declare-t-il, menent une vie miserable et 
presque animale; et pourtant, )e peu qu'ils ont, ils ne se le 
procurent pas sans · se preter mutueiJement une certaine 
assistance, queUe qu'elle puisse etre 14. Cet exemple a 
double tranchant, verification il Ia fois directe et a contra
rio, . met en 1h·idenee deux caractcres de I'economie 
barba.re. 

Sur le plan individuel, les hommes sont impuissants 
devant Ia Nature. Une technologie rudimentaire, qui ne 
se perfectionne que peu a peu, leur permet tout juste de 
subvenir a leurs besoins les plus imperieux. Si le spectre 
de la mort violente est conjure, le grand probleme n'en 
demeure pas moins d'6chapper a la mort naturelle; i1 
n'est pas.encore question d'aspirer aux comrnodites super·. 
flues 15• Chacun, attache a un sol qu'il travaille obstine
ment, s'efforce tant bien que mal de survivre. 

Sur Je plan interhumain, le commerce est a peine plus 
important qu'avant la conclusion du pacte. Certes, il existe 
deja, et c'est sur ce point que Spinoza insiste avant tout: 
sans cchanges, pas de division du travail; sans division 
du travail, pas de techniques; et reciproquement. La cor
relation reste immuable, quelles que soient les variations 
de ces trois termes. Mais, prccisement, puisque l'un de 
ceux-ci est a son point le plus has, comment les deux 
autres pourraient-ils connailre un developpement consi
derable? Et de fait, les operations techniques elemcn
taires mentionnees un peu plus .baut par Spinoza (labou
rer, semer, moissonner, moudre, cuire, tisser, coudre) I6 

n'exigent guere plus qu'une sommaire repartition des 
taches a l'echelle de Ia famille ou du village. Les 
ccbanges, eux aussi, sont done reduits au minimum : pas 
de villes, pas de marche, pas de monnaie; des groupes 
restreints. fermes sur eux-memes, vivants des produits 
de leur propre sol, et dont !'horizon n'est pas beaucoup 
plus etendu que celui de ce paysan C[!.Ii •. selon le Court 

14 « Videmus enim eos, qui barbare sine politia vivunt, vitam 
miseram et paene brutalem agere, nee tamen pauca ilia, misera 
et impolita, quae habent, sine mutua opera, qualis qualis sit, sibi 
comparant. " 

(T.T-P, ch. v ; G, t. III, p. 73 ; P, p. 740.) 
. 1s Sur 'les aspects economiques de la phase 3 du cycle de 
l'espoir ~t de la crainte, cf. supra, ch. v, § 2, p. 134. 

!6 Cf. note 40 du chapitre vm, p. 302. 
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Traite, s'etait imagine qu'il n'existait pas de champs hors 
du sien 17• 

Mais la causalite est circulaire. La faible densite .du 
commerce, a son tour, preserve la rusticite de l'ex.istence 
individuelle. Puisqu'il n'y a pas d'argent, le seul objet 
« mondain » qui puisse inspirer <1nelque passion est Ia 
terre : de sa possession, semble-t-il, depend tout bon
heur ici-bas. Ce qui, a nouveau, retentit sur les rapports 
interhumains; c.ar les biens fonciers, meme si leur egale 
repartition atlcnue quelque peu l'envie, n'en sont pas 
moins monopolistiques par nature : les differences quali
tatives entre Jes lopins individuels engendrent des rivali:
tes incessantes, et, le sol n'etant pas extensible a volonte, 
c>est seulement aux depens d'autrui que chacun peut 
esperer ameliorer sa condition 1s. Les transactions paci
fiques, sans etre impossibles, sont done rendues tres diffi
ciles, l'argent n'apparait toujours pas. etc. Les barbares, 
en somme, sont des paysans tres frustes et tres me:fiants. 

D'oit, en second lieu, des mreurs ideologiques corres
pondantes. Rappelons les premieres lignes de la Preface 
du Tlzeologico-Politique : si les hommes pouvaient orga
niser leur existence selon un plan delibere, ou si le 
hasard leur etait tonjours favorable, ils ne seraient pas 
superstitieux 19; mais, puisque tel n'est pas le cas, leur 
credulite est immense. Ce texte, bien entendu, a. une 
portee universelle : il s'applique a tous les hommes, meme 
les plus civilises; car to us, sauf en quelques moments 
exceptionnels et peu durables, oscillent entre Ia crainte 
et l'espoir 20. Mais Ia superstition a des degres : son em
prise sur nos consciences est d'autant plus forte que nous 
espcrons moins et craignons plus; elle varie en raison 
inverse de notre aptitude a maitriser l'cvenement. Or, 
parmi les facteurs contribuant a determiner cette apti
tude, Ie facteur technologique intervient assurement de 
fa~on preponderante; et nul n'est plus defavorise a eet 
egard que le barbare. Chez lui, par consequent, Ia ~isere 
economique s'accompagne d'un developpement max1mum 
de la superstition. 

17 C.T., II, ch. m, § 2 (G, t. I, p. 57; P, p. 103). 
1s Cf. supra ch. v, § 3, pp. 176-8. 
19 Cf. supra, p. 131, note 139 du ch. v. 
20 ~ Causa itaque, a qua superstitio orittfr:, t:onservatur et 

fovetur, metus est ... p.x hac itaque sup~~stt!toms causa clare 
sequitur, omnes homtnes natura supersttttom esse obnoxios. " 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, pp. S-6 ; P, pp. 663-4.) 
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Sur le pian individue1, la pensee mythique et la magie 
cultuelle proliferent. Tout est plein de dieux ·pour le 
barbare, car . tout, a ses yeux, est a Ia fois redoutable et 

. insolite. Sans doute n'en est-il plus a cet etat d'etfer:ves~ 
cenee panique qui caracte'risa·it Ia .phase 2 du cycle de 
Ia .crainte et de l'espoir : sa situation; depuis qu'il vit en 

· societe politique, est loin d'etre desesperee; a mesure qu'il 
travaille, elle le devient meme de moins en moins. Mais, 
tant que Ia crainte l'emporte · encore, « revelation :. et 
rites demeurertt l'essentiel de Ia religion 21. ,Celle-d est, 
a l'etat presque pur, ce qu'en· disent 1' Appendice du 
livre I de I'Ethique et Ia Preface du Theologico-Politique, 

. sans les temperaments ¢ metaphysiques , apportes par la 
· Preface du livre IV; simplement, le delire est collectif, 
·au lieu d'etre individuer comme dans l'etat de nature. 
Telle fut, par ex.emple, Ia condition spirituelle des He
breux do temps de Moise : outre }'influence des supersti
tions egyptiennes, Ia grossierete . de leur esprit (ils etaient 
« rudes », ce qui semble a peu pres synonyme de bar-

, bares) sufftsait a les empecher de comprendre quoi que 
ce.· soit a Dieu u.. . 

.11 y a, cependant, des degres dans la credulite. L'aber
ration supreme, selon Spinoza, consiste a diviniser des 
hommes vivants. Mais rares sont ceux. qui tombent pour 
longtemps aussi bas. Alexandre, cherchant a persuader 
les Maeedoniens · de sa pro pre divinite, les sous-estimait 
nettement : seuls de& hommes tout a fait barbares se 
laissent tromper de fa¥On aussi ouverte 23, 

'· Sur le plan interhumain, des lors, l'intoler ance regne 
en maitresse. L'ambition de domination ideologique, d'une 
fa~on generale, nous incite a repandre autour de nous 

· nos opinions; el Iorsque nous n'y parvenons pas, nous 
halssons ceux qui nous resistent. Mais, plus nos croyances 
sont liees aux. particularites de notre temperament et de 
notre histoire, plus il nous est difficile de les communi
qner a autrui : l'acuite des antagonismes est proportion-

, 11 S)Jr les aspects. ideologiques de la phase 3 du cycle de 
1 esp<nr et de la cramte, cf. supra, ch. v, § 2, p. 140. · 

22 « .Nee sane credendum est, quod homines superstitionibus 
AEgyptiorum assueti, rudes, et miserrima servitute confecti, 

· aliquid sani de Deo intellexerint. » · 
(T.T·P, ch. II ; G, t. III, pp. 40-1 ; P, p. 703.) 
23 a Sed prudentiores erant Macedones ; nee homines, nisi 

prorsus barbari sint, tam operte faUi, et ex subditis inutiles sibi 
servi fieri patiuntur. ,. . 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 205 ; P, p. 903.) 
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nelle a l'importance que l'on accorde aux a,spects super· 
stitieux de la religion. Les barbares, chez qui cette 
importance est extreme, sont done . necessairement fana
tiques. Ils Ie sont, a vrai dire, autrement que les civili.ses 
decadents : etrangers a~x subtilites speculatives, inca~ 
pables par conseqilent d'en venir aux mains pour des . 
questions concernant les attributs de Ia divinte, ils se · 
con ten tent de considerer comme enner:ni . quiconque 
n'adore pas les idoles de la tribu; tels les Hebreui, dont 
Ia haine envers les autres peuples etait devenue un.e 
seconde nature 24. Et, puisque I' absence de commerce rend 
tres episodiques les contacts avec les nation~ voisines, . 
les causes de conflits sont plutot rares. La ~enace, cepe~
dant, demem·e constamment pn!sente, ne serait-ce . qu'a 
l'etat latent. Que, pour une raison quelcop.que, interne ou· 
externe, de& divergences viennent a surgir, et l'intole':' 
ranee tenue jusque la en reserve ne manquera pas de se 
dechainer. Ainsi les Hebreux poursuivaient-ils ceux. 
d'entre leurs chefs qui transgressaient Ia loi divine de 
Ia plus impitoyable de toutes les haines : la haine theolo
gique 25... Causalite circula.ire, . iei encore : }!intolerance, 
en paralysant la retlexion, entretient Ia superstition. 
Directement, et aussi indirectement; car, .' lorsque Ia 
reflexion est entravee, les c arts > ne progressent que 
tres difficilement 26, le bas niveau de la tecbnologie ali
mente toujours Ia crainte, etc. 

De tout ce qui precede se deduisent, en troisieme lieu, 
les maurs politiques de Ia societe primitive. A leur sortie 
d'Egypte, dit Spinoza, les Hebreox n'etaient rien moins 
que prepares a exercer le pouvoir collecti.vement, car 
tous etaient rudis ingenii et deprimes par le& miseres de 
l'esclavage 27. Laissons de cote, pour !'instant, .}a seconde 
de ces deux causes (les sequelles de la servitude), et consi
derons uniquement Ia premiere : !'esprit ~ rude », c'est- . 
a-dire, s'agissant d'un people entier, la barbarie. Ce texte 
presuppose one majeure UJliverselle : le& barbares, toutes 
choses egales d'ailleurs, . sont pen aptes a se gouverner ·. 

24 La piete des Hebreux « simul et odium in reliqua.s nationes 
ita quotidiano cultu jovebantur et alebantur, ut in naturam 
verti debuerint ». 

(T.T·P, ch. XVII ; G, t. Ill,:·p. 215 ; P, p, 919.) 
zs " ... alias [ = s'ils violaient la loi divine] sumr:num subditp. 

rum odium, quale Theologicum esse solet, jugere non poterant •. ,. 
(T.T-P, ch. xvn ; G, t. Ill, p. 212 ; P, p. 916.) 
:zo Cf. infra, note 57 . 
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· eux·memes. D'ou leur vient done cette inaptitude? Cer
tainement pas de leur ignorance en matiere de sCience 
politique, car les civilises, eux aussi passionnes et igno
rants, ne sont guere plus avances sur ce point. Elle leur 
vient, en realite, de Ia conjonction des aspects inter
humains de leurs mreurs economiques et de leurs mreurs 
ideologiques : de l'economie naturelle combinee a !'into
lerance religieuse. 

Un gouvernement collectif n'est viable, en effet, que si 
la multitude parvient a realiser l'accord en son propre 
sein, et si Ies controverses que connaissent la plupart des 
Assemblees ne vont pas jusqu'a la sedition 28, Or voila 
qui est difficilement faisable dans une communaute 
bar bare. 

D'une part, la realisation de !'accord exige, de toute 
fa~on, un certain temps. II en est ainsi dans n'importe 
quelle collectivite, meme civilisee : les hommes sont trop 
obtus pour tout penetrer du premier coup; c'est a force 
de deliberer, d'ecouter, de discuter de chaque probleme, 
qu'il& finissent par decouvrir Ia solution que tous approu
vent et a laquelle personne, jusque·la, n•avait songe 'J!J, 

Mais le temps necessaire pour que, du chaos des opinions 
contradictoires, emerge enfin ce qui constitue !'invariant 
de tous les desirs, depend evidemment de la plus ou 
moins grande etendue de cet invariant. Or celui-ci, en 
cconomie naturelle, demeure tres mince. C'est le com
merce qui rend immediatement perceptible l'interdepen
dance des interets; c•est le commerce qui, dans la mesure 
oil il nous polarise sur ce bien non-monopolistique qu'est 
l'argcnt, fait converger les aspirations individuelles 30. Et 

n « .H ad· nihil minus erant apti, quam ad jura sapienter 
constituendum, et imperium penes sese collegialiter retinendum; 

· rudis fere inge~ii omnes erant~. ~~ misera servitute confecti. • 
(T.T-P, ch. v , G, t. III, p. 1:> , P, p. 742.) 
28 << ... multitudo integra nunquam jus suum in paucos aut 

wtum transferet, si inter ipsam convenire possit, nee ex contro
versiis, quae plerumque in magnis Conciliis excitantur, in 
seditiones ire. >> . 

(T.P., ch. VII, § 5 ; G, t. III, p. 309 ; P, p. 1026.) 
'J9 « ... sunt namque humana ingenia hebetiora, quam ut omnia 

statim penetrare possint ; sed consulendo, audiendo, et dispu
tando acuuntur, et, dum omnia tentant media, ea, quae volunt, 
tan4em inveniunt, quae omnes probant, et de quibus nemo antea 
cogrtasset. » 

(T.P., ch. IX, § 14 ; G, t. III, p. 352 ; P, p. 1088.) 
30 Cf. infra, note 60. 
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le commerce, au point ou nous en sommes, existe a peine. 
Comment le paysan du Court Traite, qui vit de son champ 
et ne voit rien au-dela, s•apercevrait-il rapidement que 
sa prosperite materielle depend de celle de ses ·voisins? 
Bien au ~ontraire, lui semble-t-il, le seul moyen dont il 
dispose pour s'enrichir est d'arrondir son patrimoine en 
empietant sur celui d'autrui. L'autre homme, Ia oil 
regnent l'isolement et l'envie, est perc;u avant tout 
comme l'etranger qui nous limite, et dans les grandes 
occasions seulement comme un collaborateur eventuel. 
Aussi, !'experience vecue de !'interet general. faisant 
defaut, les discussions qui s'y rapportent sont-elles tongues, 
mesquines, tatillonnes, embrouillees par d'obscures que
relies de clochcr: chacun, tlairant un piege dans tout ce 
qui lui est propose, se borne a affirmer inlassablement 
sa propre these, et Ia syntbese s'tHabore mal. 

Et pourtant, l'on ne peut pas toujours. s•otrrir le luxe de 
longs debats. Que se passera-t-il si les circonstances 
exigent absolument cette decision rapide que l'on ne peut 
prendre~' En cas de famine, par exemple? Ou d'invasion 
etrangere? Cc sera, de toute evidence, l'affolement, et le 
reoours catastrophique a rhomme PJOVtdentiel : incap~ables . 
de trouver nne issue a Ia situation qui les accable, tous 
s'en remettront au premier venu 31• Cela arrive meme dans 
les Etats civilises : lorsque tout va mal, parfois, le peuple 
est pris d'une telle panique qu'il se tourne, sans plus tenir 
compte de l'avenir, vers un chef de guerre renomme au
que) il confie sans reserve Ia responsabilite de son. 
salut 32• Mais cela doit arriver bien plus souvent encore 
chez. les barbares, puisque leur inaptitude a la delibera
tion les paralyse en permanence. 

Mais, d'autre part, a supposer meme qu'une longue 
discussion soil possible, elle n•a guere de chances de 
rester pacifique jusqu'au bout. Le fanatisme supersti
tieux l'en empechera. A partir du moment oil les dieux 
descendent dans l'arene, · toute volonte de compromis 
cesse d'exisler; et rien n'est plus facile que de transfi
gurer querelles de clocher en querelles d'Eglise : i1 soffit 
de quelques imposteurs, qui, pour peu que des interets 
vraiment vitaux soicnt en jeu, ne manqueront pas de se 
presenter. Plus question, des lors, de se soumettre. a la 
loi de la majorite . les minoritaires ne craignent plus de 

31 Cf. supra, p. 134, note 146 du chapitre v. 
ll T.P., ch. x, § 10 (G, t. Ill, p. 357 ; P, p. 1096). 
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~esobe.ir, puisque Dieu est .avec eux. Les notions m~me 
de majorite et de mino~·te perdent tout sens : le conflit 
ne porte phis sur les moyens, mais sur les fins; il devient 
manicheen. Nos adversaires politiques nous apparaissent 
com:me des ennemis absolus, qui contestent radicalement 
notre· · exi~te11ce et nos valeurs. No us sommes done au 
bord de Ia guerre civile : on ne discute pas avec qui defie 

'.Ia divinite, on l'ecrase. C'est ainsi que les controverses se 
transforment en seditions 33, 

Cette guerre civile, cependant, qui nous ramenerait a 
l'etat de nature, personne ne la souhaite vraiment. Si, 

·malgre tout, elle eclate, cbacun desire y mettre un terme: 
les seditions ne vont jamais jusqu'a entrainer une disso
lution definitive du lien social 34• Et, une fois passee Ia 
crise, tous · cberchent le moyen d'eviter son renouvelle~ 
ment. Mais que faire si, traumatisee par ~lte desastreuse 
e~perience, Ia multitude ne se sent plus capable de sur
manter ses dissensions? A nouveau, elle aura recours a 
!'arbitrage d'un homme providentiel entre Ies mains du
quel. elle abdiquera. 

Ainsi, dans l'un et l'aulre cas, c'est l'immaturite poli
. tique de la · communaute barbare, c'est l'insociabilite 
qu'engendre. chez ses membres leur fa~n de vivre et de 
penser, qui la rend inapt~ au gouvernement collectif et 
l'incite a abandonner a un surhomme le pouvoir qui lui 
echappe : celui d'arbitrer les controverses et de decider 
rapidement 3s. C'est cette insociabilite qui la livre, presque 
sans defense, a ce remede pire que le mal : le <> culte de 
Ia personnalite ». 

II n'est, du reste, pas necessaire que, pour en venir a 
une telle extremite, elle ait reellcment fait l'experi~nce 
de . $a propre inaptitude. Elle peut au!$si la pressentir 
confusthnent, et, doutant a l'avance de soi, ne pas m~me 
oser entreprendre une deliberation collective. Frappee 
alors de consternatio, effrayee par l'ampleur des prc;>
blemes qui se posent a elle et qu'elle croit n'avoir pas 
les moyens de dominer, I' Assemblee du peuple, a peine 
reunie, avant meme d 'en aborder l'examen, se decbarge 

33 Cf. infra,· note · 62. 
34 T.P., ch. VI, § 1 (G, t. III, p. 297 ; P. p. 1008). 
35 "' ... at que adeo multitwio id lib ere tantummodo in Regem 

transfert, quod absolute ~n potesta~e ipsa habere nequit1 .lwc est 
controverszarum dirempt1oncm et m d~emendo expedtttonem. » 

(T.P., ch. VII, § 5 ; G, t. III, p. ·309; P, p. 1027.) 
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du soin· de le& resoudre sur un individu· prestigieux. T el 
fut le sort de 1'-epbemere democratie bebraique : tous, Ie 
premier jour, allerent ensemble a Dieu ·pour ecouter . ce 
qu'il leur commanderait; mais h1 parole divine, a laquelle· 
ils ne comprirent rien (et pour cause), leur inspira une 
telle frayeur qu'ils crurent mourir; aussi transfererent-i}s 
a Moise le droit d'interroger Dieu a leur place 36• 

Tels sont done les traits · fondamentaux de Ia ~ '~ie 
inculte et agreste » 37 des bar bares : misere . economique, .. 
superstition envahissante, ins~ciabilite paralysante. Entre 
barbarie et civilisation, toutefois, · il n'y pas de discon~ 
tinuite radicale : le veritable seuil, c'est ~lui qui separe 
l'homme passionne de l'homme· raisonnable, et la· plupart 
des civilises demeurent esclaves des causes exterieures .. 
La differen~e n'est done que de degre : le barbare, ce · 
n'est m~me pas le non~civilise, car une telle defill:ition 
ne s'appliquerait en toute rigueur qu'aux hommes VIvant . 
a l'etat de nature; c'est le moins~civilise. Un peuple est 
barbare :soit lorsqu'il n'a pas encore eu le. temps, soit 
lorsqu'ii a laisse echapper I' occasion de . faire frueti~ier .. 
les germes . de civilisation qu'il possede. Et cette d1ffe~ 
r enee de degre ne . saurait s'expliquer par une soi-disant 
superiorite congenitale de tel pe~ple sur tel autre. : Ia 
Nature ne cree pas de peuples 38• Meme en Europe occ1den~ · 
tale, les bar bares sont · pa1·mi no us ; ce sont to us ceux, 
paysans ou bobereaux, qui ":ivent enc?re .sur 1~ mode 
feodal; immense ocean dont emergent a peme, ~a et la, 
quelques Hots de vie urbaine ... et une grande He : Ia pro· 
vihce· de Hollande. 

Nous aboutissons done a un resultat paradoxal. Nous· 
avions pris de& hommes vivant a l'etat de nature, consi~ 
deres par hypothese comme .n'ayant jamais connu de 
gouvernement, et nous nous etions demande quelle ·sorte 

36 ..: ... omnes aeque prima vice Deum adiverunt,. ut quae 
im.perare vcllet audirent ; sed in hac prima sal~~atton~ adeo 
perterriti fueru'T!t; et Deum loqu.entem a~eo atton_u! !ludtverunt, . 
ut supremum stbt tempus adesse putaverrl'!t· Plem lgttur metu .. : 
primum ·pactum aboleverunt, suumque JUS Deum oonsulendt 
ejusque . edicta interpretandi in Mosen absolute transtulerunt. ,. 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 206 ; P, pp. 905-6.) 
37 Eth. IV, prop. 35, corollaire 2. 
38"' ... haec [= Natura] sane nationes non creat, sed · indi.-

vidua. ,. · 
(T.T-P, ch. xvu ; G, t. III, p. 217; P, p. 922.) 
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de . societe decoulerait de leur premier. pacte. Nous connais
sons main tenant la · reponse : les institutions seront de
mocratiques. et Jes mc:eurs barbares. Or il y a contradiction 
ent~e celles-c.i et celles-la. Les citoyens d'une .democ.ratie 
primitive se trouvent en porte-a-faux entre un etat · de 
nature dont ils ont conserve a pen de cboses pres les 
mreurs et · un etat civil auquel ils ont donne d'emblee sa 
forme institutionrielle la· plus parfaite. Les structures sont 
inadequates au contenu qu'eUes etaient destinees a orga
niser, parce qu'en aYance sur lui. · 

Une telle situation, de toute evidence, est tres precaire : 
une democratie ne saurait durer indefiniment sans demo
crates; la contradiction, a long terme; doit se resoudre. 
Mais elle pent se resoudre de deux fa~ons : ou bien les 
institutions s'adapteront assez vite aux mc:eurs, ou bien 
les mreu·rs auront te temps de s'elever jusqu'au niveau des 
institutions·. Et ce qui decidera de l'une ou l'autre even
tualite, ce se-ront les causes exterieures : les societes 
composees d'esprits grossiers sont Ies moins stables; plus 
que les autres, elles dependent de Ia fortune ~. 

.Deux cas peuvent done se presenter. Le -premier est 
celui oil les circonstances ne sont pas particulierement 
favorahles. Sans doute est-ce le plus frequent, puisque les 
causes exterieures surpassent infiniment notre puissance, 
et puisque nulle finalite providentielle ne les met a notre 
service. Un jour ou l'autre, et peut-etre a bref delai, un 
evenement fAcbeux se produira. A ce moment, selon le 
processus deerit plus haut. le · people barbare s'agenouil
lera avec crainte et tremblement devant un seul homme, 
a moins que ce ne soit devant quelques-uns 40• Par trans
fert · de souverainete, Ia democratie deviendra, soit une 
monarchie, soil un aristocratie tres restreinte et deja oli
garchique, selon qu'aura beneficie du prestige de sauveur 
supreme un individu ou un groupe. Le cycle complet de 
revolution politique se trouvera raccourci d'une phase 
ou deux. 

Mais l'intervalle de temps qui s'ecoule entre l'instau1'a
tion de la Democratie et sa dissolution est tres variable. 
11 peut etre presque nul, comme dans le cas de la demo

. cratie mort-nee du peuple juif, qui dura l'espace d'une 

39 « ... illa societas_. quae ex hominibus rudis ingenii constat, 
maxima ex parte a fortuna pendet, et minus est constans. ,. 

(T.T·P, ch. ·m ; G, t. III, p. 47 ; P, p. 711.) 
40 Cf. a it! paucos aut unum» dans le texte que cite la note 28. 
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seance et dont Ie premier et dernier acte fut un acte 
d'abdication. Allons plus loin : il pent, parfois, etre ·tout 
a fait nul. Si, des l'etnt de Iiature, l'interdependance fluc
tunnle aboutit d'elle-meme a une situulion de depend.ance 
unilaterale, Sl un OU plusieurs hommes reus~issent d'em
blee a se faire passer pour des etre!i surhumains, le pacte 
social ne pourra que consacrer cet etat de fait: la formule . 
democratique. aussitot entrevue. sera refusee, et nous 
aurons immediatement nne aristocratie ou nne monarchie. 

Or i1 pent fort bien en ctre ainsi. L'hypothese dont nous 
sommes partis, en effet, etait doublement abstraite. D'une 
part, nous avions suppose que, dans le « pur :;. etat de 
nature, les differences entre les individus s'annulaient; 
ce qui n'est vrai que statistiquement. D'autre part, nons 
avions considere cet etat de nature com me « pur ~; ce 
qui, cette fois, est presque toujours faux. En realite, les 
hommes qui vivent a l'etat de n ature, s'il s'en trouve, 
n'v ont jamais passe la totalite de leur existence : ils 
n'~ sont, le plus souvent, que depuis pen, par suite de Ia · 
di;solution d'un regime politique anterieur, et n'ont rien 
de plus presse que d'en sortir. Et de ce regime, par 'defi
nition mauvais puisque · il s'est detruit, il gardent cer
tainement les stigmates. Les habitudes acquises seront 
ainsi d'un tres grand poids lorsqu'il s' agira d'ima~iner de 
nouvelles institutions, et il est tout a fait concevable que, 
de prime abo-rd, chez-un people marque par la servitude, 
Ia .Democratie soit ecartee sans meme que l'on en ait 
fait !'experience. 

En regie generale, cependant, !'experience sera tentee. 
Rappelons-Ie une fois encore, nul ne cede de bon gre 
l'autorite a un autre 41 : tout hom me, si accoutume soit-il 
a ployer l'echine, reve d'etre souverain et n'y renonce 
que sous la contrainte de l'evenement. Les Hebreux, bien 
que leur esprit fut deprime pa-r I'esclavage 42, ne confierent 
pas sur-le-champ I'autorite supreme a Moise : ils firent 
d'abord l'essai du gouvernement collectif. L'action ne
faste du conditionnement anterieur vient simplement 
s'ajouter a celle du milieu externe pour raccourcir la 
duree de l'epreuYe, sans pomroir la plupart du temps 
l'annuler. Telle semble etre, du moins, }'opinion de Spi
noza, puisque, selon lui, la plupart des Aristocraties sont 
issues de Democraties primitives 43• Quant aux Monar-

41 Cf. supra, note 8. 
u Cf. supra, notes 22 et 27. 
43 Cf. supra, note 2. · 
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ehies, rien ne prouve que la plupart d'entre elles aient 
d'abord et~ des Aristocraties :. elles peuvent. tout aussi 
bien, 'Venir directernent d'une Democratie originelle ; 
ma.is presque toutes, sans doute, sont passees par l'une 
ou !'autre etape. . . 

Dans ce premier cas, done, Ia contradiction entre insti~ 
tutions et mreurs se resout par une chute des institutions 
au niveau de& mreurs. Mais un second cas est possible : 
celui ou, pour une raison ou pour une autre, les circons
tances demeurent . Iongtemps favorables. Ce n'est pas 
exclu, puisque il n'y a pas de contre-finalite demoniaque. 
La civilisation, alors, a lc temps de se developper, les 
mreurs rejoignent les institutions, et le cycle de l'evoluw 
tion politique est complet. 

Avant d'en entreprendre l'examen, concluons brieve
ment sur !'hypothese de la Democratie primitive : 
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1. Cette hypothese, en tout tHat de cause, garde une 
valeur universelle a titre de scheme d'intclligi
bilite. :Etant donne ce que nous savons de la 
nature humaine, la Democratie va de soi, tandis 
que !'existence d'une Aristocratie ou d'une Mo
narchic constitue, a premiere vue, une sorte de 
scandale logique. Mais ce scandale disparait 
lorsque nous comprenons comment de tels 
regimes ont pu naitre d'une Democratic ante
rieure : ce sont des Democraties surmontees, 
comme l'etat civil est un etat de nature surmonte. 

2. Cette hypothese peut correspondre ou non a nne 
realite historique. Elle n'y correspond pas si les 
causes qui rendent impossible Je fonctionne
ment d'une democratie agissent en mcme temps 
et plus fortement que celles qui president a sa 
naissance : le cycle, dans ce cas, est ampute de 
sa premiere etape. Elle y correspond, au contraire, 
si ces causes perturbatrices, negligeables au 
debut, ne developpent leurs effets que progressi
vement. 

8. La plupart du temps, semble-t-il, elle corres
pond en fait a une realite historique, car l'ambi
tion de domination et l'envie ne se laissent pas 
vaincre facilement. 

4. Cependant, nous ne pouvons pas en avoir de 
preuve certaine, car presque toutes ces demo-

=~ ........... , ... , .. 
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craties primitives, que Ia barbaric de leurs mreurs 
mettait a Ia merci de l'evenement. ont disparu 
sans laisser de traces. · 

5. Du point de vue de la theorie, cela importe peu : 
queUe que soit l'etape a laquelle nous Ia pre· 
nions, !'evolution, par la suite, sera la meme. 
C'est ce que nous allons maintenant voir. 

• •• 
· Supposons done que tout se passe bien : Ia fortune est 

clemente, aucune crise ne survient, le gouvernement col
lectif se maintient. Les hommes, alors. ont le temps de 
vraiment devenir « civiles seu humani » 44• Le mot huma
ni, pris en son sens ciceronien (culture, raffinement, affa-. 
bilite, etc.,), se refere aux mreurs civilisees dans leur 
ensemble. sous leur aspect individuel comme sous leur 
aspect interhumain. Mreurs qui, sans aucun doute, .cor· 
respondent a la phase 4 du cycle de I'espoir et de Ia 
crainte : !'expression « deposito metu », a present, prend 
tout son sens; I a crainte, sans disparaitre entierement 
(Ia securite complete est tout juste un cas limite), decroit 
de plus en plus, et. cette fois, l'espoir prevaut. Mais si 
l'on tient comote du vocabulaire de la theorie des p.as
sions, « huma~i » doit s'appliquer plus particulierement 
aux. aspects interhumains de ces memes mreurs : les 
contlits s'apaisent, et }'ambition de gloire, appelee aussi 
« humanitas » 4S, a mpins souvent l'occasion de degenerer 
en ambition de domination ou d'Ctre perturbee par l'envie. 
Quant au mot « civiles », il se rapporte avant tout aux 
aptitudes politiques qui en resultent, encore qu'il puisse 
avoir, lui aussi, un sens. plus large. 

Dans le domaine economique, tout d'abord, selon Ia 
loi que nous connaissons deja, la technologie,.la .division 
du travail et les echanges progressent correlat~vement. 
Sur le plan individuel, l'homme parvient a accr01tre. son 
pouvoir sur la Nature. A force de rechercher ce qUI est 
neces!'jaire a la conservation de son existence, il reussit, 
malgre tout, a se le procurer de temps a autre; et le 
resultat, a chaque fois, est definitivement acquis. Cbacu!l 
de ces succes, des lors, fait naitre de nouvelles espe
rances; d'ou une plus grande ardeur au travail, qui, a 

44 Cf. supra, note 3. 
4S Eth. III, prop. 29, scolie. 
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nouveau, conduit' a de nouveaux succes, etc. La tenacite 
du conatus est done peu a peu recompensee : le danger 
de mort s'eloigne; il devient possible de . songer, non plus 
seulement :i survivre, mais a jouir de toutes sortes de 
commodites que l'on n'aurait pas imaginees . aupara
vant 46• Avec la prosperite materielle, Ie champ perceptif 
se diversifie et s'tHargit. 

Sur le plan interhumain, le commerce se developpe. 
Plus varies sont les objets que nons desirons, moins nous 
sommes capables de les obtenir par nos seules forces : i1 
nous faut les demander a autrui, et lui donner quelque 
chose en retour; ce . qui est maintenant faisable, puis que 
nons produisons davantage. Une multitude de cycles de 
reciprocite positive s'amorcent done, garantis par la puis
sance invincible de l'Etat. Des marches apparaissent, des 
villes se fonden:t; bien tot est in vente ou reinvente I' ar
gent, cet « omnium rerum compendium ,. 47 : resume de 
toutes choses, ou moyen de les acquerir toutes. 

La causalite, ici encore, est circulaire. A partir du mo
ment ou ]'argent existe, chacun vent en avoir le plus pos
sible. Selon les lois du transfert affectif, son image s'asso
cie a celles de toutes les joies dont nous avons quelque 
experience, et chacune de ces associations renforce 
l'amour qu'il nous inspire 45 ; plus que les biens fonciers, 
ii tend a devenir !'objet privilegie de nos desirs indivi
duels. Et cette alienation nouvelle transforme, a son tour, 
Ies rapports interhumains. L'argent, dans la mesure oil 
il est reproductible et depou..Vu de toute variete qualita
tive, n'est pas un bien monopolistique; pour l'obtenir, i1 
y a done d'autres rnovens que d'en depouiller ceux qui 
le detiennent : il suffit de travailler, de commercer ou 
de preter a inter~t. Tant que Ie labeur ne repugne pas, 
l'envie pent done faire place a l'emulation economique, 
et les interets cessent de diverger de fa~on irremediable 49. 

Ce bouleversement, pourtant, n'est pas aussi radical 
qu'il pourrait l'etre : en regle generale, le regime institu
tionnel de la propriete ralentit quelque pen l'evolution. 
Si le sol etait nationalise, s'il n'y avait pas d'autre for
tune que mobiJiere, taus, sans exception, se tourneraient 

46 Sur les aspects economiques de Ia phase 4 du cycle de 
l'espoir et de la crainte, cf. supra, ch. v, § 2, pp. 134-135. 

lf1 Etlz. IV, Appendice, ch. 28. 
43 ld. 
49 Cf. supra, ch. v, § 3, pp. 176-8. 
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vera le negoce ou la finance pour faire fructifier leurs 
capitaux 50• Mais le .sol est propriete privee : il l'etait au 
debut, et il n'y a aucune raison pout que ses possesseurs 
l'aba.ndonnent. . L'attachement a Ia terre subsisle done. 
meme s'il n'est plus exclusif : certains individus, au lieu 
de faire circuler Jeur argent, Ie thesaurisent afin d'acque
rir ulterieurement des biens fonc iers: lc repliement ·sur 
soi et l'envie, quoique en voie de n!gression. sonl loin 
·ct•etrc elimines. Et, puisque les biens hnmobiliers. font 
maintenant I' objet de transactions.. des inegali tes sur
gissent : les malheureux que le hasard a appauvris ven
dent leurs champs ; tendan.ce qui, annulee chez les 
Hebreux grace a des mesures draconiennes 51• doit se mani
fester It plein lorsque l'Etnt ne prend s:tucun.e precaution 
pour l'entraver. Bientot ap-paraitront de grands proprie
taires foncie:rs, dont les terres seront assez vastes pour 
qu'ils puissent, en Jes affermant, vivre dans l'opulence 
et I'oisivete sz. Mais nons n'en sommes pns encore Ia. 

Dans un tel cHmat. les mceurs idl.ologiques se rnodi
fient. Puisque la crainte recu!e devant l'espoir. Ja supers
tition, selon la Ioi enoncee par Spinoza dans les pre
mieres !ignes d.u Theoloqico-Politique, dolt necessaire
ment s'attenuer. Sur le plan individuel, mvthes et. magie . 
regressent; ils ne disparaissent pas, mais on leur accorde 
moins d'importance S2 bis. Les hommes, a mesure que s'ac
croit leur emprise sur 1a nature, comptent de plus en 
plus sur eux-rnemes et de moins en moins sur le 
concours extraordinaire de Dieu: Ayant i1. la fois pitts 
d'experience et plus de loisirs. pour spec.uler, ils peuvent 
apercevoir dans l'univers un certain ordre : successions 
constantes, genres et especes, qu'enregistre le mecanisme . 
de l'assodation des images. Le miracle se fait done rare. 

50 Si nul ne poss~de de « bona fixa », . « omnes lucri causa 
mercaturam exercere, vel argentum suum invicem credere ... 
debebunt. ,. · 

(T P., ch. vn, § 8 ; G, t. III, p. 311 ; P, p. 1029.) 
st Chez ewt, en effet, « si quis paupe~tate coactu~ fundum su~~ 

vel agrum vendiderat, adventante 7ubtlaeo ei de tntegro rcstttw 
debebat ». 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p: 216 ; P, p. 920.) 
sz C'est Ie seul moyen de gagner de !'argent sans pratiquer le 

commerce ni la finance. Le paysan qui cultive lui-m~me ses 
champs, ou bien vend ses produ!ts sur le march~, ou bien vit 
en economie naturelle et ne reahse aucun « lucrum ». 

sz bis Sur les aspects ideologiques de la phase 4 du cycle de 
l'espoir et de la crainte, cf. supra, ch. v, § 2, pp. 1_4G-1. 
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Peu a peu s'tHahore Ia < metaphysique ~ dont Ia Preface 
du livre ~Y de _I'~thique a.vait recoostitue la genese sJ : 
cosmos h1erarch1se et finahse, que Dieu gouverne, non 
plus par decrets capricieux, mais selon un plan general 
d~nt les grandes lignes demeurent immuables. L'idee de 
D1eu, tout en r~s~ant a~thropo.mo.rphique, tend a se rap
P.r~eher de son 1dee vrate : on mstste davantage sur l'uni
ctt~:: du rector Naturae, quelle que soit Ia facon dont on 
!'imagine p;r ailleurs ; on met _I'acce':lt sur s~n omnipre
s.ence, plutot que sur ses mamfestabons ins.olites en tel 
lieu et a tel. ~?I?ent; sur sa puissance infl.nie, et non plus 
sur Ia. poss1b1hte que. nous am·ions d'agir sur lui pour le 
contramdre 54• Et pmsque les techniques propitiatoires 
semblent perdre une bonne part ue leur efficacite le culte 
qu'exige ce rector tend a se reduire a l'essentiel c'est
a-dire a la pratique de l'obsequium et de Ia justi~e ss. 
. Sur le pla!l interhumain, !'intolerance s'apaise quelque 

peu. Cela vtent, d'une part, de l'affaiblissement de la 
supersti~ion : puisque , les. . aspects de I a religion qui 
dependa1ent le plus etro1tement de nos traumatismes 
psychologiques nous apparaissent maintenant comme 
secondaires, nous commenc;ons a admettre que, sur ces 
points mineurs, certains hommes pensent autrement que 
nous; quant au noyau central, anquei nous nous atta
cbon& aYant tout, sa simplicite le rend facilement commu
nicable. Cela vient, d'autre part, du developpement m~me 
des ecbanges economiqnes. Pour qn'une religion fonciere
ment intolerante conservat son emprise sur les ames, il 
faudrait, de propos deliberc, renoncer a tout contact avec 
les pa:ss voisins 56• Or c'est exactement le contraire qui se 
prodmt : 1e commerce exterieur s'etend, l'horizon s'elar
git, des. negociants etrangers appartenant aux Eglises les 

53 Le role de !'experience technique dans la constitution de 
cette « metaphysique ,. est nettement souligne par la Preface 
du livre IV. 

54_ Tels seront, outre !'affirmation de l'existence de Dieu Ics 
trois articles de foi « speculatifs ,. de la religion universelle. 
(Cf. T.T·P, ch. XIV; G, t. III, pp. 177-8 ; P, p. 865.) 

~5 :r"el sera le premier article de foi « pratique , du Credo 
~tmmum. Les deux autres en decoulent : recompenses et cb§.
tunents, remission des peches (cf. T.T-P, ibid.). 

56. Le regime theocratique, seul capable de stabiliser definitlve
~~t l'!ntolerance, « iis forsan ta?'ltUnJ utilis esse posset, qui · 
s~bt. solts absque externo _commercw vtvere, seseque intra suos 
~~mttes. claudere, et a reltquo orbe segregari velint, at minime 
ns, qutbus necesse est cum aliis commercium habere "· 

(T:T-P, ch. XVIII ; G, t. III, p. 221 ; P, p. 929.) 

aao 

LA SOCnh'E POLITIQUE ALIENEE 

plus diverses vie.nnent s'installer. dans le pays rneme; et 
ces . negociants, que l'on ne veut pas chasser puisqu'ils 
contribuent a la prosperite economique de la nation,. on 
s'apercroit bien vite qu'ils adorent un Dieu et respectent 
le& lois comme tout le monde· . . On les accepte done, 
d 'abord avec mefiance, puis de bon gre. Et la causalite, 
une fois de plus, est circulaire : la tolerance, a son tour, 
affaiblit la superstition en renforvant l'attachement au 
denominateur commun de toutes les religions, qu'elle 
dissocie plus nettement encore des revelations et des 
rites; par la~meme, elle libere la pen see et per met aux 
« arts , et aux. sciences de progresser 57; ce progres tech~ 
nique, a son tour, favorise }'expansion economique, done 
la tolerance, etc. L'ambition de domination ideo1ogiqne, 
des lors, se voit privee de ses stimulants les plus puis
sants : les valeurs . fondamentales sont a present les 
memes pour tous; cbacun s'efforce, non plus d'imposer a 
autrui ses propres vues, puisque l'on est d'accord sur l'es
sentiel (ou plutot, puisque l'on reconnalt comme !'essen
tiel ce sur quoi l'on est d'accord), mais d'acquerir gloire 
et prestige en pratiquant les vertus que tous approu
vent 58• C'est a ce moment que Ia religion universelle. ron
dee sur le Credo minimum aurait le plus de chances de 
s'instaurer. 

Elle ne s'instaure cependant pas : les institution~ reli
gieuses l'en empechent. Sans doute autorise-t~on main te
nant d'autres religions que celle de l'Etat. Sans doute, a 
l'interieur meme de l'Eglise offtcielle, reprime-t-on moins 
severement Ies deviations ideologiques. Mais le lihera
li&me a des limites : chaque Eglise, malgre tout, continue 
d'imposer la croyance en une revelation particuliere, 
queUe que soit la !axite avec Jaquelle on l'interprete. Si 
les conflits s'afTaiblissent, leurs racines ne sont done pas 
vraiment detruites : .I'union des ames est moins etroite 

57 « ·- haec libertas apprime necessaria est ad scientias et 
artes promovendum ; nam hae ab iis tantum felici cum successu 
coluntur, _qui judicium liberum et minime praeoccupatum 
habent. » 

(T.T-P, ch. XX ; G, t- III~ p. 243 ; P, pp. 958-9.) 
58 Lorsque Ia societe entre "en d~cadence, dit Spinoza, « nee 

alius alium virtute, sed fastu et luxu e.xcellere studet » (cf. 
supra, note 3). C'est done qu'auparavant les hommes cherchaient 
a exceller par leurs « vertus "· Mais puisque les civilises1 ewe 
aussi, sont domines par leurs passions, il ne peut s'agir ict que 
des pseudo-vertus engendrees par le conditionnement politique .: 
I'obsequium et la justice. 
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que ne le. permettrait !'evolution des mreurs. Bien plus: 
dan~ Ia · mesure <>u I' on maintient des dogmes rationnelle
ment injustifiables, il faut un gaspillage inteUectuel 
inoui pour le~ faire concorder avec Ia nouvelle « meta-

. physique :. ; des specialistes s'en chargent, qui disposent 
d'abo~dants loisirs " · Bien tot apparaltra un personnage 
aussi nuisible, sinon plus, que le grand proprietaire fan
cier oisif : le theologien speculatif. Maia, dans l'immediat, 
ces phenomenes sont peu sensibles .. 

Dans ce~ conditions, les mceur3 politiques se transfor
J_nent. D'une part, en etTet, grace au developpement de 
I'economie marchande, la multitude devient capable de 
realiser !'accord en son propre sein. Au niveau du groupe 
B2 de la theorie des passions (point de vue de Y), la pra
tique des echanges commerciaux. et du credit rend direc
tement perceptible J' interdependance des interets; eha-

. cun desire que les affaires d'autrui prosperent, ear Ia 
ruine d'ttn negociant ou d'un financier entraine des fail
lites en cascade. Au niveau du groupe B1 (point de vue 
de X), l'attachement a l'argent, en diminuant l'envie, 
harmonise les projets individuels : tout commer~tant 
exige que l'Etat prenne des mesures favorables a son 
commerce; ehacun, de ce fait, meme s'il ne. songe qu'a 
soi, reclame implicitement que l'on favorise le commerce 
en general ; et. comme l'enrichissement des uns ne 
requiert plus l'appauvrissement des autres, c'est jusqu'au 
bout que tous veulent les memes chases to. L'invariant de 
tous les desirs prend done une extension considera~le; 
ce qui unit l'emporte . tres largement sur ce qui divise. 
Aussi, lorsque 1' Assernblee dtHibere, une irnportante majo
rite se degage-t-elle vite 61 : il n'est plus besoin •de s'en 
remettre a un seul, ni meme a quelques-uns, dans les cas 
oil une decision rapide est necessaire. D'autre part, la 
superstition declinant et la tolerance progressant, les 
controverses risquent beaucoup moins de degenerer en 

59 Cf. supra, ch. v, § 2, p. 141 et note 178. 
60 Aussit.Ot apres le texte cite dans la note 50, Spinoza ajoute 

« atque adeo negotia tractare debebunt, quae vel mvicem mtri
cata sunt, vel quae eadem media, ut promoveantur, requirunt ... 

(T.P., ch. vn, § 8 ; G, t. III, p. 311 ; P, p. 1029.) 
Pour le commentaire du premier vel (groupe B1), cf. supra, 

ch. v, § IV, p. 205 ; pour celui du second vel (groupe B1), ct. 
supra, ch. v, § 3, pp. 176-8. 

61 « Atque· adeo huju.s Concilii maxinuu parii circa res 
communes et pacis artes una plerumque eademque erit mens. ,. 

(T.P., ch. VII, § 8 ; ibid.) 
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&editions 62; chacun accepte, a present, que des opinions 
opposees aux. siennes soient ernises, et les conflits, lors
qu'il y en a, ne sont plus sacralises ;. l'~rbitrage d'un 
individu prestigieux n'est done plus md1spen~able. La 
Democratic, pour ces deux raisons, peut maintenant fonc· 
tionner eorrectement. 

Et pourtant, elle disparait. La faute en est encore, mais 
plus indireclement cette fois, aux mreurs economiques 
et ideologiques de la societe civilisee. C'est ce que montre 
le § 12 du chapitre VIII du Traite Politique. Attires par 
la prosperite du pays, des etrangers viennent y sejourner 
pour s'enrichir; bien accueillis par un peuple tolerant, 
nombre d'entre eux. s'y fix.ent de:linitivement et y font 
souche 63. Mais l'envie comparative entre en jeu 6•. Cha
cun, nous le savons, a d'autant plus de plaisir a contem
pler son propre pouvoir qu'il imagine, par contraste, 
}'impuissance de ses sernblables. Le bonheur d'~tre mem
bre de I' Assembtee supreme, bien fade lorsque to us le 
partagent, prend done un eclat nouveau a partir du 
moment ou il devient un privilege : pour le preserver, 
les autochtones refusent d'accorder le droit de cite aux 
immigrants 6S. Decision d'autant plus facile a prendre que 
ces derniers, quant a eux, ne reclament rien : ils sont 
venus pour faire fortune, et non pas pour gouv.ern~r: 
pourvu qu'on les laisse l~bre~ .de vaquer en .toute secur1t.e 
a leurs affaires, leur sahsfachon est complete 56

• Les me~ 
teques, eependant, s'assimilent peu a peu a ~a _population 
indi"cne, au point de ne bientot plus s'en d1shnguer que 
par 

0
leur non-participation au pouvoir 67• Au .bout, d'U?

certain temps, par consequent, ~e';lx cat~go_n.es. d hab1: 
tant& sont en presence : des Patnc1ens mmon~•r~s .qut 
monopolisent !'imperium, et . des plebei~ns maJont~ues 
rednits a l'etat de sujets pass1fs . Spontanement, la Demo
cratie s'est transforrnee en Aristocratie 68

• 

62 « Quod si ex jure imperii non . nis~ f~cta ar~erentur, e~ 
dicta impune essent nulla juris spec1e stmtles sedtttones ornart 
possent nee controv'ersiae in seditiones verterentur. >~ 

(T.T-P, Preface; G, t. III, p.. 7 ; P, p. 665.) 
63 T.P., ch. vm, § 12 (G, t. III, p. 329 ; P, pp. 1054-55). 

64 ld. 
65 Id. 
56 ld. 
67 Id. 

6' ld. 
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Plutot que d'une Aristocratie, a vrai dire, si nous pre~ 
nons a la lettre Ie~ definitions spinozistes, il s'agit Ia 
d'une Democratie restreinte. Car, si la Democratie est le 
gouvernement du peuple, le pcuple ne se confond pas 
necessairement avec l'ensemble des habitants. Formelle
ment, la Democratie se definit comme Ie regime oil tous 
ceux qui remplissent certaines conditions fixees par Ia 
loi siegent de droit a I'Assemblee souveraine 69 ; mais ces 
conditions peuvent etre tres diverses : rien n'empeche Ies 
fonctions publiques d'etre reservees, comme dans le cas 
present, aux descendants de quelques families. L'Aristo~ 
cratie, par contre, se definit formellement comme le 
regime ou l' Assemblee souveraine recrute ses membres 
par voie de cooptation 70 ; ce qui n'est pas le cas ici, du 
moins au depart. Mais Spinoza precise, aussitot apres, 
que la difference entre une Aristocratie et une Democratic 
restreinte est pratiquemen t sans consequence: dans Ia pre
miere, les Patriciens choisissent toujours, soit leurs parents, 
soit leurs amis, soit (puisque la richesse est la valeur < mon
daine ~ la plus universellement reconnue) les habitants les 
plus fortunes 7•; dans I a seconde, une nouvelle loi peut fort 
bien accorder le droit de cite a tous ceux qui payent un 
certain CCD& 72, ou a tons ceux qui ont « bien merite de Ia 
Republique ~ 73 et qui, evidemment, ne seront reconnus 
pour tels que s'ils sont amis des dirigeants. Admettons 
done, pour accorder le § 12 du chapitre VIII et le § 1 du 
chapitre XI, que, d'une fa~on ou d'une autre, la J>roce~ 
dure de cooptation est adoptee a un moment donne; dans 
Ies faits, rien ne sera change. 

II s'est passe, en somme, au niveau de l'Individu-Etat, 
quelque chose d'un peu analogue a ce qu'etait la joie 
excessive pour l'individu humain; une partie de l'orga
nisme s'est trouvee favorisee, mais au detriment des 
autres; d'ou un descquilibre dont les effels se feront sen
tir a longue echeance. Au debut, cependant, ce gouverne~ 
ment d~une minodtc ne presente aucun inconvenient. J .. es 
Patriciens, en effet, demeurent encore assez nom.breux. 
Or les decisions d'une Assemblee numeriquement consi-

69 T.P., ch. XI, § 1 (G, t. III, p. 358 ; P, p. 1097). 
70 /d. 
11 T.P., ch. XI, § 2 (G, t. III, p. 359 ; P, p. 1098). 
12 ld. (G, t . III, p. 358; P, p. 1098). 
73 T P., ch. XI, § 1. 
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derable soot, en general, conformes a la Raison 74
• Ainsi 

retrouvons-nous, sous une forme attenuee .et beaucoup 
plus acceptable, l'idee sur laquelle se fondai: la .conce~
tion du Contrat Social exposee dans le TlleologL~o-Pol~
tique 75. 11 ne s'agit plus, a present, d'un pacte SOCJal o.r.t: 
ginel, mais du gouvernement collectif dan.~ un ~tat deJa 
constitue; Ia crainle de passer pour fou n mterv1ent pl~s, 
et ce n'est plus a Ia Raison en tant ~que telle que .1 on 
adhere. Mais le principe reste le meme : les. pass~ons 
nefastes entrainent lcs homrnes dans des d1rect1ons 
contraires 76~ si, par consequent, un grand nombre de per
sonnes se reunissent pour dtHibi:rer. ensem~l~, toutes ce~ 
divergences individuelles se neulrahsent l'!!(:lproqu~men~, 
et plus les participants sont nombreux, plus le denoml· 
nateur commun qui surnage tend a s'.acco!·der ~v~c les 
exigences de Ia Raison, Ies seules qm sme~t uau~ent 
universelles. Au dela d'un cer.ta~n seuil •. le, res1d~ p~ss10~~ 
nel devient pratiquement neghg~able . 1 u~anumte d.o1t 
se faire, sinon toujours sur cc qm est honnete, ~u moms 
sur quelque chose qui y ressemble d'assez prcs.

77
• Les 

pleb6iens, tant que le corps ~ivique r este lar~e •. ne ;:squ:nt 
done guere d'etre oppnn;es pa~ les Palr~c1en~ .. Sans 
doute ceux-ci revcnt-ils d asserv1r et de depomllei tous 
leurs sujets; mais chacun y reve a sa f~on; et comme 
ces ambitions et ces envies sont trop d1verses et ~rop 
contradictoires poux trouver un terrain ,d'ent~~te: ~e resul
tat, en definitive, correspond a pe~ pres a l mteret d~ la 
population entiere. Dans ces cond1t1ons, tou.t va pout le 
mieux; la multitude est gouvernee comme s~ elle se gou
vernait clle-meme, puisque ses vreux, en fait, soot e:x.au-

'. sans mcmc qu'elle ail besoin de les formuler. La 
ces H. . 
Nation . est a l'apogee de son. Ist01:e. 

Mais celtc situation idylhque depend 
grand nombre de~ Pa~riciens. Si ~u~une 
prise pour Ia mamtemr, elle se degrade, 
survient bientot. 

entierement du 
precaution n'est 
et la decadence 

74 (( Nam Concilii adeo magfli voluntas non tam a libidine 
quam a Ratione determinari potest. ,. 

(T .P., ch. vn.t, § 6; G, t. III, p. 326; P, p. 1050.) 
7S Cf. supra, ch. vni, note 60. . . 
76 « Qu:ippe homines ex. malo affectu dtverst trahuntur ~· • 
(T.P., ibid.) . . ho ta 
11 nee una veluti mente duci possunt! ntst quatenus nes 

appe;unt, vel saltern quae speciem honestl habent. • (Id.) 

7S Id. 
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·par' le · fatt que ·'Ia s~lection· des .. P~tnc1ens · est·, •· ·otnnt·~·:.~g~· ... ~.:: .. \::;:.:-.(~ 
soluta .» (G, t. III, p. 359 ;. P, p. 1099).. . · · · · ··.· · : .. · · ' :;; .· :' ·x :; · 
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un seul homme a un aspirani. dictateur s•. Les lois, par 
consequent, deviennent de plus en plus mauvaises, l'Exe
cutif de plus en plus arbitraire, les tribunaux de plus en 
plus partiaux; d'oit une deteriorat ion plus grave encore 
du mode de selection des dirigeants, etc. Ainsi le gou
vel,"nement · se dcHache-t-il dangereusement de sa propre 
base economique : le divorce s'accentue entre les deci
sions prises au sommet et les interets prives tels que les 
detinit le regime de la propriete. L'Etat peche par exces 
de transcendance. Par lit.-meme, son autorite s'affaiblit. 
La . plebe, en effet, est · mecontente, elle proteste sourde
ment; et les Patriciens, craignant des troubles, doivent 
parfois, dan& les faits sinon dans la loi, tenir compte de 
ses · revendications les plus urgentes ss; leur pouvoir cesse 
done d'etre absolu, c'es l-a-dire independant, puisque l'in
dependance ex.clut la crainte : en temoignent, par e:x:emple, 
les droits qu'ont reussi a conquerir les guildes d'artisans 

·en Basse-Allemagne 86. 

Or · ce meeontentement . ne saurait manquer de retentir 
sur la religion. Celle-ci, au depart, prechait Ia soumission · 
aux lois et assimilait la desobeissance civile au « pecbe ~. 
Mais les . valeurs que l'Eglise enseigne refletent }'esprit 
d'une legislation originelle qui, a present, n'a plus guere 
cours : les lois ne sont plus ce qu'elles etaient, c'est-a-dire, 
pense-t-on, ce que Dieu voudrait qu'elles fussent. De 
toute fa<;on, les Patriciens les enfreignent impunement. 
Appeler pecbeurs ceux qui les violent revient done a jeter 
l'anatbeme sur les r epresentants de l'Autorite; ne pas le 
faire revient au meme, puisque l'on ote ainsi aux deci
sions du pouvoil· civil cette aureole surnaturelle qui leur 
conferait tout leur prestige. Les haines qu'engendre un 
mauvais gou-vernement peuvent alors se reclamer de la 
divinite officielle; des personnages « inspires » denoncent 
la corruption regnante, et le peuple, parce qu' il est oppri
me, les approuve et leur fait contiance 87• Spontanement, 

84 " r• dum interea potentiores nihil studeant, quam soli 
regnare ; et sic paulatzm imperium ad paucos, et tandem ob 
factionem ad unum redigitur. ,. 

(T.P., ch. vm, § 12 ; G, t. III, p. 329 ; P, p. 1055.) 
Pour !'instant, toutefois, nous n'en sommes pas encore au · 

« ad unum». 
ss T.P., ch. vm, § 4 (G, t. III, pp. 325-6 ; P, p. 1049-50). 
86 T.P., ch. vm, § 5 (G, t. III, p. 326 ; P, p. 1050). 
87 « Bt non dubium est, quin tales (::;:: des prophetes ou pseudo

prophetes] popu.lum oppressum facile ad se trahere poterant, et 
levibus signis qu.icquid vellent persuadere. » . 
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un nouveau pouvoir judiciaire se constitue : celui des 
pretres, qui, interpretant a leur fa~on la loi divine, · sanc
tionnent a coup d'excommunications les actes. qu'ils desap
prouvent; et ses a ppreciations sont loin · de toujours coin~ 
cider avec celles des tribunaux d'Etat. L'Eglise, . de ce 
fait, acquiert dans la Cite nne influence de~esuree : puis .. 
que un large courant d'opinion lui accorde maintenant 
le privilege de juger de la piete et de l'impiete, les gouver~ 
nants eux-memes doivent en tenir compte; avant de 
prendre une mesure qui touche de pres ou de loin a Ia 
morale, ils sont obliges de se demander quel accueil lui 
reserveront les hommes de Dieu ; Ia crainte d'etre publi~ 
quement censures les paralyse 88• . 

Disposant de sa propre juriction, l'Eglise n 'a aucun mal 
a se donner un Executif autonome : ponvoir punir, c•est 
pouvoir commander. Pour tout ce qui concerne l'adminis~ 
tration du culte, rien. ne l'empeche done de prendre Ies 
mesures qui lui conviennent, sans plus s'inquieter de 
I' avis du gouvernement; .les fideles, si jamais il y a conflit, 
lui obeiront de preference. Les fonctions ecclesiastiques 
deviennent ainsi des dignites analogues a celles de 
I'Etat s9. Mais les mesures. relatives au culte, a leur tou~. 
impliquent une ideologie qui les fonde : si Dieu exige tel 
on tel acte, cela ne peut venir que de ce que sa nature 
comporte tel ou tel caractere. L'Eglise, des lors, en arrive 
a determiner elle-meme ses principes et sa doctrine; sou~ 
verainete et pouvoir consultatif, lorsqu'il s'agit de definir 
la Ioi divine, passent entierement entre ses mains, et 
l'on rend les supremes honneurs a ses pasteurs 90

• Dans 
ces conditions, c'est elle, et elle seule, qui deftnit les cri
teres d'ortbodoxie auxquels doit satisfaire quiconque vent 
acceder a, la pretrise : ,l'Etat, en ce domaine, est devenu 
incompetent. C'est done sur elle que repose, de plus en 
plus, le choix des ministres du culte; elle se rend mai~ 

(T.T-P, ch. xvn; G, t. III, p. 213 ; P, p. 917.) . 
Cette Ioi, il est vrai, est enoncee a propos de la Tbeocratie 

hebrai'que ; mais elle vaut evidemment pour toutes les societes 
ou regne une oppression quelconque. 

as Les Souveraines Puissances ne' pourraient plus decider 
Jibrement ,« nihil p~ofecto nee de bello nee de. q_uocunqu.e negotio, 
si sententtam altenus expectare tenentur •. qut tpsas doceat, num 
id, quod utile judicant, pium sit an imptum ». 

(T.T-P, ch. XIX; G, t. III, p. 235 ; P, p. 947.) 
S9 " Ecclesiae ministeria dignitates ,. (cf. infra, note 118). 
so .. ... pastores summo honore habere ~t (cf. note 118). 
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tresse du mcide de selection de ses propres dirigeants 9t. 

Et ceu:x.-ci, a partir du moment oil leur nomination ne 
·. doit ·plus grand'chose aux. pouvoirs publics, · deviennent 
plus audacieu:x. encore dans la pratique des excommu
.l.'lications et des blames; ce qui accroit leur . independance 
administrative, puis leur independance ideologique, puis 
leur independance · en matiere ·de reerutement, etc.; ici 
aussi, Ia degenerescence s'alimente elle-meme par voie 
de retroa-ction positive. Ainsi Ia base religieuse de la· Cite 
tend-elle a se detacher des superstructures gouvernemen
.t~les ·qu'elle avait pour mission de justifier; de haut en 
bas, les commaildements passent de · plus en plus diffi
cilement. L'Etat, cette fois, peche par exces d'imma
nence. Bient6t les consequences s'en font sentir jusque 
dans le regime de la proprieM; car l'Eglise, qui, des l'ori
gine, pourvoyait aux besoins des pauvres, peut mainte
nant centraliser et distribuer les aum&nes comme bon lui 
semble; et cette fiscalite autonome la trarisforme en puis
sance economique : Jes pr~tres s'enrichissent, leurs offi
cia 'deviennent des · beneficia n ... Justice, Exeeutif, Sou
verainete et Consultatif, recrutement -des ministres, 
influence· sur la repartition des biens sous couvert de 

."charite : J'Eglise, en definitive, empiete sur toutes Ies 
spheres 'de ·}'imperium, a Ia seule exception de l'armee Pl. 

ll y a maintenant, dans la pratique. deux · Autorites 
eoncuri'entes : l'une possede le jus 1 civilie, I' autre le jus 
circa sacra. Et cette derniere, par ambition de domina
tion, tend necessairement ~ s'emparer de 1a totalite du 
pouvoir 94_ . 

91 ·sur le procede employe par l'Eglise catholique pour ~ter du 
f>Ouvoir civil tout droit de re~ard sur Ia nomination de ses 
·Pontifes, cf. supra, p. 141, note 178 du § 2 du chapitre v: c'est Ja 
complication progressive de I~ doctrine qui assure l'autonomie 
du recrotement. 

n Cf. infra, note 118. 
93 Le " jus circa sacra • (Qui, dans un Etat bien fait, doit 

appartenir au Souverain) se definit comme le « jus potestatem
que eadem [= hodienul sacra] admininistrandi eorum ministros 
eligendi, Ecclesiae fundamenta ejusque doctrinam determinandi 
et .stabiliendi, de moribus et vietatis actionibus jud.icandi, 
aliquen;r e.xcomff!unicandi vel in Ecclesiam recipiendi, ... d~nique 
pauperrbus · provtdendi ». . . · 

(T.T-P. ch. XIX; G, t. III, p. 235 ; P, p. 947.) . 
Dans le present paragraphe, nous n'avons fait que commenter 

ce texte. 
94 c ... qui hanc authoritatem swnmis votestatibus adlmere 

studet, is vimn." ad imperium affectat ,. (Ia.) 
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Tels sont les deux mouveme.nts ch·cufair.es par lesquels 
les institutions se deteriorent. Le premier, qui commence 
par la selection des dirigeants et se poursuit (sur _la 
figure 4) de droite a gauche, detruit progressivement Jes 
liens. qui rattachaient l'Etat a la sphere des interets pri-. 
ves.· Lorsqu'il atteint la religion, un second mouvement 
se declenche. qui, partant de Ia ,Tustice et se poursuivant 
de gauche a droite, detruit progressivement les liens qui 
rattachaient I'Eglise a . l'Etat. Ces deux mouvements, 
d'une certaine fac;on, tendent fl se compenser mutuelle
ment : les etTets du second sur la repartition des bieps 
(les aumones, malgre tout, soulagent quelque· peu 1a 
misere) . rendent moins insupportables les exactions des 
gouvernants. L'exces d'immanence corrigeant l'exces de 
transcendance, une sorte d'equilibre ne pourrait-il pas 
en resulter? Non, pourtant. Peut"etre serait-c~ theorique
ment possible si ce double processus ne debordait pas le 
domaine des institutions. Mais, en de~a des institutions, 
i1 y a les moours. Et c'est leur interaction qui va rendre 
la decadence irreversible. 

Interaction, tout d'abord, sur Ie plan . economique. Car, 
en !'absence de toute precaution particuliere. Ia civ.Ui~a
tion ne progresse pas indefiniment. C'est sa reussite meme 
qui Ia freine. Elle se developpc aussi longtemps que ·ta 
crainte recule devant I'espoir sans pourtant cesser 'de 
se faire sentir : les hommes, alors, continuent de travailler 
et .de commercer a:fin de g:nantir un avenir encore incer
tain. Mais plu~ l'inquietude s'apaise, plus ce stimulant 
s'affaiblit. Et un moment arrh•e, tOt ou tard, ou la crainte 
disparait entierement, l'espoir se transformant ainsi en 
securite complete. Sans doute n'est-ce Ia qu'une situation
limite, qui ne saurait se prolon.ger longtemps : les causes 
ex.terieures_, en realite, surpassent de beaucoup notre 
puissance, et quelque echec . survient bientOt. Mais le pli 
est pris : les hommes, l'orgueil aidant, se croient mainte
nant a l'abri du ma1heur; s'ils recommencent a craindre, 
ils s'imaginent que les choses, d'une fa((on ou d'une autre, 
finiront bien par s'arranger. Les dangers, d'ailleurs, sont 
encore o.ssez iointains, et l'on peut se permettre de n'en 
pas tenir compte dans l'immediat. Cependant, comme l'on 
ne fait plus rien pour en eliminer les causes, ii est bien 
evident qu'ils 'doivent s'accroitre peu a pen; un jour ou 
l'autre, le reveil sera penible. Nous cntrons done dans Ia 
phase 1 du cycle de l'espoir et de Ia crainte : celle oil l a 
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crainte. augmente, . mais ou l'espoir demeure largement 
predominant 95• Les hommes, desormais, sont c · moUes et 
inertes » 96 : ils vivent de leurs acquisitions anterieures, 
sans trop se soucier du lendemain, preferant les jouis
·sances immediates aux labeurs et aux sacrifices qu'exigent 
la production et . le . negoce 97.; l'appetit de plaisir I' em
porte sur l'aoaritia; la decadence economique s'amorce. 

Il n':v a rien la de fatal, bien entendu : des institutions 
appropriees pourraient contrecarrer cette t endance en 
renfor,~ant I'avaritia par des motivations nouvelles et en 
stimulant les activites economiques de Ia nation. Mais ces 

· institutions font defaut. Le regime de la propriete, tel 
· qu'il · existe depuis toujours, ne s'oppose nnllement a la 
constitution d'une coucbe sociale parasitaire. Si le sol 
etait nationalise, i1ous l'avons vu, tous seraient obliges;. 
lucri causa, de pratiquer le commerce ou de se preter mu
tuellement leur argent 98• n ne serait pas question, alors, 
de s'abandonner a la paresse : le commerce, sous peine 

· de ruine, requiert une activite de tous les instants~ Ia 
finance egalement, car celui qui prete a interet doit sur
veiller la rentabilite de ses placements. Mais, le sol etant · 
prppriete privee . et Ies transactions immobilieres restant 
libres, il y ·a, pour les riches, un moyen beaucoup plus 
simple de faire fruc'tifier leur argent : · il leur suffit 

· · d'acheter des terres, puis de le& mettre en location; Ia 
rente . fondere, queUe que soit sa forme, leur assure1·a 
une vie de loisir. Or, maintenant que l'on repugne au 
labeur, c'est vers cette solution que l'on doit s'orienter de 
plus en plus. Lcs. Patriciens, de marchands qu' ils. etaient, 
se transforment peu a peu en proprietaires fonciers 
oisifs 98 bis. 

II est vrai que cette assimilation entre grands proprie- · 
taires foncicrs et oisifs n'est pas explicite chez Spinoza. 
Mais deux rapprochements Ia suggerent. D'une part, dans 
le chapitre VI, consacre a Ia Monarchie ideate, la sup
pression de la noblesse est mentionnee aussit&t apres 
celle de la propriete fonciere, ce qU:i semble indiquer entre 

95 Sur les aspects economiques de cette phase 1, cf. s.upra, 
ch. v, § 2, p. 133. 

% Cf. supra, note 3. 
. 97 « Homines sunt, ex labore scilicet proclivcs ad libidinem. » 
(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 203 ; P, p. 901.) 
98 Cf. supra, note 50. 
98 bis Comme en Hollande a l'epoque de Spinoza (cf. M. Weber, 

L'ethique protestante et l'esprit du capitalisme, p. 235, note 87. 
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elles un certain lien 99 ; or, dans I a justification qui est 
donnee a11 c4apitre VII de cette m:eme suppression de Ia 
noblesse (et qui suit immediatement, Ia aussi, celle de Ia 
suppressiqn de la propriete fonciere), les nobles sont 
caracterises. precisement, comme des oisifs 100. · D'autre 
part, les mesures a prendre pou.r remedier aux difficultes 
creees par l'e:x.istence de riches oisifs ne sont etudiE~es que · 
dans Ie chapitre X, consac~e a l'Aristocratie ideale lOJ; or, 
dans ce regime, la propriete privee du sol est maintenue~ 
Par contre, dans l'expose relatif a la Monarchie ideale, 
oit Ia terre appartient a l'Etat, Ie probleme de Ia deca
dence economique. n'est pas mie seule fois aborde: tout 
se pa!!se comme si cette decadence etait a tout jamais 
impossible. ·spinoza, par consequent, voit probablernent 
dans Ia rente fonciere Ia principale forme de richesse sus
ceptible d'entretenir le parasitisme social. Au surplus,' 
l'idee est bien classique. 

La propriete immobilicre, cependant, n'a d'influence 
que negative : tout ce que l'on peut dire, c'est qu'elle 
n'empeche pas Ia decadence, alors ·que Ia nationalisation 
du sol en aurait ecarte Ie danger; dans un contexte d'ex
pansion economique, elle ' presenterait peu d'inconve; 
nients. Mais ce contexte, justement, n'existe pas. Bien an 
contraire, et positivement cette fois, le mode de selection 
des dirigeants vient accelcrer l'evolulion des mreurs. Taut 
que le recrutement de 1' Assemblee supreme restait large, 
chacun pouvait esperer y Hre admis un jour ou l'autre; 
et, comme les Patriciens choisissaient de preference leurs 
nouveaux collegues parmi les. sujets les plus aises, cha
cun s'effor~ait de s'enrichir : l'avaritia etait soutenue par 
l'ambition 102• Mais, a present, cette motivation a disparu: 

99 T.P., ch. VI, § 13 (G, t. III, p. 300 ; P, p. 1013). 
roo « Homines ... qui otio abundant. » 
(T.P., ch. VII, § 20 ; G, t. Ill, p. 316 ; P, p. 1036.) 
101 « Vitia ... in quae homines otio abundantes incidunt. ,. 
(T.P., ch. x, § 4 ; G, t. 11!, p. 355 ; P, p. 1092.) 
102 « Nam non dubium est, quin, si hie avaritiae affectus, qui 

unit,ersalis est et constans, g1oriae cupidine foveatur, plerique 
rei suae sine ignominia augendae sttmmum ponant studium, quo 
honores adipiscantur, et summum dedecus vitent. » 

(T.P., ch. x, § 6 ; G, t. III, p. 356 ; P, p. 1093.) . 
Cc qui arrive, precisement, lorsque. . 
.. Numerus ... regentium ... adeo magnus est ut divitum maximae 

parti aditus ad regimen pateat, et ad imperii honores adipis
cendos. ,. 

(T.P., ch. X, § 7 ; G, t. III, p. 356 ; P, p. 1094.) 
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c'.e,st · t e~. ~olll.~~~ce~e_~-~ · d~ Ia; .·servit~d~. 1~i<e:ar<I~~t~_t:(::~~~W ., . ~ ._,~~, 
Ia ·mesure oil: ·sa dep~ncfan~ :materHm~. -s~est; ··Mehie_~;~~t;:·;~'{·.f 
contre.~artie, ·_·.n'~st plus·: ·toi)t ~,· · r~it ·_·son · propr:{(. m~\-tf.~;' };£;t 
T?.t' t c~n.~pire,;· ·. ·a.u. r~ilte, po\lr.' .. ,a.s~rayef ··e:ett~ ; d6peJ,i'd~Jt~; ·;}j~::~;-~:::~ 
L~s •. P.l~~~Ien~. :e~~ltts ·~:~~: . roncho_t:~f pu~l\gu~s~ ::n~:~_olft,.P,~~X;i~}.:.::;.~ 
partJC\,l_herement ··a:ttaenes· a ·· t~ur ·: pa~s;· . rie?: ·~y:·~t~Ji~~v;:;:~~:,!!~ 
dc>ne . ceux_ d'e.n tre, eux. ~~i o~t . ~fi vendi:e letirs: .. terr~~:;~~f\:){J\1.:~\ 
~os_ses~eurs d,e. g~ands . domame.s .: ·en ca~ .·de iit~l}leut::; :j!s .: <,: ?~;;i~::~ 
~~g.~el'_l:t, em~o~_ta:nt :. ~~e~ .. eu~. ~eur _- a ~_ge.nt ':08~. · ~.~~<>_:rt~~~f;F:~S:~~ 
de. fale~ts et . d~ · ~aptt,.aux. · qu1. aff~tli~~t :davanfag~ etl§~r~ :- , ;~~~:I~;::~ 
Ja nation dans son ens·emble · · · · · .. · · · · ·· '· · · : , •. ·. ,.~ ........ 
· t.es· .. ·dirigea~ts.~ tout~!oi~ . . ne. sorit ras ass~i:·; .. a:v~ritii·~~~, x~::H:;;f.l4 

pour . n~ · pa,s· $'~ri_quieter· 'd:_thi ._.et:a't'. <le ·~lios~. ·'ans~fli~:s'i~~-::: ,:,,:N~f.~ 
tr~ux_ ... ·· ¥.~i$ . '}!Onitt?~li! .·· J)oUrra~ent-ils· . en· . · eli~~tf.~# :::~?rf:;;~;~~(fi: 
cause_s?: 11 ltmr : faudtatt,~ pour eel a elatgir ~~ t~~rli~~fuet):t;: ; .,:;·;<;;:;i~r· 
Ql,l . P~trici3;t, . c~est~a-~ire refrener:; let~r . envie, c.~~pafa~}.~~;;.~(;;J~{:* 
et _ renon~r ~ux .dtHices ·de · J'arhitra~I;~ .. Aus~i. . tie·~~~~~.t~·J:-.J·L?~;:~ 
q~ent:ils a Ja :~cgenel;'escen~ . des mce\Jrs .. qtie': 'dii.ns ;'$_e, .: .:. :-})~··@'~ 
manif¢station·s, ·.'·su.,eJ7fi.cielles. Cest a la ·plus • s~uP.i~e - ~~j)/1·;::~ :/:;~:~ 
mesure.s · _qu'ils , ont , :recours : l'inter.d'ietion :_ autoiitMre~:' ;; . ·~~{J.~,~ 
Pou'r ' pilliier ' le 'deficit . commercial;' 'pour'. ' (re ine'l'"~;.~i~L.'\,\<-f:~ 
consommation · et encourager ·· l'accumtilation; us··· U:~ tt6'4i·>: ,: . ·;:,~~~~ 
v~nt pas d'aub'e . moyefl. que d'ediet~r des . l~i$ , s9m~~ ; . ·; ;· ,!.~::: 
f ll;air es 109• Mais le r emede e$f. pire _que )e __ mai. .De. . teite~'<'_•:-~.--~\): 
lois; · t9U~ dlabor~ .• . SOI'\t · nbsolum~nt. . inti~i'les· : c~·<qui>Jiu.ll::;·~;-:·::£ 
a Ia soctete, ce rt'est. pas .le luxe en tant que tef · m~is' ~ -/·'.-;:~ 
l'exced~nt des . depenses sur. les l'ecettes ; or ' ·c.e .,qut.· ~·gf . (~)J: 
e~cessi! pour'..l_es p!us pauvres. ne l'e$t pas ·_pour:~ I.~s '.P,N~::~-'.-:~:::<:.~ 
rt~h.es;_ au cline · mesure generale ne ·. peut .. don(! ·. d~te:fhl;i~~r. :::;.: ···.:,:.:':~ 
la hmite a ne pas depllSSeriiO. l)e phlS, . ~esl0:iS . sm,ifi~~f;.: . ;i'.-\~} . 

. ·. .· . . . . . . . . . .· . :· . : .. · .. · .;~ ', ·: .:: ;;;;_; .~:~_:_;~--~~~~ 
!01) Cf. supra, .note -3. ..: • .. :;; .. ~ .. : 

:: :d~an:z subd{ti, qui nullam in impetjo p,arte_m habent, taCit~, <;; ~:·~~~} 
omnes rn adverszs u~bes desererent, sz bona; ._quae·--PQssf~~.t.>::.::'··;·~:~~ 
port are quo. vellent lJCe ret. · ,. . · · . · · ·,_ . ·,:· ... ·. ··': ··,·:..:.-,-,;~ 

(T.P., cb~ VI~I, § 10 : G, t. Ill, p. 328 ;· P, P·. 1053.) . . .. :·.·.·.5;.:. ~-:.';:'· ..... ,-. ·.~~.;to:·.;. 
J09 T.P:, cb; x, .. §~ ·5 (G; t. Ill, p; 355 ; P; p; 1093): .'·.\ · ' ';- .. :· : : • .; ··n . 

,. f d. . . ,, • : .·~:i2'; ;_/(~ 
'• .· . · .. .' :: . .'... . ···-: .... '/~': 



· ·>· -~:·:.;es ·::&~j~.t~· :. ctJ~~~nt :~n~e·ss~i~etrietit. · · 
3'.j).fiJ.s · frustf~s;·- L~jjr~; ~eS:i~s· · s'.eia;, 

.-.llJ~~~en,t; ID,e~ ·on. Je~ ~·~9uV.ernants .ogt jeir-. · 
-~eitit: .oofi.lpte: N>.imp.orte . quel ,dema~ .· 

. .. -p~~~ ·xes . entr~riep dans. J'a.yenture.. ·· · . . . .· ... : . .. '• ·, .:; . ···'· .· .... ·. 

;nnteractiO.Ii' ·e11tre htstitutions~~ ~t · :. 
'; s,elo.n UD; pr<>cessu$ . qui. a eiact~rpent. . 

· 'les. :. ev~nemeilt$. ·.qui. .ont. ;lieu . dans Ia 
.. ,.;ttucLie."·'·~~e· la figute ,4.-·.~rresporiderit terlhe :a . · 

q\)·.L se:. passe.ni qan~ la colbriite. de:· d.ro.ite~ · · 
L3JqE~OI()!Ue; -: ~n'. ·e'ff'et/. toujour$ .selon la loi enonc~e d~ns· .... 

pt4~:m1te.~.E~s·, .. ; l~gn~!('~ .0:4': .·.· ·T h~~logjco~f'6Utiq lie, ;_.subit :I e .. 
)~:". s.Utiatioll ~eotj.o~i~ue~>P.Ui~que J:oil ;veut 

· .. u:av.llnW!!t . ·et pu1sque l~ fortune n~obe1t pall\ ~ · 
'E/)~ln:e }fi.lilallte' 1)I"!:>Vide:n1ieUe:··· une ·. s6tirde inquietude · se fil:i't 

S~~.Ctl~Oi_ ! isail.t.'Ja: !iUper$titio:n; elle :aussl; · 
-"'"·f"''""''~ ... " -p_eu :'~ pe1(~~on·-lmpor.fance; :En~,- iira · 

SPI1 . Vi$age . de l':epoque barbar_e.; : };ofsivete · 
~·uu•.&i_:un·;e: .·: el)~~O"re _ti.{;s. t~lle~··.favor~nt ·. ia .. ~p~~ ·: 

·o::.JJ1'"·'UJl •. ' · ct:ll~e(~~ange de. se!U_.-. ·Lors deJa . p)lase :.4 · 
·~spoi~ .. ·~t . iie. la: ... er~in.te~ ·-s~ni. noyau:: dognia- . 

.. ~t . hi' revelation. :. s'_e·ff.~~it ·~eva~l- 1infi: : 
:> p.seud!> .. rationrielle ·qui, daris la mesure . 

ta~o;:;l:.JJI.t:JI!!iJJt : librement;- permettait a la Raison 
_e · ~e · .a6v~lopper tailt bien'. que _ maL M~mte~ 

. , .. somnies ·dans la phase 1~ . au' eontraire ·~·; . 
racc~~nt:. ·:e~t : rn:is ·:sur ·. la .. r~velilti():n; .. P<Ju.r · s'ace01.,;der · avec . 

·~·. Jti.etaphy$ique · »: qoit done 's'enliser dans de11 . 
...... 'fi,.UU<O<t/• dEi.'plus: 'en plus absurdes} et celh~s'-Ci, a leur tout, · .. 

··coll1pliquept le eontenu meine de la revelation . . 
·-::.-·::;uutatiton _.dyautaJ\t plus instable que les eroyariees tradi-

\':f~'~L:.~:~~· .. ~.• ~·~ · p~ . i. ·.·d. . w. . .v. :ll;·pp . .142•3. . .: . .. . . .· .. 

:~~~\ ·. 1 .( . > .. ... 
· ...... · . 

. · .· 

. 'pa~' :reJl~oru;tu· 
· ;m~&;: e,ri?. ·efles;--·: ·puj~qu.e;:. "'~:~'f~"'; .. ,,u.. m~,lh~~u:r•ew~/~ 4 

· · . li!)nimes, .'.pat~ c:On~~qtJ:e~ti'. a'ill1ilfr·ent··.t~Hi 
·. ·eliQ8e·- 1~Sf,~ .La·,,ioei"-alii' ... RO.vatuhrwii ·-·r.,):n;•;u.~~-a~· 

. · ·.i eiigiQ..n. : ... ~(.' I19ii-:: ... . .... ;·d.atis',': 
.. r·ess"Qur:ee$·iA'~ri¢;<i · ...... u .... .... ~ • .-.. ·":'~·r··=-"- ,._. 

_. · liisem~iit<~cOpotJ\iqne -8'~t~inp·agn·~ ' 
. '.l:ogiqU.~- '·.·,;. ·:::. ·:.: .... :.-:•·: :.;. ... :·''·''·:.' >·.' .. ~: ·.>·.: 

._, : .. ~ei : :nqn :piusJ rif;ln n'est .Jatai: ~Des<:·~n'SUt:uu.ons·.~·~o1 
:p~l;)le'S pQt(rraienl. orie.ut~,( autren:tent :-Ie: .. . 

. .':Mais~··: ;precise'ment; ·. elles· JQnt defa\lt~ ;.'· N.e~aJtiV.~~tn1etit:~.:: 
· .ins#tutrons · religi~use.s ne . freinent en· rieri. r.~itfii! .:;J~.i~rilrr.t 

catastrophique;. Si • 1 'on . avait instaur.e.'· a 
·~niver~elle. .si J¢ dogrrie. offtciel · avait' 
celui que defiilit.Je.' Credo minimiim, :si~ · 

. reduisait: a Ja . pratique . de rob.sequium· 
.frene~ie .· id~().JogiqU.e · n~ . P9UTr&jt · g.tiere · <tepaiJSer· '"''" ,_.~~!O•V.,..,, 
Hmite~. · .11: $erait · entendu. :tine. · fQis : po~l.' : 

. opiniohs • particuliere.s . sont Jmlitfeyent~s 
.._ seu\es comptent les . cettvres·, :que l~ : "'-' lllUJL·L~'-''u,-:.u!i•,q:~~:sJI,v.:~t : 
et· suffisante · .pOU.f iner.ifer' .. Je .. ti.tre ... ·de·:. vf~i ·· c~ji)VBlllt\;<e~if 

· · di.obeir atix ·lois .et · d¢ . respecter· la : propri~te. tn 
la. sriperstit~OQ>fenaissait de; se~ ~endres, lJ · .... .,,,.;·.,a: ·-'!; .. 4-'t: .. ;;n,;;;•'· 

de. la tendt.e obligatoire :',le p·oids .• de·la ;t.-... r~H;~ .. 
se;.:ait. ··M.ais il ·n'e.n-.·~~t :Pas-s,'ipsi:. · Jam~isr .a: .m~o.~~tt.t:"•: 
.!a, re-velation et les rites n'oll't ... ~te .en~iei:~ment :all~an~olril{l~$:·;-, 
jls .demenrai~ :s.impleine~f a:: l'arri~xe.:..pl~:· 
~mp~e~e ··done; .. a· present .·que ·· les mceurs oxit cu. CUJK",., . .uLe,. 
reparaitre sur Ie devant de Ia :scene." Le theologien snjeclll-: 
Iatif; personnage d'ab()t4 insignifia~t, :m~is .. qqi n~¢Q.' 
l5as. nloins des J!etape . d~ la . ei~ilisatior( -:c·l·ll '"'t:< ,uu·il•l·~">'·_.,·~ 
maiiltemin{ .toute pCi~,sihili.te de sevir .... · . : . ...-.-, :_ .. · .. ;.' ,_:.~ ::::.; !:\! 

Positivernent, . cette po~sibilit~ . est ~ctualis~~ :.par .. .J!iltti7i~>::: ;,!;!} 
bution· a .t>Eglise .d'une par~ie dii .• p6i.woir. JfJ:di~i,afre; : !)~s :; .. '~(: 

. que l'on reconnait. au derge _le. d.~oit de .,Juger.' d.e:. 1~ .. p~~!~ -'':?>(.'1/· f: 
des actions; nousJ'avons vq, il acquiert u,ne pui~sn{rce ; a1;11P.;;: :'. •; ; :;y 
nome qui. concurrence· c.elle du So1.1verain-: : 'l~~-.''.fo~cti(>.n$i~ L .. ~,.;;j 

; 's~:Ei:;::.r:ri::::.:-~;u~~;~:~:rt±::~: 
eXC,o~_itati . pote.st, _quam· pietat~in.. et R~ig!,onis · .. OU)·~u;rt .. i# ,o: sott,s :.~ ... < '·'}~ 

.. ~rct;;.~~~~¥i ;ifF~r~~~Jj~''I?~i;:;", 'l{~ 
~·. ~· . . . :.:·..;: ... ~ ~ 
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qu' il. assume deviennent de hautes dignites et ·des &our~s 
d'enricbissement, les supremes honneurs sont rendus a 
leurs detenteurs; et cette usurpation, desormais, apparait 
comme !'essence meme de la religion liS. Or de tels privi~ 
leges sont evidemment tres attirants : chacun vent etre 
pretre, la libido sacra officia administrandi enfla.mme les 

. creurs; les vocations sacerdotales ne sont plus determi~ 
nees par l'amour de Dieu, mais par !'ambition de domina
tion et une avaritia sordide m. Dans ce climat de concur~ 
r enee acharnee, comment proceder pour s'elever jusqu'aux 
plus hautes spheres de Ia hierarchic ecclesiastique? La 
solution est evidente : il faut plaire, il faut s'imposer par 
sa popularite. Et puisque Ie peuple, en raison de son 
inquietude, desire des innovations, on va lui en servir en 
abondance. Les Eglises, des lors, degenerent en theatres : 
les docteurs se font orateurs; il ne s'agit plus pour eux 
d'eclairer, mais de provoquet' a tout prix l'admiration 
grace a la nouveaute de leurs doctrines 120. Plus celles-ci 
seront absurdes, mieux cela vaudra, car elles retiendront 
l'attention par leur caractere insolite. Ainsi, Ia deteriora~ 
tion des institutions acce~tue et cristallise ce qui, au niveau 
des mreurs, ne se manifes tait encore qu'a l'etat de ten~ 
dance diffuse. · 

Sur Ie plan individueJ, par consequent. toutes Ies 
digues sont rompues ; sons le poids de ces exegeses contra

. dictoires, le~ dogmes traditionnels deviennent rapidement 
meconnaissables; I a superstition connait un foisonnement 
dEHirant 121• L'intolerance, dans ces conditions, empoisonne 
a nouveau les rapports interhumains. Les theologiens 

ns « Hujus igitur mali [ = de Ia decadence du christianisme] 
causam quaerens non dubitavi, quin inde ortum fuerit, quod 
Ecclesiae ministeria dignitates, et e;us officia beneficia aesti
mare, et pastores summo honore habere, vutgo religioni fuit. , 

(T.T-P, Preface; G, t.III, p. 8; P, pp. 666-7.) 
119 « ... simul ac enim hie abusus in Ecclesia incepit, statim 

pessimo cuique ingens libido sacra ofjicia administrattdi inces
sit, et amor divinae rcligionis propagan.dae in sordidam avari
tiam et ambitionem, ... degeneravit. » (I d.) 

120 « ... atque ita ipsum Templum in Theatrum degeneravit, 
ubi non Ecclesiastici Doctores, sed Oratores a.udiebantur, quorum 
nemo desiderio tenebatur populum docendi, sed eundem in 
admi.ra.tionem sui rapiendi, et dissentientes publice carpendi, et 
ea tantum docen.di, quae nova ac insolita, quaeque vulgus maxime 
admiraretur. » (Id.) 

121 '' Non ergo mirum, quod antiquae Religionis nihil manserit 
praeter ejus externum cultum ... et quod fides jam nihil aliud sit, 
quam credulitas t:t praejudicia. » (!d.) 

rivaux s'envient Ies uns le~ autres, et ces haines laissent 
des traces qurables 122•· Chacun. d'entre eux, biento.t, entratne 
avec lui ses fideles, Patriciens compris ; le clerge et 
l'Assemblee supreme sont dechires, tous les partis peu- . 
vent egalement s'appuyer sur quelques representants de· 
l'une. et l'autre autorite. Ce qui separe etant maintenant 
pl us important 'qUC cc qui unit, . on ne cherche meme plus 
:'t s'entendre. VEglise, des lors, · doit necessairement se . 
diviser en sectes m. E t chacune de ces sectes, sans plus 
tenir compte des merites individuels, sanctifie en bloc 
tous ses membres et condamne comme ennemi de Dieu 
quiconque n'adhere pas sans reserve a son interpretation 
de l'Ecriture 124, 

HientOt l'independance de l'Etat est compromise. Car, 
en dehors meme de l'l!;glise officielle, la soif de change~ 
ments est si grande que de nomhreuses sectes etrangeres 
p arviennent a s'im:planter dans Je pays. Il y en avait des 
Ie debut, mais, lant que regnait la tolerance, elles demeu
raient inoiiensives; a present, au contraire, leur existence 
et leur multiplication font courir a la Cite de graves dan~ 
gers. Lorsque les Souveraines Puissances ont permis !'in
troduction d'une secte sur laquelle, meme du point de vue 
de la lc:!galite formelle, elles n'exercent aucune autorite, 
les adeptes de la n<?uvelle religion leur denient toute compe
tence en matiere de droit divin; ils respectent bien 
davantage les opinions de leurs propres docteurs, qu'ils . 
elevent ainsi au~dessus des lois 115• Et ces docteur& peuvent 
fort bien etre des ennemis de la nation. lei aussi, c'est Ie 
commencement de Ja servitude 126. 

122 « ... unde profecto magnae contentiones, invidia, et odium 
quod nulla vetustate sedari potuit oriri debuerunt. » (Id.) ' 

t:l:l « nam ubi homines ardore sup.erstitionis magistratu alteru- . 
tram · part em· adjuvante, litigare incipiunt, nequaquam sedari 
possunt, sed necessaria in sectas dividuntur. >> . 

(T.T-P, ch. xvm ; G, t. III, p. 223 ; P, · p. 931.) 
12~ << Sectarios ... accusamus, quod ... omnes qui cum iisdem non 

st:ntiunt, quanqua.m honestissimi et verae virtuti obtempe.rantes 
~mt, tanquam Det hos_tes tamen persequuntur, et contra eos, qui 
lis assen.tantur, quamvis impotentissimi animi sint tamen tan-
quam Dei electos diligunt. ,. ' . 

(T.T-P, ch. XlV ; G, t. III, p. 173 ; P, p. 860.) 
1~ « . Ubi summae potestates sectam dliquam introduxerunt, 

CUJUS tpsae authores. non sunt... tum non ut juris divini inter. 
pretes, sed .ut sectarii habentur, hoc est Ul qui sectae doctores 
juris· divini interpretes agnoscunt. ,. 

(T.T-P, ch. XVIII ; G, t. lll, p. 225 ; P, p. 934.) 
llb Cf. supra, note 3. 
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5PU\OZA 

· Une telle situation, cependant, finit un jour ou l'autre 
par inquieter Jes dirigeants. Mais ils ne peuvent en sup· 
primer . .le& . causes : pour· oter aux pretres le pouvoir effe~ 
tif de juger les actions humaines~ puisque telle est. Ia 
racine du mal, il .faudrait, avant toutes choses, bien gou
.verner; · or le · reerntement trop etroit dti Patriciat ne le 
permet .plus. Aussi- se contente-t-on, une fois de plus, de 

. recourir a des methodes autoritair es. Dans un ·esprit 
·. d'apai~ement, ou plutot d'abandon, des lois sur la specu
. lation sont promulguees : les opinions des theologiens les 
plus .violents et les plus influents sont declarees articles 
de foi, et toute critique en est interdite 127; voila qui suffira, 
pense-t-on, .a: mettre un terme au:x controverse& et a restau
rer l'unitc ideologique de la nation. Mais, a nouveau, et 
pour les trois memes raisons que lorsqu'il s'agissait des 
lois .somptuaires, le rernede est pire que le mal. Tout 
d'ahord, Ies lois $Ul' Ia speculation sont inutiles : le desor
dre ne vient pas des divergences en matiere de dogme, 
mais de }'importance ex.age ree qu'on leur aceorde, et des 
conduites seditieuses qu'engendre cette surestimation; si 
·ehacun se bornait a e:x.primer calmement son point de vue, 
sans faire appel a Ia ha.ine, sans desobeir ni appeler a 
desobeir, Ia paix sociale serait assuree 128• En second lieu, 
ces lois n'ont aucune efficaC'.ite : les bommes, par nature, 
sont tenement bavards qu'il n'est pas possible de Jes 
empecher de dire ce qti'ils pensent 129 ; comment pourrait~ 
·on, a plus forte raison, regenter leurs opinions 130? 11 fau
d:rait pour cela les reconditionner de part en part, ce qui 
iinpliquerait un remaniement complet du systeme institu-

· . 1Z7 « Similes leges, quibus scilicet imperatur, . q!lid unic~iqf.!e 
credendum sit et contra hanc aut illam opmtonem altqutd 
dicere, vel scribere prohibetur, saep~ instit~t~ fuiss~ ad }argien
dum, vel potius cedendum eorum trae, qut ltbera mgenta ferrs 
nequeunt. ,. 

(T.T-P, ch. :xx ; G, t. III, p. 244 ; P, p. 960.) 
128 Sans aucun danger pour l'Etat, chacun peut : . 
c omnino sentire et judicare, et consequenter etiam dtcere, 

modo simpliciter tantum dicat vel tloceat, et sola Ratione, non 
. aut em dolo, ira, odio, nee animo aliquid in Rempublicam ex 
authoritate sui decreti introducendi.r... defendat. ,. 

(T.T-P, ch. XX ; G, t. III, p. 241 ; r, p. 956.) 
129 « Nam nee peritissimi, ne dicam plebem, tacere. sciunt. :a 
(T.T-P, ch. xx ; G, t. III, p. 240 ·; P, p. 954.) 
lJO « _hac profecto numquam (iet, ut nihil etiam, nisi quid 

ipsae (= summae potestates] velm~ [hominesl cogitent. • 
(T.T-P, ch. xx ; G, t. III, p . 243 ; r , p. 959.) 
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tionnel dans son ensemble; mais une simple interdiction 
est derisoire. Enfin, ces lois soot tres nuisibleis : les 
dissensions el les haines, loin de s'attenuer, &ont exacer
hees par !' intervention de l'Etat. Les tMologiens, pour 
mettre les autorites de leur cote, pour ti·iompher de leurs 
adversaires sons les appln.udissements de la populace, pour 
acceder aux honneurs que leur vaudrait une consecration· 
officielle, redoublent de mauvaise foi et de· fureur m. Alors 
que Ies vaincus deviennent pour l'Eta.t ~es ennemis i~re
conciliables, les vainqueurs, eux, se crotertt tout perm1s : 
ils ont mai.ntenant le privilege legal de faire condamner 
qui leur deplalt. Et comme toute victoire nouvelle signi
fie pour eux une aug~entation. de pui.ss~nce, leur fanatisme 
est insatiable : plus 1ls r eusstssent a Imposer leurs vues, 
plus ils veulent et peuvent les imposer davant~ge enc?re. 
Ainsi la decadence religicuse est-elle rendue ureverstble 
par Ies mesures !fieme~ qui ~evai~nt servir a la f:einer : 
une fois institutwnnahsee, l'mtolerance ne connatt plus 
de limites. Bien plus : en faisant obstacle au progres des 
sciences et des arts m, elle accentue la decadence econo
mique qui, a !tOO tour, l'accelere, etc. 

Dans ces conditions, le clerge a maintenant tous les 
moyens de mener a bien ses projets suhver~ifs. I ... es minis
tres du culte, dont l'emprise sur les. consctencea est n:n~ 
forcee par Ia montee de la su~erstition, . ~euve?t se fatre 
passer pour les rcpresentants dtrects de Dt~u : 1ls .tendent 
a apparaitre comme superieurs aux Souverames P~~ssances 
elles-memes 133, De ce cote egalement, la colhslOD est 
proche. 

Tout est en place, desorma~s, pou~ la catast~·ophe ~nale. 
La degradation des ma:urs economtq~~s et tde~logtques, 
en effet retentit sur les mreurs pohhques. Pmsque les 
interets' materiels ont cesse de converger, l'Assemblee 
supreme ne peut qu'eprouver des difficultes croissantes 

m " Nam ni homines spe teneren.~ur, leges et. magis,tratum ad 
se trahendi, et de suis adversams comrnum vu_lg_t applt!f4SU 
triumphandi, et lumores adipiscendi, nunquam ram tmquo ammo 
certarent, nee tantus furor eorum mentes agttaret. » 

(T.T·P, ·ch. :xx ; G, t. III, p. 244 ; P, p. 960.) 
132 Cf. supr.(1., note 57. 
133 " .... ex quo fit, · ut eorum [= des dirigeants politiquesl 

authoritatem et jus usurpare audeant, nee jactare· erubescant, 
se a Deo immediate electos ... » 

(T.T-P, ch. xx ; G, t. III, p. 247 ; P, p. 964.) 

401 



5PllSOZA 

a realiser l'acco~d en son propre sein : la renaissance de 
l'envie ~onomxque, en retrecissant le denominateur 
comntun de tous les desirs, fait trainer les debats en 
longueur. Puisque !'intolerance a resurgi, le& eonflits sont 
a nouveau sacralises, et les controverses, plus qu'aupara
vant, risquent fort de se transformet· en seditions 134. Le 
corps souverain, paralyse par ses di~sensions internes, 
perd progressivement son aptitude au gouvernement col~ 

· lectif. Qu'une difficulte surgisse, et le Palriciat sera 
contraint de se dechurger sur un individu prestigieux du 
soin d'arbitrer les discussions et de prendre des decisions 
rap ides. 

Or ni les difficultes ni Pindividu prestigieux ne sau
raient manq~er de se presenter. Car le regime, du fait 
merne de Ia restriction des elites, est maintenant attaque 
sur deux fronts. D'une part, les piebeiens sont mecontents, 
et leur colere est attisee par le clerge. A cause du mode 
de selection des dirigeants, le gouvernement respecte de 
moins en moins les aspirations de ses sujets; a cause de 
lui, egalement, ces memes aspirations sont de plus en plus 
tlernesurees : on veut jouir davantage en tl·availlant le 
moins possible. Contradiction inextricable, qui doit engen· 
drer une irritation sans cesse accrue. Parallelement, 
)'usurpation par l'Eglise du jus circa sacra, en excitant 
!'ambition politique des pasteurs, leur fait concevoir le 
desir de s'emparer de Ia totalite du pouvoit; et cette merne 
usurpation entretient dans le · pay1; une effervest•tmce 
superstitieuse d'ou l'autorite des pretres sort gt·andie. La 
conjonction, des lors, s'opere inevitablement. Comment 
le clerge n'utiliserait-il pas a son profit les revendications 
des masses? Comment celles-ci ne se eroh·aient-elles pas 
justifiees par Ia volonte de Dieu? Le peuple, ins.atisfait de 
son sort, fanatise par des theologiens avides de domina
tion, est bientot miir pour la revolte. L'Aristocratie a sape 
ses propres bases. 

D'autre part, Ies Patriciens sont trop peu nombreux. 
pour faire echec aux: candidat~ monarques. L' Assemblee, 
au point oil nous en sommes, est pratiquement dirigee par 
quelques chefs de partis, qui aspirent tous . au pouvoir 
personnel. Sans doute se neutralisent~ils les uns les 
autres; mais l'equilibre qui s'instaure entre un petit nom
bre de personnes est beaucoup mains stable que celui 
qui regne dans une g1·ande collectivite : le jeu des fac-

m Cf. supra, note 62. 
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lions, par ses fluctuations memes, fraye la voie au gouver
nement d'un seul 135• Or, dans une telle. conjoncture, ceux 
qui detiennent un commandement militaire sont particu
lierement favorises. L'armee, en effet, a depui~ longtemps 
cesse de s'identifier a la nation. Les armes, a l'origine, 
etaient entre les mains des eitoyens; mais, a partir du 
moment oil les citoyens se sont distingues des sujets, c'est 
a une minorite restreinte qu'a ete reserve le monopole 
de Ia violence. Puis, pour etre en mesure de reprimer une 
population qui s'agitait de plus en plus, il a bien fallu 
completer les effectifs en recrutant des mereenaires etran
gers 136• Et ceux-ci, bientot, deviennent numeriquement 
preponderants. L'armee, des lors, tend a s'eriger en corps 
autonome dans Ia Cite; indifferente au sort du pays, 
preoccupee uniquement de ses avantages materiels, elle 
est a la disposition de qui la paye et de qui lui plait. 
Si, par consequent, un general en chef a exerce ses fonc
tions assez longtemps pour se rendre populaire aupres des 
troupes par sa dernagogie et ses largesses, c'est lui qui, 
en cas de erise, sera l'arbitre de la situation 1n. 

Le Patriciat est done deborde a Ia fois par en bas et 
par en haul 138• N'importe quel accident pent maintenant 
faire pencher la balance; il suffit, par exemple, d'une 
invasion etrangere. L'exa~peration populaire, entretenue 
par l~s theologiens, est alors portee a son comble. Nous 
entrons dans la phase 2 du cycle de Ia crainte et de 
l'espoir 139• La multitude, prise de panique, maudit ses 
dirigeanls et reclame un sauveur providentiel. L' Assem
blee, rCduite a !'impuissance par ses querelles intestines, 
est incapable de resister a cet assaut et n'a plus d'autre 
ressource que d'abdiquer dans l'affolement. Et le sauveur 
est la, qui n'attendait que l'occasion : an mepris de toute 

115 Cf. supra, note 84. Nous allons maintenant arriver au « ad 
unum». 

136 Dans n'importe quelle Aristocratie, meme Ia plus parfaite, 
il faut que « Patriciis militem extraneum liceat conducere, 
... ad sui defensionem et seditiones coercendas ». 

(T.P., ch. VIII, § 9 ; G, t. Ill, p. 327 ; P, p. 1052 .. ) 
137 " Fit .... saepe, ut Patricii a suis ducibus opprimantur. » (Id.) 
m C'est ce qui, en Hollande, provoqua Ia chute du regime 

r~publicain : « ii... qui imperium revera tenebant, longe pau· 
ciores ercmt, quam ut multitudinem regere, et potentes adver-
sarios opprimere possent. » · 

(T .P., ch. IX, § 14 ; G, t. Ill, p. 352 ; P, p. 1088.) 
139 Cf. supra, ch. v, § 2, p. 134. 
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teurs 152 qui lui disent ce qu'il veut entendre et dont 
)'adulation exalte davantage encore sa vanite;' une fois 
engage dans ce cercle, on n'en sort plus : tout monarque, 
en rais~:m meme. de la ~ituation 011 il se . trouve, est plus 
ou moms coupe du r eel. De meme, lorsqu'elle devient 
comparative, )'ambition s'accompagne toujours d'envie : 
pour accroitre la distance qui nous separe de nos sem

. blables, le meilleur moyen est encore de les abaisser. Le 
r?i, _par ~o~sequent.' ne t?IE~re autour de lui aucune supe
n orxte ventable : msoucteux de l'interet general, il ne 
songe qu'a tendre des pieges a tous ceux qui, par leur 
sagesse ou lent richesse, lui semblent menacer son prestige 
et son pouvoir m. Quantitativement, enfin, le nombre des 
clirigeants ne peut l:tre que tres redult : Ie monarque, 
jaloux de son autorite, veut faire le plu& de chases possi
ble par lui-meme; et ses auxiliail'es, de leur cote, ne l'en
couragent guere a introduire de nouveaux-venus dans les 
Conseils. Rien de tout cela n'est imputable a ses defauts 
personnels : n 'importe quel homme passionne, s'il etait 
roi, en ferait autant. 

Le gouvernement de fait est done exerce par un grou
puscule restreint, compose d'indivi'dus a la fois mediocres 
ct malhonnetes. D'ou, en premier lieu, Ia m~me retroac
tion positive que nons avions deja vue se manifester au 
declin de l'Aristocratie, mais que la dynamique du nouveau 
regime aggrave encore. Mal informe, le roi prend des 
decisions. nefastes; les grands dignitaires de l'Etat, auquel 
leur pellt nombre permet de s'entendre pour faire le 
mal 154 en meme temps que la duree illhnih\e de leur man
dat les met a l'abri de toute vengeance 155, violent les lois 
et se livrent aux pires exactions ; les jugcs, loin de sevir, 
prcchent d'exemple en condamnant systematiquement 

m Eth. IV, prop. 57. 
153 " ••• subdttis non consule1·e, sed insidiari conabitur iis 

praecipue, qui sapientia clari, vel divitiis potentiores sunt. ~ 
(T.P., ch. VI, § 6 ; G, t . III, p. 299 ; P, p. 1011.) 
154 <:'est pourquoi, dans la Monarchie ideale, Ies· conseillers 

du roo _devront. etre " plures numero, quam ut in eodem scelere 
convemre possmt "· 

(T.P., ch. VII, § 14 ; G, t. III, p. 314 ; P, p. 1033.) 
tss Si les conseillers du roi etaient nommes a vie 
" ad omnia licentiam (sublato scilicet succede~ztium metu) 

sument, Rege minime adversante. Nam, quo civibus magis 
invis~, eo magis Regi adhaerebunt, eique ad adulandum magis 
proru erunt. » 

(T.P., ch. VII, § 13 ; G, t. III, p. 313 ; P, p. 1031.) 
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tons ceux dont le roi ou ses favoris convoitent Ies biens tS6; 

et Ia certitude de l'imp1mite, circulairement, donne une 
ampleur croissan te a ces pratiques dont elle decoule. 
D'ou, chez les sujets, un mecontentement grandissant. En 
second lien, l'exiguite du groupe dirigeant, otant au plus 
grand nombre tout espoir d'acceder aux honneurs, trans
forme le pouvoir en un bien monopolistique qui suscit~ 
envie et conflits 157; sans doute en etait-il ainsi des l'etape 
aristocratique, bien que Spinoza ne l'ait pas dit expresse
ment; mais, maintenant que la souverainete est person
nalisee, l'envie, devenue jalousie, doit s'cxacerber au plus 
haut point 158• En troisit~me lieu, moins les ·conseillers 
sont nombreux, plus considerable est la puissance de cha
con d'eux : le manque de concurrence excitant Ies ambi
tions, tout per&onnage influent finit un jour ou l'autrc par 
concevoir des projets subversifs 159. Le roi est done menace 
par les intrigues de son entourage, et i1 le sait fort bien. 
Or comment peut-il se defendre? Son unique recours ne 
reside-t-il pas, precisemenl, dans le double mecontente
ment qu'ont engendn! l'arbitraire gouvernemental et Ia 
restriction des elites? Plus un ministre est deteste, plus 
il se sent faible , et plus il est oblige de faire corps avec le 
souverain 160• Loin de reprimer les exactions, le monarque 
les encourage done; loin d'elargir Ia composition de ses 
conseils, il Ia restreint. Politique du pire, qui le protege 
dans rimmediat, et qui le protegera jusqu'au moment oit 
le mecani&me du « si Je roi savait » cessera de jouer. 
Ainsi s'amorce une seconde retroaction positive que 
I' Aristocratic ne connaissait pas, et qui s'articule sur la 
premiere en 1•ampliftant. 

156 « Deindc ubi bonorum publicatio Regum emolumenta 
sunt, ... non jus aut verum in cognitionibus, sed magnitudo 
opum spectatur. » 

(T.P., ch. VII, § 21 ; G, t. III, p. 316 ; P, p. 1036.) 
157 « Maxima c;ivium Pars vix ullam spem posset concipere 

~um hon_orem adtpi~ce!lt!i ; atque ~deo magna inde inter civium 
maequaluas, unde tnvtdta et conttnui rumores et tandem sedi
~iones orirentur, quae sane Regibus dominandi avidis non 
tngratae essent . ,. 

(T.P., cb. VII, § 13 ; G, t. II, p. 313 ; P, p. 1031.) 
158 Cf. supra, ch. v, § IV, p. 195. 
1S9 « • Quo igitur Consiliarii numero .pauciores et consequenter 

J?Otent!ores. sun_t, eo Re8i ma;us ab ipsis periculum est, ne 
rmpenum m alz.um transterant. ,. 

(T .P., ch. VII, § 14 ; G, t. Ill, p. 313 ; P, p. 1032.) 
160 Ct. supra, notes 155 et 157. 
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1

. Tout cela retentit .sur le fonctionnement du institution8 
~e base _et .sur leur ,Lnteract_ion avec les mreurs. Sur Je plan 
economzque, tout d abord, 11 n'y a aucune raison pour que 

! le re_gime de Ia propriete n'evolue pas dans Ia meme direc~ 
J tion qu'auparavant 161• Quiconque est appauvri par· Ie 
i hasard ou Ia paresse vend ses champs, et Ia terre se 
J· concentre de· plus en plus entre quelques mains : Ia 

1

.·· noblesse terrienne est a l'apogee de sa puissance; son 
existence, par consequent, . fait obstacle au commerce et 

1 accelere Ia decadence. Mais ii y a plus : Ia Monarchie 
« absolue :., par elle~meme, engendre un fleau nouveau 

·dont l'Atistocratie n'avait guere connu les atteintes. Le 

I 

i. 

· roi, nous .venons de le voir, desire s'entourer· de parasi~ 
tes 162 

: plutot que de favorlser ceu:x d'entre Ies riches que 
. Ia solidite de leur position rend quelque peu indepen~ 
dants, .. il prerere s'appuyer sur des individus tares, dont 
les besoins excedent les ressources, et qui, pour cette rai~ 
son, . lui devront tout. D'ou ce pbenomime tout a fait ori
ginal qu'est Ia Cour; . son apparition, que le Traite Poli
ti que semble presenter comme allant de soi, se deduit 
rigoureusement de la proposition 57 du livre IV de I'Ethi~ 
que. Or l'entretien d'une Cour exige beaucoup d'argent, 
c'est-a-dire beaucoup d'impots. Certes, une lourde fiscalite, 
en elle-meme, n'est pas un mal. Dans une Aristocratie 
comme la Hollande, par exemple, les impots, quoique tres 
elevcs, ne nuisent en rien a la prosperite de Ia nation 163, 

car leur produit est reparti entre un grand nombre de 
personnes 164 qui le rtHnvestissent dans le commerce ou 
la finance; de plus, ceux qui en profitent S.ont en m~me 
terrips les plus frappes, puisque Ies dirigeants se recrutent 
avant tout parmi les riches 165 : plutOt que d'un transfer!, 
il s'agit, pour une tres large part, d'une simple redistri-
bution a l'interieur du Patriciat, et Ies sujets n'en souf
frent pas. Mais dans une Monarchie, c'est tout le contra.ire. 
Le luxe de la Cour enlraine d'enormes depenses 166, dont 
seule beneficie une infi.me minorite 167, et ni le roi ni ses 

· auxiliaires n'y contribuent en quoi que ce soil t6s : tout 

t6t Cf. supra, pp. 379 et 392. 
162 Cf. supra, note 152. 
t6l T.P., ch. VIII, § 31 (G, t. III, pp. 337-8 ; P, pp. 1066·7). 
164 Id. 

. 165 ld. 
166 /d • . 
167 ld. 
l6S Id. 
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le poids en retombe sur la population active. nans ces 
con~itiomi, Ia situation economique ne pent que se dete
riorer : le pays, dans son ensemble, ·s'appauvrit irrever
siblement ... Le roi s'en rend~il compte? Sans aucun doute. 
Va~t~il done, dans un ultime sursaut, redresser Ie coors 
des chases? Certainement pas, car il souhaite, en realite, 
que &es sujets soient miserables 169; non par mechancete, 
mais parce que toute richesse menace potentiellement' son 
pouvoir no. lei aussi, la politique du pire est consciente 
et deliMree. 

11 faut bien, cependant, neutraliser les reactions qu'en-: 
gendre cette politique. Pour contenir Ie mecontentement 
des sujets, un enorme appareil repress if est necessai_re; 
le roi, ·a lui tout seul, ne · serait redoute par personne : 
c'est sur Ia troupe que doit s'appuyer son pouvoir m. 
L'armee se gonfle done de plus en plus. Armee de merce· 
naires, bien cntendu, car elle ne pent se composer de 
ceux~la memes qu'elle est destinee a reprimer 172• Aussi le 
roi tombe-t~il entierement sous la dependance de ses sol· 
dats; ce sont eux les veritables maitres : a eu:x tous les 
cadeaux, toutes les faveurs, toutes les manifestations de 
la demagogie la plus servile m. Par. rapport a eux, tout le 
reste de la population est csclave 174, et ils le lui font bien 
sentir : pleins de mepris pour les civils m, ils Ies pres
surent de toutes Ies fa<;ons pour mener la vje de debauche 
a laquelle l'oisivete les condamne 176• Mais ce qu'ils veu. 
lent surtout, c'est Ia guerre, qui seule pourra · vraiment 

169 « ... ii, f!Ui soli regnare volunt, summopere conari debent, 
ut subdi.tos mopes habeant. » (ld.) 

110 Cf. supra, note 153. 
111 « Nam Rex solus omnes metu cominere nequit, sed ipsius 

potentia... nititur militum numero. » 
(T.P., ch. vu, § 12 ; G, t. III, p. 312 ; P, pp. 1030-1.) 
m "' Nam certum est, Principes sola militia, cui stipendia 

solvunt, populttm opprimere posse. » 
(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 213 ; P, p. 916.) 
m T.P., ch. VII, § 12. 
m « ... soCam militiam libertate gaudere, reliquos aut em 

servire. " 
(T.P., ch. vn, § 22; G, t. III, p. 317; P, p. 1037). 
17S T.P., ch. vn, § 28 (G, t. III, p. 320 ; P, p. 1042) . 
176 « In pace propter nimium otium luxu corrumpuntur, et 

tandem propter inopiam rei familiaris nihil praeter rapinas, 
discordias cwiles, et bella meditantur. ,. 

(T.P., cb. VII, § 22 ; G, t. III, p; 317 ; P, p. 1037.) 

409 

.r 
! 

I 
I 
I 



i 
) 

l 
J 

l 

SPINOZA 

las enricbir m. Or, pour deux raisons au moins, les desirs 
du monarque vont dans le meme sens. D'une part, en 
effet, la guerre permet de canaliser Ies appetits des para
sites -: les nobles, parce qu'ils ont trop de loisirs, songent 
le plus souvent a faire le mal 178, et leur avidite insatiable 
les entraine dans des querelles sans fin; mieux vaut done, 
pour respirer de temps a autre, leur confier quelque 
commandernent militaire et les envoyer piller a l'etran
ger 179• La . gnerre, d'autre part, en detournant le peuple 
de ses preoccupations quotidiennes, rehaussera Ie prestige 
du souverain; la tentation est grande, pour un roi impo
pulaire, de creer artiftciellement une situation d'urgence 
qui le rendra indispensable aux yeux des masses 1ao. Poli
tique du pire, pour la troisieme fois. Mais }'instrument est 
it double tranchant, car le roi n'est pas seul a diriger ies 
operations militaire& : ·que se passera-t-il si l'un de ses 
generaux s'illustre par d'eclatantes victoires? Ce general 
n'en pro:fitera-t-il pas pour faire acclamer son nom 
au-dessus meme de celui du prince 181? S'il conserve son 
commandemcnt assez longtemps, ne chercheraMtMil pas, 
lui aussi, a s'attacher l'armee par une demagogie ehon
tee 182? Et s'il y reussit, ne tentera-t-il pas un coup d'Etat? 
Rien n'est plus facile que de faire passer le pouvoir d'un 
individu a un autre: Ia nature meme du regime monar
chique n'en sera pas affectee pour autant m. 

Cette politique, de toute fa<(OD, a des consequences eco
nomiques desastreuses. Une armee de metier coute tres 
cher 184• Les depenses de guerre, auxquel1es le roi peut 
consacrer la plus grande pa-rt d'un budget qui reste secret, 
s'ajoutent aux frais de Ia Cour pour epuiser Ia popula-

m Cf. note precedente. 
178 T .P., ch. VII, § 20 (G, t. III, p. 316 ; P, p. 1036). 
179 Jd. 
180 « Regum virtus magis in bello quam in pace valet. " 
(T.P., ch. VIII, § 31 ; G, t. III, p. 337; P, t>· 1067.) 
Le roi « virtutem suam, et quid omnes tn ipso uno habeant, 

maxime in bello ostendere potest "· 
(T.P., ch. VII, § 5 ; G, t. Ill, p, 310 ; P, p. 1027.) 
tst T.P., ch. VII § 17 (G, t. III, p. 315; P, p. 1034). 
tsz Jd. 
183 « Si omnis potestas in unum. absolute translata fuerit 

quae tum longe iacilius ex uno in alium transferri potesL. " ' 
(T .P., ch. VII, § 14 ; G, t. III, p. 313 ; P, p. 1032.) 
184 T.P., ch. VII, § 17 (G, t. III, pp. 314-5 ; P, p. 1034). 
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tion 185. D'ou aggravation de la misere. D'oit, pour y reme
dier, · tenforcement de l'armee et nouvelles guerres, etc. 
Les chances des generaux factieux se multiplient avec le 
temps~ Le danger d'usurpa~ion, a partir de rnaintenant, 
est permanent. . 

Pour echapper a ces difficultes inextricahles, une ultime 
ressource demeure : l'utilisation de la religion. Celle-ci, 
au depart, !ie trouve deja en position de force. Ce sont les 
ministres du culte qui, par leurs predications fanatiques, 
ont rendu possible l'instauration de la monarchic, et ils 
n'ont aucune raison de renoncer nux avantages de la 
victoire. L'intolerance doit done se dechainer plus que 
jamais, avec les memes consequences morales qu'aupa
ravant. Mais, a present, il y a plus. Le roi, en effet, n'est 
arrive a s'imposer que parce que l'opinion publique lui 
accordait un prestige surnaturel. Or, pour conserver son 
pouvoir, il doit necessairement entretenir cette illusion. 
II y serait contraint meme s'il n'etait pas impopulaire : 
Ies hommes, d'une fa~on generale, n'aiment pas obeir a 
leurs semblables; pour qu'ils acceptent de se soumettre 
a un scul individu, il faut que celui-ci leur apparaisse 
comme avant quelque chose de surhumain 186• Mais cette 
necessite • doit etre d'autant plus pressante que l'autorite 
du roi est plus chancelante : Ia violence brute ne soffit 
pas, encore faut-il l'interioriser. Le grand secret du regime 
monarchique, son -interet primordial, c.'est de tromper 
les hommes en donnant une coloration religieuse a Ia 
crainte que l'on cherche a leur inspirer pour les conte
nir 18( l\-Iais pour y parvenir, il n'est pas d'antre moyen 
que de cultiver systematiquement Ia superstition la plus 
absurde. Et comrne celle-ci est d'un m aniement d(;}icat, 
mieux vaut se concilier le~ bonnes graces ·des specialistes. 
Pasteurs et thCologiens, des Iors, deviennent les person~ 
nages les plus importants du royaume : le monarque 
favorise les flatteurs 138, et les tlatteurs les plus ehontea 

J8S " Si itaque imperii Monarchici one~a paci.! .caust~;. imponf!
reatur cives non .premerent; sed ... ex huJusmodt fmpertt arcan1s 
fit, ut' subditi oneri succumbant. 

(T.P., ch. vm, § 31 ; G, t. III, p. 337 ; P, p. 1067.) 
186 Cf. supra, note 10. 
t87 « ..• si regiminis Monarchici summum sit arcanum, ejusque 

omnino i1ztersit, ltomines deceptos habere, et metum, quo 
retineri debent, specioso Religionis rwmine adumbrare... » 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 7 ; P, p. 665.) 
1ss Cf. supra, note 152. 
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sont ceux qui le procla.ment representant de Dieu sur 
terre IS9; a condition, bien entendu, d'etre payes en « biens 
de ce monde ». L'intolerance, par consequent, est institu
tionnalisee. Il ne s'agit plus la, com me dans I' Aristocratie 
declinante, des consequences nefastes d'une politique reli
gieuse. qui, dans I' esprit de ses nuteurs, repondait a une 

·intention toute dilferente; le pro,jet, maintenant, est expli
cite et retlechi;· ce que veut le roi, tout a fait deliberernent, 

· c'est l'esclavage des esprits : une religion d'Etat unique· 
et obligatoire, fondee sur .une revelation particuliere, 
imposee par des fonctionnaires ideologiques couverts 
d'honneurs, et dont puisse se deduire Ia justification de 
la Monarchie absolue de droit divin 191!. La superstition, 
pense-t-il ·avec Quinte-Curce, est le plus effi.cace de tons 
les moyens de gouvernement 191 ••• Se rend-il compte de Ja 
regression intellectuelle qu'entrainerait ]a realisation de 
son projet? Certes, mais il s'en rejouit, puisque !'intel
ligence est a ses yeux le grand ennemi 192• Politique du 
pire, pour Ia quatrieme fois. 

Or les in.~titutions gouvernemeniales et moyennes s'en 
ressentent. Les pretres, desormais, jouissent d'une auto
rite sans precedent; ils ont, officiellement, le droit de 
juger de Ia piete et de I'impiete. Mais ce droit, ils vont 
evidemrnent s'en servir pour realiser leur~ ambitions. 
D'ou, en premier lieu, aggravation de la retroaction posi~ 
live qui sevissait deja lors du declin de I' Aristocratie : 
main-mise croissante de l'Eglise sur !'administration du 
culte, puis sur la Souverainete et le Consultatif en matiere 
de religion, puis sur Ie recrutement des pasteurs; ce qui 
renforce, a nouveau, son pouvoir judiciaire, etc. Le jus 
c.irca sacra s'autonomise entierement, et le monarque n'y 
peut rien. Mais ce n'est pas tout. En second lieu, en e.ffet, 
rien n'empeche l'Eglise de se retourner contre le roi pour 
faire echec a sa politique : la predication, comme le sabre, 

189 Cf. note suivante. 
190 " Alii autem facilius persuadere potuerutlt, Maiestatem 

sacram esse et vicem Dei in terra gerere, e: a Deo, non autem 
ab hominum suffragio et consensu constitui, singularique pro
videntia et auxilzo divino conservari atque defendi. » 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 205 ; P, p. 903.) 
191 « ••. nam (ut ex modo dictis patet, et . Curti us etiam lib. 4 . 

cap. 10 optime notavit) nihil efficacius multitudinem regit, 
quam superstitio. » 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p. 6; P, p. 665.) 
m Cf. supra, note 153. 
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peut servir, au besoin, a. eomhattre Ia te~alite. L~ super~ti~ 
tion, nous Ie savons, est au plus haut pomt mobile : qu un 
peuple soil malheureux, et la moindre suggestion chan
gera ses opinions du pour au contre 193• Or le peuple est 
maintenant, de toute evidence, tres malheureux. Pasteurs 
et theologiens ont done toute liberte d'exploiter son 
meeontentement pour lui faire detester comme ennemi 
du genre humain ce prince qu'il adorait com me · un 
dieu 194. Sans doute cette possibilite existait-elle deja en 
regime aristocratique; mai& l'anonymat du gouvernement 
collectif limitait quelque peu les degats. Dans une monar
chie, au contraire, oil le pouvoir est personnalise, le meca- .. 
nisme de. la jalousie et du desiderium doit jouer a 
plein 195. Rien ne s'inverse plus facilement que Ie culte de · 
la personnalite : meme le meilleur des rois se fait hair 
lorsque sa bienveillance se relache; a plus forte raison 
doit-il en etre ainsi lorsque son gouvernement est mau-. 
vais. L'Eglise, des lors, dispose d'un magniftque instru
ment de chantage pour dieter sa volonte au souverain : 
nous entrons dans l'ere des excommunications. politi
ques 196. D'ou, en troisieme lieu, un assaut generalise 
contre. l'Etat; le clerge, a· present, devoile ses veritables 
pretentious : il n'exige plus seulement le jus circa sacra, 
mais Ia totalite du pouvoir 197; et le roi, cette fois, ne 
peut plus ceder sans abdiquer. Telle est l'origine des 
convulsions incessantes qui dechirerent, par exemple, la 
Monarchie hebraique 198 et la chretiente medievale m. Or, 
de ces convulsions, le pouvoir civil ne sortira jarnais de.fl
nitivement vainqueur. Le roi, en effet, pour se defendre, 
a le choix entre deux solutions : ou bien, s'il le peut, intro~ 
duire une religion nouvelle; ou bien se constituer un parti 
a l'interieur de l'Eglise et l'appuyer de tous Ies moyens · 
materiels dont il dispose. Mais, de toute fa~on, il ne 
combattra jamais Ia superstition que par Ia superstition 

t9l Cf. supra, p. 143, note 188 du ch. v. 
194 Cf. supra, p •. 198, note 374 du ch. v. 
195 Cf. supra, ch. v, § 4, pp. 196-8. . 
t96 Cf. l'allusion a Saint-Ambroise et a Th~dose au debut du 

ch. XIX du T.T-P (G, t. III, p. 228 ; P, p. 938). 
197 Cf. supra note 94. Mais, maintenant, le but est proclame 

beaucoup plus' insolemment. . 
198 Cf. T.T-P, ch. XVII (G, t. III, pp. 219-20; P, p. 926-7). 
199 Sur la querelle du Sacerdoce et de l'Empire, cf. T.T-P, 

ch. XIX (G, t. III, p. 235 ; P, p. 948). 
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elle,..merrie : dans l'un et l'autre cas, sa tactique consistera 
a donner un eclat prestigieux au culte dont les ministres 
se sont enroles sous sa banniere 2()0; c'est-a-dire, en defi
nitive,· a renforcer Ia puissance de ces ministres, qui 

. seront ainsi en meilleure position pour revendiquer a leur 
tour. Seco:ride retroaction positive, qui naU de la pre
miere et l'amplifie. Politique. du pire, pour la cinquieme 
fois. 

Ne croyons pas, d'ailleurs, qu'une victoire complete du 
clerge, . en unifiant les deux pouvoirs, permettrait la 
restauration de l'ordre social. Bien au contraire, a partir 
du moment oil les pretres gouverneront directement, leurs 
ambitions politiques les conduiront a alterer sans cesse 
le contenu de la religion pour le faire concorder avee les 
mesures qu'ils desirent prendre. Des scbismes et des here
sies en decouleront, et nous nous retrouverons dans une 
situation d'effervescence tbeologique bien pire encore que 
celle qui caracterisait I' Aristocratie declinante. L'Eglise 
se redivisera en sectes, un autre pouvoir spirituel se dres
s.era bientot contre le pouvoir tempore! monopolise par 
une partie seulement du haut clerge. L'histoire du second 
Etat hebt·eu en temoigne avec eloquence 201 : lorsque les 
ecclesiastiques administrent eux-memes l'Etat, e'en est 
fait de la paix civile. 

Ainsi .Ia dynamique interne du regime engendre-t-elle 
~editions et discordes. Le roi, de par sa situation meme, 
et quels que puissent etre par ailleurs ses merites ou ses 
defauts, doit necessairement se creer des ennemis a tous 
les niveaux de la societe; bien plus ; les efforts qu'il 
deploie pour se defendrc ne peuvent que reproduire, avec 
une acuite accrue et sur unc plus vaste echelle, les oppo
&itions qu'ils etaient destines a maitriser. Ces ennemis 
se repal'tissent en cinq groupes, dont les aspirations sont 
entretenues par lcs cinq politiques du pire que le souve
rain est condamne a pratiquer. Trois de ces groupes, au 
sommet de la pyramide sociale, se compo&ent de candidats 

· ·au pouvoir : ce sont les ministres et les conseillers du . 
monarque, les generaux factieux, et les representants les 

200 «. Hoc ergo malum [::::: !'inversion du culte de la person
nalite sous couleur de religion] ut vitaretur, ingens studium 
adhibitum est ad religionem veram, aut vanam, cultu et apparatu 
ita adornandum, ut omni momento gravior haberetur, summaque 
observantia ab omnibus semper coleretur. » 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, pp. 6-7 ; P, p. 665.) 
201 T.1'·P, ch. XVIII (G, t. Ill, pp. 222-3 ; P, pp. 929,31). 
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plus influents de Ia hierarchie ecclesiastique. Le& deux 
autres groupes, dont le recrutement est populaire, ·pour
root eventueHement leui· servir de masse de manc.euv1·e : 
ce sont la multitude des mecontents appauvris par Ia 
degradation de l'economie, et la multitude des fanatiques 
dans !'esprit desquel& la superstition regne en maitresse; 
le plus souvent, du reste, ils se confondent. car misere. 
et credulite vont de pair. A partir de Ht, c'est la conjonc
ture qui decidera. 

Sans doute, dans le cadre ainsi defini, l'habilete pel'
sonnelle du monarque ou sa ~ vertu » peuvent-elles jouer 
un certain role : tous les rois ne sont pas egalement indif~. 
ferents au bien 1mblic, tous ne sont pas egalement inaptes 
a se proteger de leurs rivaux en les opposant les uns aux . 
autres. Mais, de ce point de vue meme, Ia situation se 
detcriore tatalement avec le temps. Le roi, en effet, voyant 
dan& son heritier un usurpateur eventuel, s'efforce de lui. 
faire donner la plus mauvaise education possible 202 ; et . 
scs familiers l'y encouragent, car un prince incapable se 
laissera plus facilement manceuvrer 203• Chaque souverain. 
pour remedier au~ faiblesses que son predecesseur lui. a 

. transmis.es, affaiblit davantage encore son successeur ; · 
derniere retroaction positive, qui, a plus long terme cette 
fois, rcnforce les preeedentes. 

Et pourtant, ce systemc de retroactions positives :finit, 
un jour ou l'autre, par s'inverser en retroaction negative. 
Car le regime, a ses debuts eta son apogee tout au moins, 
dispose d'un mecanisme regulateur qui, pour etre deplo
rable, n'en a pas moins le merite d'exister : l'ampleur 
meme du mecontentemeot qu'il , engendre. Certes, le 
monarque est indifferent aux protestations populaires; 
mais aussi longtemps seulement qu'elles oe constituent 
pas un danger immcdiat pour son pouvoir. Or la menace· 
se precise de plus en plus. D'une part, les exces du roi 
compromettent bientOt l'effet de sacralisation dont bene
fi.ciait sa personne ; s'il se promime ivre et nu en compa
gnie de prostituees, s'il fait l'histrion, comment passe
l·ait-il encore pour un etre semi-divin 21!4? Sans doute 
va-t-il rarement jusque la; mais il lui arrive, beaucoup 
plus .souvent, de violer ouvertement ses propres lois, et 

2!12 T.P., ch. VI, § 7 (G, t. Ill, p. 299 ; P, p. 1011). 
2lll Id. 
2114 T.P., ch. IV, § 4, in fine (G, t. III, p. 293 ; P, p.1002·3). 
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. le resultat est identique : nul ne venere plus un souverain 
qui fait le contraire de· ce qu'il . ordonne 21i5• 11 est impos· 
sihle d'amen~r les hommes a respecter ce qu'ils trouvent 
ridicule ou ec~urant; autant vaudrait pretendre les obli
ger a ··vC?ler · dans les airs 206• D'autre part, a· force· d'exage
rer dans l'arbittaire, le roi, paradoxalement, cesse de faire 
peur a ses sujets. La crainte ·est . tristesse, c'est-a-dire 
ha:ine, et nous desirons ecarter ou detruire !'objet hai; si 
les sujets s'en abstiennent, c'est dans la seule mesure ou 

. chacon d'entre eux, paree qu'il se sent isole, n'a aucun 
espoir d'y pal'venir. Or les consequences de · roppression 
font precisement appluaitre un tel espoir. Car lorsque Ie 
roi pratique l'assassinat et le vol a grande echelle, lorsqu'il 

· enh~ve les jeunes filles, lorsqu'il commet des forfaits dont 
tous soot egalement victimes, la crainte se change en 
indignation 21J I : chacon, par imitation affective, epouse les 
ressentiments de ses semblables, et chacun s'aper~oit que 
sa propre haine est universellement partagee. Les sujets, 
des lors, selon un processus analogue .a celui du contrat 
socln.l, se coalisent tout natureliement 20s; et, com me l'union 

fait · la force, une in~urrection a maintenant les plus 
grandes chances de reussir. ll y · a done des limites au 
despotisme : le roi ne se maintient qu'en inspirant reve
l'tntia et frayeur; a ou ces deux sentiments disparaissent, 
la expirent son droit et son pouvoir 2(19. Dans ce& conditions, 
de deux chases l'une : ou bien le souverain fait machine 
arriere, apaisant les esprits par des concessions qui reta
blissent les assises de sa puissance, et cette· amelioration 
provisoire de ses methodes de gouvernement lui permet 
de conserver son trone; ou bien il passe outre, et il est 
aussitot renverse. La premiere eventualite est, bien 
entendu, la plus frequente; grace a quai le~ avantages de 

205 Id. 
206 Id. 
201 " Metwn in indignationem, et consequenter statum civilem 

in statum hostilitatis vertunt. » (ld.) 

20s « Nam certum est, homines Naturae ductu in unum conspi
l ra,re, vel propter communem metum, vel desiderio damnum 
' aliquod commune ulciscendi. » 

l
! . (T.P., ch. 111, § 9 ; G, t. III, p. 288 ; P, p. 995.) 

209 c .•. quae dam circumstantiae occurant, ... qui bus sublatis 

I 

.. ·. . metus et reverentia, et cum his civitas, una tollitur. » 
(T.P., cb. IV, § 4 ; . G, t. III, p. 293 ; P, p. 1002.) 
La « reverentia >> est definie ailleurs comme une « passio~. 

ex metu et admiratione composita "· 
I (T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 202 ; P, p. 900.} 
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la vie en soCiete l'emportent, malgre tout, sur les inconve~ 
nients de !'oppression. Mais, dans Ie cas contraire, que 
va·t-il se passer? . 

Tout depend, ici, du niveau d'evolution atteint par le 
systeme monarchique. Trois phases, de ce p·oint de vue, 
doivent etre soigneusement distinguees. A.u debut,. loi'sque . 
le regime est encore neuf, Ies bases du pouv01r royal 
restent fragiles. Les anciens Patriciens (ou leSI sujets . 
dans leur· ensemble, si Ia Monarchie est directement issue . 
d'une democratic primitive) gardent qnelque ~ouvenir du 
gouvernement collectif. Le plus souvent, d'ailleurs, le bou
leversement n'a pas ete radical : les anciennes institutions 
subsistent; simplement, un roi y a ete surajoute. Ainsi 
les Aragonnais, une fois liberes de Ia domination arahe, 
ne transfererent-ils pas inconditionnellement . l'autorite a 
un monarque : a cote du roi, le Conseil des Dix~Sept ~~spo
sait d'un immense pouvoir 210• Dans de telles cond1hons, 
l'equilibre politique est fort instable : le. peuple, d'une 

· part, une fois remis de sa panique, supporte assez mal 
le gouvernement d'un seul; le l'Oi, d'autre part, ne pouvant 
se contenter des prerogatives limitees qu'on lui accorde, 
veut modifier Ia legislation a son profit 111• Au co.urs de 
cette phase « aragonnaise », qui pe'\1~ d'ailleurs. durer tres 
longtemps si la ~ balance des pouv01rs , est b1en conc;ue, 
les jeux sont done loin d'etre faits; en cas de conflit, tout 
est possible : soit un retour a l'Aristocratie, soit un renfor
cement de la Monarchie. Nous y reviendrons. 

Mais supposons que le roi triomphe pl~siell1's f?is de 
suite. Au bout d'un certain temps, Ie ph est pns. Le 
peuple, habitue a se decharger de ses responsabilites sur 
un seul homme, devient irremediablement inapte a !'auto
determination. S'il lui arrive, par Ia suite •. de deposer · un 
tyran adieux, il se retrouve done dans Ia merne. situation 
qu'au moment de l:insta~ration de la ~~narc~te : para
lyse par ses dissensiOns, mcapable de reahser I accord en 
s.on propre sein, toujours ~ret a tran~fo~m?r les ~n~ro
verses en seditions, il ne sa1t plus se d•sc1phner l01-me~e 
et meprise toute autorite sans prestige 211• Mais il ne s'ag1t 

uo T.P., ch. VII, § 30 (G, t. III, pp. 321-2. P, pp. 10434). 
211 « Nam nee .ipse [::::; popul~] tantum imperium .sustiner:e 

nee regia authorttas patt potent leges, et JUra popul, ab al&o 
minoris authoritatis instituta. » · 

(T.T·P, ch. xvm ; G, t. III, p. 226 ; P, p. 935.) 
212 « · Nam populus regiae authori.tat! assuet~, eaqUe sola 

retentus, minorem contemnet et ludtbrto habebtt. » (Id.) 
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plus, cette fois, d'une panique en partie conjoncturelle : 
le culte de la personnalite, un instant battu en breche par 
l'es~or de la civilisation, est redevenu une seconde nature. 
Les sujets, par consequent, n'ont rien de plus presse que 
de remplacer le tyran dechu par un individu auquel ils 
.rem,ettent les mem:s pouvoirs m. Tels les Anglais, qui, 
apres une revolution sanglante, se donnerent, avec 
Cromwell, nn nouveau roi sons. un autre nom 214. Peut-etre 
l'usurpateur, au debut, gouverne-t-il convenablement. Mais 
cela ne dure pas, car Ia dynamique du regime es t impla
cable. Le nouveau roi craint par-dessus tout de s ubir le 
sort de son predecesseur; et, pour se proteger preventi
vement, force lui est de recourir aux memes methodes : 
repression n;tassi~e, executions ~ pour l'exemple » zts, 
guerres de diversiOn comnte celles qu'entreprit Cromwell 
lui-meme 216, etc. Finalement, rien n'est change m. Cette 
phase « anglaise » correspond a !'apogee de Ia Monarchic. 
D'un cote, le peuple n'a pas perdu tout ressort, et ses 
J>rotestations, parfois, freinent quelque peu l'arbitraire 
gouvernemental. Mais, d'un autre cote, la transformation 
des mreurs politiques assure Ia stahilite du regime : tout 

· au plus change-t-on parfois de maitre, mais la Monarchie, 
en tant que telle, est definitivement implantee dans Ie 
pays. L'Individu-Etat, comme l'individu humain, va d'alie~ 
nations en alienations contraires sans pouvoir ni vouloir 
se Iiberer. · 

Pour peu que !'experience se rcpete, nous entrons dans 
une troisieme et dernit~re phase. Le peuple, a present, 
pen;oit Ia vanite de toute tentative d'insur rection; sachant 
qu'il n'a rien a altendre de personne, i1 accepte tout et se 
resigne passivement. Sans doute y a-t-il toujours des nivo
lutions de palais : chez les tyrans turcs, l'assassina t fami
lial est une habitude inveteree 218. Mais l'assassinat ne 
tempere plus· rien. Toute demagogie est superflue, puisque 
les masses se tiennent a l'ecart de ces querelles : le meca
nisme regulateur a disparu. Aussi Ie regime peut-U 
deployer sans obstacle les consequences catastrophiques 

2J3 « ••• ac proinde, si unum e media tollat necesse ipsi erit~. 
alium loco prioris eligere ... » (/d.) ' 

2t4 I d. (G, t. III, p. 227; P, p. 936). 
21s /d. (G, t. III, pp. 226-7; P, p. 935). 
216 I d. (G; t. III, p. 277 ; P, p. 936). 
217 Id. (G, t. III, p. 277; P, p. 936). 
218 T.P., cb. VII, § 23 (G, t. III, p . 317 ; P, p. 1038). 
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qui se deduisent de sa nature. Economiquement, les sujets 
doivent sombrer dans la misere. ldeologiquement, comme 
chez les 1'urcs, Ia superstition triomphe, toute discussion 
est etoutfee, per~onne n'est plus capable de penser ni de 
douter 219; l'entreprise d'abetissement a ete menee jusqu'a 
son terme. Devant. une armee omnipotente, un seul senti~ 
ment domine : la crainte du supplice; il ne s'agit plus de 
profiter de la vie, mais de survivre tant bien que mal 220• 

II est vrai que, dans de telles conditions, et en !'absence 
de toute intervention exterieure, l'Etat peut se maintenir 
quasi-in.detiniment: nul regime, peut-etre, n'a dure aussi 
longtemps que celui des Turcs 221. Mais :i quel prix! Tout 
ce que l'on pent dire, c'est que Ia guerre civile n'y regne 
pas 222. Quant a donner le nom de paix a cette inertie 
generalisee, ce serait Ia un · abus de langage : peut-on 
appeler ainsi la servitude, la barbarie, la solitude 223? Soli
tude au sens fort du mot, puisque chacun est replie sur 
soi et desocialise par la terreur. Ba.·barie, puisque les 
mreurs sont redevenues a pen de choses pres ce qu'elles 
etaient au sortir de l'etat de nature. Apres nne serie 
d'oscillations pendulaires entre les phases 2 et 3 du cycle 
de l'espoir et de Ia crainte, l'equilibre s'est stabilise au 
niveau Ie plus bas : celui du desespoir. C'est l'equilibre de 
la mort. Aussi bien l'Etat, au terme de cette phase « tur
que », n'est-il plus qu'un mort en sursis : s'il n'a pas de 
vices (au sens de conflit!l internes), il est depourvu de 
toute vertu 224, c'est-a-dire de toute puissance. S'il subsiste, 
il ne le doit qu'anx antagonismes de ses voisins. Au moin
dre assaut, il s'effondrera sans coup ferir : qui se leve-

~19 « [Turci) etiam dispware nefas Ttabent, et judicium 
uniuscujusque tot praejudiciis occupant, ut nullum in mente 
locum sanae Ration!, ne ad dub~tandum quidem, relinquant. ,. 

(T.T-P, Preface ; G, t. III, p . 7 , P, p. 665.) 
220 T.P., ch. v, § 6. Cf. supra, note 133 du ch. v. 
z21 T.P., cb. VI, § 4 (G, t. Ill, p. 298 ; P, p. 1009). 
m " Civitas, cujus subditi, metu territi, arma non capiunt 

potius dicenda est, quod sine bello sit, quam quod pacem 
l2abeat. » 

(T.P., ch. v, § 4; G, t. III, p. 296 ; P, p. 1006.) 
22l « Sed si servitiwn, barbaries, et solitudo pax. appellanda sit 

nihil hominibus pace miserius. " 
(T .P., ch. VI, § 4 ; G, t. Ill, p. 298 ; P, p. 1010.) 
224 « Nam imperium, quod nihil aliud prospicit, quam ut 

lwmines metu ducantur, magis sine vitiis erit, quam cum 
virtute. » 

(T.P., ch. x, § 8 ; G, t. III, p. 356 ; P, p. 1094.) 
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rait pour prendre sa defense? Comment les sujets n'ac
cueilleraient-ils pas sa chute avec plaisir, meme s'il ne 
doit en resulter pour eux que des dommages 225 ? A pres 
quoi un. autre cycle historique s'ouvrira. 

• •• 
Telles sont done, pour une nation consideree isolement 

et dont les institutions sont mal faites ou mal adaptees 
aux mreurs, les quatre etapes du devenir social : demo
cratic primitive, aristocratic ascendante, aristocratic decli
nante, monarchie; et, a l'interieur de cette derniere, phase 
aragonnais e, ·. phase anglaise et phase tui·que. Precisons, 
toutefois, que le modele ainsi construit n'a rien de rigide. 
Nous l'avons expose sous sa forme a Ia fois Ia plus 
complete et Ia plus simple, en suivant les lignes directrices 
indiquees par Spinoza au § 12 du chapitre VIII et au § 4 
du chapitre X du Traite Politique. Mais, comme nous 
avons pu nous en apercevoit en cours de route, bien des 
variantes sont possibles. Passons-Ies en revue pour terminer. 

1. A la place d'une Aristocratic, nous pouvons avoir 
une Democratie oligarchique. Mais, nous l'avons 
vu, la difference est pratiquerilent insignifiante. 
La distinction entre ces deux systemes est impor
tantc pour le theoricien politique qui tente de defi.
nir leur essence et d'en deduire Ies institutions qui 
leur conviennent; mais, lorsqu'ils sont mal agen
ces et fonctionnent mal, leur dynamique interne 
est a peu pres la meme. 

2. La Democratie, nous avon& vu pourquoi, peut se 
tl'ansformer diJ·ectement en Monarchie. C'est ce 
qui s'est passe, par exemple, chez les Hebreux. 
C'est meme, logiquernent, ce qui doit se passer le 
plus souvent. Dans ce cas, les deux etapes inter
mediaires ~ont sautees, sans que le deroulement . 
de Ia quatrien1e en soit modifie pour l'essentiel. 
Simplement, au depart,Jes mreurs de cette monar
chic sont barbares. 

3. La Democratic peut se transformer en Aristocratic 
selon un processus assez different de celui que 
decrit Ie § 12 du chapitre VIII ; non parce qu'ar-

225 Sous un .tel regime, les sujets -.: non possunt malo aut 
damno imperatoris, quamvis cum suo magna etiam malo, non 
tamen laetari ». 

(T.T-P, ch. v; G, t. III, p. 74 ; P, p. 741.) 
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.rivent des immigrants auxquel& sont refuses Ies 
droits civiques, mais parce que Ia coUectivite 
autochtone, prise de panique, se sent incapable de 
realiser I'accord en son propre sein. Rien ne I'·em
peche alors de s'en remettre, non pas a un 
monarque, mais a un petit nombre d'individns · 
que leur prestige fait apparaitre comme ayant 
quelque chose de surhumain 226• Dans ce cas, la 
caste dirigeante est d'emblee beaucoup .trop 
reduite. Vraisemblablement, par consequent, Ia 
seconde etape .de !'evolution est sautee : I'Aristo
cratie, a peine nee, s'achemine vers son declin. 

4. Les causes qui rendent possibles le& variantes 2 
et 3 peuvent tres bien, des le debut, se manifester 
beaucoup plus fortement que celles qui president 
a l'instauration d'un gouvernement populaire. 
L'experience democrati.que, alors, n'est meme pas 
tentee. L'c,•olution commence a Ia troisieme ou a 
Ia quatrieme etape. Les Arngonnais, par exemple, 
une fois leur independance reconquise, se don
nerent immediatement un roi; s'ils opposerent a 
son pouvoir celui du Conseil des Dix-Sept, ce ne 
fut pas parce qu'il gardaient Ia nostalgie d'une 
Aristocratie ou d'une Democratie anterieure, mais 
parce que Ie Pape Ie leur avait recommande 221. · 

5. Pour· les memes raisons, la phase aragonnaise de 
Ia Monarchie peut parfois etre sautee. C'est ce 
qui arrive lorsque le peuple, qu'U ait fait ou non 
.une breve experience democratique (variante 2 ou 
4), est trop marque par un esclavage anterieur 
pour pouvoir vraiment envisager autre chose que 
Ie gouvernement d'un seul homme. La Monarchie 
hebraique (Theocratie, puis monarcbie ordinaire) 
fut, des l'origine, irreversible. 

6. Au cours de sa phase aragonnaise, la Monarchie 
est assez instable. L'Etat, par consequent, peut 
redevenir aristocratique; I' evolution, alors, est 
pa.rtiellement inversee : de la quatrieme etape, 
nous revenons a la troisieme. Sans doute le fonc
tionnement de Ia nouvelle aristocratie ne sera-t-il. 
pas tres harmonieux : elle gardera Ies stigmates 

226 D'ou le mot « pauci » dans le texte que cite Ia note 10 et 
c in paucos ,. dans le texte que cite Ia note 28. ·' 

m Cf. supra, note 210. 

421 



SPIN OZ.-I. 

d'un regime ou l'obeissance passive etait la regie; 
les dirigeants seront en nombre tres reduit, cha
cun d'entre eux aspirera au pouvoir personnel, 
I' Assemblee patricienne sera peu a pte au gouver
nement collectif; un jour ou l'autre, necessaire
ment Ia Monarchie resurgira. Mieux vaut done, dit 
SpinO?.n, thiter · une telle solution : elle n'aboutira 
q~t'a des. convulsions inc.essantes, avec pour terme 
ultime le retour au statu quo ante 228• Mais enfin, 
si elle est adoptee, le regime ainsi instaure peut 
for t bien durer tres longtemps. Si, par conse
quent, nous combinons celte variante avec la 
variante 4 (ou 2, ou 3); nous ohlcnons un schema 
d'evolution qui s'ecarte tres sensiblement de celui 
du § 12 du chapitre VIII. Rome, par exemple 
connut d'abord (directement, ou apres une etape 
democratique, Spinoza n'en dit rien), une monar
chie fort peu solide, dont les sujets etaient extrc
mement indisciplincs; ·une Aristocratie en rcsulta, 
qui subsista pendant plusieurs siecles en depit de 
guerres civiles constantes; et ces guerres civiles, 
finalement, entrainerent la restauration de Ia 
monarchie s.ous un autre nom 229• L'institution des 
Doges :) Vcnise el a Genes, selon Spinoza, semble 
tcrnoigner d'une e"\•olulion analogue : ces deux 
Republiques ont du etre jadis des monarchies 230• 

Quant a la Hollande, son cas est marginal : elle 
n'eut jamais de rois, mais tout au plus des comtes, 
~t qui I' Asscmblee patricienne ne transfera a 
aucun moment la souverainete 231 ; c'est pourquoi 
I' Aristocratic put etre retablie sans dommage; et 
pourtant, le souvenir de cette ebauche de monar
chie, dont )'abolition laissa dans les institutions 
une grave lacune, facilita quelque peu le coup 
d'Etat de 1672 232. 

7. L'evolution des mccurs, nons l'avons vu, n'est pas 
entierement commandee par celle des institutions. 
Elle a sa dyn:.unique propre, que la structure de 

22& T.T-P, ch. XVIII (G, t. III, p. 226 ; P, p. 935). 
229 T.T-P, ch. xvm (G, t. III, p. 227 ; P, pp. 936-7). 
21o T.P., ch. vm, § 18 (G, t. III, p. 331 ; P, p. 1058). 
231 T.T-P, ch. XVIII (G, t. III, p. 227 ; P, p. 937). 
232 !-P., ch. IX, § 14 (G, t. III, p. 352 ; P, p. 1088). 
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I'Etat peut tout au plus accelerer ou contrecarrer. 
Des distorsions sont done possibles. Il n'est pas 
inevitable que les institutions aristocratiques s.e 
deteriorent au moment precis ou la civilisation, 
par ailleurs, entre d'elle-meme en decadence : 
lorsque l'exi.,.uite de la caste dirigeante commence 

~ . 
a degrader les mreurs, il pent sc fane que, pour 
d'autres raisons, la civilisation tende encore a se 
developper; nous aurons al01·s deux tendances 
c.ontradictoires, dont l'antagonisme donnera aux. 
ev{mements une allure moins lineaire que l'ex.pose 
precedent ne permettait de le prevoir. Dan~ une 
Monarchic, au cours des phases aragonnatse et 
anglaise tout au moins, une conjoncture favorable 
peut permettre a la civilisation, en depit des obsta
cles que les institutions lui opposent, de pour
suivre pendant nn cet·tain temps son developp~
ment. C'est possible meme lorsque la Monarch1e 
sort directemcnt d'une democratic barbare, ou 
d'une anarchie feodale qui equivaut a l'etat de 
nature. Spinoza sail fort bien que la Fr~nce et 
l'Angleterre, qui doivent etre dans ce dermer cas, 
ont une brillante civilisation. 

8. Le cas des grands Etats est evidemment deli~at. 
Le schema-type s'applique beaucoup plus faclle
ment a la Hollande et aux Republiques de l'Italie 
du Nord. Mais n'oublions pas que ce schema 
concerne unc societe isolee, abstraction faile de 
toute intervention extedeure. Or, dans la realite 
concrete. les Etats sont en rapports constants. Les 
conquH~s militaires jouent un role decisif 233

• tout 
particulil~rement en Mon.arc~ie, ou Ia gu~rre est 
endcmique. En Monarch1e egalement, le JCU des 
alliances matrimoniales intervient 234• C'est ainsi 
que doit s'expliq~er Ia formatio~ des principales 
pllissances europecnncs : un pebt noyau se cons
titue d'abord selon l'un ou l'autre des processus 
decrits plus haut; puis le reste. du terri to ire est 
conquis, ou obtenu par ~eritage, . o~ les de~x a I~ 
fois. Et les villes et provmces qut s agglomerent a 
ce noyau originel peuvent se trouver a des niveaux 

m Cf. T.P., ch. v, § 6 (G, t. III, p. 296 ; P, p. 1007). 
234 Cf. T P., ch. VII, § 24 (G, t. III, p. 317 ; P, p. 1038). 
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$~s .•. ~~cpn>doute au moment ·le plus favorable: d'tine 

.• pai't;.Jes menibres ·de ·l',Assemblee · son.t ·.encore assez · nom-· 
::~re:ux·pot:tr que le. genoin:inateur~ominun .de Jous 1eurs 

. , .•<f:M$irs: so it conf9rme a .Ia Raison; done a,l'iriteret general; 
: ;.· ~·a:utr.~ -J)art, la transformation d~_s inreuts fais~nt preva"". 
.: ~} ]Q.ir:Je.s faeteu.rs d'union su.r les .facteurs de division, 
·;/, •. ;'~e.no~inateur ·_ i!ominun peui. mai~teD,arit.--se degager . 
· · .. _. ·. Jr.op ({e p.eiD,~.--Mai~ il·.n'en reste .pas ~oins que les Patri• 

· • :.C.i~ns;.co_mmila . plupart d.es homll.les, sont fort loin. d'etre . 
·-· d.~s· ~avants.; · et.la .rati~malite·_ce ·leurs. decisions. ne peuf 
/:·:q-ep~s~erle·_iliv.e~u moyen·de.leurs connaissailces: aucune 
'':~'~libt\fatioh .collective,; rneme en. neutfalisant le_s. passions 
f.:~t_lt:~gonistes, n'imposera jamais une verit6. que chacuri 

;> ~~gnote. (loinment, des lors, a:percevraW·on les · · · 
· .queqces) qui· ne se. font..se~tir. qti'a tr~s long tertne, de. 
·.'ljmita~~O.Il du :·. no_mbie. des.· d•rigeants? Se~le l_a sc-~leitce. 

~;-42.*:·· .· . 

:"·-· ·~~-~ddtr~i'>t~tJ;ri~~E,;Ai;~~t~~·:,.··-··:;· 

lions du monde ne peuvent rien_>contre· la _dynamiqt(~;-~~*':>> )·';: 
systeme .. Seule !'insurrection dorin¢ ·encore quelque. poi.d.s> :~ ·J,~'.(') 
a ·. _Ia · volonte .· -genthile; m~is .. l'insurteetion · est -•. aV~t%gl~: :-';; /://i: 
spasmodique,- sans· perspectives-.pO$it,ives;.····alimentee;setii );·• ;'.}{';: 

~~l~f~~§1gfr~~t~~~~~~:~~;'i.~1t11~~~ 
No us nous; ttouvons done,· au niveau de l'IndividJi;..EJ;a~:<>.·.t. .. 

~=~~~~- :O~lf.~!~~~~-~ 0~u!t~n.~::or;epr~i.:i~=s· •. ·~~~:.!f4'-;:/<S-~f.~~; 
tions.du liVre IV de J•Ethique; pour passer de la qties,iq*-'; ~--,))>; 
ethh}Ue a ·1~ question. politiqtie; · il suffit de remp18,cer:·;~a:i~-.~~:·:·i•d;~ 
Raison par la collectivite_. II .y a une volonte gener:ate.>- qui· <· :;::.; 
est toujorirs hi,. et qui tend· constamment Ja ·s~atfu:met;·; : <·;;?; 
I)lais ou bien elle ne . parvient .pas. a prendre.· consistanee;. ::: '): t:; 
ou ·bien, si elle y parvient,. elle n'a aucune. chance-- de s~ifu.:. ;.' .. '/;;>: 
poser durablement : les alienations dti corps social lui J<$nt ; .. · ',;\ ?: 
echec. La . solution, par consequent, depend d'un ;redte's~ · . ·. ··· 
sementde ces alienations elles:-memes; si les· ·aspi~atioils <;, ,;. ' 
populaires. impuissantes ne . rec;oiVent pas,. de l'e~teiieur( ..... <:.:}·-. 
!'appoint · dont elles · ont · besoin- .pour . triompher~ :l'Etat ·_ 7. :;: ; 
perlra lln jour ou rautre. . . ·. .• . . · ... · ·. · .. ·.... . '('-:-' ; !• }:>~ 
.. D~oil sargira done la cause exter.ieure redemptriee?i E~le ·· ;: 
ne peut consistet\ de toute. evidence; qu'en. uri 6v@e~~nt ::: : (';;: 
qui .bouleversera le systeme··ins_titutionneldans ~on·_e1,1sem~ ··:<:./ 
ble. Tout le mal, nous_ Tavons vu, vient _des • institutions· , :, ;i 
et <Jes . mc:eurs. S'Q.r· celles-ci, nul ne peut grari.«l'cllos~ <?;; '; 
directen:ient. · Celles-la, .·par contre; peuvent -· et];~: chan~~$, .. ; .. ~,, '.·:: 
pai. une . deCision . deliberee .. n. faut done trouver . de~_-i;iiS.ti;~ ):;, ;: ; ;:-> 
tutions •tt~Iles .que·. les ·dirigeants· politiques-,·.lorsqtie :l,'¢~r$·:;\;;. t_~:~ 

:f:;!o~~c:e:S~~!e:!~~te:: ~~;e~~r.:~:: ·::n~~~i:.i~~ :#,t_~--~·~t:;}/.}\ff 
-: ,, . 

•· ·... . ~.~~:: •. ; :,1 <(;: 
·;···. : .. ~.;:·(J/·::~· 

. ·: . •'•. ·, .. :·· ·::· ~· /·~ 



! 
I 

j 
j 

l 
I 
I ,. 
i 
I 

SPINOlA 

gouverner 235• Mais pour Jes decouvrir, il faut connaitre 
la nature des passions humaines, done Ia nature humaine 
en general, done Ia Nature en general. Il faut par conse-
quent; etre philosophe. . • 

L'existence . (/'un philosophe, telle est done la cause 
ext~r~enre requise. _A vrai dire, elle n'est pas. toot a fait 
exter1eure : la soctete politique, queUes que soient ses 
deficiences, est plus favorable que l'etat de nature aux 
progres de Ia Raison. Sans doute celle-ci est-elle entravee 
dans ~on <leveloppement par les souffrances, par Ies joies 
excessiVes, par les attachements et le& desirs immoderes, 
par les haines, par les craintes incessantes, par les senti~ 
~e'?ts. de surestime et de mesestime, par le~ indignations 
pe~wd•ques, par les alternances d'orgueil et d'abjection m 
qm mat·quent le cours de l'Histoire tel que nous venons 
de le decrh·e. Mais enfin, contrairement a ce qui se passait 
~vant _Ia conclusion du pacte, elle n'est plus completement 
etouffee. Elle pent done, chez certains individus dont 
l'esse~ce est exceptionnellement riche, s'elever jusqu'a Ia 
connmssance de la verite spinoziste. II y a deja eu au 
moins deux philosophes authentiques : Jesus-Christ et 
Spinoza luiwmeme; un par millenaire, ce n'est pas beau
coup, mais ce n'est pas rien. Et il y en aura certainement 
d'autres .. A eux, par consequent, de remettre dans le droit 
chemin une Histoire jusque la eatastrophique. 

Est-ce a dire que le philosophe doive regner? Certaine
ment pas. · S'il etait souverain « absolu >, sa situation 
l1obligerait a utiliser (en un peu -moins mal) les memes 
methodes que les. monarques ordinaires; faute de quoi il 
serait renverse par un quelconque usurpateur. Et, de 
toute fa~on, que se passerait-il apres sa mort? Mais il n'en 
a pas moins one mission capitale a remplir : sa tache, 
purernent tbeorique, est de deti.nir les constitutions ideales 
qui, une fois mises en place, conditionneront Ies hommes 
a agi• comme si la Raison les gouvernait. Lorsqu'il aura 
reussi a faire adopter l'un ou l'autre de ces systemes, Ia 
Cite fonctionnera tres. bien toute seule, sans qu'il ait 
besoin, par Ia suite, d'intervenir autrement que pour 
obeir. 

2~ « •.• ut permancre possit [imperiuml, res eius publicae ita 
.ordtnandae sunt, ut qui easdcm admtnistrant sive Ratione 
ducantur, sive aftectu, induci nequeant, ut mal~ fide sint seu 
prave agant. » 

(T .P., ch. r, § 6 ; G, t. III, p. 275 ; P, p. 977.) 
136 .Cf. infra, notes 251-60. 
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Mais encore faut-il qu'on l'ccoute au moins uoe fois, en 
cet instant decisif qui doit modifier irrcversiblement le 
cours des choses. Et cela depend des dirigeants politiques. 
Or les preoccupations d'un souverain et celles d'un philo
&ophe sont evidemment . tres differentes :. celui-ci, coufor
mement a l'exigence fondamentale enoncee dans Ia pro
position 37 du livre IV de I'Ethiquc, veut une societe . 
qui facilite au maximum l'acces du plus grnnd norobre a 
Ia Raison; celui-la veut conserver son pouvoir. Ces· deux 
volontes c.onvergent-elles? Si oui, tons les espoirs sont 
perrois. Sinon, I'Etat ne pourm compter que sur un 
has a rd. 

3. - Fondemenf.'l de l'equilibre colleclif. 

En fait, elle convergent. Philosophes et dirigeants poli
tiques, ~\ deux reserves pres, souhaitent fondamentale~ 
ment la meme chose. 

Les chefs d'Etat. en effet, ne sont pas absolument stu
pides. lis snvent tres bien que tout n'est pas possible. Ou, 
s'ils ne le savent pas au depart, }'experience Je leur 
apprend bientot. Le mecontentement populaire, nous 
l'avons vu, sert de regulateur a l'arbitraire. La societe 
politique alienee, an cours de ses fluctuations eycliques, 
oscille pendulairemen t autour d'un etat d'equ'ilibre moyen 
dont . eUe ne peut jamais trop s'ec:trter sous pcine de rriort. 
Que le point de rupture soil franchi, que Ia crainte 
cprouvee par les. sujets atteigne le seuil au~dela duquel 

.elle se change en indignation, que les conflits qui en decou
lent s'exacerbent jusqu'a rendre vaine toute tentative de 
repression, et 1e pouvoir passe aussitot en d'autres mains. 
Or le s.ouverain. monarque ou Assemblee, veut perseverer 
'dans son etre de souverain et maintenir le systeme dont 
il profitc; aussi est-it tottt a fait capable, lorsqu'ime 
situation devient manifestement critique, de renverser 
le cours des choses en reacheminant la Cite vers cet equi
libre optimum qui correspond a son essence; s'il ne le fait 
pas, l'usurpateur qui lui succede s'en chargera. Concorde 
et securite renaisscnt alors, et renaissent si bien que les 
dirigeants, au bout de quelque temps, croient pouvoir 
renouveler leurs exces; -rna is, a nouveau, le~ reactions 
populaires Ies ramenent a plus de mesure, etc. II est done 
rare que r Autorite politique donne des ord.res par trop 
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ISPINOZA 

absurdes : son propre interet l'en dissuade; statistique
ment et ·a long terme, aussi longtemp~ du moins que la 
phas~ turque de la Monarchie n'est pas atteinte, elle tend, 
sans le savoir, a gouverner selon Ia Raison 237. 

Tout cela, bien entendu. se fait empiriquement et par 
tatonnements successifs. Mais, m~me empiriquement, 
apres ~n certain nombre de repetitions auxquelle& vient 
s'ajou.ter le souvenir des experiences historiques ante
rieures, les souverains ne peuvent manquer de prendre 
une conscience au moins vague des conditions les plus 
elementaires de l'equilibre politique. lis savent, d'une 

.. part (La Palisse Iui-meme Ie saurait),que Ies antagonismes 
sociaux mettent en danger l'ordre etahli et risquent 
d'ebranler leur pouvoir; que leur autorite, au contraire, 
est renforcee par Ia paix civile. lis savent, d'autre part, 
que le meilleur moyen d'assurer la: paix civile est de 
mecontenter le moins possible leurs sujets; que plus les 
hommes sont satisfaits, moins ils s'insurgcnt; que si la 
ma,jorite des habitants, chaque jour et a toute hcure, se 
sentent menaces dans leur existence, ils estimeront n'avoir 
plus rien a perd.re en se revoltant. Faire regner quelque 
pen Ia paix sociale, garantir quelque pen Ia securite 
individuelle : t elle est done, sauf dans Ia phase turque, 
Ia pr~occupation a peu pres constante des dirigeants. 
Telle est, en d'autres termes, la fin immanente de Ia 
societe politique ZJs : par dela toutes les aberrations d'une 
Histoire catastrophique, gouvernants et gouvernes y 
aspirent. en permanence. 

Ce double projet, aucun chef d'Etat ne l'a jamais realise 
de fa~on durable. ·Mais tons s'y sont efforces. Et beaucoup 
d'entre eux out essaye d'imaginer des institutions nou
velles qui, en procurant aux hommes un peu plus de 

. bonheur qu'auparavant, les inciteraient a se tenir tran
quilles. L'Histoire est jalonnee de leurs tentatives. Spinoza 
pense m8me que tout ce qui est concevable en la matiere 
a deja eM applique un jour ou l'autre; toutes les formes 

m « ... raro admodum contingere potest, ut summae potestates 
.absurdissime imperent ; ipsis enim maxime inc{.lmbit, ut sibi 

· prospiciant et imperium retineant, communi bono consulere, et 
omnia ex Rationis dictamine dirigere. » 

(T.T-P, ch. XVI ; G, t. III, p. 194 ; P, p. 887.) 
· 238 « Qualis autem cujuscunque Imperii sit status facile ei 
fine Status Civilis cognoscitur: qui scilicet nullus alius est, 
quam pax vitaeque securitas. » 

(T.P., ch. v, § 2 ; G, t. III, p. 295 ; P, p. 1005.) 
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de gouvernement possibles se sont incarnees dans la pra
tique, toutes les bonnes lois possibles ont ete promulguees 
ici ou Ia 239. S'il n'en est resulte que des ameliorations 
ephemeres, cela vient simplement du caractere partiel de 
ces diverses experiences : une loi isolee, si ex.cellente soit~ 
elle, n'a guere d'efficacite lorsqu'elle ne s'integre pas 
·dans un systeme institutionnel coherent; .une forme de 
gouvernement, si desirable soit-elle, conduit aux pires 
deboires lorsqu'elle n'est pas soutenue par. le system.e 
institutionnel qui lui convient; c'est pourquot, en defi.m
tive, I a me thode des essais et . erreurs ne pouvait redresser 
le cours' de l'Histoire. Mais !'intention de le redresser a 
rarement manque : tout souverain, par definition, cher
che a stabiliser les fondements de sa puissance. Et les 
moyens sont Ia, en ordre disperse; il suffl.t de les rassem
bler. 

Suposons done que l'on vienne offrir aux detenteurs de 
rAutorite un plan de constitution qui reponde en tous 
pqints a leur desir Ie plus profond. Non pas une nouvelle 
forme de gouvernement, bien entendu : nul ne persuadera . 
jamais un roi de la superiorite du regime deroocratique. 
Non pas des lois bizarres et inMites, tout ju~te bonnes 
pour Ie pays d'Utopie ou pour I' Age d'Or 240 : n'importe 
quel homme experimente les ecartera comme derisoires. 
Mais un plan destine a preserver la forme · ~~ go~vern~
ment existante; un -·plan dont Ia seule ongmahte so1t 
d'agencer systematiquement, et avec ~ne rigueur impe~ 
cable, des institutio~ qui, chacune pnse a part, ont fait 
leurs preuves; un plan, enfm, dont l'e~ficac!te soit . scien
tifiquement demon tree 241• Le souverauJ.. n aul'a-t-rl pas 
grand interet a !'accepter? Et si on .le lui explique patiem-

239 « Et sane mihi persuadeo, experientiam omnia Civit~tum 
genera, quae coricipi possunt, et ~i"!ul medi~. qt;tibus multztudo 
dirigi, seu quibus intra certos hmttes conttnert debeat, osten
disse. » 

(T.P., ch. I, § 3 ; G, t. III, p. 274 ; P, p. 975.) 
Spinoza ne fait rien d'autre que selectio!lner, et combiner 

en un tout organique, .ceu.x: d'entre ces medta qui conviennent 
le mieu.x a chaque Cwztatts genus. 

240 Cf. T P., I, § 1 (G, t. Ill, p. 273 ; P, p. 974). 
241 « Nihil quod novum vel inauditum est, sed tant"!m ea, ~uae 

cum praxi optime C(mveniunt, certa et in~"!btta rattone 
demonsirare, aut ex ipsa humanae naturae condtctone de.ducere 
intendi. ,. · 

(T.P., ch. I, § 4.) 
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· ... /::i~I1LFt;!~lllPr.E!nd.re< I.e.S. ;a.,~aliil3:il:f·~ ·~·s ;~8!fll?!.t$;;·:~t;~~=&~~'~f~' .• .· 
·to· phil~ •P~~.~~ ~ 10 ;~:~i~IU!t ·. ife•. 

·Ie·;:C'ElD(~v;oor:•JL,<i:on.na· it: . nature hliriln:ine:. II' sail· 'eiacte .. 
· Hl .............. ·n·"'"'' . . ... . agir •,sur.· les '·passions' pou~ . . 
;;fiji6~:9iX~e. • ou. fel;resultat .II sait; .par. eonsequent. pour;.; . 

':s9cie~es· .. politiques ·.de . fait· decl.ene:hent ·.· totijours, · 
·Uf.i8.'···~;¢o;ill'f .. l•or.lle.n:ie· entrain:ent <Jeur .destruction. ·.11 · 

soiit. le( ·Systenies Jnstitutionnels 
t>.euv.cmt.•uln.t<le:~ ... h~s alienations humaines .de .fa~on a' 

: •. ·~·pt().~~q.ilr'et actes .qui. reproduir:ont ee.s· n1emes systemes;' 
'~l,li~~~~~UJ;J.VJ,IIll~llS; ll. COODalit, ·en • UD< lllOt,. p6Uf. Cbaque forDie. 

;'·:'t!~.c::J•i~W1 v.~:~nenllen.l,·. les conditions·. de l~equilibre social. Cette 
ooudta-t.:.il en faire 'profiter le 'souverain? 
~vid:em.ment pas de' plaire aux. aut.orites 

¢.'9-lli~t,.il.'llte~~;·:.:. ··~~ • qui. ·lui.. ·• i;mpO.rte, e;Qst. le progr:es · de~ 
· precisemen~ ; les . e<)nditions. de l~equilihr~ 

t::f'.Pl;J;Jll~l1n·.··~··~ en n1eme t~mps, cell~s, ~u. develo.ppe;. 
. . ~ . . . . . . 

. , le.s .. propositions. 38-40 d11· livre lv 
qul.; pr.ises. en: eU~~·ni~mes;. p~uven.t. aJ!,ss.i 

CJ-l~e·':'.CO•nSlOt,rees ~CHn.ine. une introd.uction. a l,a PoHtique . 
·.r~t~.i~)z}ti~;le .. :CE~s .propo..sitiops. c(lmme nous. :avons tentcLde 

. sur Ia figure. 3. joiient .en r~atit~ un tripl~ 
· .Hli1~ ..... !,1UUI!i Jes aVODS. dMa etudie.es en tant que conclusion 

.. ·. . .. · A~ et ·B1 du livre IV. No.u~ les reiro.uverons 
:.:.t1l1 t~~t.que I>oint de depart de.s groupes A2 et B2• :Pour 

·. lfin~Jtap.t; exall,linons .. Ie$ du seui point ()e vu~ des ,apportS 
. en!i~ \iesoin:s .de· J'Etat et aspiratioiJs du, pbitosophe; , . • ... · 
:'' :s~r ie:plan interhumain, de toute evidence, Pavimement 
,d~ • f~ Raison exige un .elimat de paix sociale. Tout ce qui 

·•. f~i.t: queJes hotrt.mes vivent: ~an$ Ia eoncorde. est. bon, 
Jp~l cil qtif Jritroduit la ... discorde est . ma~:vais m. Inutile ... ·. 
d~~pilcigu~r. ~ . phil4:?8ophes . et. dirigeants politique.s. ici. veu:.. . 
.t~t.~ ¢xactenient la meme: chose. . . .. . . . • ·. . .• 

. < ·S.:ur le plan individuel. l'averietnent. de Ia Raison exige · 
· :·;~~;6.<m.:equilibr~- psyc;hp-.physique. Ce qqi. implique· deux···· 
· cbQses; D'une part. uile condition minimum est , requise : ... · 
, iF;faur que soit preser~ee Ia. proportion de. mouvement et · 
·:- .4~:re,P..i>'s. qui defi.nit,ressence du CQrps humain 241• S.i cette .. 

·.LA s'obEtif I?OiLl'i'liJtJ:~ 

.··~if1f£~i~i31~~~l~~~-l~i",J!:~il 
mein~ :proportion' .est: .;en' dang~r. ,d•ette :detrt;tite, J~i;:~<it:P..s ··. ·. 

· · ~;;;r,::: .~t.r~iel?a~!!i::rt~~~~r;.;~~:;a:!ri!!4~:~r.~*i~~lF\f!;:· 
1iroiris :.a pte • ·a .. pereevoir .: . · qui eraint ·pour:· sa .. · vie' •.n~: P.e.ut\ .~ ~); 
guere. penser a b~a'l,lCOU.p de choses •. S~nie ·. et seciuti~ :·S.~#k ·····. 
done ::.necessair¢s pour. raisonrter;. S~;~r ce, pC>in.t egalen1e.~'k: .. 
Ies pteoccupatioJ;Is de .l'hot~tf}le.-d?Etat:rejoignet1t~¢e~e~::,4t;lr.~·:. 
philoS.ophe: · >Mettons · a. part;: toutefois;.les .tyia~S. do~ ;: .. : ... 

. roy;J.ume est d~j~ paifvenu ~ .Ia phase turque; c~ux.·l~ . .O ' .. ' ' 
les<moyens .·d~iniposer ··par I a violence ·· .. ce'qu'ils app~!Je·.... :(;; .~?;\,1 
~~i~~~g=~ci~~iscafa 1.e:s·.~~uj·;~~~i~~~~0f.ri·~!:e·1.a~ff~~':";~.-!f~.~*-~j 
entterement paralysee, Jes dmgeants. ~ lis. v~ul~t: .. r.~,t~;:; A )i,/~ 
en .place; doivent arriv:er,· pour d•autres. m.otifs •. ala: mei.i):~:::f/i:::':}%f 
conclusion.· que Spinoza :; l~equilibre: individuei n;est•il ;pas!.; ;.<::~:'?.2''~ 
Ie uieilleur garant de r~quilibre: polit~que ?.. u est: Nen .e:~t:~::: ;.·. ., 
tairi: que· .. des h().mmes eol)ten.ts· de:I.eur sort. eili.h•u'm4riif:;;.s 
avec eux•meme~; >.sans inqtii~tude pour l'avenir; )l.' ec~ute;.: ')· ·.··.. . 

=~2!f7~l~;:f:de:~1;;:;;~:;;~~~i;t;iJ;Ji1~j 
tout •. depend de r abomlance ou de la' rarete des • mt\tecla~i . ·. <· <~ ::; 
qui' .Y··concourertL Notl'e eqtiilibre· organiqUe· peut·fort·:;~::·.§; 
bien s'obtenir a moindre frais. par· une· reduction: sys.t~< ) ::<~ 
matiqU:e de ·nos excitations et de nos reponses; si rienid~.;' \. :}.~;, 
nouveau n~ yient jamais' nous . assaillh~~ ilotis n'~uro{i~ .< :1.,; ?~~i 
aueun 'inal a conserver notre quietude. Mais est~ce de eeta:.:<.:> '//-1 
que Ia Raison a besoin? Certa:inement pas, ·car tr~pp~u~ ·):• >/::·:~ 
vdssement .dU:. champ perceptif fait obstacle ali p.:ogr~s ·;< .'~:··:r: 
de l'1nteliigence. A quoi nous servirait-il d'etre en secutit~k- <;/~!:·;.~;~ 
si c'etait pour vivre dans la monotonie et Ia torpe.ur? ·~ ·. ::. :·:\A 
qui facilite Ie travail. de la Raison, c'est un champ per¢epf ;: :r.i·. 
tif. non. !ieulement .harmonieux. mais dhrersifie .( phis•. vas~' \ ·~~ ~· ;l 
est notre experience, plus les idees des proprietes ¢o:r:On:atk ·>y ·;~·':\· 
nes ·des choses se detachent neUement dans ~otr~. e~pli{ , :>., : ;:; 
plus notre intelligence est agile. D'ou Ia: necessite de ·te~lF ~. : ,~r3:,;: 
ser notre equilibre dans la richesse et la variet~i: n.on ~s;,:t';< ::/~ 
en limitaht nos echanges avec le milieu, mais, auc!)nJt~i~~:>F.>~;,), 
en le~ nmlt~plil\nt ·le plus possib~e .. ,E~t bon t()u.f ·~· \~L· 'j C?'J~ 
accroll l'aphtud~ du co.q;s hUmam a etre a.ffe~~e.: p.~r:.-ks · ; , L/:, 

·.·. :· ·.· .: ... ::·. ·;.' 

. •. ::·4ri~,.;:·'?/; ~~ . 
. :!·~ .. 

. .:· .... ·.;· . : ·.:: ··::t~ 
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. . :. . v . . : ~ . . ... . :· . . · .. ;::·. '• ", ·.·. 
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::· .: t:. ,.·. :· .·. . : .· . ... : .· ·:. · .. · .... · .· . ' .. . 
': ' .. ' ... :· .. ··. :._lutres. C:~rps· ef a' les . a,ffe~ter . d~ ~ plu~ieu~s fa~ons 1M ••. c est .. . 
· . : . ·· ~e. 'c.elte prop.o~iti()n 88-, et , n~n··. pas d1re~~eme~t .de I~ 

· ' ..... · theorie d'l( conotils, <{Ue se .ded)ltt Ia pr()posthon 39. : .sat),te 
).":.<-·::·.~t $~curit~ biologiquo rie sont · .pa:s, pour. la Raj.s~m. la .fin. 
(:· .'':·':u)time; elles·. n~:sont soubaibibles ·que dans la s_eule ltleS.Ure 

~:-::, :'. ·. -;9,u,-_-e~l~. )1oli8. :'donilent :Ia po~sibilit~· .de · percevo~r . :de ~ul-
. ; :~:·:, · t<iple$ .-. Cboltes·.~. · Mais .e.neore .fauMl -·que .ces . m~lhples 

·:·:. ··."C.hoses· nous · ·soient.:oft'ertes .par· ai!leu.rs; ce qu.i ~~est .pas . 
· .' .... ·.: · · .. 'ri:~ce.ssaireni~mt le eas. · .. ·. · ·. · . • . ... . ' 
. · ;.· .. ·:.:' ; De cette· con,dition maximum,. que. penselit les dirigeants 

:·,.::.; :.;: ... :P'olit~ques? En:. fait, ils n'en pensent rien: L'eqt,tilibr.~ social, 
·;''·;·.· .··= ) tilU;eul _compte. ·a leu~ !eux, ~~t ·.c~:(Upatible, avec, n ~mporte 

. . ':,:;;: :· ·.~.q~elle: ! .. for,ue· ·. ~·equllibr.e , 1nd1vldu_el. : L ~dq:ptahon . de '.< ,.:rh9.~¢ .a a~tl·m peut· ~·op·er.er .au~si ·bie?- . dans Ia v~nete , 
:,:~'·~.·· .que.:aam 1'-umformite; ·Que les .snJets ·.VJVent . dans l.opu• .· .. 
:: ... . : ·. .lence: ou dans. Ia mediocrite, que leur horito'Q. soit vaste ou · 
,'! '; :-."' '_; q.ue leur esprit ait des reiileres, ··peu importe a:u . salut de 
·· .. :. ; i•:Etat: l'essentiel est qu .. ils se crQient heureu~ et ne s'agi~ 

. . . : ·. ·:fe#t ·pas. Ic'i; par consequent, les exigence~ du $?uverain 
;";· .... ' nori~ ( tti.re » c~ssent de co'intider avec celles du phllosophe. 
<:_<:·-) dais· ~lles ne . s'Y opposent pas !atalenient ; .siplpleme~~ 
; ... ·. -~lles ·.sont moin& rigoureuses. Du _point de v.ue· de la Poli
·. ·.··,_.:· . .':tiqu¢ .:« pure •t .les deux solutions sont egaleme.nt valables; 
;. ,:_·,: :, ·du point · de ~tie de la Raison, une s~ule conv1e~t. · . 

............ . La cim:verg~nce peut done se reahs~: d.e; trots f~c;.ons. 
;~· ·:,:. Ett prenuer . heu.. 11 · est une. forme. d equllibre . pohtl<!ue 

: . ·:qui satisfait, ex~ei"ieurement et negahvement tout a~ ~oms 
. .:.:... .. (ep ~ sens qt!-' il ·n'y a: pas di$corde) aux. seuls .. requiSlts de 

_:_. .. ::· . I~··. propositiQn. 40 :. c'e.st celle · d~ ~Ia, . monarch~e . c: tur
:-: . ... . ·:qu~·. ~- 246;: c' ~st . celle, ' e.galement, qm . regne dan& ·~s pays 
' :·: ·: soumis a un .co~quer;1nt etranger .en. ver~u d1,1 _ c;lro1t de. Ia 
. :: · . gti.erre Z47, Dl,\ns . l'un et I' autre ca~, 11 ·nest pas. question 
: · · · .: d'eq'uilibre individuel : la seule methode de gouvernement 
.. : · · .. ". est la terreur. . De ces r~gimes, Spinoza ne pari era pas. 
. :: · .. :· .Tout au plus pqurra-t-il conseiller aux sujets de prendre 

·':. : ,l~ui mal en. patience, carle pire de& esclavages .vaut .. encore 
· : ·~.; mieUx· cp,1e l'etat de. nature, e~ la .Raison, en tou~s Circo~s
:·.··/ ·:· tances, pr.eserit l'obeiss.arice au pouyoir 143• MalS que d1re 
:: · ... :· 

.'. ... '· . m Eth, IV, .prop: 38. . 
. .. · 245 Bth. IV, prop. 3.9, .demonstration. 

: .:.:· · . · ·; ~ Cf. ·.Supra, ·note 222. 
; . ·: . .. ·.~47 T.P., ch. v, §- 6 (G, t. Ill, p. 296 ; P, p. 1007). 

,· · · .. ·241 .T .P., ch. Iii, § 6 (G, t·. IT(; p. 286 ; P, p. 993). 
' 

. ·: 
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aux desPf?~~-~ et aux « bat~.~-~~rs ;~'empi~~ : »-~· ·~e rep~~. ··.·.: ...... .'_: ·: ·: 
toujour~ davalitage, de :ruser, de c montrer . leur foree . ;. 
pour n'avoir pas a .s'en ·servir -.? Qu'ils. lis,entdone:J~.: ,::· ·.:: ,i 

· Prince, en·. ·l'interpretant.' 4'·ailleurs a contre.~sens m. -De :::-' ·: · 
. toute fa:~~n.. .ils coureilt.l\" leur .pede. ' ··.. .. . ' ~ ~: . ~' . : .. _ ... \'.; :: ;_4 

. lin . s~ond type. ~·equiiibr~ p~ljtiq\ie s.~t.isf8it al!i,·reqlii'::: .... , .•::.·;\~; 
sits des .prepositions. '39 ~'t. 40 :. e•est . ~lu,( qui repose -.~#± :"·:::· . .-::_:;:, 
un ·. equilibre· .individ.tiel pauvr~. .obtenu gra.ce.· .:a: •. un :retr'6'~. ·.' ",, 
cissement systematique· des .horizons .. Les, sujetS~ dans. ~e ·, . ·. 
~as, . ne cr~ignent plus pour h~ur e;istence, _..et , connaissei:it ... · 
rti~merine ~orte de. bonheur veg~tatif; l~ais la .pati: c.iVile '·:··. ,' 
depend .:de leur ine~tie : ~nd,itionries a obeir :pas~ivem~Ii't~ .. . : "· . 

. ils . se laissent mener. eomnie· du betail. Un .. tel Etat;-. lui · • · · · '.,. :· 
~ussi, _ m~ri~e. pluUit le . nOni· ·~e : solitude ~ ; . .'ef le · :r~{jft'e . · ... ·;·<:~ 
Politique; n'en parle pa.s. u Theologic9-P9litiqu(!·, ,par ... :: :·.·:·. 
contre, ·expose avec beau coup de preCision · les institutici,ji~ ·:· :;:··; . · 
qui lui · conviennent :. · celles ~e Ia · Theocratie ideale,. seule :'. :: 
monarchie veritablement . absolue. Sys~eme · politiq.tienieJ.i~ .:· ':.·:. 
impeccable, mais qui ne permet guere a l a . Rrusop qe s~ .. ' ·.·: ·.; · 
developper: La situ::1tion du philosophe est .ici ~res _,d~li~ . ,.·:. ::··· 
cate. 11 lu~ faut., avec un~ e:rtrem~ loyaut~. indiquer-.tous· · ... ;;' :>-.';_ 
les details de la· solution : si tel est .le vreu .una'nime ·de l~ · · · <.:. ·.: : 
nation, rien ne servirait de s'y oppose-r; peut..-etrei ap.r.es ·:. · .. ·.,< · ·· 
tout, certains peuples ne meritent-ils. pas ntieux. Mals jl . · ... ·· 
lui faut aussi manifester ses preferences. l\{ontrer, d•une . · 
part~ a ceux qui peuve!lt le corilprendre, 4\le ~ resime 
signifie l.a mort de !'intelligence. Recourir, ci'autr.~ ·part~ . 
a . un argument ad hominem a l'usage . des . ignor~uitS: : Ia:· 
Theocratie est incompatible . avec. le commerce · ext~rieliJ"~ . .. ···::,=: 
done avec Ies mreurs · civilisees · des Hollandais; sa · in.is~ · . ··"-: : • 
en pratique impliquerait une « . rebarbar~sation . ~ . loftile . : -~: ''. . .. 
du pays; est-,ce vrai111ent cela que veulent l~s theologiei:).S, ... ::: : .. 
calvinistes? · · ·. . . . . . : ·· · 

II y a, erifin, un equilibre politique qui . satisfait aux 
requisits des propositions 88, 39 et 40 : celui ·que realisenl " . 
les Etais libres (Monarchie, Aristocrati~ · et Democrtdie· .·." :· ·· 
ideales), et qui repose sur un eq~re individuel .rich~, : · .· .. :_: 
obtenu gr~ce a un elargissement systematique dri e:ttamp ·. :: ,:.· . . 
perceptif .. La Raison, alors, a tous les moyen~ de .Pr'?gr~s:- · 

249 Ct T P., ch .. v, § 7 (G, t. III, p. 296 ; P,. p. :1007). . . . .. ... 
zo " Illa praeterea Civita.s, cujm pax a ~bditoruin · {ner!ia · · :· • : 

pendet, qiti ~cilicet. veluti · p~COTf~ .ducun,tlfT, ut tantum· - s~rv,re : ......... : 
discant, rectws solitudo quam CtVftQS dici pote~t. ~> · · : ·. · . : · ·· • 

(T.P., ch. v, § ·4; G, t. H I, p. 296 ; P, p. 1006.} ·: . · . ·. :· ... · · ... =: ·1 
. . . . I 
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ser. Tel est l'objet des six derniers cbapitre.s du Traite 
Politique. 

• •• 
Les propositions 41-64 du livre IV de I'Ethique peuvent 

·se compren.dre a la lumiere de ce qui precede. San~ ~oute 
debordent-elles tres largement le domame de la Pohbque : 
leur objet est de determiner, d'une fa~on generate, sur 
queUe& passions Ia Raison ~eut s'appu~er et queUes pas
sions lui font obstacle. Ma1s no& passions, entre autres 
causes exterieures, dtkoulent en grande partie du systeme 
institutionnel existant. Indirectement, par consequent, ces 
proposition& permettent de mieux comprendre la fa~on 
dont Spinoza apprecie les dHferents types de societe. 

teur ordre d'exposition, une fois de plus, prend Ia 
forme d'un arbre quasi-sefirotique (figure 3). Verticale
ment, elles se repartissent en deux colonnes : celle de 
gauche (propositions 41-44, 47-49 et 52-56) concerne Ia 
vie individuelle; celle de droite (propositions 45, 50-51 et 
57 -58) concerne les relations interhumaines. Horizontale
ment, elles se repartissent en trois groupes. Le premier 
(propositions 41-46) etudie les effet~ .des pas~ions fo.nda
mentales : joie, tristesse, amour, d.e~u et hame. PUis I.e 
scolie du corollaire 2 de la propostbon 45 et la proposi
tion 46 avec son scolie, anticipant sur les groupes A2 et B2 
du livre IV, donnent une breve description de Ia vie du sage. 
Apres quoi un second groupe (propositions 47-51) exa~ine 
les effets des passions derivees : espoir et crainte, surestime 
et mesestime, pitie, faveu1· et indignation. Un t:oisieme 
groupe, enfln (propositions 52-5~) est. plus. sp~cx~l~ment 
consacre aux sentiments du mo1 : satisfaction mteneure, 
humilite, repentir, orgueil et abjection, gloire et honte. 
Quant aux. proposition~ 59-64, qui . e~ablisse.nt un paral
Iele entre desir& pass10nnels et des1rs rabonnels, elles 
assurent la transition avec les groupes Az et Bz. 

Mais, du point de vue qui nous interesse a~tuel~ement, 
trois rubriques se distinguent. Il y a, en prenuer heu, les 
uassions qui nuisent a la fois a la societe et a Ia .Raison. 
Ce sont toutes celles qui se dechaincnt dans les Etats de 
fait et dont la theorie de l'Histoire a deja mis Ies incon
venients en evidence. La hainc interhumaine, tout 
u'abord 2SJ avec tout ce qui s'y rattache : envie, moque
rie, mep;is, colere, vengeance 252; tous les regimes, jus-

lSI Eth. IV, prop. 45 et scolie. 
2SZ Jd., corollaire 1. 
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qu'a nouvel ordre, en sont plus· ou moins empoisonnes. 
La tristesse 253, que toutes les forme.!{ de gouvernement 
alimentent abondamment. La joie excessive 253 bls, que 
nous avions ' 'Ue se manifester au moment oil s'amor4tait · 
Ia decadence. La crainte 254, qu'utilisent tous Ies souve
rains, mais surtout les tyrans; l'espoir aussi, mais dans 
la seule mesure oil il s'accompagne toujours tie erainte 253• 

L'amour excessif 256, les sentiments de surestime et de 
mesestime z;1 qu'engendre le culte de la personnalite. L'or
gueil zss des dirigeants et I' abjection m des sujets, qui 
caracterisent plus particulierement Ia Monarchie, mais 
que developpe aussi I' Aristocratie declinante. L'indigna~ 
tion 260, enfin, qui enlraine la mort de l'Etat. 

II y a, en second lieu, les passions qui ne sont pas 
cornpatibles avec l'exerdce de Ia Haison, mais qui peu
vent favoriser la paix civile et l'equilibre individuel pau
vrc : toule!i celles que la Theocratie cultivera. La tristesse 
indirectement bonne est un moyen commode de compen
ser Ia joie excessive 261. La crainte indirectement bonne 
cgalement 262, a condition de ne pas exagerer et de laisser 
une ccrtaine place a l'espoir. L'humilite et le ~epentir 
ont ete recommandes par les Prophetes en ratson de 
leur utilite sociale 263; de meme la honte 264• La pitie, faute 
de mieux, est un facteur de cooperation .26$, 

II y a, enfin, les passions qui ~ont a la fois ~tiles a Ia 
societe et compatibles avec la Ra1son : celles qut peuvent, 
sans changer de nature, se transformer en sentiments 
actifs. Sans· doule se manifestent-elles aussi dans les 
Etats de fait et en Theocralie ; mais ce sont surtout les 
Etats libres qui les eultivent. La on seraient appliquees 

ZSJ Eth. IV, prop. 41. 
~53 his Eth. IV, prop. 43. 
254 Eth. IV, prop. 47. 
25s Id. 
z~ Elh. IV, prop. 44. 
2s1 Eth. IV, prop. 48. 
m Eth. IV, prop. 55-57. 
259 Eth. IV, prop. 56. 
w Etll. IV, prop. 51, scolie. 
201 Eth. IV, prop. 43. 
262 Eth. IV, prop. 47 et 54, scolie. 
ID Eth. lV, prop. 53, 54 et scolie. 
264 Eth. IV, prop. 58, soolie. 
2oo Eth. IV, prop. 50 et scolie. 
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· les constitutions ideales du Traite Politique, Ia joie 266, 

sous toutes ses formes, l'emporterait de loin sur la tris
tesse; elle tendrait meme vers l'hilaritas 267• L'espoir pre
vaudrait, et Ia crainte serait reduite au minimum indis
pensable. La satisfaction interieure u.s, Ia gloire 269 et I' am
bition de gloire surtout, seraient des stimulants decisifs. 
Nous reviendrons sur tous ces points. Tout ce que nous 
voulions ·.souligner pour le moment, c'etait l'appartenance 
des propositions 41-64 a la mediation politique. 

• •• 
Une fois. definis les deux objectifs possibles (equilibre 

riche ou equilibre pauvre), toute une problematique poli
tique se deduit de Ja theorie de l'Histoire. Chacune, ou 
presque, des institution~ de !'imperium pose trois pro
blemes (P1, P2 et P3}, qui ne sont pas tout a fait indepen
dants les uns des autres, mais qui peuvent se formuler 
separt':ment; et chacon de ces problemes peut recevoir 
deux solutions S et T. Seule la Souverainete et I' Armee 
n'en pos.ent qu'un. Cela ne nous donne pas une combina
toire qu'il suffiniit d'appliquer mecaniquement, car toutes 
les combinaisons ne sont pas souhaitables, ni meme par~ 
fois realisables; mais du moins avons-nous la un assez 

· large eventail de possibilites. Quelle que soit la solution 
adoptee, toutefois, chaque institution .. doit obligatoire
ment satisfaire a une exigcnce fondamentale (ou quelqueM 
fois a deux), val able pour tous les regimes; le cha
pitre XVIII du 1'heologico-Politique enumere celles d'entre 
ces exigences qui concernent la Souverainete et les insti
tutions de Ia colonne de gauche, mais il est facile de 
completer Ie tableau. Enfin, queUe que soit !'institution 
con&ideree, un principe universe! s'impose : il ne faut 
jamais gouverner par la seule crainte, car des sujets qui 
vivent dans Ia terreur soubaitent necessairement la chute 
de leurs dirigeants m; une certaine place au moins doit 
etre laissee a l'espoir 271• 

266 Eth. IV, prop. 41. 
201 Etlt . .IV, prop. 42. 
268 Eth. IV, prop. 52. 

. 269 Eth. IV, prop. 58. 
:rro Cf. supra, note 225. 
211 " ••• leges in quocunque imperio ita institui debent, ut 

homines non tam metu quam spe alicujus boni, quod maxime 
cup_iunt, retineantur. » 

(T.T-P, ch. v ; G, t. III, pp. 74 ; P, p. 741.) 
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1. En ce qui concerne Ia Souoerainete, l'exigenee: fon
damentale est fort simple : il ne faut jamais changer ,Ja 
forme du gouvernement. Tout regime cree des habitudes 
que ron ne saurait contrecarrer impunement : s'il. est 
detruit, ou bien il sera restaure un jour ou l"autre ap1·cs 
beaucoup de deehirements inutiles, ou bien Ia sJtuatim1 
empirera. 11 n'est pas soubaitable de. deseendre Ia p~:rite 
de l'Histoire en passant de l'Aristocratie a Ia Monar
chie 272; mais il n'est guere possible de la reinonter en . 
revenant de celle·ci a celle-la m. Seul n'est pas exclu un · 
eventuel retour de I' Aristocratie a la Democratie,. ear il 
s'agit, dans l'un et l'autre cas, de gouvernements col
lectifs. 

Un seul probleme, ici : Democratie, Aristocratie ou Mo-' 
narc hie; sans oublier, encore une fois, que cette der
niere peut revetir, soit une forme « bumaine », soit une 
forme theocratique. Le cboix, en principe, ne peut pas 
etre arbitraire: il est commande par le niveau d'evolution 
deja atteint. Cependant, aux epoques de . transition, une 
certaine marge de liberte est concevable; I a situation de la 
Hollande, par exemple, encore indecise, permet d'envisager 
deux solutions. 

2. En ce qui concerne lc regime de la propriete, l'exi- · 
gence fondamentale est double. D'une part, il faut em
pecher, autant que possible, la · formation d'une caste de 
grands proprietaires fanciers oisifs; cette exigence, a vrai 
dire, n'est pas. explicite chez Spinoza; mais elle ressort 
nettement de ce qui precede, et nous verrons que toutes 
les constitutions ideales la respectent. D'autre part, il 
faut eviler toute loi somptuaire, et, d'une fac;on generate, 
toute prohibition commerciale : a partir du moment oil 
les echanges ont pris une certaine importance, il est deri• . 
soire de pretendre les limiter par des mesures d'inter
diction; seule peut en resulter une acceleration de Ia 
decadence. · · 

A partir de Ja, trois problemes se posent. Le· probleme 
. P1 est celui de !'attitude a adopter envers le commerce : 

?:12 « ... videmus, quam exitiale sit populo, qui sub regibus non 
consuevit vivere, quique jam leges conditas habet, Monarcham 
eligere. » 

(T.T-P, ch. XVIII; G, t. III, p. 226 ; P, pp. 93~5.) 
l73 " At hie praeterire nequaquam possum, non minus peri

culosum etiam esse Monarcham e medio tollere. » 
(T.T-P, ch. XVIII ; G, t. III, p. 226 ; P, p. 935.} 
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faut-il, ou non, le laisser se developper? II est impossible 
de l'entraver Ia oil il regne; mais on peut l'emp~cher de 
naitre, ou du mains d'atteindre le seuil a partir duquel 
il deviendrait incontrolable. La solution liberate, que nous 
appellerons S1, consistera a lui accorder toutes faeilites 
d'epanouissement (Monarchie et Aristocratie). La solu
tion conservatrice, que nous appellerons T1, consistera a 
soumettre Jes habitants, depuis leur plus tendre enfance, 
a un conrlitionnement psychologique tel qu'ils ne puissent 
jamais desirer la moindt·e innovation economique (Theo
cratic) : le meme genre de vie, alors, se reproduira immua
blement au cours des ~ges; le pays ne se civilisera pas, 
mais du mains n'entrera-t-H pa& en decadence. 

Le prohleme P2 est celui de !'appropriation collective 
ou individuelle de Ia terre. Une solution radicale S2 (in
compatible avec T 1) consiste a nationaliser Ie sol (Monar
ehie) : toutle monde, dans ce cas, se livrera au commerce; 
nul ne possedant de biens monopolistiques, l'interet gene
ral se degagera directement et sans entraves. Une solu
tion moderee T 2 consistera, au contraire, .a maintenir Ia 
propriete privee (Aristocratic et Tbeocratie); !'interet 
general, dans ce cas, ne se degagera qu'indirectement, a 
travers les multiples obstacles dus au repliement sur soi 
et it l'envie. S2, prise en ellc-meme, est preferable; mais 
il se peut que, pour d'autres raisons, J'on soit oblige 
d'adopter T2• 

Le probleme P3 est celui de l'egalite ou de l'inegaHte "des 
biens fanciers. Si l'on a choisi S2 Ia solution egalitaire S3 
est adoptee ipso facto (M:onarchie) : tous sont egaux dans 
Ia non-possession du sol, et i1 n'y a pas de jaloux. Mais, 
meme en mainten::mt Ia propl'iete fonciere privee, l'Etat 
peut fort bien attribuer a chacun le meme lot de terre et 
Je declarer inalienable (Theocratie); ce sera, il est vrai, 
incompatible avec S1 ; mais du moins l'envie sera-t-elle 
rcduite au minimum. La solution T3, par contre, laissera 
subsister l'alienabilite des biens fonciers, avec tous les ris
ques d'inegalitc que cela implique (Aristocmtie); c'esl elle, 
pourtant, que l'on devra cboisir si l'on tient a )a fois a 
S1 et a T2• 

Quant au biens mobiliers, ils ne posent aucun pro
bleme. La terre, dans l'etat de nature, est tres difficile a 
conserver, car son possesseur ne peut ni Ia caeher ni 
l'emporter 274; c'est pourquoi son statut juridique depend 

2?4 T.P., ch. m, § 19 (G, t. III, p. 315 ; P, p. 1035). 
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essentiellement du bon plaisir des autorites : en ce qui 
Ia concerne, Ia nationalisation a un sens. Mais que signi· 
fierait celle-d pour Ies objets qui ne soot pas lies au 
sol? Comment empecher les homme~ d'emmener avec eux 
leur aroent et lours outils, Otl de les derober a toute 
recherche? Ces biens, saut' en Utopie, ne peuvent done 
etre que propriete privee. 

3. La probh~matique de la religion est en tous points 
analogue a celle de la propriete. lei aussi, deux exigences 
s'imposent. D'une part, il faut empecher, autant que 
possible, t•apparition de ce personnage malfaisant qu•est 
lc tMologien speculatif. D'autre part, il .faut. eviter les 
lois sur Ia speculation tts : lorsque celle-ct ex1ste, aueun 
decret ne pourra jamais la limiter, et Ies, tentatives faites 
dans ce sens sont catastrophiques pour 1 Etat. 

Le prob1eme P 1, des Iors, est de savoir s'il faut ou non 
Iaisset· Ia speculation se developper. La solution Iiberale 
S lui accorde toute liberte en officialisant la tolerance 
1~ plus complete (Monarc~ie ~t Aristocratie) :. l!ne se~le 
restriction : ]'adhesion obhgatoue au Credo mmnnum m
dispensable a l'obeissance civile. La solution conservatric.e 
T ·au contraire, revient a conditionner les sujets, des 
Je

1
' berceau, de fa~on a leur oter toute velleite de discuter 

ou de reflechir (Theocratie). l...'une. et l'autre, a leur fa\lon, 
garantissant la paix soeiale. 

Le probleme P2 est celui du caractere universel ou parti
culier .. de Ia religion. La solution radicale S2 (incompa
tible avec T 1) institutionnalise une religion veritable
ment « catholique » tt6, reduite au seul Credo minimum 
(Aristocratic); le denominateur commun de toutes les 
croyances, alors, se degage directem~nt et sall;s obstacle, 
puisque la distinction entre essenhel et acci?entel e~t 
inscrite dan!i la loi divine elle-meme. La solution mode
ree T2, elle, maintient une revelation particuliere des 
rites (Monarchic et Theocratic); elle ne permet done au 
denominateur commun de se degager qu•indireetement, 
par dela les croyances superstiti~uses qui tenden~ .a en
rober le principal dans I accessoue; le Credo mtmmum 

ns << ... quam periculosum sft. ad. jus divinum referre res mere 
speculativas, legesque de optntontbus condere. » 
. (T.T-P, ch. XVIII ; G, t. III, p. 225 ; P, p. ~33.) 

Le chapitre XX du T.T-P developpe ce pomt. 
2?6 « ... simplicissimae scilicet et maxime Catholicae. ,. 
(T.P., ch. VIII, § 46 ; G, t. III, p. 345 ; P, p. 1077.) 
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'· 
.. ••··est r~speete,. malgre tOut, mais·m pl~s ni moina que 'les. · 

· a:bs~rdites qui J'aceompagnent, et qui, elles, divisent Ies 
·· · · ·. 'ho~mes. Bien que S2 soit preferable eri elle-m~me~ il· est 

•• p.ai'foie necessaire de choisir T1• · . . • ·. · . ·. · ·. • .· .. 

. .. fe. pr.obl~me P3 est cehli de l'unicite ou de Ia multiplicite 
••. d~s. religions. Si l'on cboisit S2f Ia solutic>n unitaire 83 est 
.. adoptee ·ipso.·· fact~ ·• (Aristocratie) : . n'impor.te . qui peut 
. appa.rteh,ir ~ans crupule a J-Eglise universelle, puisqtie 

. ~lltr nous. lai~se libres d'.im:1gin~r Dieu a· notre ·guise. Mais 
.1~9n pe~t ··. aus,.si . imposer.' obligatoiremenlt .a . quiconque . 

. · · de~ii·e ·. beneficier ·de.s . droits civiques, radhesion a une 
·.•·· ,seitl.Ei : et m~me religion particuliere (Tbeoeratie); ee sera 
.·· btcm:t~patible avec S1, mais ·cela permettra peut-~tre ·. de 
. reduire ·.au . minimum .les . dissensions . ideologiques~ Par 
conJre~ la ·solution pluraliste T:s supprime toute religion 
d'Ebit. et .. autorise · toutes .·l.es Eglise& dont Ies enseigne- · 

.. ·· metits ne . eontredisent pas'. le. Credo . minimum (Monar- . 
: '· chie);. . c•est. eiJe qu'U faut choisir si I' on tient a Ia fois a 

~l,et a T 1• . .. · • · . . . . . 

· A .. En ce qui con~rne Ia Justice, l'exigence foridamen
.. tale estla suivante : il faut, a tout prix, reserver au pou-. 
· ·y()ir ci:vil.le droit de juger de la piete et de l'impi~te m .. 

•J:,otsqu~n. il'en est pas· ainsi, le jus circa sacra tend a 
. s~autonomiser, les mreurs ideologiques se degradent, et 

' ··· · l'Eglise, rot ou tard, entre en contlit avec. l'.Etat. Les trois 
. , •.• problernes, ici, concerneront done les modalites de Ia 

. tutelle que . le Sou.verain doit exercer · sur · le clerge; 
· · P.r~blerites . distincts (}es prec~dents, bien que Ie Traite · 

. Politi que Ies range sous une meme rubrique; car i1 ·. peut 
ardver (et c'est eela qu•il faut eviter) qu'uile Eglise .· 

.. d'Etat echappe au controle de 1' Autorite Politique: il peut . 
:. se ;faire, inversement (et c'est cela qu'il faut obtenir) que. 

des · religions. privees n'y echappent . pas. A c6te de ees 
qUestions, celles qui concernent Porganisation des tri• · 

·· ·.·.· J)tmaux · eivils .· sont tout a fait insignifiantes. · · . 
. · • · .. : Le probleme P1 est eelui des attributions judiciaires 

·· .. d.u clerge, et. de leurs· limites. Sans. aecorder · aux · digni .. · 
... · ~ire.s eccl6siastiques · le pouvoir de condamner person.:..·. 
· nellemerit, · ne peut~on pas, dans une perspective conser- . 

vatrice, en faite des conseillers juridiques? Leur confier · 

. . . ·.·.... m « Videmus, quam necesse sit, tam Reipublicae quam Reli-
. · • · gioni; summis potestatibus jus, de· eo, quod fas netasque sit,· 

. . disce.rnendi, concedere. » . . .· . . .. 
I (T;T-P, ch .. XVIII ; G, t. III, p. 226 ; P, p. 934.) . ! Le chapitre xix du T.T-P d¢veloppe ce point. 
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·lat:iche de tepondre.aux que.stions •(mais a·ee)les:.t~···s~u~· 
lemcmt) ·que ·le~ . jug~s. ·dans ·les cas .· douteut, estimeront 
indispensable de leur soumettre? Telle est Ia solution T.f .. 
(Theocratie). Elle a ses · avantage•, ··dail$ la ·mesur~ · o"4 · e~·ltt . : .· ··· 
rend impossible toute innovation et toute. audace en wa:-. 
tiere de jurisprudence, mettant ainsi u~ frein>.a ('arbi~·; 
traire d~s tiibtinaux.; et · 4u strict point de vue.' de l'equk ·•· 
~ibre social! elle · ne presente. guere d'inconve.ruents :.Jeli , . 
pretres; qui ne. jugeront· pas directement, n'auronf aue~ri.·. ·.•• .·• 
moyen d'utiliser leur autorite morale a des fins !ie ~llS:il: ...... ·· 
tage politiqu.e. La solution liberale S1 par contre; deni~ S\l· .. 
elerge ·. toute competence · en la matiere, me me · sous >tefte . ·· 
forme inoffensive (Monarcbie et Aristocratie); mais .. ~or~· .. ···. :: ·.~ 
en l'absence de controle ideologique, des stimulants eco7 ' . 
nomiques seront necessaires. pour o})liger les juges a:< 
bien s'acquitter de leurs forictions. · · .· . · ·. .. . .· · >. ·.· ·•··. 
·. Le probleme P2 est celui de !'existence meme d'uri cle'rgt 
specialise . .Le moyen le plus radical de niettre les pr~tre.s. 
hors d'etat de nuire n'est:-il pas de Ies supprimer? Telle. 
est Ia solution S,z (incompatible avec T1), qui remet l'admi.:. .· ..... 
nistration du culte aui detenteurs du pouvoir . civil .. (A tis- : . ·.· .. ·· 
tocratie) : ces derniers, alors, assumant eux-niemes toutes. · 
les fonctions eccle.sias,iques (offices, sacrements, pr~~i~ •... i .. 
cations, etc ... ), prenarit eux-n:iemes en charge la sacral~ ... 
sation de leurs · propres decisions, manieront. dire~teme~t .. 
I' esprit des foules; Ia volonte generate, une fois degagee 
'au sommet, · sera retransmise sans intermediaire · aux . : . 
individus dorit elle emane. La solution moderee T2. au 
contraire, qui maintient des minisb·es · du · · culte . specia• .. · .. · ·•·. . ··· 
lis~s, Iaisse subsister Ies inte.rmediaifes ·traditiQnnelS (MQ:w.. . ... 
narchie et · TMocratie). · · 

Le probleme P3 est celui de !'integration ou. de Ia non- . 
integration du clerge a l'appareil d'Etat. L'adoption .. d(.' · .. • 
S2 implique evidemment Ia solution unitaire 53 : l'Eglise · 
et l'Etat, alors, se confondent par dtHinition. (Arisloer~~
tie). Mais, meme s'il y a. des. pr8tres specialises, rieri . 
n'empeche de les transformer en fonctionnaires, de. les 
faire nommer par le Souverain selon une procedure iristi
tutionnellement deflnie, .de les entretenir · .aU:x frais du . 
contribuable, etc. (Tbeocratie); ce sera incompatible avec . 
S1, car Ie prestige attache aux . dignites . officielles. ·. dori.;; .·. . . ... 
nera au elerge une immense autorite morale, et l'.on . 
s'adressera a lui de toute fa~on; mais du moins sera'"t:ir· 
tenu en. inain. La solution c separatiste • T !> au c;x>ntraire, 
reduit Ies pretres au statut de simples particuliers sans . 

. (. 

. .; 
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prestige, depourvus de tout privilege legal, ecak·tes de 
.tout honneur officiel, ignores en haut lieu, remuneres 
facult~tivement par leurs fideles sans intervention de 
I'Etat (Monarcbie); c'est elle qui s'impose si l'on adopte 
par aiHeurs S1 et '1'2• 

5. En ce qui concerne la selection des dirigeanl.<~, l'exi
~ence fondamentale s'impose avec evidence : cette selec
tion doit etre large. Sans doule aucun regime ne peut-il 
a.ccorder le droit de. cite a tous les habitants sans excep
~lon: En sont exclus (outre les etrangel'S, les repris de 
JU~t~ce,. les muets et Ies fous) tous ceux qui ne sont pas 
sur JUris 278 : femmes. enfnnts. escl.aves et serfs (servos) :m; 
voir~, d'une fa~on plus genernle, les « serviteurs » (fa
mulr) 280 et ceux qui servili aliquo officio vitam susten-

. tant 281 : categorie qui parait bien engloher les travailleurs 
salaries dans leur ensemble. La raison en est claire : ces 
su~altcrnes ont. troo a craindre et trop a esperer de leurs 
ma1tres pour pouvoir exf)rimer nne opinion independante· 
s'ils votaient, ce sen1it comme Ie leur indiqueraient ceu~ 
qt1i Ie~ tiennent a leur merci, et chaque proorietaire dis-

.. poserait d'autant de voix a 1' Assemblee qu;il aurait de 
personnes a son service. C'est done au nom de l'egalite 
entre gros et petits possedants que cette inegalite fonda
mentale est requise; l'argument est classique. Mais, cela 
dit, le nombre des dirigeants ne doit jamais descendre au
dessous d'un certain minimum : ii faut au moins que Ia 
ma1orite des riches puisse esperer acceder aux honneurs; 
faute de quoi, nous l'avons vu, l'Etat se coupe de sa base 
economique, les mreurs se degradent, et le regime court 
a sa perte. 

A partir de Ia, le probleme P 1 . est celui du caractere 
statutaire ou competitif de la selection des elites. La solu
tion conservatrice T1 consiste a laisser a Ia tradition le 
soin de designer les dirigeants (TMocratie) : chacun. selor: 
sa naissance ou son age. sait exactement a quoi i1 peut 
pretendre; toute emulation disparalt., mais nul ne peut 
se plaindre d'avoir ete lese, car les questions de personne 
n'interviennent pas. La solution liberale S1, au contraire, 

278 T.P., ch. XI, § 3 (G, t. III, p. 359 ; P, p. 1099). 
279 ld. 
2ro T.P., ch. VI, § 11 (G, t. III, p. 300 ; P, p. 1012). 
281 !d. Meme expression· dans T.P., ch. VIII, § 14 (G, t. III. 

p. 330 ; P, p. 1056). · 
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fait reposer la selection ·sur des criteres individuels 
(Monarchic et Aristocratie) : les membres du Consultatif 
et de l'Executif sont nommes au choix, seton leurs « ver
tus » ou leurs talents, reels ou apparents; dans la prati
que, c'est surtout la richesse qui entrera en ligne de. 
compte. 

Le prohleme P 2 est celui de la participation des masses 
au gouvemement. La solution radicale S2 (incompatible 
avec T 1), consiste a nommer les dirigeants pour un temps 
tres court et sans possibiHte de renouvellement imme
diat (Monarchie); au terme de leur mandat, Us rentrent 
dans Je rang. Comme ils sont par ailleurs assez nom
bronx, tout sujet a la fois honnete et economiquement .. 
independant, meme s'il n'est pas riche, a des chances 
serieuses d'Hre choisi un jour ou l'a:utre; il n'y a pas, . 
alors, de distinction tranchce entre la population et ses 
chefs; Ia volonte generate s'exprime au sommet directe
ment et sans entrave; chaque proprietaire, sinon chaque 
cuisiniere, apprend a gouverner t•Etat. La solution mode:
ree T2, au contrairc, maintient nn appareil d'Etat diffe
rencie et autonome (Aristocratie et Theocratie) : Jes fonc
tions de 'direction sont monopolisees par une elite nom
mee a vie, et c'est seulement par son intermediaire que 
l'interet general peut prendre corps. 

Le problcme P3 est celui du caractere egalitaire ou ine
galitaire du recrutemenl.. L'adoption de s2 implique evi
demment celle de Ia solution egalitaire S3 (Monarchie). 
Mais, merne en reservant le gouverneJ)lent a une elite 
nommce a vie, rien n'empeche de la rendre aussi represen
tative que possible de toutes les couches de la population: 
elle le sera au maximum, compte tenit de l'importance 
des relations de parente, si ron y integre, par exemple, 
les fiJs aines de chaque famille (Theocratic); ce sera in
compatible avec S1, mais du moins l'envie politique sera
t-elle reduite au minimum. La solution inegalitaire T 3, 

par contre, consiste a accorder franchement Ia preference 
. 9.UX « meiUeurs » (~n I' occurrence, aux plus ri·ches) ; . c'est · 
elle que l'on est contraint d'adopter si l'on a choisi au 
prealable S1 et T2 (Aristocratie). 

6. Les institutions gouvernementale.~, Souverainete 
mise a part, sont trop liees les unes aux autres pour que 
leurs problematiques puissent s'exposer separement. Une 
exigence fondamentale, ici, est explicitemenl formulee : 
i1 ne faut, a aucun prix, confier le pouvoir executif au 
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clerge 281; Ia confusion entre ministres du culte et ministres 
tout court ne peut que reproduire, sous une forme aggra
vee, les inconvenients qui resultaient deja de )'attribu
tion ~·un pouvoir judiciaire aux pasteurs : elle cree 

. un chmat d'effervescence theologique des plus nefastes. 
Une seconde exigence est implicite : il ne doit pas y avoir, 
dans le ~ouvernement, plus de deux organes indepen
~ants : s'Il y en a seulement trois, le jeu des coalitions et 
des renversements d'alliances desequilibrera l'Etat. 
· Le problerne P1, des lors, est celui de Ia part qui revient 

au clerge dans l'exercice du pouvoir consultatif. Dans une 
perspective conservatrice, rien n'empeche de lui remettre 
ce pouvoir (Tbeocratie) : · il suffit que Jes. pretres se bor
nent a repondre aux questions qu'on leur posera sur l'or
thodoxie des mesures envisagees, sans avoil· le droit de 
prendre Ia moindre initiative susceptible de les faire 
valoir personnellement 283• Telle est la solution T1, qui 
assure la stabilite de l'Etat en preservant ses traditions 
les plus antiques. Mais si on l'adopte, il faudra, pour res
pe~ter la premier~ e~igence fondamentale, que l'Executif 
sott absolument mdependant du consultatif. Et si ron 
veut respecter la seconde exigence fondamentale, il ne 
ponrra pa& y avoir d'organe de controle autonome : 
l'Executif et le Consultatif se controleront l'un I'autre. 
La solution Iiberale S1, par contre, enleve aux pretres 
toute participation au pouvoir consultatif (Monarchie et 
Aristocratie) : !'information vient d'en bas, non d'en 
haut; les conseillers laiques ne parlent plus au nom de 
Dieu, mais au nom de la collectivite; rien n'est plus sacre, 
toutes les innovations sont permises. Dans ce ca!j, il n'est 
pas necessaire de separer le Consultatif et l'Executif et 
l'on peut instituer un organe de controle specialise. ' 

Le probleme P2 est celui de Ia fusion ou de la non-
. fusion entre, d'une part, l'Executif et le Consultatif, et 
d'autre part, Ia Souverainete. La solution radicale S

2 
(incompatible avec T1, car on ne peut accot·der la souve
rainete aux pretres) consiste a remettre ces trois pou
voirs aux memes personnes (Aristocratie) : la volonte 

. . m « Videmus ..... quqm. pernfcioswn et Religioni et Reipublicae 
. stt, sacr~rum mrntstrts JUS altquod decretandi, vel imperit negotia 

tractandt, concedere. » 
(T.T-P, ch. XVIII; G, t. III, p. 225 ; P, p. 933.) 
283 « Et c<mtra omnia multo c<mstantius se habere si hi 

I=== les ministres du cultel ita contineantur, ut de nulla' re nisi 
rogati respondeant. " (ld.) · 
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generate, qu'exprime le Consultatif, se traduit directe
ment et sans intermediaire en decisions Iegistatives; et 
ces decisions, directement · et sans intermediaire, se 
concretisent dans les decrets de l'Executif; s'il subsiste 
quelques differenciations internes, c'est pour des raisons 
purement techniques. La solution moderee T~. au 
contraire, maintient une distinction reelle · enu·e la Sou
verainete et les deux pouvoirs derives (Monarchie et 
Tbeocratie). 

Le probleme P3 est celui de I' opposition ou de la non oppo· 
sition entre Ia Souverainete et ces deux pouvoirs derives. 
L'adoption de S1 implique necessairement celle de Ia solu· 
tion unitaire ou absolutiste S3 (Aristocratie). Mais, meme en 
conservant des rouages distincts, il n'est pas impossible de 
les surbordonner etroitement a un souverain divinise; si 
celui-ci est vraiment infaillible, le systeme pourra fonciion
ner (Theocratie). Ce sera incompatible avec s,, car seule une 
religion omnipotente peut assurer le monolithisme ideolo· 
gique indispensable; mais du moins .les contlits seront-ils 
evites. Par contre, Ia solution pluraliste T3 est celle de Ia 
« balance des pouvoirs » : des conseillers independants . 
servent de contrepoids a un souverain purement humain 
et neutralisent ses velleites tyranniques (Monarchie). 
Cette solution s'impose si l'on tient a la fois a S1 et a T1• 

Mais si elle est adoptee, le respect de Ia seconde exigence 
fondamentale impJique que l'Executif et le Consultatif 
se confondent. 

7. En ce qui concerne l'armee, l'exigence fondamentale 
est Ia suivante : il ne faut pas conficr trop longtemps le 
commandement des troupes a un seul et meme general 
en chef, car i1 risquerait d'en profiter pour tenter de 
s'emparer du pouvoir; un an est le grand maximum. A 
partir de la, un seul probleme se pose, qui equivaut a pen 
pres au problcme P3 : celui de l'egalite ou de l'inegalite 
entre les sujets quant a la repartition des arrnes; la solu
tion S3 est celle de l'armee populaire (Monarchie et Theo- · 
cratie), la solution T3 celle de l'armee de metier (Aris
tocratie). 

II y a done analogie (faut-il dire homologie?) entre les 
problematiques respectives de ces difftkentes institutions . 
Pour chacune d'elles, le probleme P1 concerne Je choix deci
sif : equilibre riche dans la diversite et le mouvement, ou 
equilibre pauvre dans l'uni(ormite statique. Le pro· 
bleme P2 concerne la fat;on directe ou indirecle dont Ia 
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voJont~ . generale se manifeste au niveau de chaque ins
tance. Le probleme P3, enfin, est celui de l'un et du mul-

: . tiple~ ou du m~me et de l'autre : i1 s'agit de savoir s'il doit 
y avoir homogencite ou heterogeneite entre les individus 
ou Ies. groupes qui participent au fonetionnement de tel 
organe de !'imperium. Pour chaque institution, trois 
combinaisons seulement sont acceptables :_ S1 S1 S3> S1 Tz 
TJ, T1 T2 S3 ; les autres seraient, soit logiquement contra
dictoires, soit desastreuses. Mais il est bien evident que ees 
choix ne sont pas absolurnent indepe1,1dants : une fois 
:adoptee telle combinaison pour telle institution, Ia 
marge de liberte, pour le reste, est tres reduite. Et ce qui 
commande tout, en definitive, c'est la nature de la Souve
rainete. 

· lndiqtions des maintenant les sh'ud.ures des trois for
mes ideales de gouvernement etudiees par Spinoza : 

Tbeocratie 
Monarcbie 

Aristocratie Institution& liberale 
gouverne-
mentales T1 T2 S3 St T2 T1 s, S2 s3 

Justice T1 T2 S3 S, T2 T3 s, S2 s3 
Religion T1 T2 S3 ' St T2 T3 S1 Sz S3 

· Armee sl sl T3 

Propriete Tt T2 S3 S1 Sz ~ ·s. Tz T3 

Selection des 
T1 T.z S3 S1 S2 S3 S1 T1 T3 dirigeants 

. Les deux chapitres suh·ants justifieront ce tableau. Le 
cas de Ia Democrutie, evidemment, reste en supens, puis
que· Spinoza n'a pas eu le temps de l'etudier ; mais i1 est 
bien tentant de definir chacune de ses institutions par 
la combinaison S1 S2 S3 (et S3 pour l'armee) ; solution a la 
fois Ia plus liberate, la plus radicale, et Ia plus eg~litaire 
ou unitaire. 
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chapitre 10 
}'unification purement externe 
impasse theocratique 
et barbarie bien organisee 

Ce qui est genant, dans une monarchie « ~b~olu; :., 
c'est la personne meme d_u monarque. C~lu~-c1, . ~ ~e. 
part. incapable de tout savOJr, est a la ~ere•. d auxll~alres 
plus ou moins honnetes. D'autre ~art, 1l .dolt mo~:mr, ~t 
son oouvre, a supposer m~me qu elle so1l parfa1te, n a 
guere de chances de lui survivre. Ces deux ~n~onvenients 
sont-ils absolument insurmontables? Ne sera1t-1l pas pos
sible de remettre la souverainete a un roi a la fois omnis
cient et immortel? En fait, c'est possible, maiS a ·d es-· 
conditions tout a fait paradoxales : eelles que realise le 
regime tbeocratique. 

C'est ce qu'un empiriste genial faillit cornprendre. Les 
Hebreux, nous l'avons vu, apres leur desastreuse expe
rience demo~ratique, transfer~ren~ a un individu __ presti
gieux Ie drott de ~onsul~er Dte'-! a !eur ,Pla~e .. Motse, d~.s 
Iors, regna seul, pUisque 11 po_uva1t !at~e due a Dt.eu ce qu ~I 
voulait, el quand il le voula1t; tbeonquement stmple ~xe
cutant des decisions divines, il avait, pour cette ratson 
merne plus d'autorite reelle que n'importe quel autre 
princ~ t. S'il s'etait choisi un succes~eur h.u~ain, l'Et.at 
he})raique serait reste une mona.rchxe ordma1re 2• ·Mats, 
precisement, il ne le fit pas. II sava1t, en effet, que la bonne 
marche des affaires dependai: unique~ent. de ses c~pa~ 
cites personnelles : nul, pcut-etr~ apres lUI, ne ser~tt a 
la hauteur de· Ia tache. Et pom·tant, tout retour a la 
Democratie etait ex.clu, puisque le people juif n'avait pas 

1 « Nee proptere(l, quod populus credi~, Mona~cham nihil nisi 
ex. Dei decreto ipsi revelato tmperare, etdem mtnus, sed contra 
magis revera subiectus est. » 

(T.T-P, ch· XVII ; G, t. III, p. 207 ; P, p. 907.) . . 
2 c Quod si talem [ = successor em] elegiss~t, q~t ut tpse 

tot am imperii administrationem haberet, ... tmpertum mere 
Monarchicmn fuisset. » (/d.) 
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Ia JOOindre aptitude au gouvetnement collectif. La sol~
tion s'imposait done : il fallait que Moise, d'une fa¥on ou 
d'une autre, parvint a commander .·eter:nellement. Aussi 
. profita-t-il du temps qui lui restait a vivre pour mettre 
au point une legislation. extremement minutieuse, qui 
prevoyait toutes Ies ·situations possibles et resolvait tous 

. les problemes. Et il imagina un systtnne institutionne1 
destine a obliger gouvernants et gouvernes a Ia respecter 

.pour toujours. Apres sa mort, par consequent, aucun etre 
· humain ne dtHiendrait plus Ia souverainete: l'Etat hebreu 
·serait administre, selon des regles de pure routine, par 
les lieutenants d'un roi absent 3• Le veritable Souverain, 
en principe, serait Dieu. lui-meme; en fait, ce serait l'es
prit du premier legislateur qui, par dela la tombe, conti
.nuerait a reglementer jusque dans les moindres details 
· Ia :vie .quotidienne de ses sujets. Le fantOme de Moise 
mort, par l'intermediaire de Ia Loi universellement 
competente, regnerait a jamais .sur Israel. 
. Le plus etonnant est que J\lloise reussit presque a rea-
User son projet II ne se distinguait pourtant pas par Ia 
penetration de son entendement. Mai& son imagination 

· etait tres vive : sensible, plus que tout autre, aux varia-
· lions .du milieu exterhe, capable d'en entrevoir confuse
ment les prolongements les plus lointains. i1 aperc;ut, em
piriquement, Ia plupart des mesures qui devaient lui .per
mettre de mener a bien son entreprise. En ce sens, on 
peut dire que ces mesures lui furent « revelees 1> par 
Dieu : c'est Dieu, en tant qu'il se manifestait par des 
causes exterieures imperceptibles au commun des mor
tels~ qui les imprima dans son corps et dans son arne. II 
y a la une sorte de miracle, au . sens spinoziste du mot : 
un eveneinent extraordinaire et insolite, qui, bien qu'in
te~ligible en droit, reste jusqu'a present inexplique. Cet 
empirisme, . toutefois, eut sa ranc;on : Mo1se, parce qu'il 
ne·. comprenait pas waiment les images qui l'assaillaient, 

·commit nne erreur fatale (nne seule), qui, a longue 
ecbeance, rendit inviable son systeme. Spinoza, lui, Ia 
rectifie : Ie chapitre XVII du Theologico-Politique, tout 

· . en decrivant la Theocratie mosa'ique telle qu'elle exista 
historiquement, montre en meme temps par ou elle 
pechait et queUe modification il eut fallu lui apporter 

· 3 « Moses nullum imperii successorem ele¥it, sed ejus omnia 
C?fficia ita · distribuit, ut posteri ejus vicani vi.si f~rint, qui 
tmperium; quast ~ex absens esset, ~on mortuus, admtnJStrabant. • 

(T.T-P, ch. XIX , G, t. Ill, p. 234 , P, p. 946.) 
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pour la rendre vi-aiment eternelle; par la-meme. il . dresse 
le plan d'une Tbeocratie ideale. 

• •• 
Tout depend, evidemment, des institutions religieuses. 

Pour que Je peuple entier · so it suspendu a Ia parole d'un 
seul homme, il faut que cet homme lui apparaisse comme 
le messager nicme de Dieu : le principe fondamental · de 
toutes les monarchies absolues reste valable; et sf ~e 
monarque n'est pas vivant, son aureole risquera moins 
de se ternir. Tous les sujets (solution S3) doivent done 
avoir u.ne seule et menie religion. Celle-ci (solution Tz) 
do it repo·ser sur une revelation historique; . car les lois . 
de l'Etat, dans Ia particularite de leur contenu, ne peu-' 
vent exprimer la volonte divine que · si un Dieu personnel, 
a une certaine date et un certain lieu, a parle a quelqu'un 
pour lui faire connaitre ses intentions. Mais encore . faut-il 
que cette . revelation soit exclusive : plus Dieu· est 
personnalise, plus la devotion qu'il nous inspire est 
sujette a Ia jalousie; nous ne l'aimons que s'il nous aime 
en retour, et s'il nons aime plus que tout autre •. C'est ~ 
que . sentit admirablement Moise : Dieu, ~e~Ia:a-t-11, 
s'etait reveie aux Hebreux; son royaume se lim1lait au~ 
fronW!res d'Israel, et tous les autres peuples ne pou
vaient etre que ses ennemis 5• Les Juifs, des lors,· etaient 
passionnement. attaches a~x instit~tions, qui .leur ~onfe- · 
raient ce privilege . . Par la-m~me, Il& detes.ta1ent fe~oee- . 
ment Ies etrangers 6, considerant comme le p1re des enmes 
la moindre concession a leurs coutumes; a plus forte 
raison n'envisageaient-ils pas un instant de leur obeir 7• 

. Leur baine, d'ailleurs, etait entretenue quotidiennement 
par les ceremonies du culte, qui contrastaient du tout au 
tout avec celles des autres religions 8• Et, selon le proces-

4 Cf. supra, ch. v, § IV, .pp. 198-9. 
5 « Nam, postquam suum jus in Dew~ .transt~leruf!t, suumque 

regnum Dei regnum esse, seque solos films Det, reltquas autern 
nationes Dei hostes esse crediderunt... » · 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 214 ; P, p. 918.) 
6 « -·in quas propterea odio infensissimo affecti erant ... "' 
(Id. ; G, t. III, p. 214 ; P, pp. 918-919.) . 
1 « ·- nihil magis abhon·ere potuerunt, quam in fidem alicujus 

extranei jurare, eique obedientiam promittere. "' 
(ld. ; G, t. III, p. 214 ; P, p. 919.) 
• « Quotidianus enim . cultus non . . tantum diversus omnino 

erat._, sed etiam absolute . contrarius. » 
(G, t. III, p. 215 ; P, p. 919.) 
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sus bien connu, elle inspirait aux peuples voisins un anti-
·. semitisme feroce, qui, a son tour, Ia renforc;ait '· Ce qui; 
a nouveau, attachait davantage encore les Hebreux a cette 
communaute politico-religieuse hors de laquelle il 
n'etait point de salut. Ainsi Ia culture systematique des 
differences engendrait-elle, positivemenl et negativement, 
un chauvini&me intransige~nt. De ce rote, aucune conta
mination n'elail a craindre. 

Mais les contacts avec l'etranger ne . sont pas l'unique 
source possible d' innovations. II y a, en outre, l'eveil de 
la reflexion individuelle. Aussi convient-il (solution T 1) de 
paralyser celle-d a tout prix. Non par des mesures d'in
terdiction, necessairement inefficaces une foi~ que le mal 
s'est declare, mnis par un conditionnement psychologique 
intensif. Entreprise delicate, mais non pas irrealisable, 
pour peu que l'on s'y prenne assez tot : les sujets, des 

-l'enfance, doivent ~tre dresses a obeir; et, dans leur vie 
quotidienne, aucune occasion ne doit jamais leur etre 
laiss~e de prendre Ia moindre initiative. L'extreme per
sonnalisa tion de Dieu, ici encore, aplanit les difficultes : 
si les fideles pensent que leur rector les aime d'un amour 
passionnel ct exclusif, ils admettront volontiers qu'il 
exige d'eux. la repetition continuelle des memes temoi
gnages de dependance 10. Cela aussi, Moise le per~ut. La 
vie des Hebreux, enthhement ritualisee, etait un perpe
tuel sacrifice a l'obtHssance H: pas un instant, ils n'avaient 
conscience de s'appartenir a eux-memes; jamais ils 
n•a·gissaient selon leur propre decret. tout ce qu'Hs fai
saient leur etait commande 12• Personne, par consequent, 
ne se risquait a porter Ie moindre jugement sur les 
choses divines : tous se soumettaient sans meme essayer 
de comprendre u. 

' « Nee causa communis deerat, qua odium semper .magis ac 
magis incenditur, nempe ejus reciprocatio; nam natzanes eos 
contra odio infensissimo habere debuerunt. » (Id.) 

tG Cf. supra, ch. v, § IV, p. 199. 
u Cf. supra, p. 140, note 175 du ch. v. 
11 "' Hie igttur scopus caeremoniarum fuit, ut homines nihil 

ex proprio decreta, sed omnia ex mandata alterius agerent, et 
continuis actianibus et meditationibus faterel'ltUr, se nihil pror· 
sus sui, sed omnino alterius ;uris esse. » 

(T.T-P, ch. v ; G, t. III, p. 76 ; P, p. 743.) 
t3 « ... nemo enim de rebus divinis judicium ferre audebat, 

sed ad omnia, quae ipsis imperabantur.", · sine ulla Rationis 
'consultatione obtemperare debebant . . » 

(T.T·P, ch. XVII ; G, t. III, p. 217 ; P, p. 922.) 
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Ces institutions assuraient done l'unite ideologique de 
I'Etat en cultivant des sentiments ambivalents. Un amour 
excessif maintenait les Hebreux dans le droit chemin : . 
celui qu'ils eprouvaient pour leur divinite anthropomor
phe; amour excessif, puisqu'il accaparait totalement leur 
attention; amour excessif, puisque l'etre qui le leur ins
pirait n'existait pas. Et cet amour s'accompagnai! chez 
eux d 'une satifaction· interieure tout aussi" demesuree, 
qui allait meme jusqu'a l'orgueil : ils etaient les seuls 
tHus! Cette joie immoderee, si rien n'etait venu la corri
ger, aurait pu aboutitr a des consequences tres regret
tables : les favori& de Dieu ne sont-ils pas autorises a tout 
se permettre? Mais, precisement, une ti'istesse . indirec
tement bonne la compensait. La haine envers l'etranger 
s'interiorisait necessairement : chacun etait un infidete 
en puissance; chacun, a tout instant, risquait d'irriter .. 
Dieu en violant l'un on l'autre de ses multiples comman
dements. D'ou la crainte incessante d'etre en , faute. D'oit, 
aussi, comme Ie recommandaient les prophetes, une humi~ 
lite permanente et des crises periodiques de repentir 14, 

qui contrebalanc;.aienl heureusement l:exaltalion d~nge
reuse de Ia certitudo salutis. Des aft'echons pathologtques 
contradictoire~ se limilaient done les unes les autres. Au 
moment oil 1es HeJ)reux se croyaient au-dessus de l'huma
nite, ils etaient rappeles a la conscience de leur m~sere; 
et ils ne supportaient celle-ci que parce que le senhment 
de leur grandeur les soutenait. Moyennant quoi Us res
taient dans Ia norme. 

Mais pour que Ia Loi demeure immuable, encore faut-il 
qu'elle ait tout prevu : tout doit etre regie it l'avance. 
aucune situation inedite ne doit jamais se presenter, 
aucun probleme nouveau ne doit surgir ; com~ent. un 
souverain mort serait-il capable de tout ·resoudre s1 Ia 
collectivite pouvait se poser d'autres questions que celles 
qu'il s'est posees a lui-meme de son vivant? Un systeme 
de reponses fonnuiees pour l'eternite ~e ·restera .Pe,rti: 
nent que si les ex.citations auxquelles 1l est desbt?-e a 
faire face sont invariables. Or cela depend essenbelle
ment du regime de la propriete. C'est le commerc_e qui 
transforme les habitudes en elargissant les horiZOns; 
c' est lui qui, par son developpement m~me, altere les 
rapports humains et rend les traditions inoperantes. 11 

~~ Cf. Eth. · IV, prop. 54, scolie. 
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convient done (solution T1), sinon de le supprimer, du 
moins de le canaliser au maximum. Pas question, bien 
entendu, de t olerer le moindre commerce exterieur 15 : 

la nation · dqit vivre en vase clos afin d'etre a l'abri des 
nouveautes. Mais le commerce interieur, lui aussi, doit 
etre maintenu dans· les limHes les plus etroites : il faut 
.empecher. une croissance economique· qui, a partir d'un 
certain seuil, de''iendrait incontrolable. Tout fut mis en 
ceuvre, chez ·les Hebreux, pour que se perpetuat le genre · 

· de vie du temps de Moise : labourage, semailles, moisson, 
le mode de production etait reglemente jusque dans ses 
moindres details, sans aucune possibilite de progres tech
nique 16; · nourriture, vetement, coiffure, rejouissances et 
fetes, la cons.ommation etait so.umise aux imperatifs les 
plus rigides 17 ; Ie cycle des echanges, par consequent, ne 

. risquait pas de se modifier. Et la :(orce de !'habitude otait 
au fruit dCfendu son pouvoir fascinateur : aucun stimu
lant nouveau ne venant jamais les solliciter, les sujets, 
.en obeiss.ant, se croyaient libres 13• Rien de bien desa
greable, d'ailleurs, dans toutes ces obligations : Ies fes
tivites periodiques, le repos hebdomadaire, les banquets 
prescrits par la Loi 19 donnaient aux joies les plus banales 
une coloration religieuse qui les renfor~ait en les asso-

. ciant a I' admiration et a I' amour 20• Ainsi la ritualisation 
de !'existence s'etendait-elle aux activites economiques 
dans leur ensemble ; par la-meme, elle preservait les 
conditions materielles du conservatisme ideologique qui 
l'avait rendue possible : religion et vie <S mondaine », cir
culairement, se reproduisaient l'une l'autre. 

•~ Cf. supra, n<;~te 56 du ch. IX, p. 380. 
16. « No1'1 enim ad libitum, sed secundum certum et determin4-

tum iussum le?is licebat arare: seminare~ metere... » 
.(T.T-P, ch. v , G, t. Ill, p. 75 , P, p. 743.J 
17 « Item nee aliquid comedere, induere, neque caput et 

barbam radere, neque laetari,. nee absolute aliquid a~ere licebat, 
nisi . secundum jussa et mandata in legibus praescrlpta. » (!d.) 

18 « ••. quare eidem omnino assuefactis ipsa ( = eorum vita] 
non amplius servitus sed libertas videri debuit, unde sequi 
etiam . debuit, ut ~emo negata, sed '!"andata cuperet. » · 

(T.T-P, ch. xvn , G, t. III, p. 216 , P, p. 921.) 
19 « .•• certis anni temporibus otio et laetitiae se dare tene. 

bantw, non ut animo,·sed ut Deo ex animo obtemperarent. » (ld.) 
2o « Nam nulla re magis capiuntur animi, quam laetitia, quae 

ex devotione, hoc· est ex amore et admiratione simul, oritur. » 
(ld.) 
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Dans un tel contexte, Ia propriete fonciere (solution T1) 

ne . peut etre . qu'individuelle : nul ne s'enrichissant par 
le negoce, I' argent ne presente pas grand interet; aussi 
les habitants n'auraient-ils rien a quoi s'attacher si la. 
terre appartenait a l'Etat. Mai11 cela ne suffit pas . . La pro
priete privee du sol, nous Ie savons, tend a engendrer:. les · 
conflits les plus aigus; et rien ne serait plus desastt:eux_ 
dans une societe qui repose sur le monolithisme ·des : 
esprits.· II faut done, si l'on veut reduire l'envie au mini
mum, que la repartition des biens fanciers (solution 83) 
soit strictement egalitaire; et pour que cette egalite se 
maintienne, Ie sol doit etre declare inalienable. Tons, chez 
les Hehreux, qu'ils soient dirigeants ou simples particu
liers, possedaient exactement le meme champ (quantita
tivement, tout au moins), et chacun etait maitre perpe
tuel de son domaine 21 • Pas de grands proprietaires, par 
consequent. Certains, sans doute, appauvris par les cir
constances, etaient contraints de vendre leur part; mais 
on Ja leur restituait au moment de jubilee 22 : tous les 
cinquante ans, Ie cadastre retrouvait sa configuration ori
ginelle. II est vrai que bien des choses peuvent se passer 
en un demi~siecle; mais d'autres mesures, que Spinoza 
ne precise pas, rendaient ce genre de transactions tres dif~ 
ficiles 23; et, dans l'intervalle, !'obligation de pratiq~er la 
charite permettait, mieux que partout ailleurs, de sup
porter la pauvrete 24. Dans une Theocratie ideale, semble
t-il, l'inalienabilite serait complete. 

Nous retrouvons done, ici encore, Ia meme ambivalence 
affective. Chaque Hebreu etait attache a son pays par 
l'amour excessif que lui inspirait son lopin de terre; cet 
amour, comme celui de Dieu dont il se distinguait a peine, 
entretenait chez les sujets un patriotisme immodere : l'in
teret personnel, force et vie de toutes les. actioris 

21 « Cives, ... cum principe aequalem part em terrarum et agro
rum habebant, et unusquisque suae partis aeternus {lominus 
erat. ,. 

(T.T-P, ch. XVII; G, t. III, p. 216 ; P, p. 920.) 
22 Cf. supra, note 51 du ch. IX, p. 379. 
23 « Et ad hunc modum alia instituta erant, ut nemo a fixis 

suis bonis alienari posset. » 
(T.T-P, ibid.) 

24 « -· paupertas nutlibi tolerabilior esse poterat, quam ubi 
charitas erga proximum, hoc est erga concivem, summa pietate 
coli debebat. » (ld.) 
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humaines, Jes fixait au sol nata12s. La joie de participer 
a~x f~tes et au~ ripailles collectives, . sentiment auquel la 
d~vobon donnatt une ampleur tout a fait disproportion
nee a cclJe de son objet reei 2•, allait a peu pres dans Ie 

. me me sens. Mais ces joies demesurees n' avaient a:ucune 
consequence facheuse, car une tristesse indirectement 
bonne les empcchait de degenerer en avaritia obsession
neUe ou en orgies : crainte de s'ecarter un tant soit peu 
des prescriptions rituelles, crainte de courroueer Dieu en 
empietant sur Ie bien d'autrui ou en manquant a Ia cha
;ite: humilite et repentir, pour I a me me raison. Violents 
contrastes, grace a quoi se maintenait l'equilibre indivi
duel et collectif. 

Vorganisation de la Justice, au sen& large du mot (en 
rangeant sous cette rubrique tout ce qui concerne le droit 
de juger de Ia piete et de l'impiete, c'est-a-'dire les fan
dements du jus circa sacra), doit obeir aux memes prin
cipes. Puisque Ia religion repose sur une revelation parti· 
tuliere, on ne peut evidemment se passer (solution T 2) 

d'un clerge specialise, charge d'enseigner le message divin 
et. d'organiser Ies ceremonies du culte. Puisque la reli
gion est unique et obligatoire, le clerge (solution S3) doit 
etre etroitement integre a l'appareil d'Etat : nomme selon 
une procedure definie par Ia Ioi, paye sur les fonds 
publics, astreint a des devoirs qui sont la contrepartie 
de ses prerogatives officielles. Mais !'on ne peut laisser 
aux · pretres le pouvoir de sanctionner Ies conduites indi
viduelles; ils en profiteraient pour commander ce qui 
leur plairait, et Ia Loi tomberait bientot en desuetude. 
Et pourtant, compte tenu de leur prestige, il est diffl.cile 
d'empecher qu'on ne les consulte, au moins dans Ies cas 
dotiteux. Mieux vaut, par consequent, institutionnaliser 
cette tendance en Ia contenant dans de justes limites. La 
solution T 1 s'impose done. Tous les delits et taus les 
litiges, qu'ils soient « mondains ~ ou religieux (les deux 
spheres, en Theocratic, ne se 'distinguent guere), doivent 
etre du ressort des seuls tl'ibunaux civils; rna is les juges, 
lorsque !'application de Ia Loi leur semblera trop deli-

~s " ... aliu~ in hoc im.perio, quod solidissimum est, singulare 
fu~t~ q'fO ewes max_ime retineri debue~nt ... ; nimirum ratio 
utzlztatts, quae omntum humanarum acttonum robur et vita 
est. » (ld. ; G, t. III, pp. 215-6 ; P, p. 920.) 

26 Cf. supra, note 20. 
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cate, pourront, s'ils le veulent; interroger Ies ecclesias
tiques; ceux-ei donneront leur avis de fa~on parfaitement 
impersonnelle, sans meme savoir. peut.etre, qui . sont les 
accuses ou les plaignants; et leur reponse fera autorite . 
C'est ce qui sc passait chez les Hebreux: les ministres du 
culte n'avaient le droit ni de juger ni d'excommunier qui 
que ce so it 27; senls et.aient qualifies pour· eel a des jtiges 
nommes par un Executif purement laique 28 ; mais ces 
juges, a leur convcnance, s'adressaient au Grand Pontife 
chaque fois qu'ils se trouvaient dans l'embarras ~; et, 
s'ils ne tenaient pas compte de son avis, ils etaient 
condamnes a mort! 30, Les juges, dans ces conditions, 
n•osaient jamais violer Ia loi; et le Pontife, de son cOte, 
n'avait aucun interet a en intlechir le · sens. Moyennanl 
quoi elle conservait toute sa vigueur. L'enfreindre, ce 
n'etait pas seulement s'exposer a quelques ennuis mate
riels : c'etait, a coup sur, s'attirer la reprobation univer
selle, dechainer contre soi une (< haine theologique » 31 a 
la fois unanime et implacable. Quiconque en eprouvait le 
desir etait x·etenu pal' la crainte d'un chatiment certain 
et par Ia plus violente de toutes les hontes : double tris
tesse indirectement bonne. Et l'impossibilite de desobeir 
impunement. affaiblissait les · tentations : on ne s•oppose 
pas a ce que l'on sait inevitable. 

Une structure analogue convient aux instiilltions gou
vernementales. L'Executif et le Consultatif, ici (soht
tion T2), ne peuvent se confondre avec Ia Souverainete : 
le souverain, c'est J•esprit du premier 1egislateur, dont la 

21 " Deinde quod, quamvis sacrorum ministri legum interpre
tes fuerint, eorum tamen non erat cives judicare, nee aliquem 
excommunicare ,· hoc enim tantum judicibus, et principibus ex 
populo electis, competebat. » 

(T.T-P, ch. xvm ; G, t. Ill, p. 222 ; P, p. 929.) 
28 C'est-a-dire, nous allons le voir, par les chefs de tribus. 

Ceux-ci avaient la charge " judices in unaquaque urbe consti
tuendi ». 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 210 ; P, p. 912.) 
29 « Et, si contingeret ut ipsi judices de jure dubitarent, ad 

summum pontificem ... adirent, ut juxta pontificis explicationem 
litem dirimerent. » 

(T.T-P, ch. XVII, note marginale 38 ; G, t. III, p. 266 ; P, p. 912.) 
30 « Quod si contingeret, ut subordinatus judex contenderet, 

se non teneri ex mente summi pontificis .. sententiam ferre, mor· 
tis damnabatur. (ld.) 

31 Cf. supra, note 25 du ch. IX, p. 369. 
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volonte est censee s'identi:fier a celle de Dieu. Mais, pour 
la meme raison. il n'est pas question d'opposer ces deux 
pouvoirs a l'Autorite supreme. Le Consultatif n'a. pas. a 
formuler de projets de lois : Ia Loi est deja faite, depuis 
le commencement et pour toujours. L'Ex.ecutj.f .n'a pas a 
corriger les velleites. tyranniques d'un monarque pas

. sionne : Ia volonte du Roi, puisque celui-ci n'appartient 
plus au monde des vivants, est a l'abri de tout caprice. 
Les deux instances derivees (solution S3) doivent done 
etre enWirement subordonnees a un souverain divinise. 

. · EUes sont pourtant indispensables ; d'une part, en effet, la 
Loi doit etre concretisee, dans chaque cas particulier, par 
.des mesures d'application pratique; et, d'autre part, dans 
certaines eirconstances, son interpretation peut faire pro
bleme; d'ou Ia necessite, a la fois, de chefs specialises et 
de conseillers qui les eclairent a !'occasion. La seule 
question, des lors, est d'agencer leurs rapports de fac;on 

· telle que ni les uns ni les autres ne puissent altcher Ia 
legislation primitive; s'ils le faisaient, le monarque mort 
serait bien incapable de les en empecher. Or, de ce point 
de vue, le Consultatif (solution T 1) revient evidemment 
:mx prctres : qui. plus qu'cux, serait a meme d'expliquer, 
Jorsque le besoin s'en fait sentir, la signification d'une 
volonte divine dont ils sont les depositaires? Mais. alors, 
il faut leur interdire toute participation au pouvoir exe
cutif; faute de quoi ils intlechiraient la loi pour Ia faire 
concordcr avec les mesures que leur suggererait leur 
eonvoitise n : ce seraient eux les veritables souverains. 
Par contre, . si ceux qui appliquent la Loi. se distinguent 
de ceux qui l'interpretent, l'arbitraire ne sera guere a 
craindre 33 ; ceux-ci contiendront ceux-la, et reciproque-

. me.nt. 
. L'organisation des pouvoirs publics, dans PEtat Mbreu, 
repondait a cette exigence. Les Levites, charges d'inter
preter la Loi, etaient exclus de toute fonction adminis
trative. Bien plus : nourris aux frais de l'Etat, Hs ne 
disposaient d'aucune propriete personnelle; nul interet 

3Z o: Qui imperium administrant ... , quicquid facinoris commit
tunt, id semper specie juris adumbtare .... student; quod facile 
etiam obtinent, quando tota juris interpretatio ab iis solis 
pendet. Nam non dubium est, quin eo ipso maximam ad omnia 
quae volunt, et eorum appetitus suadet, libertatem sumant... » 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 212 ; P, p. 915.) 
. 33 « ~· et contra magnam [libertatem] iisdem adimi, si jus 
leges interpretandi apud alium sit. » (Id.) 
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mondain ne pouvait done les detourner de leur devoir 34• 

Le commandemt:mt effectif etait assure par des laics : 
les chefs des douze tribus. ou. lorsqu'il y en avait · un 
(mais c'etait rare), le chef militaire supreme. Ceux-ci, 
quand ils lc jugeaient bon, pouvaient interroger le Grand 
Pontife sur rorthodoxie des mesures qu'ils comptaient 
prendre. Lc dignitaire religieux, dans ce cas, leur com~ 
muniquait la ~ reponse de Dieu »; mais il n'avait pas le 
droit de donner son avis sur n'importe que} sujet, ni a 
n'importe quel moment : il se bornait a repondre aux 
questions qu'on lui posait, et quand on les. lui posait 35. 

Aussi preservait-il avec le. plus grand soin Ia legislation 
traditionnelle : le seul moyen, pour lui, d'affi.rmer son 
ind6pendance etait de refuser. les innovations qu'on .lui 
demandait d'enteriner 3•. Quant aux chefs de tribus, pour 
n'avoir pa:s. a s'humilier en le consultant. ils preferaient, 
en general, s'abstenir de tout changementl7• Deux ambi· 
lions opposees concouraient done au meme resultat. 

Qu'arrivait-il, pourtant. si les detenteurs de l'Executif 
violaient la Loi? En fait, c'etait impossible. Non qu'il 
exist:it un organe de controle specialise : ce genre de 
rouage eut rompu l'equilibre des deux pouvoirs. Mais l'on 
s'en · passait fort bien. D'une part, en effet, le peuple 
connaissait Ia Loi par creur : le Grand Pontife Ia lui reci:
tait tous les sept ans, et chacun s'engageait a la lire et a 
la relire sans cesse 38• Les chefs de tribus savaient done 
que, s'ils ~e risquaient a renfreindre, ils s'attireraient Ia 

34 « ••• jus omne leges interpretandi Levitis datum fuerit, qui 
nullam imperii administrationem nee partem cum caeteris 
habebant. » 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 212 : P, pp. 915-6.) 

3s « Summus enim Pontifex jus quidem habebat leges inter
pretandi, et responsa Dei dandi, at non, ut Moses, quandocumque 
volebat, sed tantum ab imperatore vel summa <:oncilio vel 
similibus rogatus. » 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 209 ; P, p. 910.) 

36 [Pontifices] nulla alia ratione libertatem suam invitis 
principibus conservare tuto poterant, nisi leges incorruptas 
servando. " 

(T.T·P, ch. XVIII ; G, t. III, p. 222 ; P, p. 930.) 

n « Princeps, ne summum Pontificem adire teneretur, et 
coram ipso praeter dignitatem stare, a rebus novis, quantum 
poterat, abstmebat. » 

(T.T·P, ch. XVII ; G, t. III, p. 214 ; P, p. 918.) 
~ T.T·P, ch. XVII (G, t. III, p. 212 ; P, p. 916). 
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~ haine theologique » de leurs sujets ~9 ; le Consultatif, 
indirectement, controlait l'Executif par l'intermediaire de 
l'opinion publique qu'il fa~onriait. D'autre part, ces 
memes chefs etaient independants les uns des autres : 
.chacon gouvernait sa tribu; chacon avait le droit, lors
qu'il l'estimait necessaire et croyait en avoir Ia force, 
d'envahir le territoire de ses voisins 40; possibilite, en prin
cipe, purement theorique, mais qui devenait realisable 
aussitot que run de ceux-ci s'etait rendu impopulaire. 
Chacon savait done que ses collegues, en cas d'impiete 
manifeste, se coaliseraient contre lui; les membres de 
l'Executif, sons Ia pression des masses, se neutralisaient 
mutuellement. A cela s'ajoutait une particularite histo
rique · propre aux Hebreux, mais qui ne semble guere 
transposable : Ia crainte d'un nouveau propbete 41• 

Mais un chef de tribu, meme deteste pour ses iUega
lites, n'avait-il pas qnelque moyen de se maintenir en se 
faisant craindre? Et de s'assurer Ia complicite d'un cer
tain nombre au moins de ses voisins? Non, car l'arml.e 
(solution sl de )'unique probleme qui la concerne) se 
confondait avec Ia population entiere : tons les citoyens, 
sans exception, servaient de vingt a soixante ans, et l'en-
• rolement de mercenaires etait strictement interdit 4Z. Nul 
ne pouvait done, devant une force aussi puissante, impo
ser aux sujets ce qu'ils reprouvaient unanimement. La 
volonte du penple, c'est-a·dire celle de Moise qu'i1 etait 
conditionne a respecter, prevalait en toutes circonstances. 

Reste la question du mode de selection des dirigeants. 
Le recrutement, de toute evidence (solution T 1), doit etre 
traditionnel. Le souverain, puisqu'il est mort, ne pent 
pas choisir personnellemenl Ie~ gouvernants; il les a choi
sis, si l'on veut, une fois pour toutes, en fixant Ies criteres 
dont l'app1ication permet de Ies designer sans equivoque. 
Mais encore faut-il, etant donne Ie role du clerge, que 
ces criteres soient impersonnels au plus haut point : si les 
merites individuels, reels ou apparents, devaient entrer 

~ Cf. supra, note 25 du ch. IX, p. 369. 
40 T.T·P, ch. XVII (G. t. III, p. 210; P, p. 913). 
41 T.T·P, ch. XVII (G, t. III, p. 213 ; P, p. 917). 
42 T.T-P, ch. XVII (G, t. III, p. 212 ; P, p. 916). 
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e~ ligne de compte, il en resulterait une effroyable compe· 
tition pour l'acces a la prc!trise, et Ia religion degenererait. 
Seules peuvent ~tre retenues des caracteristiques nato~ 
relies : Ia naissance, ou I'age, ou les deux a Ia fois. La 
Nature, au surplus, ne renvoie-t-elle pas aux preferences. 
de son rector? Aucune concurrence, par consequent : 
tout est predetermine,· nul ne peut s'elever par soi-meme; 
si les sujets se conduisent bien, l'ambition politique n'y 
est pour rien. Dans ces conditions, les dirigeants (solu
tion T2) sonl necessairement nommes a vie : on ne change 
pas d'origine, pas plus que I'on ne rajeunit. II y a done 
une distinction nette entre gouvernants et gouvernes; le 
pouvoir est monopolise par une elite. Mais le probleme P3 

se pose alors : cette elite doit~elle, oui ou non, refleter la 
composition de Ia population seion des normes egali
taires? 

C'est ici que MoYse se trompa. Non pas, certes, sur Ia 
procedure de designation des membres de l'Exeeutif : 
devenait chef de tribu le plus age des chefs de famille 43; 

solution s3. qui, dans la mesure oil chacon pent toujours 
esperer vivre tres vieux, reduisait l'envie politique au 
minimum. Mais, pour le rccrutement du Consultatif, 
Moise eut le malheur d'adopter la solution T3 : il 
reserva les fonctions sacerdotales aux seuls membres de 
la tribu de Levi, tout Je reste de Ia population en etant 
irremediablement exclu 44• Ce fut desastreux; tout aussi 
des.astreux que l'eut ete une repartition inegale des biens 
fonciers, ou une armee de metier, ou !'existence de reli
gions non-officielles, ou Ia non·integration du clerge a 
l'appareil d'Etat, ou une « balance des pouvoirs ~ entre 
Souverain et gouvernants. L'envie, necessairement, se 
dechaina contre les Levites, a la fois parce qu'ils for
maient une caste fermee et parce qu'ils vivaient aux 
frai~ du peuple~ Ies annees de mauvaise recolte, en parti
culier, Ja colere grondait contre ces parasites qu'il fallait 

43 « ... hoc tamen conjicio, quod, quandoquidem UJ'!aquaequlf . 
tribus ~n familias erat ~ivisa-. quar!lm capita ex seni9rt~Uf f'!m~ 
liae elzgebantur, ex hts qut semor erat, loco prmctpts rure 
succedebat. » 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 211 ; P, p. 914.) 
44 « ... primum intentum. fuit, totum sacrum ministerium pri· 

mogenitis tradere.~; sed postqUllm omnes praeter Levttas 
vitulum adoraverunt, repudiati et impurati sunt primogeniti, et 
Levitae eorum loco electi. » 

(T.T·P, ch. XVII ; G, t. III, p. 218 ; P, p. 923.) 
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encore entretenir 45• L'equilibre entre joie et tristesse
indirectement-bonne, par consequent, fut rompu au pro~ 

· fit de Ia tristesse; ce qui, a la longue, finit par detruire le 
re~inie.: Ies. Hebreux se relacherent de leurs obligations, 

· pUis reclamerent et obtinrent un roi martel. A partir de 
la, l'Etai hebraique · connut toutes le& vicissitudes des 
mon~rchies ordinaires, jusqu•a l'effondrement ultime. · 

Etait-ce inevitable? Non, sans aucun doute. II eut suffi 
comme Moise lui-merne y avait d'abord songe, de confe~ 
rer la pretrise aux premiers nes de chaque famille ¥ : 

chacun, alors, par l'inte.rmediaire de ses . proches, eut par
ticipe a Ia direction des affaires; chacun eut ete heureux 
de nourrir un frere ou un parent et d'ecouter son inter
pretation des loi& ~. Le mecanisme de l'identi:fication, rap
pelons-le, nous fait eprouver Ies joies dont sont affectes 
ceux que nous aimons 48; s'ils gouvernent, c'est comme si 
nou& gouvernions nous-memes par personne interposee, 
et l'envie ne se declenche pas. Moyennant cette unique 
rectification, qui eut eonsiste a appliquer jusqu'au bout 
Ja solution SJ> la Theoeratie eiit pu durer eternellement. 

• •• 
Telle est done la Theocratie ideate. Elle coincide 

presque avec Ia Th6ocratie Mbra'ique telle qu'elle exista 
historiquement; seule l'en distingue le mode de stHection 
des elites. D'un point de vue purement politique, ee sys
teme est impeccable : parfaitement , coherent, depourvu 
de contradictions internes, ii inspire aux hommes des 
conduites qui le reproduisent en permanence; compte 
non tenu. des accidents imprevisibles, il peut assurer pour 
toujours la paix sociale; et les sujets qui vivent sous sa 
loi, meme s'ils ignorent la beatitude veritable. ne sont 
pas du tout malheureux. Mais si l'on veut le mettre en 

45 « Hinc continuo rumores, deinde fastidium homines otiosos 
et invisos, nee sanguine iis conjunctos, alendi, praecipue si 
annona cara erat~ » 

(T.T-P, ch. XVII ; G, t. III, p. 218 ; P, p. 924.) 
46 Cf. note 44. 
H « ... quid aliud mallent quam suos consanguineos, fratres, 

et parentes, ex pietate Religionis alere ? quam ab iisdem legum 
interpretationem edoceri? et quam demque ab iisdem divina 
responsa expect are? » 

(T.T·P, ch. XVII ; G, t. III, pp. 218-9; P, pp. 924-5.) 
.a Cf. supra, ch. v, § 2, pp. 145-7. 
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pratique, encore faut-il le faire .iusqu'au bout : la moindr~ 
faille, l'exemple juif l'a bien. montre, suffit a le detruire 
de l'interieur. Guillaume d'Orange vent etre nionarque 
absolu? Qu'il fasse done comme Moise, et que nul ne 
regne apres lui. Les feodaux le soutiennent? Qu'ils accep.: 
tent done l'egalite des biens fonciers et Ia suppression de 
la noblesse. Les theologiens pretendent tirer une Politique 
de l'Ecriture sainte? Qu'ils instaurent done ee regime 
qui leur interdira de speculer et d'excommunier. Et sur
tout, qu'on adapte les m<eurs aux institutions en suppri
mant le commerce exterieur 49 : exigence invraisemblable, 
que pas un seul Neerlandais ne fera jamais sienne. Une 
Theocratie, sans aucun doute, permettrait d'eviter la deca
dence; mais elle n'y parviendrait qu'en empechant la 
civilisation de se developper : elle organiserait si bien Ia 
barbarie qu'elle la rendrait indepassable. Cette forme de 
gouvemement peut convenir a des peuples incultes, dont 
le mode de vie reste assez proche de celui du paysan du 
Court-Traite. Mais, a Amsterdam, ne releve-t-elle pas de 
Putopie? De toute fac;on, qui veut la fin veut les rnoyens : 
Spinoza a informe les Hollandais. a. eux de choisir. 

Mais que do it en penser le philosophe? Nous retrou- . 
vons, jci, les deux questions que nous posions a Ia fin de 
notre chapitre VII so et que nous n'avions pas distinguees 
jusqu'a present. D'une part, dans un tel Etat, les institu
tions obligent·elles les bommes a vivre exterieurement 
comme si Ia Raison les gouvernait? D'autre part, ce rneme 
Etat offre-t-il aux hommes, par Ia fa~on · dont il amenage 
leur exi&tence, un champ perceptif favorable aux progres 
de Ia Raison? 

La reponse a la premiere question est tres evidemment 
negative. Le mode de vie qu'engendre la Theocratie ne 
prepare nullement a Ia sagesse de 1' « homme libre ~ 
telle que Ia decriront les groupes A1 et B2 du livre IV de 
l'Ethique s•. Sur Ie plan interhumain (groupe B2), eneou
rage·t·il vraiment la pratique de la reciprocite positive?. 
Permet-il d'appliquer Ia regie de reconnaissance que for· 
mulera Spinoza dans Ia proposition 71 de ce livre IV? 
Certainemcnt pas. Car, si la reciprocite positive est. ·en 
un sens, obligatoire, elle n'a guere ]•occasion de se 

49 Cf. supra,. note 56 du ch. IX, p. 380. 
so Cf. supra, p. 281. 
s1 Cf. Eth. IV. prop. 65-73. Ce point sera traite dans notre 

cb. XIl. 
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deployer : les echanges commerciaux sont tres reduits, les 
echanges d'opinions politiques et religieuses sont inexis
tants et inconcevables; chaeun est enferme dans son 
champ, presque &eul devant Dieu, sans grand contact 
avec autrui en dehors de l'etroite sphere de sa famille. 
Et -comment pourrait-on, comme l'exigera la proposi
ti~n 70, eviler les bienfaits de3 ignoranls ou de qui que ce 
sott? Le cycle des echanges, dans la faible mesure oil il 
existe, est soumis aux regles le& plus strictes : le role de 
chacun, en tant que donateur et en tant que beneficiaire, 
est predetermine depuis toujours; personne, par conse
quent, ne peut choisir ses partenaires. Et que devient Ia 
regie de bonne foi qu'enoncera Ia proposition 72? Certes, 
la bonne foi est prescrite; mais, comme i1 y a peu de 
contrats, son exercice est necessairemenl tres limite : 
ehacun est fi(lele a Dieu, et cela suffit pour maintenir Ia 
eoncorde universelle, mais l'on ne promet pas grand'chose 
a des voisins dont on se mefie. 

De meme, sur le plan indivlduel (groupe A 2), l'homme 
theocratique n'a .aucun moyen d'appliquer Ia regie du 
choix pref cuntiel qu'enoncera la proposition 65. Comment 
pourrait-il comparer Ull plus grand bien a Un rnoindre 
bien? Son horizon est beaucoup trop limite pour cela; 

· economiquement, il n'est jamais sollidte par d'autres 
formes de bonheur que celle& que lui offrent son lopin de 
terre e L 1 es re j ouissances traditionnelles; politiquemen t, 
l'idee de perfectionner l'Etat ne saurait lui venir, et per
sonne ne la lui suggc•e; ideologiquement, il n'envisage 
pas Ul") instant que l'on puisse ameliorer le culte de Dieu. 
Ce qui est obligatoire est absolument bon. ce qui est 
interdit est ab::~olument mauvais, et, en dehors de cette· 
alternative, il n'y a rien. A plus forte raison, comment 
appliquerait-on la regie de planification que formulera Ia 
proposition 66? Preterer un plus grand bien futur a un 
moindre bien present serait proprement aberrant : tout 
est d eja present, et l'avenir reproduit le passe de far;on 
immuable; nul ne peut esperer, en sacrifiant quelque avan
tage immediat, accro'itre sa richesse ou acceder aux hon
neurs officiels; faute d'ambition politique, faute d'avaritia 
orientee vers l'accumulation, toute eonduite prospective 
est impossible. Enfin, contrairement a ce qu'ex.igera Ia 
proposition 68, la joie ne peut jamais l'emporter s:ur Ia 
tristesse. Ces deux. sentiments s'equilibrent exaetement, 
et .la stabilite <\e l'Etat en depend. Si Ia tristesse prevalait, 
bien entendu, les ~ujets cesseraient d'ctre attaches aux 
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institutions qui Ies regissent. Mais toute joie, dans Ia 
mesure ou elle se rapporte ft un tres petit nombre d'objets, 
deviendrait excessive si une tristesse indireclement bonne 
ne la contenait : la crainte, l'humilite, le repentir, la 
honte, sont d'une importance decisive pour la conserva
tion de l'Etat 52. us conduites humaines sont orientees 
par !'idee du mal tout autant que par celie du bien. Et 
n 'oublions pas la haine envers les aotres peuples : sans 
doute n'engendre-t-elle aucun conflit, puisque l'on ne voil 
pas d'etrangers; mais, du point de vue de I a Raison, elle 
est mauvaise SJ. Jamais, par consequent, l'homme theocra
tique ne se comportera, meme exterieurement, comme le 
ferait I' « homme libre ~ de l'Ethique. 

Ces trois derniers points, envisages sons un autre angle, 
nous permettent de repondre a la seconde de nos deux 
questions. II nous suffit pour cela (et l'un des buts de 
notre chapitre VI etait, precisement, "de preparer cette 
confrontation) . de considerer Ies groupes D, F et G que 
nous avion& distingues dans les 18 premieres propositions 
du livre IV de l'Ethique, et que nous retrouverons dans 
les 20 premieres propositions du livre V. En premier lieu 
(groupe D) 54, les passions qu'engendre Ia Theocratic sont 
evidemment tres vives. Mais, en meme temps, les hommes 
qui les eprouvent les rattachent a rles causes exterieures 
fort peu nombreuses : leur petit champ individual; les 
quelques personnes, toujours les memes, a-vec lesquelles 
ils sont en rapport; les quelques objets, toujours les 
memes, que Ia Loi leur ordonne de se procurer. La vie 
politique n'elargit nullement les horizons, puisque elle 
ex.clut toute discussion. Et Ia vie religieuse encore bien 
moins, puisque toute retlexion personnelle e~t synonyme 
de sacrilege. Les sentiments violents qui don;~inent les 
sujets d'un tel Etat ne leur donnent done pas matiere a 
penser : si leur champ perceptif est bien equilibre, il est 
tres pauvre, et ce monoicleisme (ou. si l'on vent, cet 
« oligo-idei~me )) ) empeche Ia Raison de se developper. En 
second lieu (groupe F) 55, dans Ia mesure oil tout est deja 
donne, ou rien de nouveau n'arrive jamais, oil des situa
tions ident)ques se reproduisent en permanence, les pas-

52 Cf. Eth. IV, prop. 54, scolie ; et Eth. IV, prop. 58, scolie. 
S3 Cf. Eth. IV, prop. 45 et scolie. 
54 Cf. Eth. IV, prop. 5·6; et Eth. V, prop. 8-9. 
ss Cf. Eth. IV, prop. 9-12 ct 16-17 ; et Eth. V, prop. 5·7. 
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sions de l'homme theocratique sont necessairement 
concentrees sur !'instant present : contrairement a ce qui 
se passerait si elles se rapportaient a un avenir lointain, 
la loi d'affaiblis.<~ement ne les concerne en aucune maniere; 
en face d'elles, par consequent, Ies exigences de la Raison 
n'ont aucune chance de s'imposer avec Ie temps. II est 
vrai que Ia conscience de l'ineluctabilite du coors des 
chases attenue quelque peu les affections qu'il nous 
inspire : tel est, de ce point de vue, le seul aspect positif 
du regime. Enfin, en tmisieme lieu (groupe G) 56, si 
l'homme theocratique rapporte a !'idee de Dieu tous les 
evenements qui lui arrivent, il s'agit plutot lit d'un incon
venient que d'un avantage. D'une part, cette idee de Dieu 
est fausse, et rien nc lui permet de se purifier en se clari
fi.ant. D'autre part, elle est aussi triste que joyeuse : la 
crainte, en elle, se mele a l'amour; la haine du peche 
et du pecheur en dccoule, tout autant que l'attrait du bien; 
l'humilite et Je repentir, tout autalit que la satisfaction 
interieure. Les quelques sentiments que peut encore 
engendrer la Raison prennent done necessairement, 
lorsque l'image de cette sombre divinite les contamine, 
Ia forme.« connaissance vraie du mal » plutot que Ia 
forme « connaissance vraie du bien »; nouvelle cause 
d'impuissance, si les .desirs nes de !'affliction sont plus 
faihles que les impulsions nee& de l'a!Iegresse. 

Ainsi, le milieu theocratique ne pennet aux hommes 
ni de devenir misonnables, ni meme de se conduire comme 
s'ils l'etaient. Tout ce que l'on peul dire, c'est qu'il assure 
parfaitement bien, dans la concorde Ia plus etroite et dans 
Ia secm·ite Ia plus complete, l'exercice des fonctions biolo
giques elementaires. Tel serait le regime ideal si l'anthro
pologie de Hobbes eta it vraie. Le dirigeant politique, en· 
tant que tel, n'a rien a lui objecter. Mais pour le philo~ 
sophe, c'est une impasse. 

~ Cf. Eth. IV, prop. 18 ; et Eth. V, prop. 14-20. 
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chapitre 11 
vers 1 'unification interne 
etat liberal' et individualite civilisee 

Plutot que de perpetuer la barbarie en instaurant un 
regime thcocratique, mieux vaut done, du point de vue 
de la Raison, attendre que Ia societe se civilise. Sur un 
tel processus, le Iegislateur n'a guere de prise : la civili
sation ne se decrete pas, elle est le resultat d'un developpe
ment spontane qui requiert la complicite des circonslanc:es. 
M:ais, a partir du moment oil elle existe, on pent fort bten 
la stabiliser en l'empechant de degenerer. Tel est le role 
des constitutions ideates qu'expose le Traite Politique. 

Comment assurer la conservation d'un Etat oil le 
commerce predomine, oil les opinions religieuses s~nt 
tres diverses. et dont les citoyens sont plus ou moms 
capables de deliberer paci.fi~uement? Co~me!lt t~et~re au 
point, dans de telles condit10ns, un systeme u~shtullonnel 
u la fois non-contradictoire, conforme aux ex1gences fon~ 
damentales valables pour tout Etat, et adapte aux mreu.rs 
regnantes? Plusieurs formules sont concevables. Mats, 
quel que soil le procede adopte, une chose e~t sure : le 
problemc P 1, pour chacune des institutions a p~opos 
desquelles il se pose, doit, de toute f~c;on, . recevmr I.a 
solution S1• 11 est trop lard, par hypothese, pour suppn
mer les besoins nouveaux que l'economie mtl.rchande a 
fait naitre, et nous connaissons les etfets des lois somp
tuaires · le commerce do it done etre libre. 11 est trop lard, 
par h;pothese, pour uniformiser lcs • espri~s, et no~s 
connaissons les effets des lois sur Ia speculatton; Ia tole
rance, moyennant acceptati?n ~u C~edo ?lini~um, ~oit 
done etre officialisee. Par Ia-meme. 11 dev1ent rmposstble 
de confier !'interpretation des lois aux depositaires d'une 
revelation particuliere : Ies -pr.etres s~ecial.is~s ~~ sau
raient, en tant que tels, parbctper a I adm1mstrahon . de 
Ia Justice, meme a titre de conseillers. Encore moms 
pourraient-ils exercer. au sein du gouvernement, un quel-
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conque pouvoir consultatif: leur autorite n'est plus uni
versellement admise, et, quand bien meme elte le serait, 
Ia tradition qu'ils representent ne permet pas de repon· 
dre aux questions inedites que pose a chaque instant 
une conjoncture economique toujours mouvante; l'infor
mation doit done venir d'en bas, et non d'en haut. Enfin, 
cette meme mobilite des circonstances impose un mode de 
recrutement competitif : si le choix. de& dirigeants repo
sait sur des criteres naturels tels que la naissance ou 
rage, et non sur des criteres personnels tels que la fortune 
ou la « vertu », il ne refleterait ni ne sanctionnerait les 
changements qui s'operent sans cesse dans les rapports 
reels entre proprietaires prives; le sommet se couperait 
de Ia base, et !'absence de stimulants conduirait a un 
laisser-aller general. De ce point de vue, par consequent, 
I'Etat liberal est l'antithese exacte de l'Etat theocratique. 

Restent Ies problemes P2 et P3 •. La &olution S2, nous 
_l'avons vu, implique la solution S30 et la combinaison 
T2 S3 est incompatible avec S1• A partir du moment ou 
nons adoptons sl, par consequent, une seule alternative 
demeure : S2 S3 ou T2 T3• Si chacune des six. instances de 
)'imperium pouvait donner lieu a un choix independant, 
64 systemes seraient concevables; et, si chacun de ces 
systemes pouvait convenir a n'importe laquelle des trois 
formes de souverainete, 192 types de constitutions 
devraient etre envisages tour a tour. Mais l'exigence de 
non~contradiction interne est la pour simplifier les choses : 
les options, en realite, se commandent logiquement · les 
unes les autres; une fois determinee Ia .nature de Ja 
souverainet.e, tout le reste en decoule more geometrico. 

· II y a done, en tout et pour tout, trois constitutions ideates : 
one pour la Monarchie, une (avec deux variantes) pour 
P Aristocratie, et one pour Ia Democratie. 

Laquelle adopter? Consideree& en elles-memes, elles ne 
sont pas d'egale valeur. La premiere definit Ies modalites 
d'un equilibre eolleetif impeccable, mais qui Iaisse subsis
ter un corps etranger dans la cite : si Ia volonte generale 
prevaut toujours, e'est parce qu'elle s'impose au roi qui 
lui-meme !'impose au people, et l'on ne saurait se passer 
de ce detour; le culte· de Ia personnalite, neutralise dans 
ses e.ffets, est consolide dans· son principe. Avec Ia seconde, 
la puissance de la collectivite s'exerce directement et au 
grand jour; mais cette collectivite est encore loin de se 
coilfondre avec Ia population dans $On ensemble : e'est 
Ia plebe, cette fois, qui joue le role de corps etranger, 
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et Ia menace qu'elle represente empeche le pouvoir du 
Patriciat d'etre tout a fait absolu 1• Seule Ia Demoeratie 
integrale realise les conditions d'un absolutisme veri
table z; seule, pa1· consequent,. puisque perfection et puis
sance sont synonymes, elle merite Ie nom d'Etat parfait. 
Mais la constitution la plus parfaite n'est pas necessaire
ment, hie et nunc, Ia plus convenable : Ia nature de la 
souverainete, nous le savons, s'impose comme. une donnee 
de fait, que I'on ne pent modifier sans declencher des 
catastrophes. En definitive, done,. c'est le contexte bisto
rique qui decide. Pour tel peuple civilise, a telle epoque, 
un seul type de constitution ideate est admissible : celui 
qui s'adapte, en Ia corrigeant, a Ia forme de gouverne~ 
ment existante. Ou deux, a Ia rigueur, si, comme en 
Hollande apres 1672, la situation est incertaine. 

J. - Realisation de l'equilibre collectif: la Jfonarchie 
liberale. 

Civilisation et l'Oyaute ne sont pas necessairement 
incompatibles. Sans doute l'instauration d'un grand nom
bre de monarchies est-elle la consequence de mreurs 
barbares; mais celles~ci, par Ia suite, peuvent evoluer. 
Sans doute Ies · autres monarchies naissent-elles dans un 
climat de decadence, qu'elles tendent, une fois instituees, 
a entretenir et a aggraver; mais la civilisation ne dispa· 
rait pas du jour au lendemain : son declin est un pro~ 
cessus lent et complexe, qui, tant que la phase torque 
n'est pas atteinte, peut etre contrecarre on annule par 
toutes sortes de facteurs. Et pourtant. le culte de la per
sonnalite cree 1·apidement des habitudes irreversibles : 
une collectivite accoutumee a obeir, meme si elle se eivi
lise on l'enait a la civilisation, meme si les aspects 
interhumains de ses mreurs economiques et ideologiques 
lui donnent ou lui redonnent quelque aptitude a dtHiberer, 
ne se sentira pas capable d'etre souveraine; et, par conse
quent, elle ne le pourra reellement pas 3• C'est ce d<:>n.t 
prennent acte les chapilres VI et VII du second Trm,t~: 
La constitution qu'ils decrivent convient aux peoples deJa 

1 T.P., ch. VIII, § 4 (G, t. III, pp. 32S.6 ; P, pp. 1049-50). 
2 ld., § 3, in fine. 
3 Cf. supra, p. 417, note 212 du ch. IX. 
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ou encore civilise.s 3 his, mais qui, fotmes par une longue 
tradition d'irresponsabilite politique, ne savent ni ne 
veulent s.e passer de roi. 

· En ce qUi concerne les institutions gouvernementales, 
· la solution T1 s'impose: puisque un homme, meme vivant, 
lie pent diriger l'Etat a lui tout seul 4, le Consultatif et 
rE:x.ccutif, comme en 'fheocratie, se distinguent neces~ 
sairernent du souverain; mieux vaut done, si I' on ne vent 
pas que le pouvoir. reel soit assume . par nne camarilla 
occulte 5, institutionnaliser cet etat de choses. Mais sons 
quelle forme? II n'est plus question, cette fois, de tout 
subordonner a Ia volonte d'un Iegislateur divinise : Ia loi 
n'est plus fixee par une tradition immuable qu'il suffirait 
d'interpreter pour resoudre tons les problemes; elle est 
constau:iment a faire, et celui qui Ia fait est un individu 
ignorant . et passionne. Seule la solution T 3 est done 
viable : il faut corriger les faiblesses d'un monarque trop 
humain, combler les lacunes de son savoir et neutraliser 
ses · velieites arbitraires, !'informer de !'interet general et 
lui inspirer Ie desir de s'y soumettre. Tel sera le role du 
Conseil du roi. Cette assemblee, assez nombreuse pour 
qu'un. denominateu1· commun rationnel puisse &e degager 
de ses debats, exereera d'abord le pouvoir con.mltatif' ; 
le roi, a dates fixes 7, devra la reunir pour lui demandet 
son avis sur les grandes afi'aires a regler; elle deliberera. 
.votera, ~t communiquera au monarque toutes les opinions 
qui auront recueilli au moins cent voix 3• Vote purement 
indicatif, bien entendu : le souverain, puisqu'il est sou
verain, decidera en toute liberte 9 ; rnais du moins sera-t~H 
renseigne sur les exigences de ses sujets. Une fois cette 
decision prise, le me me conseil, a nouveau, aura Ia. respon
sabilite des mesures d'application 10; il en determinera 
les grandes lignes, puis, avant de se separer, chargera un 
comite restreint compose d'une cinquantaine de ses mem
bres d'expedier les atiaires courantes jusqu'a Ia prochaine 

J hiS Bile doit assurer la conservation d'un « imperii non bar-
b.ari » (T.P, ch. VII, § 30 ; G, t. III, p. 311; P, p. 1 043). 

4. T .P., ch. VI, § 5 (G, t. III, p. 298 ; P, p. 1010). 
s Id. 
~ T.P., ch. VI, § 17 (G, t. III, p. 301; P, pp. 1014-15). 
7 T.P., ch. VI, § 24 (G, t. III, p. 303 ; P, p. 10i7). 

. a T.P., ch. VI, § 25 (G, t. III, pp. 3034 ; P, pp. 1017-18). 
9 Id. 
10 T .P., ch. VI, § 18 (G, t. Ill, p. 302 ; P, p. 1015). 
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session u. Il est indispensable, en effet, qu'Executif et 
Consultatif se. confondent : sinon, le roi pourrait touJours 
les faire jouer l'un contre l'autre. Pour Ia rn~me raison, 
c'est encore a ce Conseil que reviendra le pouvoir ·de 
contr6le : a lui de defendre contre . tout empietement ·les 
lois fondamentales du royaume 12; a lui, par. consequent, 
de demander des comptes aux administrateurs 13, de sari~ 
tionner le& illegalites des juges 14, de surveiller les activites 
des dipomates IS et des COUrtisaOS 1'; a lUi, egaJement, de 
superviser I' education du prince heritier 17, d'empecher le 
roi de contracter un mariage illegall8, de !'obliger a respec:
ter les regles de la succession au trone 19• Intermedhlire 
unique et obligato ire, de bas en . haut com me de haut en . 
bas, entre la population et son prince 20, le conseil d1.1 roi . 
assurera done, a lui seul, la montee des informations, Ia · 
redescente des cornrnandements et la rectification des 
deviations; tous les pouvoirs lui appartiendront, sauf celui 
qui caracterise !'essence meme de Ia souverainete : fa.ire 
les lois et nommer aux emplois publics 21• 

Mai$ que vaudront ses suggestions? Comment faire pour 
que !'information transmise au sommet soit correcte?. 
Tout repose, ici, sur Ie mode de designation des conseillers. 
Car ceux~ci, a moins d'un miracle, seront · necessairement 
esclaves de leurs appetits : cbacun d'eux., une fois entre 
en fonctions, preconisera toujours les mesures ou it croira 
trOUVer SOD avantage 22, Jl faut done Jes ehoisir de fa«tOD 

telle que la resultante de leurs desirs individuels coincide, 
dans ses grandes lignes, avec I' interet general ~. Or, en 

u T .P., ch. VI, § 24 (G, t. III, p. 303 ;. P, p. 1017). 
12 « ... imperii fundamentalia jura defendere. » 
(T.P., ch. VI, § 17 ; G, t. Ill, p. 301 ; P, p. 1014.) 
u T.P., ch. VI, § 24 (G, t. III, p. 303 ; P, p. 1017). 
14 T .P., ch. VI, § 26 (G, t. III, p. 304 ; P, pp. 1018-19). 
ts T P., ch. VI, § 33 (G, t. III, p. 306 ; P, p. 1021). 
16 T.P., ch. VI, § 34 (Ibid.) 
17 T.P., ch. VI, § 20 (G, t. III, p. 302 ; P, p. 1015). 
t& T.P., ch. VI, § 36 (G. t. III, p. 306 ; P, pp. 1021-2). 
19 T .P., ch. VI, § 37 (G, t. II, p. 306 ; P, p. 1022). · 
20 T.P., ch. VI, § 19 (G, t. Ill, p. 302 ; P, p. 1015). 
21 Sur ces deux attributs essentiels de la souverainet6, cf. 

T .P., ch. VIII, § 17 (G, t. III, p. 331 ; P, p. 1057) . 
11 T .P.,. ch. VII, § 4 (G, t. III, p. 309 ; P, pp. 102>6). 
l3Jd. 
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1\lonarchie, ce~te coincidence est plus difficile a realiser 
~uc pa_rtout a1lle~r~. II ne suffit pas, meme si c'est tou
J,ours Ia ~ne c?ndttions sine qua non, que les membres de 
I asselr}bl~e. sotent tres nomhreux : puisque Ie souverain 
~nr d.efimtJ?.n, ~st seul habilite a les nommer, rien n~ 
I empechermt, , s1 ~u<:une precaution n'etait prise, de Ies 
recr~ter., systemahquement dans une .categorie sociale 
par.hc?l~ere sur laq~telle ii s'appuierait pour opprimer Ia 
maJOrlt.e de ses· SUJets ; lems passions, alors, loin de se 
neutrahser mutuellement, &e renforceraient Ies unes les 
au~r;s; les des seraient pipes, et la loi des grands nombres 
ne. JOt~erait pas .. · Le probleme P3, . par consequent, doit 
recev01r Ia solution S3 : Ia selection des djri1:1eants sera 
ri~oureusement . egalitaire. Le roi, certes, de~gnera lui
meme .ses con~e1llers 24, mais selon des regles qui permet
t.ront a toutes les couches de la population rle se faire 
entendre. 

.A cette fin, les citoyens seront repartis en quelques cen-
. tames .de grou~es app:Ies « families » 25, qui compren

dront a pe~. pres le meme nombre de personnes, et dont 
.Ia . composition, semble-t-il, sera determinee par troi~ 
sortes de criteres. Le lieu de residence, tout d'abord car 
Jes besoins peuvent varier d'une region a l'autr~ du 
r~yaume; par Il.t-meme, comme il est normal, chaque ville 
dtsp~sera d'un ~omhre de voix proportionnel a sa popu
lation 26• La natssance, en second lieu : bien ·que Ia 
« f~mille ~ spinozi.ste· soit beaucoup plus large que la 
famllle, or~m.mre, ~len, que . des ele?lents etrangers puis
sent s y mtegrer a I occasion 'Zi, bien que certains cas 
d'exclusion soient prevus 13, 1es fils de ses membres, et 
eux &euls. y seront normalement inscrits de plein droit 
aussit()t leur majorite atteinte 29 ; ce qui est nature}, puis
que tout homme, par identification affective, veut « generi 
suo .adscribi ... et stirpe a reliquis internosci ~ .JO. La pro
fesston, enfin : le § 4 ciu chapitre VII suggere implicite
ment que les membres d'une meme famille auront les 

M « Haec electio ab ipso Rege fieri debet. » · 
(T .P., ch. VI, § 16 ; G, t. III, p. 301 ; P, p. 1014.) Cf. Ia fin de ce 

meme § 16: ·« donee ipse Rex. .. » 
25 T.P., ch. VI, § 11 (G, t. III, p. 300 ; P, p. 1012). 
26 T.P., ch. VII, § 18 (G, t. III, p. 315 ; P, p. 1035). 
rr T.P., ch. VI, § 32 (G, t. III, p. 305 ; P, p. 1020). 
21 T.P., ch. VI, § 11 (G, t. ill, p. 300 ; P, p, 1012). 
'» ld. 
30 T.P., ch. VII, § 18 (G, t. III, p. 315 ; P, p. 1035), 
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memes privatae res et s'adonneront aux. memes negotia Jl; 

ce qui n'a rien d'etonnant si l'on admet que les metiers, . 
eux aussi, se transmettent plus ou moins de pere en :fils. 
Ainsi obtiendra-t-on des unites sociales donees d'une 
solide homogeneitc interne. II suf.fira, des lors, qu'elies 
soient toutes egalement representees au sein du Conseil 
pour que le monarque ait une vue exacte de tous· les. 
interets en presence et de leur importance r·espective 12. 

Aucun privilege, par consequent : pas de noblesse 'here
ditaire 13• Le roi choisira obligatoirement le meme nombre 
de conseillers dans chaque famille : cinq · si elles ne . sont . 
pas plus de six cents, car Spinoza semble penser que · le 
chi1Ire de 3 000 membres est un grand maximum pour une 
assemblee executive; sinon quatre, ou me me trois 34 ; et, 
parmi eux, un juriste ({Ualifi.c au moins 34 bis, 

Pour combien de te~nps? lei se pose le probleme P2• 

Mais, dans une monarchie, Ia solution T 2 ne convient pas. · 
Si les membres de l'assembtee etaient nommes a vie, en 
effet, }a probabilite pOUl' un individu donne d'acceder a 
cette dignite ne pourrail etre que tres reduite; d'ou, puis
que le recrutement est competitif, un grand nombre de 
frustrations. Or l'envie qui en resulterait, et que Ia per
sonnalisation du pouvoir transformerait en jalousie 35, serait 
soigneusement entretenue par le monarque : celui-ci, nous 
l'avon& vu, souhaite toujours que ses aOxiliaires soient 
hals 36• Pour la meme ra_ison, le roi encouragerait les exac
tions auxquelles les dirigeants seraient tentes de se livrer 
s'ils n'avaient pas it craindre les represailles de leurs suc
ces!lenrs 37• Et le temps ne lui manquerait pas pour· Ies 
corrompre 38• Les inconvenients auxquels donne toujours 

31 G, t. III, p. 309 ; P, pp. 1025·6. Les privatae res des conseil
lers, dit Spinoza dans ce paragraphe, s'accordent avec l'inter~t 
general « si ex unoquoque civium genere sive classe aliquot 
eligantur. » Et !'incompetence de l'assemblee ne sera pas a crain· 
dre ajoute+il, car chaque conseiller connaitra « negotia sua ». 
Ce texte n'a de sens que si chaque genus sive classis corresi,>ond 
a Wle communaute de privatae res et de negotia. 

32 T.P., ch. VII, §. 4 (Ibid.). 
33 T .P., ch. VI, §§ 13 et 14 (G, t . III, p. 300 ; P, p. 1013). 
34 T.P., ch. VI, § 15 (G, t. III, pp. 300-1 ; P, pp. 1013-14). 
~bla Id. 
lS Cf. supra, ch. v, p. 195. 
36 T .P., ch. vn, § 13. Cf. supra, note 157 du cb. IX, p. 407. 
n ld. cf. supra, note 155 du cb. IX, p. 406. 
ss Id. 
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.l~eu l'existen~ d;u~e hierarchic permanente dev.iennent 
do~c catastrophiques lorsque la souverainete est assumee 
par un seul homme : diviser si peu que ce soit les sujets, 
dans ce cas, c'est ouvrir Ia, voie au despotisme. Aussi Ia 
charge de conseiller (solution S2) doit-elle etre soumise a 
une rotation assez rapide pour que chacun ·. puisse esperer 
en etre; ~nv~sti au moins une fois : Spinoza, apres quel:. 
ques hes1tahons 39, se prononce pour un mandat triennal 40 

.sans possibilite de renouvellement pendant les six annees 
· suivantes 41 • 

. CeUe me$ure, toutefois, ne suffirait pas a apaiser Ies ini
mities : le nombre des places disponibles, de toute fa~on, 
ne. sera guere eleve par rapport a celui des citoyens dans 
Ieu:r ensemble. Mais si la probabilite objective de parvenir 

. aux honneurs reste faible, Ia probabilite subjective, par 
contre, pent etre considerablement augmentee. La plupart 
<les · hommes, en effet, meul"ent assez jeunes; si, par conse
quent, Ies vieillards etaient seuls a concourir, tous seraient 
it · peu pres certains de reussir un jour ou I' autre 42. Or, 
.a moins d'etre tres malades, nous comptons tons vivre 
l<mgtemps 43 • D'ou une seconde clause, qui exploite assez 
cyniquement cette illusion : seuls seront inscrits sur la 
·liste .des candidats prese~tes au roi par chaque famille les 
citoyens ftges de cinquante ans au minimum 44, et qui, 
jusque Ia, auront exerce honorablement leur metier .s 
sans· jamai~ encourir Ia . moindre condamnation 46. De cette 
fa~on, tout proprietaire economiquement independant (les 
serviteurs, travailleurs salaries, etc., rappelons-Ie, ·soot 
ex:clus du corps civique) 47 se croira destine a gouverner 
sur ses vieux jours s'il a respecte les lois et s'est montre 

39 Dans le § 15 du ch. VI, un mandat quinquennal lui semblait 
acceptable. · 
~ T .P., ·ch. vn, § 13 (G, t. III, p. 313 ; P, pp. 1031·2). 
41 Les conseillers sortants seront ineligibles pendant cinq ans 

ou plus (T.P., ch . . vx, § 16). Dans le meilleur des cas, i1s ne pour· 
ront done pas etre reelus avant la fin de Ia sixieme annee, ni 
entrer en fonctions avant le debut de la septieme. 

42 T.P., ch. VII, § 10 (G, t. III, pp. 311·2 ; P, pp. 1029·30). 
43 ld. 
44 T .P., ch. VI, § 16 (G, t. III, p. 301 ; P, p. 1014). 
45 T.P., cb. VII, § 4 (G, t. III, p. 309 ; P, p. 1026). 
46 T.P., cb. VI, § 21 (G, t. III, p. 302 ; P, p. 1016). 
47 T .P., ch. VI, § 11 (G, t. III, p. 300 ; P, p. 1011). 
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c vertueux , pendant la duree de sa vie ~ctiv~ .a. _L'~nvie 
poliUque dispara1tra. et l'ambitio~ d_e dommab~n . ~~c~tera 
chacun a se bien conduire 49. AtnSI la volonte generale 
pourra~t-elle s'exprimer au sommet directement et sans 
entraves. 

Mais encore faul-il pour ~ela · qu'il y ait uite vol_onte 
generale. Encore faut"il, en d'autres termes, q.ue l~s mte
rets particuliers. admettent u~ large. . denommateur 
connnun. Or cela depend, cette f01s, du regrme de la. pro: 
priete : sur le plan tkon~mi~ue, nons }e. savo~s, ce qu~ 
fait obstacle a l'barmomsabon des deSlfS, C est, avant 
tout, !'appropriation privee du sol. Certes, lorsque celle-~~ 
coex.iste avec une economie marchande . tres developpee, 
Ies points d'accord l'emportent, mal~re. tout, .sur l~s dissen
timents lies au caractere monopohsbque des h1ens fon
ciers; s'il y a discussion, une majorite nette se degage 
vite. Mais, dans une monarchie, cela ne suffit pas. Aucune 
Ioi, en effet, n'obligera le roi a se conforme~ ~ux as~ira
tion~ du plus grand nombre ; aussi les mepnse~~-t-11 a 
coup stlr s'il croit y trouver son avantage_ et. s.ll peut . 
s'appuyer pour cela sur une important~ ~mnonte .. Seul? 
aura quelque poids a ses yeux une op.miOn publu:~u.~ a 
peu pres monolithique. II faut done cr~er les <:<>nd1ti.ons 
de cette quasi-unanimite en s'attaq~ant. a. la racme me~ne 
de l'envie cconomique. D'ou la nece~s1te ?e Ia solubo~ 
s 2 : nationalisation de Ia terre, et, Sl posstble, ~es mat
sons so. Par la-meme, Ia solution S3 sera automabquement 
mise en ceuvre : tous seront egaux. non plus, comme en 

48 T.P., ch. VII, § 10 (G, t. III, PI?· 311~2 ; t:• pp. _1029-30).. . 
Admettons que ehacun espere v1vre Jusqu a ~oiXante-hUI,~ ans • 

au xvxr siecle, il faut deja pour cela une sohd~ dose d mcons
cience. En dix·huit ans, 9 000 personnes au moms e~, da:ns le 
meilleur des cas (c'est-a-dire si le roi ne reprend JarrlalS les 
memes conseillers au bout de neuf ans), 18 000 personnes au 
plus pourront Sieger a l'assemb!ee. Pour que le systeme fonc- . 
tionne le nombre des citoyens ilges de plus ?-e cmquante. ans 
doit etre a pen pres egal a ce maximum. S'll y a (cf. mfra, 
p 482) 250 000 citoyens, il faut done admett~ que 7;1. % · seul~ 
ment d'entre eux atteignent au .depassent emquante ans. ~als 
si ce chiffre de 250 000 correspond a I' ensemble de Ia populat1on 
male adulte non-citoyens compris, le systcme pourra s'accom
moder d'une longevite nettement plus fort~ : ~4,4 ~. par exem· 
ple, s'il y a autant de salaries que de propnetaares mdependants. 
Cf. infra, note 131. · 

t9 T.P., ch. VII, § 6 (G, t. III, p. 310 ; P, p. 1028). 
~o T.P., ch. VI, § 12 (G, t. III, p. 300 ; P, p. 1013). 
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Theocratie, dans la possession du sol, mais dans sa non
po!lsession. 

Mesure radicale, antifeo~ale au plus haut point, mais 
n,on p~s du to'!t cr commumste :. : ce qui doit en resulter 
c ~st bten plutot une generalisation irreversible de l'tkono~ 
rn1e mar~hande. L'e~ploitation, en effet, restera indivi
~u:lle : chaque cultivateur, devenu simple fermier, Iouera 
a I Etat une certaine superficie de sol arable s1, Ia mettra 
en valeur avec un outillage qui lui appartiendra person
nellement.. et pourra, une fois acquitte soli Ioyer, vendre 
ses prodmts sur le marcbe; rien n'empechera Ies riches 
d'e~J?loyer ?e. la main-d'reuvre salariee. Mais Ia rente 
fonc~ere, qm tera office d'imp6t 52, reviendra au Tresor 

. p~bhc .et non. plus a des particuliers oisifs. Les capitaux 
d1sp~mble~, des lors, n'auroht plus de debouches en dehors 
des .mvesbssements mo.biliers : impossible de les placer 
en fonds de tene; qmconque a de !'argent, a Ja ville 
COIDJ?e a la c,ampagne, devra, pour Je faire fructifier 
(lucrr causa), s adonner au negoce ou preter a interet 53. 

Tout Ie rnonde, d'une fac;on ou d'une autre, s'integrera 
au secteur commercial et financier. Ainsi disparaitra l'at
tachement psychologique a la terre, qui repliait les hom
roes s~r eux-m~mes et les engageait dans d'insurmonta~ 
bl~s dtssensions; les interets convergeront et seront soli
daires les un.s .d~s autres 54• Et cette situation ne risquera 
~as de se. deteno;er, car Ia suppression de lout parasi
bsme soc1al empechera les mreurs de se relacher et Ia 
decadenc~ de s'.amorcer; ce qui, du merue coup, palliera 
I~ se?l mcon':e~ien~ qu'eut pu presenter le mode de 
selection des dtngeants, dont !'extreme egalitarisme, dans 
un autre contexte, n'eut guere incite les individus a s'enri
chir. D~ns ces conditions, taus les citoyens, ou presque, 
auront a peu pres Ies memes desirs : · toris voudront Ia 
paix, et la plupart d'entre eux seront du rneme avis « circa 

Sl Jd, 
52 ld. 
53 ! .P., ch. VII, ~ 8 (G, t. III, p, 311 ; P, pp. 1028-29). M. Misra1zi · 

a 6v1demment ratson de dire que Spinoza n'est pas « le porte
p~role de Ia bourgeoisie d'affaires » (Spinoza, p. ·97) ; mais ce 
n est pas. de ce texte du T.P. qu'on peut le conclure. Quant a 
la ~~se. mverse de J. D~er, qui fait de Spinoza un champion 
de 1 ant1com.m~isme { Spmoza and Western Democracy pp. 131· 
40), elle ne mente pas refutation ! I 

54 ld. Cf. supra, p. 382, note 60 du ch. IX. 

4'14 

res commllnes et pacis aries » 55. Aus&i, au .Conseil du roi, 
}'accord se realisera-t-il tres facilement : meme si l'una
nimite absolue est inconcevahle, les propositions adoptees 
rallieront une majorite si ecrasante 56 que le souverain 
sera contraint d'obtemperer. 

Mai& y sera-t-il . vraiment contraint? Oui, s'il ne se 
sent pas assez puissant pour res~ster; non, ·s'il a . des · 
troupes a sa solde : qui dispose du sabre peut braver 
!'opinion impunement. C'est pourqnoi l'armee (solution 
S3) doit se confondre aYec l'ensemhle du corps civique. 
Pas plus de mercenaires qu'en Theocratie, par conse
quent 57• Chaque farnille constituera elle-meme sa propre 
milice 58, dans laquelle tous ses membres sans exception 
devront servir S9, et dont Jes non-citoyens (salaries, etran
gers domicilies, etc.) seront exclus 60• Et tout sera mis en 
reuvre pour empecher les commandants en chef de ces 
milices de s'eriger en pouvoir autonome : choisis parmi 
Ies conseillel's ou anciens conseillers du roi 61, nommes 
pour un an sans aucune possibilite de renouvellement u, 
il& feront corps avec la population qu'ils representent. 
Ainsi la volonte generale disposera-l-elle d'une force qui 
lui permettra de s'imposer au monarq1:1e en permanence 63. 

Cette force collective, cependant, ne sera invincible que 
si son unite ideologique est assuree. La solidarite « mon
daine , ne suffit pas ~ apaiser toutes Ies querelles : meme 
en l'abl'!ence d'envie economique, !'ambition de domination 
religieuse engendre seditions et guerres civiles. Des deux 
methodes (S 1 et T1) qui permettraient d'y remedier en 
uniformisant Ies valeurs fondamentales , seale Ia tolerance 
officielle, nons l'avons vu, convient a un pays civilise. 
Mais comment la mettre en reuvre? En instituant une 
Eglise d'Etat qui n'imposerait pas d'autres dogmes que 
ccux de Ia religion universelle, et a laquelle tous les 

ss Id. 
56 ld. 
57 T .P., ch. VII, § 22 (G, t. III, p. 316; P, p. 1037). 
ss T.P., ch. VI, § 10 (G, t. III, pp. 299·300 ; P, p. 1.012). 
59 Id. cf. infra, note 81. 
60 Id. 
61 Id. 

. 62 ld. 
63 T.P., ch. VII, § 11 (G, t. III, p. 312 ; P, p . . 1030}. 

475 



J 

j 

l 
! 
r 
I 
I 

I 
I 

i 
i 
i 
I 
I 
1 

I 
I 

SPINOZA 

citoyens devraient ohligatoirement adherer? Dans une 
monarchie, certainement pas; car si le roi eta it chef 
supreme de cette Eglise, l'effet de sacralisation dont bene
:ficierait sa personne lui permettrait, le cas echeant, de 
negliger les recommandations de son Conseil; et s'il ne 

· l't'itait pas, Ia souverainet6 serait divisee. La solution T3 
s'impose done : liberte, non seulement de conscience, mais . 
de culte; Toutes les Eglises seront autorisees, a Ia seule 
condition de precher Ie respect des lois et Ia concorde 64 

en dispensant un enseignement compatible avec le Credo 
minimum; pour le reste, I'Etat les laissera divaguer a .leur 
convenance. · 

Ce qui implique, evidemment, Ia solution T2 : il y aura 
des religions fondees sur nne revelation . particuliere et 
sur des rites, c'est-a-dire comportant une certaine dose 
de superstition. Mal inevitable, mais qui, dans un contexte 
economiquc tres favorable a la paix civile, ne. presente 
pas d~inconvenient majeur : Jes adeptes des. differents 
cnltes communieront dans un meme ideal de justice et 

. de . charite qui leur apparaitra comme. Ie noyau central 
de leurs mythologies respectives; chaque Eglise se croira 
seule a detenir la verite, mais toutes ces . « verites » 
convergeront pour l'essentiel et justifieront des regles de 
conduite analogues. Quant aux. controverses doctrinales, 
dont nul .ne pourra tirer profit puisque l'Etat s'en desin
teressera, elles se derouleront pacifiquement. 

Vorganisation de Ia Justice et du jus circa sacra en 
deeoule. Puisqu'il y a des religions. particulieres, i1 faut 
bien admeltre (solution T 2) l'existence de prHres specia~ 
lises. Mais comment Ies contr6ler? Si l'on en faisait des 
dignitaires of:ficiels, payes par l'Etat et integres .a. son 
appareil, Ie prestige qu'ils en retireraient leur permet
trait peut-etre de s.'eriger en juridiction morale : danger 
d'autant plus grave que le roi, en. distribuant honneurs et 
richesses aux plus serviles, tenterait de s'appuyer sur eux 
pour s'affranchir de Ia tutelle de son Conseil; ce qui aug
menterait encore leur puissance et leurs pretentions, etc. 
Aussi convient~il (solution 'f3) de les reduire au statut de 
simples particuliers sans autorite. legale : les pouvoirs 
publics ne · leur· accorderonf- aucun ·. privilege d'aucune 
sorte, aucune subvention ne leur sera versee, aucun impot 
special ne sera per~u a leur profit; les fideles de chaque 

64 T .P., ch. VI, § 40' (G, t. Ill, p. 307 ;· P, pp. 1022-3). 
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confession, s'ils Ie jugent bon, conll'ibueront eux~memes 
aux frais du culte, mais rien ne les y obligera 65• Ainsi 
sera rendue possible Ia mise en reuvre de la solution S1 : 
Iorsqu'il s'agira de juger autrui, nul ne songera a consul
ter des individus dont !'importance sociale est aussi mince. 
Et le roi, du meme · coup. ne pourra guere les utiliser 
contre ses propres auxiliaires. 

Mais cetle solution S1 appelle necessairement un complew . 
ment : tout controle ideologique etant exclu, . les juges 
devront etre maintenus dans le droit chemin par des sti
mulants politiques et economiques. Aussi siegeront-ils, 

·non pas individuellement, mais collectivement, en une 
assemhlee assez nombreuse (cinquante et un membres au 
moins) 66 pour qu'il soil difficile de Ia corrompre 67• Le roi 
ne les nommera que pour un temps tres limite 68, ne pourra 
jamais en designer plus d'un par famille th, et. au terme 
de leur mandat, devra choisir leurs rempla~ants selon un 
systeme de rotation qui permettra a chaque famille d'~tre 
repre;;sentee au tribunal ~ to~r de ~ol~ ~ : ~age pre;autlon, 
si l'on veut qu'unc certame 1mparhahte sott assuree. Pour 
les encoUI:ager a faire preuve de diligence et de fe~mete 11

, 

on leur remettra, au lieu de leur verser un tra1tement 
fixe, Ie produit .des amendes e~ le.s biens d~s cond~m~e~ 
a mort 72. Mais l'mmritia ne les lllCJlera pas a une sevente 
excessive, car, outre la crainte que leur inspireront leurs 
successeurs 73, le regime de la propriete, en les obligeant 
a placer leur argent dans le commerce ou la finan~e, leur 
interdira d'appauvrir systematiquement de.s concitoyen,s 
dont ils se sentimnt solidaires 74• Pour plus de surete, 
d'ailleurs, le comite restreint du Conseil du roi, remunere 
de la meme fat;on 1s, devra ratifier leurs sentences et. en 
cas d'abus, fe'ra office de Cour de cassation 76• 

6S ld. 
~6 T .P., ch. VI, § 27 (G, t. III, pp. 30~5 ; P, p. 1019). 
67 T.P., ch. vu, § 21 (G, t. III, p. 316 ; P, p. 1036). . 
68 T.P., ch. VI, § 27. 
69 Id. 
70 Id. 
n T .P., ch. VII, § 21. 
n T.P., ch. VI, § 29 (G, t. III, p. 305 ; P, pp. 1019-20). 
73 T .P., ch. VII, § 21. 
74 Id. 
15 T .P., ch. vt, § 29. 
16 T.P., ch. VI, § 26 (G, t. III, p. 304; P, pp. 1018-9). 
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Enfin, pour que le pou:voir ne s'tHoigne pas trap de la 
population clont il en'lane, une large decentralisation s'im
pose ; les questions d'interet regional doivent etre reso
lue& sur place. Chaque ville aura done son conseil muni
cipal et son tribunal, qui se recruteront de la meme fa~on 
et fonctionneront selon les memes regles que le Conseil 
du roi et l'assemblee judiciaire supreme n. Simplement. 
les representants des families locales seront seuls a y 
sieger 711• 

On voit mieux, a present, en quoi consisteront les 
institutions territoriales. La ville, d'une part : entite poli
tique autonome composee d'une agglomeration urbaine for
tifiee 79 et des campagnes qui en dependent, sans distinc
tion de statut entre citadins et ruraux 80• Les families, 
d'autre part . . Quel visage auront ces dernieres? Spinoza 
ne dit rien de leur volume; mais, s'il y a approximative
ment 250 000 citoyens (telle est, nous le verrons, la popu
lation d'un Etat de dimensions· moyennes), et s'ils sont 
repartis, comme Je suggere le § 15 du chapitre VI, en six 
cents families environ, chacune de celles-ci comprendra 
a pen pres 400 adultes males; leurs effectifs, cependant, 
seront moins nombreux si ce chi.ffre de 250 000 englobe 
aussi les non-citoyens : deux fois moindres, par exemple, 
s'il y a autant de salaries que de proprietaire& indepen
dants 81• Quant a leur fonctionnement interieur, sans doute 

~7. T ,f., ch. VI, § 30 (G, t. III, p. 305 ; P, p. 1020). 
11 ld. Ce qui, du meme coup, permet de resoudre nn probleme 

que Spinoza, preoccupe sw-tout par la situation hollandaise, n'a 
pas e:xplicitement pose : est-il possible d'appliquer la constitu
tion spino:z..iste a une ~ande monarchie telle ~ue la France ou 

l'Angleterre, ou la plupart des vieillards n auraient aucune 
chance de figurer nn jour panni les trois mille conseillers du 
roi? En fait, c'est possible, car les charges municipales seraient 
assez nombreuses pour satisfaire toutes les ambitions. Rien 
n'emp~cherait d'ailleurs de regrouper les villes en provinces de 
memes dimensions que la Hollande, qui seraient gouvernees 
par des Conseils ou tous pourraient esperer prendre place au 
moins nne fois. Quant au Conseil du roi proprement dit, on 
pourrait le recruter selon lc meme systeme de rotation inter
familiale que le Tribunal supr8me : pour une longue periode., 
l'egalite serait assuree. 

19 T .P., ch. VI, § 9 (G, t. III, p. 299 ; P, pp. 1011-12). 
so Id. 
gl D'ou un p:robleme : comment une milice familiale aussi 

teduite J?eut-elle ~tre divisee, comme l'indique le § 10 du ch. VI, 
en « Ieg1ons » ct en « cohortes » ? Si elle comprend 200 soldats, 
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assez democratique, Spinoza se borne a declarer qu'elles 
seront dirigees par . des « chiliarques ~ 82• Quoi qu'il en 
soH, Ja combinaison des trois criteres d'appartenance fait 
assez sanger a des guildes urbaines et a des communautes 
ruraJes : groupes d'artisans ou de commer~ts exerl(ant 
le meme metier dans Ia meme ville, groupes de cultiva
teu rs habitant le merne village, et, dans Ia plupart des cas 
tout au moins, groupes de parents par le sang ou par 
alHance. Mais ces communautes et ces guildes. disposeront 
d'un immense pouvoir, puisque elles seront armees et 
determineront la composition de toutes les assemblee~ du . 
royaume. A Ia seule exception de la r eligion, c'est sur 
elles, en definitive, que reposeront toutes les institutions 
de !'imperium. 

Telle est done la Monarchie spinoziste. De haut en bas, 
Ia formule moderee et pluraliste T2 T3 convient anx insti
tutions gouvernementales, a Ja justice et a la religion; 
de bas en haut, Ja formnle radicale et egalitaire - uni
taire s2 s3 convient a l'armee, au regime de la ·propriete 
et au mode de selection des dirigeants; Ia premiere reduit 
au mjnimum I a marge de manreuvre du prince, ·Ia · seconde 
porte au maximum Ia puissance et la cohesion de la mul
titude. 

On aurait tort, cependant, de considerer ce regime 
comme une democratie couronnee d'un roi-s.oliveau dont 
!'elimination eventuelle serait pratiquement sans conse
quences. Deroocratie deguisee, peut-etre ; mais le costume, 
ici est essentiel : le roi, tres reellement, d~cidera d_e tout 
seion son bon plaisir. Sans doute ce bon plaisir sera-t-il 
determine dans &on contenu par des influences exte~ 
deures; mais il en est ainsi dans n'importe quelle monar
chie, meme soi-disant « absolue ». Simplement, les pres~ 
sions qui s'exerceront sur le souverain seront autres· : 

cela nous donnerait, par exemple, deux legions de cent hommes 
chacune, composees de dix cohortes de dix_ hommes chacun,e. 
Mais n'oublions pas que le nombre des familles peut ttre tres 
infcrieur a 600 : ce chiffre definit simplement le maximum 
au-dela duquel la. representation de chacune d'elles au Conscil 
du roi diminuera. Peu importe, d'ailleurs : de toute fa~J?. ce~ 
,, legions » et ces « coliortes » ne ressembleront en nen a 
celles de l'armee romaine ! 

sz T.P., ch. Vl, § 32 (G, t. III, p. 305 ; P, p. 1020). 
En comptant femmes, enfants et « serviteurs "• chaque .. famille, 

effectivement, cornprendra plus de mille personnes. 
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c'est Ia volonte populaire qui, pourvue de cet . argument 
decisif que . constitue la force des · armes, unifiee par le 
regime ·de Ia propriete, fidelement traduite au sommet 
gr:ace au mode de selection des di.rigeants, parviendra 
att · monarque par l'interme<liaire de ·son Conseil el lui 
diclera ·se.s decisions; c'est elte qui, executee par ce mem.e 
Conseii. 1·es.pectee exterieuremeilt grace a J'organisation de 

, la Jusiice et interiem·-ement grace a celle de Ia religion, 
rev.iendra aux sujets pour orienter leurs activites. Mai& le 

. detour paJ: Ia volonte d'un s.eul homme est absolument 
·. indispens·able, puisque ·Ies citoyens, par hypothese, ne se 

sentent ·pas capables de prendre en mains leur propre 
destin; decapiter !'edifice .reviendrait a le detruire : il en 
resulterait, non pas une democratie, mais le desarroi et 

• Ie chaos. Bien plus : un tel systeme, d'une certaine favon, 
doit renfot·cer le culte de la personnalite tout en elimi- ' 
nant ses depJorables consequences, et precisement parce 
qu'il les elimine; car le roi; s'il est oblige de gouverner 
selon l'inter~t general, jouira d'une telle popularite que 
nul ne contestera sa position 83 •. Revolutions et coups 
d'Etat seront exclus 84• 

C'est done sans aucune ironie que Spinoza peut propo
ser son plan de rCforme : les rois, en pays civilise, ont 
tout interet a !'adopter; ils n'y perdront rien, sinon Ies . 
illusions que se font les despotes sur l'etendue reelle de 
leur puissance, et ils y gagneront la fidelite inebranlable 
de leurs sujets. Mais ~ncore faut-il que l'un d'entre eux 
au moins ait un eclair -de lucidite ... Et assez de courage, 
bien entendu, pour s'appuyer jusqu'au bout sur I~ peuple; 
car ni Ia noblesse terrienne, ni le clerge, ni les chefs mili· 
taires, ni meme le~ oligarchies municipales ne se laisse
rqnt depouiller de leurs privileges sans resister. Guillaume 
d'O.range est-il dans ce cas? 

2. - Puissance de la collectivite : l'Aristocratie centra
Usee. 

Reeulons maintenant d'une etape ou deux dans Ie cycle 
de revolution historique. La civilisation est en expansion 
ou au debut seulement de son declin. Aucun evenement 
traumalisant n'etant encore intervenu, la colleclivite diri-

83 T P., ch. VII, § 11 (G, t. III, p. 312 ; P, p. 1030). 
84 T.P., ch. VII, § 14 (G, t. III, pp. 313-4 ; P, pp. 1032-3). 

480 

. L' ETA'l;' · LIBERAL . 

geante se sent capable d'etre souveraine. Mais cette collec
tivite, soit que le peuple ait autrefois · abdique en sa 
faveur. so it qUe les etrangers aient afflue dans le . pays. 
ne. se confond deja plus avec !'ensemble des habitants 
economiquement independants; elle forme · U!J Patriciat 
restreint qui monopolise le pouvoir, veille jalousement 
au· maintien de ses privileges et, selon- Ia defin~tion · du 
regime aristocratique 65, se recrute par cooptation. Suppo- · 
sons, enfin, que ces patriciens soient tous citoyens ~e . 1~ 
capitale, et bien decides a ne p~!\ partager la souv~ra1~ete 
avec les habitants des autres vdles 86• Telle· etant l Ansto.~ 
cratie centralisee, Ie probleme est de deduire de -sa nature 
Ies institutions qui lui permettront de se conserver. 

Meme probleme que precedemment, qua~t au fond. 
Mais les termes en sont tout autres. Le paradoxe de la 
Monarchie spinoziste venait de ce qu'un seul ho~me, en 
realite, ne peut jamais concentrer tous les pouvous .entre 
ses mains; aussi fallait-H, pour donner au roi le maxunum 
d'autorite compatible avec cette faiblesse irremediable, 
]'obliger a bien s'entourer. Une assembh~e assez nombreuse, 
au contraire, est parfaitement capable de gouverner sa11:s 
aucune aide 111. II ne s'agit done plus de rendre Ia multi
tude assez puissante pour qu'un souv:erain individuel .n'a~t 
ni Ia possibilite ni le desir de I a tra1ter par le m~pns ; tl 
s'agit, inversement, de rendre le souv~ratn col~e~~lf, a~sez 
puissant pour que la multitude n'ait m la poss1bthte m le 
desir de se revolter. C'est Ia plebe, ici; qui devient le corps 
etranger a neutraliser .: moins elle pesera .sur les ~ecisions . 
de I' Assemblee patlictenne, plus le systeme verifiera sa 
propre essence as. 

En ce qui concerne le mode de selecti~n des diri!?ean~$ 
(c•est-a-dire, ici, des Patriciens), la solubon T 2 est 1mph· 
quee dans Ia definition meme du regime : Ia directi~n des 
affaires publiques revient a une elite nommee a Vle. De 
meme pour la solution T3 : puisque l'Assemblee supreme 
&e recrute par cooptation, il n'y a aucune raison pour, que 
t outes les categories sociales y soient egalement represen
tees. Les Patriciens, en theorie, sont li.bres de designer 
qui bon leur semble; en fait, argent et notoriete allant de 

as T.P., ch. viii, § 1 (G, t. III, pp. 323-4 ; P, pp. 1046-7). 
86 T.P., ch. vm, § 3 (G, t. III, p. 324 ; P, p. 1048). 
S1 ld. (G, t. Ill, p. 325 ; P, pp. 1048-9). 
as T P., ch. vm, § 5 (G, t. III, p. 326 ; P, p. 1050). 
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pair, . ils cJ~oisirent to~jours leurs ~ouveaux collegues 
parmi le& nches 89• Mars encore faut-11 que la mise en 
reuvre de cette solution T3 soit compatible avec I'exigence 
fondamentale valable pour tout Etat. Nous savons, en 
effet, que, lorsque le corps civique est trop et1·oit, mceurs 
et institutions degenerent : les decisions de 1' Assemblee, 
d'une part, cessent d'etre conformes a la Raison; les 
plebeiens, d'autre part, desesperant d'acceder aux hon
neurs, preferent jouir du present plutOt que de s'enrichir 
par leurs activites economiques; double degradation, qui 
rend l'aventure rnonarchique ineluctable. D'ou le principe 
fondamental : le nornbre des patriciens, s'il pent s'accroi· 
tre inde:finiment sans aucun inconvenient 90, ne doit jamais 
descendre au-dessous d'un certain minimum ~)1. 

Lequel? On ne saurait le preciser sans faire intervenil· 
certains . p()stulats empiriques. Car le nombre de partici
pants necessaire pour qu'une decision collective soil rai
sonnable depend a la fois des aptitudes de chacun d'eux 

. et de la complexite des questions dont ils debattent; et 
rien de tout cela ne peut se deduire a priori. Spino.za 
admet done, en premier lieu, que, pour gouverner un Etat 
de dimensions moyennes, cent hommes politiquement 
competents soot necessaires 92• 11 ad met, en second lieu, 
que, stir cent homrnes pris au hasard, deux seuleinent sont 
politiquement competent& 93• La direction d'un mediocris 

i . imperii, par consequent, requierl cinq mille patriciens au 
moins 94• Ce qui nous donne, si Ia population d'un tel Etat 
s'eleve a 250 000 personnes environ (sans doute s'agit-il 
seulement des males adultes; sinon, le pays sera it vrai-

89 T .P., ch. XI, § 2 (G, t. III, p. 359; P, p, 1098) et ch. VIII, 
§ 31 (G, t. III, p. 337 ; P, p. 1066). 

90 T .P., ch. VIII, § 13 (G, t. III, p. 330 ; P, p. 1056). 
91 T.P., ch. VIII, § 1 (G, t. III, p. 324 ; P, p. 1047). 
92 T.P., ch. VIII, § 2 (Ibid.). 
93 Id. 
94 ld. Le Conseil du roi, pour un Etat dont les dimensions 

etaient certainement Jes memes, ne comprenait pourtant que 
3 000 membres au maximum. Mais son recrutcment ne depen· 
dait pas du seul jeu de Ia loi des grands nombres : chaque 
conseiller representait sa propre famille, a laquelle il restait lie, 
et dont il connaissait fort bien les interets. Au surplus, chaque 
delegation familiale comprenait obligatoirement un juriste 
qualifie. 

(T.P., ch. VI, § 15.) 
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ment tres petit), un patricien pour cinquante habitants's. 
Telle est la regie d'or du regime aristocratique : le rapport 
des citoyens a la multitude doit etre supcrieul~ ou egal a 
2 %, mais en aucun cas inferieur; quand la population 
augmente, il faut, pour que cette proportion soit coiiser· 
vee, que le corps souverain s'clargisse 96• . 

Dans ces conditions, il est impossible de reserver le 
droit de cite aux membres de certaines families privile
giees : celles-ci finissent toujours par s'eteindre 97• Pour
mot etre candidats a I' Assembh~e supreme to us ceux qui, 
dans · la Monarchie ideale, auraient ete automatiquement 
citoyens; seuls n'auront pas l'autorisation de s'y presen
ter les etrangers, ]es repris de justice et. les travaUle~.rs 
t.~conomiquemenl dependants~. Ces cand1dats: toutefo1s, 
devront avoir atteint l'age de trente ans; ce qm, dans une 
certaine mesure, freinera les exces du m!potisme 99• Moyen
nant quoi les plebeiens fortunes, dans leur immense rnajo
rite, auront de serieux espoirs de s'integrer a la couche 
diri«eante 100. Une derniere mesure, enfin, accroitra encore 
lem~ chances en assurant !'elimination des incapables : 
les oatriciens qui se seront ruines par leur faute seront 
dechu~ de tous leurs droits 1°1 et remplaces par de nou
veaux venus ; s'il est etabli, par contre, que leur appau
vrissement vient de la malchance, l'Etat, faisant office de 
compagnie d'assura.nce, leur .restituer~ l'integralite de · 
leurs biens 102. Ainst Ie pouvotr sera-t-11 exe!ce .par les 
riches par les seuls riches, mais aussi, apprmnmattvement 
du m~fns, par tous les riches : gouvernement, non pas 

9s T.P., ch. VIII, § 13 (G, t. III, p. 330 ; P, pp. 1055-6). 
90 Id. 
1}7 T.P., ch. VIII, § 14 (G, t. III, pp. 330; P, p. 1056) .. 
98 I d. Le texte latin indique exp~s~e.ment que Ies cabaretier~ 

et les brasseu1-s figw:ent parmi les eltgtbles : ce sont, eux auss1, 
des proprietaires independants. 

99 T.P., ch. VIII,§ 15 (G, t. Ill, p. 330; P, p. 1057~. Pratiquement, 
seuls les Patriciens d'age senatorial pourront fa1re entrer leurs 
fils a 1' Assemblee. 

100 T P., ch. x, § 7 (G, t. III, p. 356 ; P, p. 1094). 11 est done 
admis (nouveau postulat empirique) que les riches de plus de 
trente ans ne forment pas beaucoup plus de 2 % de la popula· 
tion male adulte. Et 4 % .des proprietaires independants, par 
exemple, si ces demiers sont aussi nombreux que les salanes. 

101 T.P., ch. vm, § 47 (G. t. III, pp. 345-6; P. p. 1078). 
102 /d. 
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d'u?~ oligarchie de regents, mais, si fon veut, de Ia bour
geOisie dans son ensemble tOJ, 

' 

.· ~omment ce gouvernement fonctionnera-t-il? L'Assem
blee supreme, bien entendu, detiendra les deux· attributs 
essentiels de la souverainete : vote des lois et nomination 
des administrateUl~s 104. Pour le reste, puisque un groupe 
de 5 000 personnes pettt tres bien diriger l'Etat a lui tout 
se_ul, I~ soluti?.n S2, avec I~ solution S3 qui en est le coro1-
laire ·direct, s 1m pose · mamfestement : Consultatif et Exe
cutif seront exerces pa.r les membres memes de Ia collec
tivite souveraine. En ce qui concerne le Consultatif rien 

I · n'empeche !'identification d'etre totale: l'Assemblee' sans 
avoir besoin de faire appef a des conseillers e:x.terie~rs lOS 

s'informera elle~meme en cours de deliberation; si le~ 
absences non motivees sont sanctionnees par des amen
des 106, tous auront a creur d'etre presents a chaque seance, 
et Ia diversite des points de vue qui s'affronteront laissera 
transpara1tre un denominateur commun conforme a !'in-
teret generaf107, · 

Pour des raisons techniques, cependant, le cas de l'Exe
cutif est different : moins · l'on est nombreux, plus l'on 
agit vite; et cinq mille, c'est beimconp trop. L' AssemblCe, 
pour faire appliquer ses decisions, elh·a done en son pro
pre sein un Senat dont les effectifs seront beaucoup rnoins 
c.onsiderable~ 108 ; et celui-ci, a son tour, confiera l'expedi
bon des affaues cour:mtes a un petit nomhre de Consuls 1~. 

1°3 I:a plu~t de ces. grands bour&e?is, puisque nous sommes 
en Al'lstocratie centrahsee, devront evtdemment habiter Ia capi
tate. 1l est vrai .que, pour plus de surete, mieux vaudra accorder 
~~ droit de cite a quelques dizaines de notables de chacune des 
vtlles les pi~ proches Cf.P., ch. vm, § 42 ; G, t. III, p. 343 ; P, 
p .. 1075? ; ,mats ces demters! de toute fa~on, seront tres minori
tarres a 1 Assemblee. Ce qm donne a ce genre d'Etat un visage 
assez particulier : une grande ville r.iche dominant de petites 

!. 

· villes .Pa~'(re~. L'Aristocratie federate, elle, pourra etre beaucoup 
plus equrhbree. 

t · 104 T.P., c~. V~II, .§ 17 (G, t. III, p. 331 ; P, p. 1057). Selon L. S. 
~ . F:euer, ~es. ms~1~ut1ons gouvcrnementales de I'Aristocratie spino-
! Zl~te (ams1, d atlleurs, que le rapport de 2 % entre Patrlciat et 
~ pl~be) !appellent celles de Venise (Spii'Wza and the Rise of 
I· Lrberaltsm, pp. 166-7). 
l tos T.P., ch. VIII, § 3 (G, t. III, p. 325 ; P, p. 1048). 
1 !c.> T.P., ch. VIII, § 16 (G, t. III, pp. 330-1 ; P, p. 1057). 
I 107 T.P., ch. VIII, § 6 (G, t. III, p. 326 ; P, p. 1050). 
1 

108 T.P., ch. vm, § 29 (G, t. III, p. 335 ; P, p. 1064). 

I 

10~ T.P., ch. VIII, §§ 33 et 34 (G, t. III, pp. 338-9 ; P, pp. 1068-9). 
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:Mais Ia composition de ce Senat pose un probleme : si l'on 
~eut eviter que l'envie politique. ne se dechaine, il faut 
donner a tous les patriciens la . possibilite d'y acceder uo. 
D'oi1 un systeme de rotation reposant sur les memes priil..; 
cipes que celui qui regissait le Conseil du roi: les Sena- · 
teurs, au nombre de 400 (a peu pres un douzieme · du · 
Patriciat) 111, tons ages de cinquante ans ou plus 111

, seront 
nommes pour un an sans possibilite de renouvellement 
pendant les deux annees suivantes 113; de cette fae(On, 
1 200 vieillards, soit le quart environ du corps civique u•, 
ex.erceront cette charge a tour de role. Mais l'exerc:eront· 
ils bien? Ne pourront-ils pas trahir leur mandat? En par- · 
ticulier, car tel est bien le plus grave danger, ne polll·ront· 
ils pas entrainer le pays dans des guerre~ qui le ruine
raient? Non, s'ils re~oivent pour tout traitement Ie produit 
d'un impot sur le chiffre d'affaires du commerce exterieur 
de Ia nation 115 : rien de tel que l'interet pour encourager 
le pacifisme 116 !. .. 

Enfin, pour prevenir ou punir les violations de la consti":' 
tution, un organe autonome de contrt>le est neccssaire; 
car Ie souverain collectif, livre a lui-meme, risquerait de 
fermer les yeux sur les abus dont ses membres se ren· 
draient individuellement coupables 117. L'Assemblee elira 
done, toujours en son propre sein, un Conseil de·. Syn· 
dies m dont les effectifs s'eleveront a un cinquantieme 
du Patriciat 119• Ces Syndics, qui auront une partie de 
l'armee sous leurs ordres 120, seront charges. d'une triple 
tache : faire respecter Ia regie d'or des 2 % 121

; convoquer 
1' Assemblee 122, veiller a Ia regularitc de ses debats m et 

uo T.P., ch. VIII, § 30 (G, t. III, pp. 335-6 ; P, pp. 1064-5). 
Ill Id. 
112 ld. 
Jl3 ld. 
n4 Id. Nous adoptons ici, bien entendu, Ia correction des 

Nagelate Schriften : 1/4, et non 1/12. 
11s T .P., ch. VIII, § 31 (G, t. III, pp. 336-7; P, pp. 1065-6). 
116 [d. 
117 T.P., ch. VIII, § 19 (G, t. Ill, pp. 331 ; P, p. 1058). 
11s T.P., ch. vm, § 2fi (G, t. III, p. 332; P, p. 1059). 
119 T.P., ch. viii, § 22 (G. t. III, p. 332 ; P, p. 1059). 
uo T.P., ch. VIII, § 23 (Ibid.), 
121 T.P., ch. vm, § 25 (G, t. III, p. 333 ; P, pp. 1U~2). 
m T P., ch. vm, § 26 (G, t. III, p. 334 ; P, p. 1062). 
123 T P., ch. VIII, § 25. 
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· envoyer quelques dtHegues a . toutes les seances du Senat 
pour observer ce. qui ~·y passe •24 ; sanctionner:, enfi.n, les 
illegalites des juges 125 et des administrateurs t26: Pour leur 

. inspirer le desir de s'en acquitter honnctement, des stimu~ 
·. lants eoonomiques. sont prevus : tout nouveau patricien 

leur versera une somme d'argent • tres importante m, ce 
·.qui le& incitera a ne jamais tolerer le moindre retreeisse

ment .du corps civique; et c'est a eux que reviendra le 
montant des amendes infligees au:t magistrats indign.es et 
aux. cih~yens . absentcHstes 128, Mais il faut, cette fois, que 
leur indcpendance soil complete; aussi seront-ils nommes 
a vie 129. En contrepartie, comme un trop long mandat fi.ni-

. rait par Ies rendre insupportable& a force d'orgueil, ils 
devront avoir soixante ans au minimum 130!... Ainsi cha
que patricien pourra-t-il esperer devenir Senateur ou Syn-
dic sur ses vieux jours 131• · 

Mais le systeme ne fonctionnera que si Ie regime de la 
propriete, lui aussi, est adaple au mode de selection des 

m T.P., ch. VIII, § 32 (G, t. III, p. 338 ; P,. p. 1067). 
us T.P., ch. vm, § 40 (G, t. III, p. 342 ; P, p. 1073). 
tzo T.P., ch. VIII, § 20 (G. t. III, p. 332 ; P, p. 1059). 
m T P., ch. VIII, § 25 (G, t. III, p. 333 ; P, pp. 106().1). 
128 ld. 
129 T P., ch. VIII, § 21 (G, t. III, p. 332; P, p. 1059). 
130 ld. 
131 Cent Syndics inamovibles et 1200 Senateurs siegeant alter

nativement un an sur trois : ce chiffre de 1 300, dit Spinoza, 
n'est pas tres inferieur au nombre des patriciens ages de cin. 
quante ans ou plus (T P., ch. vm, § 30 ; G, t. III, p. 336 ; P, 
p. 1065). ·II faut done admettre qu'environ 26 % des adultes de 
plus de trente ans atteignent ou depassent cinquante ans. Ce 
taux de longevite, a mains d'une hecatombe e:ffroyable a partir 
de la trentaine, ne coincide avec celui de Ia Monarchie (et il 
n'y a aucune raison pour que l'on vive moins longtemps sous 
ce dernier regime!) que si les « serviteurs » et autres salari6s 
sont relativement nombreux (cf. supra, note 48). Supposons, en 
effet, que tous les sujets de Ia Monarchie soient citoyens : pour 
que les 18 000 vieillards de plus de cinquante ans, qui fonnent 
7,2 % de Ia population male adulte, reprl!sentent en meme 
temps 26 % des plus de trente ans, il faudrait que 27,7 % seule. 
ment des adultes mflles aient plus de trente ans. Par oontre, 
s'il y a autant de salaries que de proprietaires independants, 
ces 18 000 promouvables, toujours dans Ia Monarchie, consti· 
tueront 14,4 % des citoyens; pour qu'ils representent en meme 
temps 26 % des citoyens de plus de trente ans, il faudra done 
que 55,4 % des citoyens aient plus de trente ans. Pour trancher 
la question, il serait indispensable d'l.~tudier Ia pyramide des 
ages dans la Hollande du XVIt• siecle. 
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dirigeants. Or, de ce point de v~e, .. la nati~nalis~ti~n du 
sol serait tres. nef aste; car les plebe1ens, qm ne J~Ulssent 
d'aucun droit politique et ne se distinguent en r1en des 
etrangers doroicilies 132, quitteraient le pays en cas de 
malheur si rien ne les y attachait materielleme.n! 133

• Com~ 
ment Ies empecher, sinon par des mesures pohc1eres tou~ 
jours plus ou moins inefficaces~ d'emporter leur argent 134 

et d'aller exet·cer leurs talents ou bon leur semble? Menace 
constante, qu'ils utiliseraient pour peser sur les decisio~s 
du pouvoh·. Puisque l'on ne peut compter su~ leur espnt 
civique, c'esl done par l'int.eret qu'il. conv1ent de l.es 
retenir. Aussi les biens foncters (solubon T1) seront-tls 
propriete privee 135• · 

Toutes les difficultes, cependant. ne sont pas n~solues 
pour autant : Ie but a atte!ndre serait q~e chaque suj~t 
possed:it au moins une ma1son ou un com de sol. . ~a1s 
peut"on. comme en Theocratie, donner a chacun Ie meme 
lot de terre et le declarer inalienable? Compte tenu de la 
solution S1, c'est impossible : puisque le comme~ce est 
libre Ia terre qui est un bien comme un autie, d01t pou~ 

' ' · d ' l t' D' u voir (solution T 3) etre achetee et ven ue ~ vo on e: ; o 
des inegalites inevitables : rien ne garanbt, en prmctpe, 
que Ie sol ne finira pas par se concentrer e~tre quelques 
mains. Pour contrecarrer cette tendance, Spmoza propose 
un remede qui, s'il est clair dans ~o!l p~inci~e, ~emeure 
quelque peu vague dans ses mo~ahtes d appheah?n : l~s 
biens immobiliers, dit-il, devront etre, non .pas loues, ma1~ 
vendus aux sujets (subditis non locand1, se~ ven?endz 
sunt) 136. Cela vaut evidemment pour les domames d E~at, 
s'il en existe a l'origine ou s'il s'en ref~:mne ~ar la ~mte.; 
Mais cette formule s'applique-t-elle auss1 aux. b1ens pnves. 
Signifi.e-t-elle que d'une fat;on generale, nul n'aura le 
droit de louer ses 'terres a des plebeiens? S'il en etait ainsi, 
cela resoudrait a pen pres la question : riches agric~Jt~ur~ 
et gentilshommes campagnards, n'.etant pas au~onses a 
affermer l'ex.cedent de terre dont Ils ne pourra1ent eux
memes as~urer la mise en valeur, n'auraient pas d'autre 
ressource que de le vendre; ainsi Ia petite proprie!e se 
maintiendrait-elle. Mais il est peu probable que Spmoza 

m T.P., ch. VIII, § 10 (G. t. III, p. 328 ; P, p. 1053)! 
mId. 
~~ Id. 
13S Jd. 
136 Id. 
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ait songe a une interdiction formelle : ce genre de pro
cede, nous Ie savons, lui semble vain. Sans doute veut-il 
·dire simplement que l'Etat, dans la mestire de ses moyens, 
rachet_era les domaines affermes pour les revendre par 
petites parcelles a leurs anciens locataires ou a d'autres 

. plebeiens. · Si des prix interessants sont offerts au.x pro

. prietaires, beau coup se laisscront tenter : I' argent reyn, 
une fois reinvesti dans le commerce ou la finance, leur 
procurera des revenus superieurs a ceux qu'ils touchaient 
auparavant. Statistiquement et pour une longue periode, 
le resultat· voulu sera obtenu sans coercition ... N'oublions 
pas, toutefois, la restriction nettement indiquee par l'em
ploi du mot subditis : si tous les pleMiens. sont deja fixes 
au sol, rien n'empechera l'Etat de louer a des patriciens 
les terres· qui lui resteront. 
M~me ainsi amendee, cette formule T2 T3 n'est pas sans 

inconvenients. D'une part, l'attachement psychologique a 
Ia terre subsistera, avec toutes les consequences qui en 
resultent : repliement sur soi, en vie, discordes; bref, sur
vivances de la barbarie a Ia campagne. D'autre part, il 
restera sans doute quelque~ proprietaires fanciers oisifs, 
meme s'il y en a peu; d'ou la possibilite rl'une decompo
sition des mreurs. Le regime de la propriete, considere 
en Iui-meme, n'exclut ni !'existence d'un secteur econo~ 
mique archa'ique ni les risques de decadence. Mais, pre
cisement, le mode de selection des dirigeants et les insti
tutions gouvernementales sont la pour ecarter ces deux 
dangers. Les plebtHens, stimules par l'espoir de s,..mtegrer 
8: tin Patriciat largement ouvert aux nouveaux riches 137, 

travailleront avec flprete a }'edification de leur fortune IJ8; 
les patriciens eux-memes, craignant d'etre dechus de leurs 
droits, prendront bien soin de ne pas dilapider leur 
·patrimoine 139; dans l'un et l'autre cas, l'avaritia sera ren
forcee par !'ambition : citoyens et sujets, sans aller jusqu'a 
une austerite inconcevable en pays civilise 1«~, s'efforce
ront aU: moins de gagner plus qu'ils ne depensent 141, et le 
niveau des activites economiques se maintiendra. L'Etat, 
du reste, y contribuera necessairement par sa politique 
generate; car tous les Senateurs, meme si certain~ d'entre 

137 T.P., ch. x, § 7 (G, t. III, p. 356 ; P, p. 1094). 
138 T.T., ch. x, § 6 (G, t. III, p. 356; P, p. 1093). 
139 T.P., ch. X, § 7. 
t«l T .P., ch. X, § 6. 
141 Id. 
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eux sont proprietaires · fonciers, auront interat ~ ce que' Ie 
commerce se developpe : le montant de leur trattement en 
dependra. Sans doute l'existenc~ de biens monopolisti~ues 
empechera-t-elle les assemblees gouvernem~ntales· de 
connaitre cette quasi-unanimite qui -regnait au Consei~ dl.l 
roi; mais lorsqu•n n'y a pas de monarque a _neutra~tser, 
une simple majorite suffi.t; et elle se degagera ~te, p~nsque 
Ia plupart des patriciens, malgre tout, auront mvesb q~e~
que argent dans le negoce. ou Ia finance. Quant ~ux d~vt~ 
sions entre plebeiens, peut-etre. jusq~'a un certam p~t~t, 
sont-elles souhaitables : plus les sUJets seront atomtses, 
plus le corps civique sera puissant. · 

C'est sur un principe tout aussi « realiste ~ que repo
sera I' organisation militaire. La force publique, . ici, doit 
~tre au service exclusif du Patriciat 142• Impossible, par 
consequent, d'armer la population dan~ son .ensemble : 
cela equivaudrait a lui remettre tous les pOUVOlTS. Impos
sible, egalement, d'armer les seu,Is citoyens 1_43, car ils, ne 
seraient pas assez nombr,eux. L Etat (s.olubon ·~\) · s ~p
puiera done sur une armee de mercenatres 144• Rten n m
terdira, pour prevenir les seditions, de lever ~es tro~p~s 
a l'etranger t4s; il est vrai que, toutes choses egales d atl
leurs, mieux vaudra engager des autochtones 146 

: attaches 
au pays par le regime de la propriete, ils se battront pro 
aris et focis avec un extreme courage 141 et feront marcher· 
le commerce en depensant leur solde sur place 143! Mais 
il faudra bien entendu, respecter l'exigence fondamen
tale valable pour tout Etat : le commandant en chef, <]Ui 
doit etre obligatoirement citoyen 149, ne sera nomme qu en 
temp~ de guerre, pour un an seulement et sans possibi- . 
lite de renouvellement 150• Moyennant quoi, sur les deux 
fronts interieurs tout au moins, le Patriciat sera invin
cible : ni Ie peuple ni les generaux factieux ne le mena
ceront. 

142 T.P., ch. VIII, § !J (G, t. III, pp. 327·8 ; P, pp. 1052-3). 
143 ld. 
144 Id. 
145 Id. 
1-46 ld. 
147 Id. 

'"* Id. 
1411 Id. 
ISO Jd, 
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!a ~onarch.ie. ideal'e, et .,pour Ia ~erne raison : leurs ftdeles, 
a titre prxve, pourront edifier et entretenir autant de 
temples qu'ils le voudront l6t, mais l'Etat ne les y aidera 
pas, Une .reserve, toutefois : ces temples devront etre 
petits et eloignes les uns des aulres 162; car il faut eviter les 
gra.ilds rassemblements populaires 163 qui. en !'absence de 

·tout controle, peu vent toujours degenerer en seditions. La 
religion d'Etat, par contre, aura de& temples lres vastes, 
et d'une magnificence impressionnante 164 ; si bien que les 
non~citoyens, seduits par ·ses· pompes exterieures et ·rehutes 
par la mesquinerie des autres cultes, y adhereront vrai
semblablement en tres grand nombre: sans porter atteinte 
a quelque croyance que ce soit, elle encadrera, en fait, la 
majeure ·partie de Ia population plebeiene. 
. La formule S2 S3 permet done, beaucoup plus radieale
ment encore que Ia formule T1 T3, de mettre en reuvre Ia 
solution S1 : aucun pouvoir « spirituel :. n'aura son mot 
a dire lorsqu'il s'agira de juger autrui. Mais nous connais
sons )'indispensable complement de cette solution : Je 
systeme judiciaire, puisqu'il est entierement laicise, doit 
reposer sur les m~mes prineipes que celui de la Monarchic 
ideale. M~me .organisation collegiale du Tribunal su
pr&me 165 et des tribunaux locaux 166, par consequent. 
Meme mode de ·remuneration des juges, que l'appat du 
gain incitera a ne pas manifester aux Patriciens trop d'in
dulgenee 167• Meme controle de leurs decisions, exerce cette 
fois par ·.Je Conseil des Syndics 168 ; et soyons certains que 
ce dernier, pour se rendre populaire, ne permettra jamais 
que les plebeiens soient injustement depouilles 1M. Une 
s.eule di:tl'erEmce, cependant, qui tient a la nature meme du 
regime : le~ juges, obligatoirement patriciens 170, seront 
cHus par l' Assemblee 171 sans aucune consideration de 
« famille ~ 172~ 

161 ld. 
I~ Jd. 
163 Id. 

. 164 lei. 
. 165 T .P., ch. VIII, § 38 (G, t. III, p. 341 ; P, p. 1072). 

166 T.P., ch. Vlll, § 43 (G, t. III, p. 344 ; P, p. 1075). 
167 T.P., ch. VIII, § 41 (G, t. III, pp. 342-3 ; P. pp. 10734). 
l68 T P., ch. vm, § 40 (G, t. III, p. 342 ; P, p. 1073). 
169 T P., ch. VIU, § 41. 
170 T.P., ch. VIII, § 40. 
111 Id. 
172 T.P., ch. vnr, § 37 (G, t. III, p. 340 ; P, p. 1071). 
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Les institutions territoriales, on le voit, seront ·· tr~!l diffe
rentes de celles de Ia Monarchic; La ville, toujours orga
nisee au tour d'un centre · urbain fortifte 173, restera l'unite 
·administrative par excellence; mais· ·eue perdra son auto
nomie politique 174• Quant -aux « families », elles dispn
raitront pour .cause d'inutilite l75 : ni le ~ode. de selection 
des dirigeants, ni Ia structure de l'armee, ni l'administra~ · 
tion de la Justice ne les requierent. Bien .plus : leur. exis .. 
tence sera it francbement nuisible; comme le montre 
l'exemple des guildes de Basse-Allemagne, toute organis-a- . 
tion populaire autonome risque de menacer un jour o1i · 
!'autre le pouvoir du corps souverain 176• La suppression 
des corporations et des communautes rurales, bien que . 
Spinoza ne Ia preconise pas expressement, est conforme 
a I a Iogiquc du. systeme : au-dessous d'un Patriciat aussi 
ctroitement uni que possible, il ne doit y avoir que des 
individus juxtaposes. 

Telle est done I' Aristocratie centralisee ideale; Sa struc
ture, abstraction faite de l'ilement commun S1, est syme
trique et inverse de celle de la Monarchie. De bas en haut, 
la formule moderee et inegalitaire T2 T3 convient ·a l'ar
mee, au regime de Ia propriete et au mode de selection 
des dirigeants; de haut en bas, Ia formule radicale et 
egalitaire~unitaire s2 s3 convient aux institutions gouver
nementales, a Ia Justice eta Ia religion; la premiere reduit 
au minimum Ia marge de manreuvre des sujets, Ia seconde · 
porte au maximum la puissance et Ia cohesion de la col~ · 
lectivite dirigeante. 

Regime, en un sens, parfaitement antidemocratique : 
les plebeiens, c'est-a-dire 98 % de Ia population, n'auront· 
pas d'armea pour imposer leur volonte; attache~ au pa!s 
par des biens fonciers qu'ils perdraient ~n em•gr~D;t, lis 
devront choisir entre l'obCiss:\nce et Ia m1sere; pnves du .. 
droit d'elire leurs dirigeants, ils ne pourront meme pas 
faire entendre leur voix au sommet. Et pourtant, en un 
autre sens, tout se passera comme si l'on vivait sous la 
democratie la plus complete : les opinions formulees a 
)' Assemblee, du seul fait de leur grand nombre, se compo-

t7J T.P., ch. VIII, § 8 (G, t. Ill, p. 327 ; P, p. 1051). 
174 T.P., ch. viii, § 42 (G, t. Ill, p. 343 ; P, p. 1075). 

175 T.P., ch. VIII, § 8. 
176 T.P., ch. vnr, § 5 (G, t. III, p. 326 ; P, p. 1050). 
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seront algebriquement pour aboutir a des decisions raison
nables 177; les lois qu'edicteront les 5 000 patriciens seront 
don¢ celles-la memes qu'auraient votees les 250 000 sujets 
s'ils avaient et~ consultes; et ces lois, executees par un 
Senat materiellemenl interesse a bien s'acquitter de sa 
tache, appliquees par des · juges materiellement interesses 

·a faire preuve d'impartialite, sacralisees par· une religion 
favorable a l'esprit civique, seronl respectees dans leur 
espl'it comme dans leur lettre au cour& du mouvement de 
redescente qui les incamera dans le reel. Aucun risque de 
tyrannie, par consequent tn : la loi sera !'expression de Ia 
volonte generale, meme si celle-d ne s'exprime jamais. 
Par la-meme, aucun risque non plus de revolution ni de 
coup d'Etat : la multitude, satisfaite pour l'essentiel, 
acceptera de n'avoir pas son mot a dire. Sans doute 
enviera-t-on les dirigeants (encore que cette envie ne 
puisse se transformer en jalousie 119), mais chacun espe~ 
rera s'tHeve1· individuellement et nul n'ecoutera les dema~ 
gogues. Compte non tenu des interventions exterieures 
impreyjgjb)eS, Je regime sera eterne}lSO, 
· Pourra-t-iJ, de Iui-meme, se democratiser progressive

ment? La regie d'or des 2 %, nous l'avons vu, definit un 
seuil minimum, l_llais non pas une limite superieure : en 
droit, rien n'empeche I' Assemhlee d'accepter en son sein 
tous les proprietaires independants 181• 1\lais, en fait, pour
quai eprouverait-elle le besoin de s'elargir? Rien ne l'y 
incilet·a, puis que tout fondionnera parfaitement bien; et 
l'envie politique comparative l'en empechera. La propor
tion de 1 a 50, maintenue tant bien que mal grace a 
l'avaritia des Syndics, n'a done aucune chance d'etre 
depassee par Ia suite. L' Aristocratie centralisee, comme 
la Monarchie, est en equilibre statique. 

3. ~ De l' Aristocralie fCderale a Ia Democratic : vers 
· l'Etat parfait. 

Cousi•lerons maintenant un Etat aristocratique d'un 
modele assez different 182• Le droit de cite, au lieu d'y etre 

m T.P., ch; VIII, § 6 (G, t. Ill, p. 326 ; P, p. 1050). 
178 /d. 
1'19 Cf. supra, ch. v, p. 195. 
tao T.P., ch. x, § 9 (G, t. III, p. 357 ; P, pp. 1095-0). 
~~~ T.P., ch. viii, § 1 (G, t. III, p. 323 ; P, pp. 1046·7). 
m T.P., ch. IX, § 1 (G, t. II, p. 346 ; P, pp. 1079·80). 
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monopolise par les habitants de Ia capitale, appartient 
aux notables. de plusicurs villes 132 bis, Chacune de ces villes, 
sous la domination de son Patriciat local, a un gouverne· 
ment autonome qu'elle est bien decidee ~ conserve.r. 
Seules les affaires communes, dont le domame est tres 
restreint, tombent sous la competence de l'autorite cen
trale. Cette forme de souverainete etant posee comme une 
donnee · de · fait, quelles. sont les institutions qui lui 
conviennent? . 

Puisqu'il s'agit toujours d'une · aristocratie, les memes 
principes restent valables; il suffit de les h·ansposer. En 
ce qui concerne les institutions de base, aucun change
ment : meme organisation militail'e, meme regime de la 
propriete, meme situation religicuse. De meme, sur le plan 
local, Ies institutions gouvernementales et moyennes n'ont 
guere besoin d'etre modifiees. Chaque ville a~ra son 
Assemblee patricienne, oil devron~ e~~rer au mou~s 2. % 
de ses habitants 183. Cette Assemblee ehra des Syndtcs ma
movible& qui assmn:ront 1~, pouvoir de co?tr~le 1~· ~a~s 
clle n'aura pas besom de Senat, c~r ~es effechf~, a 1 ort
ginc tout au moins, seront assez ~edmts P?Ur l.m permet
tre d'exercer eJle•meme Je poUVOil' executtf; Slmplement, 
elle chargera quelques consuls d'expedier les affaires COU• 

• 1ss Eft rantes pendant les intervalles de &es sessiOns · n n. 
elle elira un tribunal municipal 136 et, sans ~ucun dou.te, 
administrera directement l'Eglise d'Etat. Inuttle ~·en. due 
plus : ces divers organes auront les ~nem.es at~1buttons, 
se recruteront de Ia meme fac;on ~t fonc~IOnneiOnt. selon 
les memes regles que dan& I' Ar1stocn\~l~ centrahsee 187

• 

Restc la question du gouve•:nement fed~ral. La souve: 
minete, ici, avec ses deux attnbuts essen~•els, rep_?se sm: 
!'ensemble des patricians de toutes les vdles. ~fats co~
ment faire pour rassembl~r peri?dic;tuement plus1eurs nul~ 
Hers d'individus qui hab1lent st )om les uns des autres? 

1S2 his ce qui implique que les riches ~o~t plus .unifonneJ:!lept 
repartis a travers Ie pays que dans 1 Anstocratie centrabsee. 
Cf. supra, note 103. 

183 T.P., ch. IX, § 5 (G, t. Ill, p. 348; P, pp. 1081·2). 
184 1'.P., ch. IX, § 10 {G, t. Ill, p. 350 ; P, p. 1085). 
1ss T.P., ch. IX, § 11 (G, t .. III, pp. 35~1 ; P, p. 1086). Ce para

graphe, le texte latin l'ind1qu~ nettement, concerne les consuls 
municipaux, non les consuls federaux. 

lt6 T.P., ch. IX, § 12 (G, t. III, p. 351 ; P, p. 1086). 
iR7 T.P., ch. IX, § 3 (G, t. Ill, p. 347; P, p. 1080}. 
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l)ans la pratique, c'est a peu pres impossible 188. Mieux. . 
vaut done, pour le vote des lois, recourir au referendum 1~; 
quant a ' l'election des hauts fonctionnaires, elle n'exige 

. aucun deplacement uo. Dans ces conditions, nne seule 
assemblee goovernementale subsistera : le Senat federall91, 

ou ch.aqoe patriciat · municipal deleguera un douzieme de 
se;s membre& (ce qui correspond a la proportion de 400 

. ·pour 5 000) 191 ·selon les memes criteres· et pour le meme 
laps de temps que dans 1' Aristocratie centralis·ee 193. Pour 

.· le -.eontroler, des representants des Conseils de Syndics 
locaux assistetont . a ses seances 194• Chaque Patriciat muni
cipal, entin, toujours en proportion de ses effeetifs, enverra 
quelques· juges a un Tribunal federal 19S qui fera office de 
Cour d'appeJ'196'. 

Cette transposition n' affecte done pas Ia structure de 
l'Aristocratie en general. Et pourtant, elle est lourde de 
consequences : gri\ce a elle, en realite, c'est un mecanisme 
autoregulateur d'un type tout-a-fait nouveau qui entre 

. en jeu. Que se passera-t-il, en effet, a l'interieur du Senat 
federal? Ses memhres, ne serait-ce que pour etre reelus 
trois ans apres, resteront solidaires des Patriciats locaux 
dont il~ emanent. L'assemblee gouv;arnementale, par conse
quent, se presentera _comme un champ clos oil s'affron
teront les delegations de toutes Ies villes 1g7 ; et chaque 
delegation y disposera d'un nombre de voix. proportion~ 
nel a.' cehii des eitoyens qu'elle represente 198• Comment, 

-des lors, un Patriciat local desireux d'accroitre son 
intluence pourra-t-il ·l'emporter sur ses rivaux? De toute 
evidence, en augmentant ses effectifs 199• L'envie compa~ 
rative, cette fois, sera vaincue par l'ambition de domina
tion. Mais, comme cette dernit~re passion est universelle-

WId. 
119 T.P., ch. IX, § 6 (G, t. Ill, p. 348 ; P, pp. 1082·3). 
1lJO ]d. 
191 T .P., ch. IX, § 5 (G, t. III, p. 348 ; P, p. 1082). 
191 T.P., ch. IX, § 6 (G, t. III, p. 349 ; P, p. 1083). 
1'3 T.P., ch. IX, § 5 (G, t. Ill, p. 348 ; P; p. 1082). 
194 T .P., ch. JX1 § 10 (G, t. III, p. 350 ; P, pp. 1085-6). 
195 T .P., ch. IX, § 6 (G, t. III, p. 349 ; P, p. 1083). 
196 T.P., ch. IX, § 12 (G, t. III, p. 351 ; P, p. 1086). 
197 T P., ch. IX, § 14 (G, t. III, pp. 351·2 ; pI p. 1087). 
198 Id. 
199 Id. 
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ment repandue, chaque ville en fera autant, et le statu 
quo ante sera retabli; d'ou Ia neeessite d'un iiouyel elar
gissement, etc. Au terme de cette bienfaisante « escalade ;,, 
meme si Spino.r.a ne le dit pas ex.pressement;· tous les 
proprietaires independants (petits commerc;ants, petits 
artisans, paysans) finiront . par devenir patriciens; .ceux. 
de plus de trente ans d'abord, puis les autres : rien · n'em- . 
pechera d'abaisser progressivement l'age · de Ia . ma,iorite 
civique, car le nepotisme n~ jouera plus. L' Aristocra:tie .· 
federale, contrairement aux. deux regimes precedents, est 
done en equilibre dynamique : au bout d'un temps donne, .· · 
elle doit, logiquement, se transform~r en democratie. 

Sans doute, juridiquement parlant, ne s'agira'~t-il pas 
d'une democratie au sens spinoziste du terme : regime . 
sous lequel tou& les habitants qui satisfont a certaines 
conditions fixees par la loi appartiennent de droit au corps 
souverain 200• Tant que celui-ci se recrutera par cooptation, 
nous resterons en Aristocratie, meme si tout le monde 
est coopte 201. Mais la difference est pratiquement insigni~ 
flante : puisque les citoyens de chaque ville de&ireront 
toujours etre aussi nombreux que possible, }'admission des 
candidats se reduira, en fait, a une simple formalite. Dans 
son fonctionnement effectif, une aristocratic ouverte a tous · 
ne se distinguera pas plus d'une democratie ouverte a tous 
que les aristocraties oligarchiques ne se distinguaient des 
democraties oligarchiques. · 

Dans ces conditions, n'est-il pas permis d'extrapoler? 
Spinoza n'a ·pas eu le temps de nous exposer le ~ysteme 
institutionnel qui convient a sa Democratie · ideale: mais, 
pour le reconstituer, ne nons suffit-il pas de nous demander 
ce que deviendra l' Aristocratic federale au terme de son 
evolution, lorsque taus les adultes males economiquement 
independants auront acquis le droit de cite 202? Simple 
hypothese, mais hypothese simple. Faute de mieux. 
essayons-la done. · 

200 T.P., ch. XI, § 1 (G, t. Ill, p. 358 ; P, p. 1097). 
201 T.P., ch. VIII, § 1 (G, t. III, p. 323 ; P, pp. 1046-7). 
202 Une petite difficulte; cependant. La p emocratie spinozist~, 

en dehors des femmes, des enfants, des etraniers et des reprts 
de justice n'exclut personne d'autre que les servos (T P., ch. XI, 
§ 3 ; G, t.'III, p. 359; P, p. 1099). Mais, en Hollande, 11 n'y a pas 
d'esclaves ; et ron ne voit pas pourquoi le servage, incompa~ible 
avec les constitutions theocratique et monarchique, prattque
ment impossible en Aristocratie, resurgirait soudam en regnile 
d~mocratique. S'agit·il done d'tme pure clause· de style ? Fa~t-U 
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Cet elargissement du corps souverain n'alfectera guere 
les insutuUons. gouvernementales; la formule S2S3 sera 
maintenue. Sur le plan national, aucun changement : 
l'Etat sera toujours dirige par un Senat federal, aux 
seances duquel assisteront des representants des Conseils 
de Syndics municipaux; le peuple, bien incapable de se 
rassembler en un seul lieu, n'exercera sa souverainete et 

·son pouvoir eonsultatif qu'en periode de referendum et 
d'cHections. Sur le plan local, par contre, une modifi.ca* 
tion s'impose : les citoyens, trop nombreux pour exercer 
eux*memes le pouvoir executif, devront elire des Senats 
munidpaux; peut*etre meme, dans Ies grandes agglome
rations tout au moins, 1' Assemblee . du peuple ne pourra* 
t--elle plus se niunil'. En definitive, done, nous noua rap* 
procherons de Ia democratie representative au sens ordi
naire du terme : a l'echelle de la nation, et bien souvent a 
celle de Ia ville, seul le Scnat, controle par les Syndics, 
gouvernera effectivement. 

Que deviendra, des lors, le mode de selection des diri
geants? C'est-a-dire, a present, des Senateurs? Le Senat 
federal, pour que soit conservee la proportion de 1 a 12 203, 

augmentera ses etfectifs a mesure que le corps civique 

admettre que le corps civique s'l.~largi.ra jusqu'a englober tous 
les adultes males autochtones ? Nous ne le pensons pas. Car s'il 
en etait ainsi, pourquoi les salaries ne pourraient-ils pas ~tre 
citoyens dans Ia Monarchic liberale? Et pourquoi, en Aristo
cratie, ne pourraient-ils pas etre candidats a l'Assemblee? Aux 
yeux de Spinoza, cette exclusion semble aller de soi. La seule 
justification que l'on en puisse donner se trouve, non pas dans 
leS chapitres consacn!s a ces deux regimes, mais, precisement, 
dans celui qui traite de la Democratic : pour etre citoyen, il faut 
etre sui juris (Id.); c'est-a·dire, puisque le droit se confond 
avec le fait, assez independant materiellement pour )?Ouvoir se 
permettre d'exprimer une opinion personnelle; ce qm n'est pas 
le cas lorsque l'on a tout a craindre ct tout a es~erer d'un 
cmployeur (cf. T.P., ch. n, § 10), meme si l'on est « hbre » aux 
yeux de la loi. II nous semble done que le mot servos, ici, equi
vaut a l'e.."'pression qui servili aliquo officio vitam sustentant 
(T.P., ch. VI, § 11 ; ch. vm, § 14), que Spinoza employait a 
propos de la Monarchie et de l'Aristocratie. 

m De 1 senateur pour 12 citoyens de plus de trente ans, ne 
l'oublions pas. Mais sans doute n'abaissera-t-on pas l'age de Ia 
majorite ctvique avant d'avoir integre au Patriciat tous les pro
prietaires independants de plus de trente ans. Or ceux-ci, dans 
un Etat de dimensions moyennes, doivent ~tre a peu pres 70 000, 
puisque Ies 18 000 vieillards forment 26 % de leur total (cf. 
supra, notes 48 et 131). Lorsque l'on en arrivera la, par conse· 
quent, Ia regle du douzieme ne jouera plus depuis longtemps. 
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s'elargira. Mais i~ ne. devra pas compter plus de 3 000 
membres. : ce chlffre, nous l'avons vu a propos de Ia 
Monarc~te, est ~n ma:x.i!»um .indepassable pour une 
assemblee executive. Auss1 la. regie du douzieme (mais 
no~? pas, bien ~ntendu, le prineipe mcme de Ia represeri
tah~n proporhonnell.e) cessera-t-elle d'etre respectee a 
parhr du moment ou le nombre des dtovens deviendra 
superieur a 36 000; a l'etape finale, elle s~ra tout a fait 
depassee. Mais al01·s, si les vieillards de plus de cinquante 
ans forment toujours un peu plus du quart des adultes 
de plus de trente ans, un grand nombre d·entre eux . ne 
pourront pas acceder a la dignite supreme? Tous les · 
citoyens n'auront done pas le meme espoir de· gouverner 
sur leurs vieux jours? Si, mais a une condition: il faudra 
eviler de reclire systematiquement les memes personnes 
toutes les trois legislatures 204 ; seule la faible~se nume
rique du Patricia! permettait a r Aristoc1·atie de s'oft'rir 
ce. luxe. Peutwetr~. d'ailleUJ;s~ la question n'est-elle . pas 
tres grave : les Senats mumctpaux, eux, seront assez on
verts pour satisfaire toutes Ies ambitions 21)5. Quoi qu'il 
en soit, nous retombon~ maintenant sur Ja formule 8283 : 

la direction des affaires publiques reviendra, non pas a 
une elite nommee a vie, mais a des assemblees qui se 
r~nouvelleront assez vite pour que chacun puisse y parti
ciper a son tour; du meme coup, toutes le& categories 
sociales seront egalement representees au sommet. Allons 
plus loin : compte tenu de l'enorme volume du corps 
civique, pourquoi ne pas diviser chaque ville en circons· 
criptions electorates analogues aux « families • spinozistes? 
De toute facton, comme chacun votera pour ses proehes, 
ce decoupage s'etfectuera spontanement; ne vaut-il pas 
mieu:x. l'institutionnaliser? Sans doute n'est·ce pas indis
pensable, puisque Ie jeu de Ia loi de& grands nombres, 
queUe que soit l'ecbelle a laquelle se derouleront les elec
tions, ne risquera pas d'etre fausse par }'intervention d'un 
monarque; i:nais, contrairement a ce qui se passait en 
regime aristocratique, ce n'est pas non plus excl:u; et 
cela pennettra un echantillonnage plus precis. Dans ce 

w~ En Monarchie aussi, nous l'avons vu, il fallait l'eviter. 
(Cf. supra, note 48.) 

20S C'est pourquoi la Democratie et l'Aristocratie federale, 
comme la Monarchie, peuvent s'adapter a de grands Etat$ (Cf. 
supra, note 78). Par contre, on ne voit pas comment l'Aristo
cratie centralisee pourrait depasser les dimensions d'un medic- · 
cris imperii. ' 
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· cas, le Senat f~deral et les . Sen~ts locaux ressembleront 
beaucoup a ce que · seraient le Conseil du roi et Ie·s 

. conseils municipaux ·de Ia Monarchie liberale s'ils etaient 
elus par· le peuple : entre un mandat. tr1ennal sans reilou
:vellement pendant ·six ans ·et ·un . mandat annuel sans· 
. renouveltement pen-dant deux ans, la difference n'est pas 
bien: 'graQ.de. . 

. La question du regime de la propriete est plus comple:ie. 
St tons· les hommes economiquement independants sont 
citoyens, point n'est besoin de les fixer au sol pour les 
attacher . au pays; Ia solution T 2 n' est done plus Ia seule 
possible. Inversement, Ia solution S2 ne s'impose pas avec 
Ia . meme· urgence qu'en Monarchie: puisqu'il n'y a pas 
de roi, il n'est pas absolument indispensable qu'une quasi 
unanimite regne . au· Senat. Pourtant, ce serait certaine-

. ment preferable. Mais les citoyens le comprendront-ils? 
Dans I' Aristocratie federale, ils possedaient deS\ biens 
fanciers; une fois ce regime arrive au terme de son evo
lution, n'en possederont-ils pas encore? Pourquoi, dans 
ces conditions, decideraient-ils de les abandonner a l'Etat? 
Mais peut..:etre, precisement, s'en trouveront-ils depos
sedes sans decret aucun, par le jeu spontane des meca
nismcs anterieurs. L'Etat aristocratique, en effet, si du 
m.oins notre interpretation du § 10 du chapitre VIII est 
exacte, doit acbeter les domaines patriciens a des prix 
extr.emement · eleves pour les renvendre bon marche aux 
plebeiens; il y · regagne politiquement ce qu'il y perd 
financierement, ou plutot ce qu'y perdent les contribua
bles. On imagine sans peine le resultat : la plupart des 
proprietaires fanciers patriciens, .allecMs par cette pers
pective, vendront leurs terres a Ia collectivite. Chaque 

. annee, par consequent, beaucoup de biens immobiliers 
retourneront au domaine public. Au debut, ils n'y reste
ront evidemment pas; sinon i'operation perdrait tout 
sens. Mais a mesure que Ie corps civique s'elargira, l'Etat 
trouvera de moins en moins de plebtHens a qui les reven
dre. Que faire, des lors? Cesser d'acheter des terres? Cer
tainement pas; car les patriciens nouvellement prom us, 
qui seront de plus en plus pauvres, devront vendre leurs 
champs ou leurs maison&. (quitte a les prendre en loca
tion par Ia suite) pour payer leur redevance aux Syn
dics; et ceux-ci; pousses par l'avaritia,. insisteront pour 
que rEtat les leur rachete au prix babituel : sans doute, 
un jour ou l'autre, seront-ils obliges d'accepter une dimi
nution graduelle du droit d'inscription sur Ja liste des 
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~lecteurs, mais, tant que c.e sera· possible, Us exigeront 
que rancienne Ioi soit appliquee, ceder cea cha.mpa et 
ces maisons a des patriciens plus riches? A, . perte, ee 
serait stupide, car cela ne :presenterait .plus auc:q..n . avan:
tage politique; sans perte, c~ serait trop cher po~r int~ 
resser . qui que ce · soit .. L'Et~t, ·raute de mielU, conservera 
done une grande quantite de biens fo~ciers qu'il louera 
a des citoyens, et dont .le!\ revenus, a longue e~h.eance, lui . . . 
permettront de reequilibrer son budg~t sans imp~t .sup;-·· 
pJementaire. De cette fa~on, plus le nombre. des plt~beie:r;~!l . 
diminuera, plus le domaine public s'accroitra : flnalement, 
sans expropriation aucune, la quasi totalite. du sol se 
trouvera nationalisee de facto; quant a recuperer ee qui.·· 
reste, ce ne sera plus qu'un jeu d'enfant. Ainsi, a la limite; .. 
retombe1·onswnous une fois de plus sur la formule ~53 . . 

.Pour les autres institutions, aucune diffi.culte. Si l'Etat · 
aristocratique devait se resigner a reeruter des . lf!e;ee~ 
naires, cela venait uniquement de ee que les patrtexens 
n'etaient pas assez nombreux pour constituer a eux seuls · 
une force publique effi.caee; mais cette necessite ·~evien
-dra d'autant moins urgente que le nombre des c1toyens 
augmentera : on liceneiera peu a peu des soldats de me-: 
tier qui cofttent tres cher, et rarmee, au terme du pro- . 
cessus, ftnira (solution S3) par se confondre avec·le people. 
Les ptebeiens, d'autre part, a mesure qu'ils recevront le 
droit de cite, adhereront a l'Eglise d'Eta~ tout en c~nser
vant feurs convictions; a Ia limite, par consequent, la for· 
mule ~S.t se trouvera g~neralisee : seule s~sister~, p<>ur 
les proprietaires m·dependants tout au ~oms (ma1s .s~s 
doute leurs c: serviteurs ~ les suivront-tls), une rehg10n 
universelle qui sera en meme temps religion d'Etat . . De 
meme pour Ia Justice et le jU$ circa sacra. ' . 

Telle est done, semble-t-il, la Democratie spinoziste. La 
formule radicale et . egalitaire - unitaire slsl convient a 
toutes les institutions sans exception. Appliquee de bas 
en haut dans Ia Monarcbie ideate (armee, regime ·de la .. 
propriete, mode de selection des di~ig?ants), elle do~~it . 
aux masses populaires une force invmctble et une . cohe~ton . 
monolithique; appliquee de haut en bas dans .l'Arlst~
cratie ideale (institutions gouvernementales, Justice, reb· . 
gion), elle donnait meme cohesion et m6me fore~ au 
corps souverain; maintenant que le corps souveram se 
confond avec le peuple, il est normal qu'elle s'impoae 
partout. La formule T2T3, par contre, appliquee de ~a~t 
en bas en Monarchie, n'avait pas d'autre. but que de d.tmi· 
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nuer Ia . capaci!e de resistance du roi; appliquee de bas 
en h~u~ en Ar1stocratie, elle n'avait' pas d'autre but que 
de ;hmmuer Ia capacite de resistance des plebeiens · Iors
q~'Il n'y. a . pl~s ni .ro! ni plebe;. ell~ perd. tou te ~aison 
d etre. · Atnsi 1 Etat hberal prend-Il desorma1s son . visage 

· I~ plus. acbeve : sans obstacles a contourner, sans divi
Sions a surmonter, le mouvement d'ascension et de 

. r~descente qui caracterise son conatus peut a present se 
derouler avec Ie maximum de simplicite et d'harmonie. 

Or voil~ qui ~ous ouvre de nouvelles perspee.tives sur 
Ia conception SPII_l?.ziste 'de Ia societe politique. Tout · Etat, 
nous le sav?ns deJa, a u~e essence individuelle qu'il s'ef
force tant. bie_n que mal d actualiser a travers les neripetjes 
de son htstOire. T outes ces essences individuelles. nous . 
le . savons aussi, enveloppent des proprietes commi.mes 
qUI ~ermettent de les ranger sous un certain nombre de 
rubrTqt~e~ : Tbeocratie~ Monarchie JiberaJe, AristocraUe 
centrahsee, Aristocratie federate, Democratie. Tout Etat, 
~ar consequent, dans la mesure m~me oil il tend a rea· 
hser sa pro'{lre essence, tend a se conformer a l'un ou 
l'au_tr~ de ces cinq types : Ia Hollande d'avant 1672 recher
ch~It, sans Je savoir, une fo rme d'equilibre optimum 
quJ, entre autres caracteres. eut presente tous ceux qui 
servent a Mfinir l' Aristocratie Uderale de Spinoza · -si 
elle choisit francbement le nouveau regime. elle te~dra 
vers une forme d'equilibre optimum qui, ·entre autres 
caracteres, presentera tous ceux qui servent a dtH\nir Ja 
Monar~hie liberale, etc. P luralisme, en un sens, absolu
ment mdepassable : Iorsqu'un Etat aura trouve la consti
tu~ion qui I~i co~vient, il sera aussi parfait que possible; 
pretendre I amehorer au n~m d'un ideal incomnatible 
avec sa nature serait tout aussi absurde que de ~ouloir 

· donner .au cercle Ies proprietes . du carre. Et pourtant, 
la ques.tto? pe~t. aussi etre eovisagee sm.i's un autre angle. 
La soc1ete pohttqne en tant que telle, abstraction faite 
de toute autre consideration, n'est-elle pas democratique 
nar essence? Pour qu'elle e.xiste, en definitive, il (aut et 
il suffit que les individus Je veuillent bien ; il faut et il 
suffit, autrement dit, que Ies 'decisions du souverain soient 
acceptees par les sujets parce qu'elles refletent en partie 
au m~ins leurs exigences; i1 fa~t et il snffit, ce qui revient 
au meme, que le mouvement cuculaire de bas en haul et 
de . haut en bas ne soil pas completement. interrompu, 
Ma1s ce mouvement circulaire, un~ fois mises entre paren-
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theses les determinations qui ne sont pas comprises dans · 
son concept, ne requiert-il pas, logiquement, }'application 
de la formule S1~S3 a toutes les instances de !'imperium.? 
Toutes les auh·cs formules font intervenir des hypotheses 
suppJementaire~ : la solution T 1 implique l'adjonction d·e 
conh'uintes paralysantes, la solution ·12 complique le sche
ma par toutes sortes <le mediations et de detours, la solu
tion T3 postule des inegalites et des divergences· in·educ
tibles; ce sont lit des donnees de fait, dont ii est parfo'is 
indispensable de tenir compte, mais qui ne se deduisent · 
pas de Ia ~eule notion de societe politique prise en elle
meme. Les Etats non·democratiques, d'une certaine fac:-on, 
apnaraissent done comme des democraties perturMes 
dans leur fonctionnement par Ie .ieu de.s causes exte
rieures : monisme integral, cette fois. Ce deuxieme point · 
de vue est-il incompatible avec le precedent? Non, sans 
donte. Lorsque deux organismes vivent en symbiose att 
point de former ensemble un individu u nique, partie et 
tout gardent chacun leur nature propre; et une seule et 
meme partie peut s'integrer successivement a des tota
Htes tres differentes. Or tel est bien le cas ici : 1' Aristo" 
cratie ideate est nne democratie qui doit vivre en s:vmbiose 
avec une population assujettie; la Monarchie ideale est 
une rlemoeratie qui doit vivre en svmbiose avec un roi ; 
Ia tbeoeratie est nne democratie qui doit vivre en symbiose 
avec Ia volonte d'un mort. Chacun de ces regimes a son 
e&sence, et ces e_ssenct;s sont irreductibles Jes unes aux 
autres; mais tons recelent un m~me noyau fond amen· 
tal, ·plus ou moins deforme et aliene sous l'action du 
contexte ou il s'insere. 

Selon I'ampleur des distorsions dont ce noyau est aft'ec
te par ·Jes corp& etrangers avec lesquels i1 cohabite, Ies 
svstemes institutionnels preconises par Spinoza peuvent 
done ~tre dits plus ou moins parfaits les uns que Ies 
autre!i. Perfection signifie puissance, ne l'oublions pas; 
et un pouvoir est d'autant plus fort qu'il est plus absolu , 
c'est-a-dire plus independant des causes externes. · La 
Theocratic ideale, a cet egard, correspond au degre maxi· 
mum d'alienation : si ses lois sont toujou.rs eonformes a 
Ia volonte du peuple, c'est parce qu'elle conditionne le 
peuple a toujours vouloir ses lois; par la-meme, elle reste 
a la merci des cir constances 200 : elle peut durer eternelle
ment si elle parvient a vivre en vase clos, mais le moindre 

20S Cf. supra, p. 374, note 39 du chapitre IX. 
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contact. economique ou culturel avec un pays etranger 
suffirait a Ia detruire. Dans les Etats liberaux · par contre 
l'h~terono~ie est ~urmontee : c'est Ia volont~ du. peupl; 
qUt determme vra1ment le contenu de Ia loi, et non plus 
l'inver~e: c.es re~ime~, parfaitement capables de s'adapter 
aux . SltUahons med1tes, n'ont done pas grand' chose a 
craindi'e d'un milieu exterieur sans cesse mouvant : si 
1' environnement change, les des irs des sujets changeront 
aussi, .mais les assembJees gouvernementales, a force de 
deliberer, finiront. toujours par en extraire un denomi
nateur commun rationnel. Et pourtant, la desalienation 
elle~meme a des . degres. Dans la Monarchie ideale, l'in
variant raisonnable de tous les desirs passionnels a en
core besoin d'un ·appoint exterieur pour s'imposer, cat· 
le people n'ose obeir a sa propre volonte qu'apres avoir 
oblige Ie roi a l'y contraindre; et Ia necessite de ce detour 
par. un monarque est Iourde de consequences au moins 
virtuelles : si jamais le · souverain croyait pouvoir comp
ter sur de solides appuis a l'etranger, ne risquerait-il pas 
de s'abandonner aux illusions du despotisme? L'Aristo~ 
cratie centralisee, nettement superieure w parce que plus 
proche de ·rabsolutisme ~. se passe de · ce dangereux 
concours : Ia collectivite dirigeante y Iegifere directe· 
ment, sans avoir besoin. de faire ratifier ses decision& par 
un individu prestigieux; tous les caracteres d'une demo
cratie achevee sont deja reunis au sommet. Mais non 
point encore a la base : non seulement la multitude n'est 
pas · integree au corps civique, mais elle ne s'y integrera 
jamais; le jeu m~me -des institutions rend ce dualisme 
indepassable. D'ou la secrete faiblesse du systeme : m~me 
s'il est. beaucoup pins dif:ficile de soul ever une population 
satisfaite que de corrompre un roi faillible, peut-etre, 
malgre tout, quelque puissant ennemi y reussira-t-il un 
jour ou l'autre. L'Aristocratie federale, encore bien supe
rieure 209, a tout ce qu'il faut pour le"\'er cette hypotheque : 
par le seul jeu de sa dynamique interne, elle est condam
nee a s'elargir jusqu'au moment ou base et sommet coin~ 
eideront; avec elle, par consequent, Ia societe politique en 
tant que telle s'acbemine progressivement vers la pleine 

7t11 M~e si le titre du chapitre v:m n'est pas de Spinoza, il 
correspond manifestement a sa pensee. · · 

))$ T.P., ch. VIII, § 3, in fine (G, t. III, p. 325 ; P, p. 1049). 
:zm T .P:.t ch. IX, § 1 (G, t. III, p. 346 ; P, p. 1079) et § 14 (G, t. III, 

p. 351; r, p. lOBi). 
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actualisation de sa propre essence. Et eette actualisation 
parvient a son terme dans Ia Democratie ideale : seul 
Etat veritablement absolu uo, puisque rien d'etranger a 
son essence d'Etat ne le contamine. · 

N'y a-t-il pas la une certaine analogie avec les .etapes . 
succe&sives .du perfectionnement moral individuel? Celles
ei, en tout cas, sont bien au nombre de cinq : en bas de 
l'ecbelle, !'ignorant honnete, qui ne doit son ho~etete 
qu'a un bon conditionnement; puis I' « homme libre » du 
livre IV de l'Ethique, qui, sous le commandement de la 
Raison, agit sur les causes exterieures de .fa~on a se su~
citer a lui"meme de bonnes passions, mats sans pouvotr 
encore se passer de ce detou1·; .puis cel~i _d~ de~ut du 
livre V, qui transmue ses pass10ns en tdees cla1res et 
distinctes mais qui, parce qu'il ne les connait qu'abstrai~ 
tement, ~e s'eil delivre pas assez pour etre a l'abr.i de 
ioute surprise; puis celui qui, rattacbant ~ l'idee. de Dieu 
toutes les affections de son corps, pent s acbemmer vers 
la pleine connaissance et Ia pleine. actualisation de son 
essence individuelle; celui, en:fin, qu1, au terme de ce pro
cessus est arrive a la perfection. Mais, au niveau de l'in
dividu' ce sont la des moments successifs d'un meme 
deveni~ · au niveau de l'Etat, sauf entre 1' Aristocratie 
federal~ et la Democratie, aucun passage n'est. possible ·. 
d'une constitution a une autre. 

Conclusion : Etat liberal et Raison. 

Quoi qu'il en soit, les constitutions liberates sont poli
tiquement impeccables. Compte non tenu des interven~ 
lions etrangeres, les mecanismes auto-regulateurs qu'ell~s 
mettent en place sont si bien agences et si bien adaptes 
aux mreurs regnantes que l'eternite leur est acquise; elles 
stabilisent l'Etat au niveau de la civilisation comme la · 
Tbeocratie le stabilisait au niveau de la . barbarie. Ma~s 
que do it en penser le philosophe? Il no us faut reprendre 
ici les deux questions que nous posions a la fin du cba• 
pitre precedent. D'une part, l'Etat liberal ~onditi~nne·t-U 
les hommes a agir exterieurement comme s1 Ia. Ratson les 
gouvernait? D'autre part, le , champ perceptif qu'il ~eur 
amenage est-il favorable au developpement de cette meme 
Raison? · 

210 T P.. cb. VDI, § 3, in fine. 
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L~ repons~ a la premiere question est evidemment affir
mative. E;DV1sageon~-Ia, tout d'ahord, du point de vue des 
r~pports mte:hu.mams. En premier lieu, toutes 1es. condi

·. hons . sont reumes pour que regne la · concorde Ia plus 
. parfa1te : concord? . au sens ·fort du mot, c'est-a-dire 
conver~ence des rlestrs. l~c regime de Ia propriete, en De-
mocrahe cot~me. en. Mona~cbie, eli~ine les causes pro
fondes de 1 env1e econom1que; PAnstocratie elle-rneme, 

· par Ia fac;on dont elle encourage le commerce aboutit 
tl un resultat asseT. voisin. Les institutions move~nes font 
rlisparaitre l'envie poHtique, ou du moins l'attenuent au 
maximum. tout en apaisant les dissentiments qu'en
!!.endre part~ut aill~urs l'amhition de domination poli
hque: en Democrahe comme en Monarcbie, chacun gou
verne a t.onr de role. et 1' Aristocratic hi sse entrevoir aux 
pteheien$ )g possihiHt-:5 de s'integrer au Patriciat s'its s'en
rkhissent : en Democratie comme en Aristocratie, 
1•ahsence de clerge snecinJise suporime tonte rivalite 
agonistique pom· la "!)retrise, et la Monarchie. en redui
sant les pasteurs au statut de simples particnliers. 
ohtient a peu pres le m~me eft'et. r.cs_ institutions reli
gieuses. enfin. rendent l'amhiti(ln de domination ideolo~ 
giaue inoffensive en Ja ·satisfaisant immediatement : en 
Dthnocr.atie comme en Aristocratie, tous les citovens 
commun.ient dans un meme Credo universe!: en Monar
chic anssi, meme si ce Credo s'v de~tage moins bien des 
superstitions dont.. il s'e.nrohe; .de toute fa((on, croyances 
pa-r~ic11Heres et rites ~\lUtlel:c; passent au second plan. Ne 
nous faison!\ pas tron d'illusions, bien entendu : il v aura 
touionrs des conflits. Mais l'imnortant, ici, est qu'ns ne 
seront jamai& fondamentalement insurmont.ables. Dans 
Ja triple quete de la richesse. du pouvoir et du saint, les 
hommes s'accorderont sur l'essentiel; non seulement en 
paroles, mais dans leurs actes et dans Jeurs creurs. Par 
la-m~me. ils n'auront pas grand interet a se tromper les 
uns les autres, et, comme chacun le saura. la mefiance 
diminuera; ce qui affaiblira davanta,ge encore Ie desir de 
tromper autrui, etc. J>ans les contrats commerciaux, dans 
Ies competitions. politiques, dans l'apostolat religieux, 
loyaute et bonne foi seront Ia regie. 

D'?il, en second lieu, unc ex.traordinaire proliferation 
des echanges sur tons les plans. Echange de biens et de 
services, cela va de soi : le regime de Ia propriete, en 
Democratie comme en Monarchie, oblige quiconque vent 
s'enricbir a commercer ou a preter a interet; I'Aristocra-
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tie, elle aussi, pa.,r des moyens un peu di:fferents, favorise 
le negoce et Ja finance. Mais aussi echanges d'opinions : 
les institutions gouvernementales de ces trois :regimes 
habituent les citoyens a discuter pacifiquement, a confron
ter leurs points de vue respectifs pour en operer Ia syn• 
these, a s'tklairer les uns les autres en recherchan:t 
ensemble rles solutions utiles a tous. Et Ies institutions 
religieuses (plus radicalement en Democratic et en Aris
tocratic qu'en Monarchie, mais pen importe) levent le~ 
derniers obstacles qui pourraient encore s'y opposer : en 
of:ficialisant Ia. tolerance. elles permettent aux debats 
d'idees de se poursuivre jusqn'au bout sans que soient 
sacralises les dcsaccords; en mettant raccent sur la seule 
pratique de In justice, elles permettent au commerce de 
s'epanouir sans etre gene par ces barrieres confession
nelles qui, dans Jes Etats de fait, freinent bien souvent 
son develonnement m. Ainsi se deoloieront une multitude 
de cycles de reci"f.)l'ocite positive qui n.e risque rant· pas. de 
s'inverser. La reconnaissance pa~.<rionnelle sera la regle, 
la colere et Ia vengeance !'exception. 

Mais, en troisieme lieu, ces differents cycles de ;eci
procite n'ont rien d'immuable. Si }'obligation de rendre 
est ahsolue, }'obligation de donner et de recevoir dispa
ratt : 'e commerce etant lihre. ehacun contracte avec qui 
lui plait. D'ou l'habitude de reflcchir avant de s'engager 
imprudemment : ce client eventuel est-il solvable? Est-il 
riche ou pauvre? Sa reputation est-elle bonne? Telles sont 
les questions qu'un ncp;ociant ou un financier doit inevi~ 
tahlement se poser avant d'entreprendre une operation 
quelconque m; et nul ne peut en decider a sa place. De 
meme, puisque Je recrutement des elites est competitif, 
chaeun doit reflechir avant de donner sa voix au can
didat qui lui convient. Ton.iours et partout, avec tous les 
risques que cela implique, le citoyen de l'Etat liberal est 
condamne a choisir ses partenaires; aussi n'acceptera~t-il 
pas les propositions du premier venu : il refusera, au 
besoin, des bienfaits immediats qui devraient lui coUter 

2u La oil regne Ia tolerance, comme a Amsterdam. 
« /ll)mines ... ut alicui bona sua credant, id tantum scire curant, 

num dives, an pauper sit, et num bona fide, an dolo solitus sit 
a.gere: Caeterum Relir,io, vel sect a nihil eos movet, quia haec 
coram judice ad justificandam, vel damnandam causam nihil 
juvat. » 

(T.T-P, ch. XX ; G, t. III, p. 246 ; P, p. 962.) 
212 Cf. note pr6cedente. 
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trop eher. un jour ou l'autre. Que ses decisions soient ou 
non CA?rrectes, c'est une autre question; mais du moins 
sera-t-11 prepar.e ·psychologiquement a la prudence. 
. . Regie de loyaute, regie de reconnaissance; regie de pru
d~nce dans le. _choix des partenaires : l'Etat liberal pre

. d1spose ses sujets: par la ~a~on- dont il .organise leur& rap
ports . avec autrut. a apphquer les trots comi:nandements 
que ,for~uleront l~s propositions du groupe ~ du livre IV 

. de· J.Ethzque. Et tl en est de meme pour Ia vie indivi-
duelle : les trois attitudes que (Jecriront Ies ·propositions 
~u groupe A2 (vie joyeuse, choix preferentiel, planifica

. bon) se trouvent, elles aussi, prefigurees dans Ie compor-
.. teirient quotidien de ces memes sujets 212 bis. . 

. En premier .lieu, en effet, toutes les conditions sont 
reunies pour que les sentiments positifs. l'emportent tar

. gement sur les sentiments negatifs. En Democratic com me 
e~ ~o.nar~hie, du ~eul fait du regime de la propriete, l'alJati
tra onentee vers 1 argent sera la passion economique domi
nante; elle le sera aussi en Aristocratie, ou Pambition Ia 
renforcera. Or l'auaritia. est amour, c'est·it~dire joie, et Ja 
joie est bonne par· elle-meme 213. Sans doute r~gne-t-elle 
dans tous les Etats civilises, meme tres iinparfaits; mais 
dans nos societes actuelles, Ia crainte · de Ia misere l'as
sombrit: Ia conjonctJ.Ire est si incertaine que l'on s'enri
chit, bien souvent., pour ne pas risquer de s'appauvrir. 
lei, au coritraire. le ·couple espoir-crainte tendra vers 
la securite conditionnelle : puisque l'Etat. faisant office 
de . ~ompagnie d'assurance, remboursera integralement 
les citoyens que le basard aura ruines 214, preteurs et nego
ciants, s'ils ont fait tout ce qui etait en leur pouvoir pour 

. bien gerer leur patrimoine, . ne s'inquieteront guere de 
cette marge d'imprevisibilite que nul ne saurait eliminer; 
on fuira indirectement 1a pauvrete en aspirant directe
ment a Ia richesse, et non plus. !'inverse .. De meme, les 
institutio.ns moytmnes mettront }'ambition politique au 

. premier plan; certes, Ia rigueur et l'impartialite des tri-
bunaux contribueront a decourager ceux qui seraient ten
tes de violer Ia loi; mais l'espoir d'acceder aux honneurs, 
universellement repandu lorsque les elites sont ouvertes, 
entretiendra bien davantage encore !'esprit civique : c'est 
le desir de gloire, beaucoup plus que la crainte du chati-

212bis Cf. infra, cb. xn, §§ 1 et 2. 
m Eth. IV, prop. 41. 
214 T P., ch. x, § 7 (G, t. III, p. 356 ; P, p. 1094). 
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ment. qui incitera ·les sujets a se bien conduire:21S. Et Ia 
g1oire, nous Ie savons, n'est pas contraire a .Ja · Raison, 
mais peut en naitre 216• Enfin, les institutions religieuses · 
cultiveront Ia joie au detriment de la tristesse.' ·n .est vrai 

. que le Die.u de la religion universelle, s'il recompense ies 
bons, punit egalement Ies mechants 217 ; mais les me:- . : ·
chants, ici, ce sorit simplement ceux qui n'obe'issent pa8 
aux lois de ·l'Etat et ne respectent pas Ie. bien- d'autrui : 
plus de rites a pratiqlJ.er minutieusement so us peine de. 
sanctions effroyables, plus de sentiment de culpabilite, 

·plus d'angoisse de Ia damnation. 11 est vrai aussi que .}e 
repentir, passion triste, est impose par le septieme article 
de foi du Credo minimum 218 ; mais il n'entrabie ni inquie
tude ni desespoir 219, car . nous savons tres exactement 
comment nous en delivrer : changeons de conduite, et 
nos peches nous seront remis 220• Ainsi I' amour de .Dieu 
releguera~t-il Ia . crainte de l'enfer a l'arriere~plan 221• 

Dans tons Ies domaines, par consequent, les comporte
ments humains se regleront sur l'idee du bien beaucoup 
plus que sur celle du mal. · 

Mais qu'arrivera-t-il, une fois rompu cet equilibre joie.:. 
tt"istesse qui regnait en TMocratie? Toute joie unilaterale 
et immediate ne risque-t~elle pas d'etre excessive m? De 
Ieser les parties de notre corps qu'elle ne concerne pas 
directement? De compromettre notre avenir? Sans au~ 
cun doute. Mais un plaisir trop exclusif, p.our ~tre ramene 
a Ia tnesure, n'a pas toujours besoin du contrepoison. de 
Ia douleur : lorsque les circonstances s'y preterit; on peqt 
fort bien le moderer en lui opposant d'autres plaisirs, qui 
se rapportent a d'autres objets ou a d'autres moments du 
temps. Or, dans l'Etat liberal, les circonstances s'y pr~te- · 
ront au · maximum: meme si l'hilaritas passionneue· est 
assez rare 223, un equivalent approximatif en sera fourni 

2IS T.P., ch. X, § 8 (G, t. III, p. 356 ; P, p. 1094) . 
216 Eth., IV, prop. 58. 
217 Cf. T.T·P, ch. XIV (G, t. III, pp. 171-8; P, pp. 865-6). 
218 ld. . 
2t9 Id. 
2lll Id. 
221 « -· et 1iac de causa in Dei amore magis incenditur. , 
(ld. ; G, t. III, p. 178 ; P, p. 866.) 
m Eth., IV, prop. 43. 
223 EOz. IV, prop. 44, scolie. 
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par la combinaison · d'un grand nombre de joies partielle8 
qui s'associeront les unes aux autres. 

En secot;1d lieu, en e1fet. chaque conscience individuelle 
sera Je ·theatre de multiples et incessantes confrontations. 
La <:l'i'J. regne l'economie marchande, rappelons-le, n'im
porte queUe jouissance (cas n • 2 de !'association des sen
timents) nous renvoie a !'idee de l'at'gent22A; ·celle-ci, . a 
son tour, evoque dims notre esprit (cas no 3) une multi
tUde de choses agreahles 225 ; d'ou un elargissement consi
derable des horizons : lorsqu'un plaisir nous sollicite, 
nous pensons a ce qu'il nous coute, puis a tous les autres 
plaisirs que nous pourrions acheter au meme prix. Dans 
l'Etat liberal, par consequent, Ia pratique du commerce 
habituera les hommes a comparer et a calculer. Mais ce 
n'est pas tout : Ies institutions gouvernementales, elles 

· aussi, tendront a susciter un type de conduite analogue. 
Car, dans une discussion collective, chaque participant, 
qu'il le veuille ou non, doit prendre connaissance du point 
de vue de ses semblables : ce que je trouve bon, d'autres 
Ie trouvent mauvais, et ces divergences m'obHgent a en· 
visager la question sous un autre angle; toute di~cussion 
s'interiorise en reflexion. Encore faut-i1, toutefois, que 
cbacun soit dispose a reviser eventuellement ses propres 
vues; et c'est a quoi contribueront Ies institutions reli
gieuses : puisqu'il n'est point d'opinions sacrileges, ces 
d~bats . intericurs ne risqueront guere d'etre bloques par 
des tabous paralysants. Ainsi apprendra-t·on, avec plus ou 
n1oins de bonheur, :~ imaginer toutes les soluti~ns possibles 
d'un meme probleme et a en apprecier les avantages res
pectifs : a preferer un plus grand bien a un moindre bien, 
un moindre mal a un plus grand mal, etc. Le prestige des 
excitations unilaterales se dissipera. 

Le prestige de l'immediat egalement. Car, en troisieme 
lieu, ce calcul utilitaire s'etendra aussi a l'avenir. Dans 
une societe ou nulle situation n'est definitivement 
acquise, oil l'on peut s'elever ou s'abaisser, s'enrichir ou 
s'appauvrit·, I'imprevoyance est catastrophique. Deja la 
seule pratique du commerce et dn pret a interet nous 
oblige, lucri causa, a accorder presque autant d'attention 
aux choses futures qu'aux choses presentes ; l'avaritia 
orientee vers l'argen't est anticipatrice et sans limites, 

2:24 Cf. supra, ch. v, p. 116. 
225 Cf. supra, ch. v, p. 116. 
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par opposition a celle qui s'attache aux biens fonciers : i1 
nous faut toujours avoir plus. Sans doute, lorsque regnent 
le luxe et l'abondance, cette passion risque·t-elle .d'etre 
battue en breche par les tentations de l'oisivete. Mais, en 
Democratie et en Monarchie, il . n 'y aura pas d'oisifs. Et, 
en A1·istocratie, l'avariiia .sera stimulee au maximum par . 
I' ambition 223 bjs : chaque plebeien pensera constaniment 
a accumuler pour de,•enir un jour patricien; chaque pa:tri
cien, si l'on prive de leurs droits civiques les rpembres de
l' Assemb!ee qui se seront ruines par leur fau te, s'efforcera 
au moins de conserver ce qu'il possMe; chacun, de toute 
fa<;-on, regardera bien au-deJa de !'instant present. On 
pourrait ine.me se demander si l'amour de !'argent, sous 
!'influence de motivations aussi puissantes, ne r isquera 
pas de devenir obsessionnel m . . Mais le danger, en realite, 
n'est guere a craindre : en pays civilise, sauf cas patholo
gique, le gout du plaisir ne se perd jamais. Citoyens et 
s u,iets de l'Etat aristocratique, contrairement aux capi
talistes puritains de Max \Veber, serout avari, mais non 
parci m : avides de richesses, mais non « a'l·ares » au sens 
d'Harpagon:; ils s'acharneront a gagner plus qu'ils ne 
depensent, mais ils depenseront b eaucoup. Sous les deux 
.autres regimes, par contre, le lien entre avaritia et ambi
tion sera moins etroit; mais il subsistera, car Ies riches, 
sans aucun doute, seront desigm!s plus souvent que les 
pauvres pour sieger au Conseil du roi ou au senat; }'ambi
tion, au surplus, directement et par elle-meme, declenche:a 
des conduites prospectives : chacun organisera sa · vte 
entierc de fa~on a meriter de gouverner sur ses vieux 
jours 2's. Grace a ces deux sentiments, par consequent, les 
bommes s'habitueront a planifier leur existence en fonc
tion d'un avenir lointain : a preferer un plus grand bien 
futur a un moindre bien present, etc. 

Rien ne garantit, bien entendu, que leurs calculs seront 
judicieux. Tout laisse meme supposer le contraire, puis
que la passion est ignorance. Mais les erreurs se neutra
liseront les unes les autres : toute deliberation collective, 
par un jeu de compensations dont Je mecanisme echappe 
aux participants individuels, aboutit a des decisions ration
nelles; et ce soot ces decisions qui, finalement, s'imposent 

22s bis Cf. supra, p. 488 et notes 137-41. 
2.26 Cf. supra, ch. v, p. 117. 
m T.P., ch. x, § 6 (G, t . III, p. 356 ; P, p. 1093): 
1.28 T.P., ch. vii, § 6 (G, t. III, p. 310 ; P, p. 1028). 
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a ehacuri. Le . citoyen de l'Etat liberal, pour tout ce qui 
depasse l'etroite sphere de sa vie privee, sera done oblige, 
queUes qu'aient pu etre ses conclusions personnelles, de 

·se confo"rmer· exterieurement aux exigences de la Raison. 
. Agir con(Or11l;ement a la_ Rai$On, toutefois, n'est pas 

_encore . agir sous le seul- commandement de la Rai$on .. 
-Mais le terrain n'est-il pas . prepare pour que -le poids de 
cette .derniere s'accroisse sans cesse ? Telle est not;re 
seconde question. Et nos trois derniers points, envisages 
sous un autre aspect, nous permettent egalement d'y 

. repondre : il nous suffit pour cela, comme nous l'avions 
fait a . propos de la Theocratie, de Ies rapprocher des 
groupes D, F et G du debut du livre IV et du debut du 
livre V de l'Ethique m his. 

Tout d'abord, . la loi d'affaiblissement des sentiments 
(groupe F) aura iCi maintes occasions de s'exercer. Puis
que les passions bumaines, dans u.ne tres large mesure, 
se rapporteront a des evenements futurs, leur charge 
affective en diminuera d'autant ; toutes choses egales 
d'ailleurs, elles seront mQins violentes que dans les socie
tes oil l'on se preoccupe avant tout du moment present. 
Par lil~meme, les desirs nes de la Raison auront quelques 
chances de l'emporter sur elles avec le temps. Et n'ou-

. blions pas ce qui valait deja pour Ia 'fbeocratie : Ia cons~ 
cience de l'ineluctabilite du cours des choses (lien mkes~ 
saire entre · !'infraction et Ia peine, impossibilite absolue 
de . violer Ia loi impunement) emoussera les tendances 
anti~sociales qui pourraient encore · subsister. 

Allons plus loin. Non seulement les passions domi
nantes s'opposeront moins fortement que partout ailleurs 
a la Raison, mais elles favoriseront bien souvent son 
expansion. L'avaritia, lorsqu'elle n'est ·pas obsessionnelle, 
nons oblige a imaginer un tres grand nombre d'objets a 
la fois : le ¢ r esume de toutes choses » 229 fait sanger a 
tout c~ qu'il r esume .. De meme pour !'ambition politique, 
en regime d'assemblee tout au moins: quiconque veut 
triompher dans une discussion collective doit embrasser 
.d'un seul coup d'c:eil les multiples points de vue qui s'y 
atrrontent, rechercber des compromis, envisager des solu
tions jusqu'alors inaperC(ues; les esprits s'aiguisent en se 
frottant les uns aux autres 230• Or, nous le savons, plus . 

228bis Cf. infra, ch. XIII, pp. 553-7 et 566-7. 
229 Eth. IV, Appendice, ch. XXVIII. 

2!0 Cf. s~1pra, p. 370, note 29 du chapitre IX. 
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notre champ perceptif est equilibre et riehe, · plus. les 
notions communes et les idees adequates des p~opr1etes 
des choses se degagent ilettement dans notre esprit, plus 
Ie travail de la deduction est aise. Dans l'Etat liberal, par 
consequent, les sentiments les plus repandus et les plus 
11i( s· (groupe D) seront en meroe temps ceux qui donnent 
le plU$ a penser. 

Al~ons plus loin encore. Ces passions sero~t joyeuses. 
Les desirs qui en naitront (groupe G) l'empo~te1:ont done, 
toutes choses egales d'ailleurs, sur ceux qut brent ·leur . 
origine de Ia tristesse. Or elles s'associe~o.nt, pa~ Ia force 
des choses, a t'image du rector de la religiOn '?mverselle.: 
puisque le Dieu du Credo minimum est untque, omn~
present et tout-puissant, c'est a lui que les croyants attn
bueront tout leur bonheur~ et · comme . ils seront souvent 
heureux, l'amour qu'ils eprouveront pour ~ui ne ~isquera 
•1uere de s'affaiblir. Mais ce Dieu, quel est~1l? Ce nest. pas 
~ncore celui de Spinoza, mais ce n'est deja plus cellll de 
Ia superstition : les ~cpt a~ticles de ,foi q~i le concerne~t, 
pris dans leur teneur litterale 231, n ont nen. d~ contrat~e . 
a Ia verite; ce sont des conclusions sans prem1sses, n:ats 
rien ne nous empeche, meme si rien ne nous, y con~r~mt, 
de Ies rattacher a des premisses justes. L Etat hberal, 
par le jeu combine de ses bienfaits temporels et. de ses 
dogmes epures, developpera done chez ses su] ets ~n 
amour de tous Ies instants, plus fort que _toutes les af~lc
tions et que toutes les haines, pour un D1eu que le philo; 
sophe lui-meme peut accepter. Que demander . de plus . 
Le chemin n'est~il pas deja tout trace pour la Ra1son? 

Ainsi Ie milieu culturel amenage p~r ce genre. d'Eta.t 
est~il au plus haut point favorable : 11 nous prepare. a 
devenir raisonnahles, et, en attendant, il nous determm.~ 
a agir . comme si nous l'etions ·deja. Non seule~ent t 

no us fournit I' appoint passionnel dont notre _Ra~~on . a 
besoin pour faire triompher ses e:x.igences, ma1s 1 cree 
Ies conditions exlericures d'un progres intellectuel A aQ. 
terme duquel n~us pourrons nous passer de ce meme 
;~ppoint. 

Mais le principal est encore a faire. Le cito~en de rEtat 
liberal ce ·parfait « bourgeois •· reste aliene de par~ en 
part; ;'il est moralement superieur au type moyen d hu-

:131 Cf. T.T·P, ch. XIV (G, t. lll, pp. 171--8 ; P, PP· 8~). 
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rnanite que nos soeietes de fait nous donnent a voir, 
c'est dans Ia seule mesure ou ses alienations sont eonve· 
nablement dirigees. II est l'~quivalent, au niveau de l'in
dividu humain~ de ce qu'etait Ia Tbeoeratie au niveau de 
l'individu-Etat. A vee, toutefois, une difference capitale : 
il peut, lui, profiter de cet heureux amenagement des cir
constances pour acceder a la liberte veritable. Comment 
cela? C'est ce qu'il nous faut maintenant examiner . 
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So~s l'infl.~~nee de la Raison, • nous d~sitons eonnaifr~ · · 
et ·. faire. eonnahre. Pour con~aitre, rious avops: 'be~QiJt :; . 
d'un. champ. perceptif a ll:l. fois equilibr~ et. :riehe, qu(y(:·: 
requtert · lut~meme un . · developpement barmonieux i d.e' .. : · ,·. 
toutes. Ies ~ptitudes de notre <corps: ;Pour ditl'~s~r ti(is. 
eonnaissances, 'nous avons 'besoin d'un elimal ;de·•·pab.: 
soeiale. Or . cela depend, en par·tie au moins; du e()rieours 
des causes exterieures : l'iinportance de celles.:.:cr dhni- .·• 
nuera a mestire que notre savoir s'accroitra et se r~pari~ · 
dra, mais, puisque' nous sommes finis,· nous ne · pa:rvien:.. · 
drons jamais a l'autonomie absolue; . au depart, en .'tout 
cas, leur appoint est dedsif. Si l'on appelle bon ee qui' ... 
aide la Raison et ~a\lvais ce qui lui fait obstacle,. il y. a.·.·. 

· done de bonnes et .· de mauvaises passions.· Lesquelles t ·. 
C'est ce qu'exposent les propositions 41~58 du livre IV de.· 
l'Ethique, ·que nous avons comnientees. i(a et la au cours · .. 
de notre troisieme partie. Du point de vue de Ia vie indi;. . · 
viduelle, toutes les fornies de joie (sauf Ia surestime 1 et · 
l'orguei11, qui reposent par· definition sur une · erreu.r: · 
sauf l'espoir, aussi, mais en tant seulement qu'il e~t ins~.;·.· ·. 
parable de Ia crainte 3) sont bonnes par elles~m~mes ef · 
peuvent se transformet:. en sentiments actifs, car le .corps .... 
lu.~main, .Jorsque sa puissance d'agir est augmentee ou : . · 
favorisee, devient. plus capable qu'auparavant d'aft'ecter . · 
les corps exterieurs et d'etre affectes par eux de plusieurs . 
facons 4; inversement, toutes les formes de tristesse · sont ·· • 
mauvaises par elles~memes et contraires · a Ia Rais.on s; . 
mais toute joie . partielle peut . devenir excessive, done 
mauvaise par accident, si elle compromet l'equilibre ·. glo-
bal de l'organisme 6; dans cette mesure, toute tristesse. 
partielle qui modere un plaisir trop exclusif devient indi
reetement utile 7 ; par contre, 1a melancholia est. nuisible · .... 

t Eth. IV, prop. 48. 
l Eth. IV, prop. 56. 
3 Eth .. IV, prop. 47. 
• Eth. IV, prop. 41 et d6monstration . 
.s Id. . 

. 6. Bth. IV, prop. 43. 
7 Id. ' 
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da~s tous les cas, et l'hilaritas est toujours bonne s. Du 
potnt de vue de la vie inlerhumaine, certaines formes de 
joie contribuent a la concorde, mais certaines formes de 
tristesse ~galement : seules les premieres, bien entendu, 
sont bonnes par eiies·memes et peuvent se transformer 
en sent.iments actifs; mai& leurs exces, beaucoup trop sou
vent, nsqpent de comprometlre l'equilibre soeial global; 
les secondes, faute de mieux, deviennent alors. indispen
sables pour contenir les ignorants 9; par contre, toute 
tristesse qui entretient en memc temps Ia discorde est 
inconditionnellement mauvaise to. D'oil le tableau suivant, 
qui resume ces dix·huit propositions : 

Vie 
indivi
duelle 

Vie 
inter 
hu· 
maine 

Passions honnes pa; 
clles~memes et qut 
peuvent se transfor-
mer en sentiments 

actifs 

Toujours Parfois 
bonne excessives 

Hilaritas Titillatio 
amour en-

vers les 
choses 

Satisfac-
tion 

interieure 

Amour en-
vers les 
hommes 
(faveur, 

etc.) 

Gloire 

a Eth. IV, prop. 42. 

P assions m auvaises 
par elles~memes et 

contraires 3 la Raison 

Parfois in-
Toujours directement 

bonnes mauvaises 

Dolor ,11 elancholia 
haine envers Surestime et 

Ies choses mesestime 
Espoir 

(10 bis) 

et erainte Orguei1 et 
Humilite et abjection 

repentir 

Haine en-
vers Ies 

hommes{en-. 
Pi tit~ vie, indigna-

tion, colere, 
vengeance, 

Honte mepris, mo-
querie etc.) 

' Eth. IV, prop. 54, scolie; prop. 58, scolie. 
to Eth. IV, prop. 45 et scolie. 
IO bis L'espoir n'appartient a Ia troisieme colonne que parce 

qu'il est necessairemcnt lie a la crainte. Considere en lui-meme 
en tant qu'il est joie et amour, il se rattache a la seconde. 
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l\Iais nous savons, a present, quel role joue Ie milieu 
social dans Ja formation de ces sentiments. Dans l'etat 
de nature, les passions de la quatrierne colonne se dechai
nent, et celles de la troisieme (douleur et crainte, en tout · 
cas), bien plus repandues que celles de Ia seconde, n'ont 
guere }'occasion d•etre indiredement bonnes. · Dans nos 
sodetes de fait, les passions de Ia quatrieme colonne 
sevissent toujours, mcme si elles ne penvent depasser cer
taines Iimites; celles de Ia troisieme et celles de . la 
seconde sont a peu pres a egalite, mais elles ne s'equili
brent qu'a long terme : des joies presque toujonrs exces~ 
sives, en une altern ance pendulajre, engendrent des 
souffrances non moins violentes. En Theocratie, oil l'am~ 
plitude des. oscillations est reduite au minimum, les pas
sions de la seconde colonne et celles "de la troisieme 
s'cquilibrent en permanence; quant a la haine interhtt· 
maine, reservee aux seuls etrangers, elle cesse d'empoison
ner la vie interieure de Ia Cite. Dans les Etats liberaux, 
enfin, les passions de Ia seconde colonne, qui l'empor~ 
tent nettement sur celles de Ia troisieme, se moderent 
les unes les autres en raison de leur multiplicite meme et 
tendent vers l'hilaritas; celles de Ja quatrieme, y compris 
dans les ·rapports avec l'etranger, sont I' exception et no:n 
l)}US Ia regie. De toute evidence, ces quatre types d.e (',ondl
tionnement ne sont pas d'egale valeur : si le {)remier est 
desastreux, si le second est trop variable, si le troisieme 
bloque tout progres, le quatrieme. en reva.n('.be. est 
excellent. 

Le probleme que nous. posions a la fin du chapitre VII 
n'apparalt done plus comme insoluble. Le cercle peut se 
rompre et Ie cycle s'amorcer : point n'est besoin d'etre 
raisonnable pour le devenir, car, dans une societe bien 
faite, les causes exterieures s'organisent d'elles-memes de 
far;on a nons procurer ce champ perceptif et cette paix 
dont notre Raison a besoin pour triompher. I.'Etat libe
ral, sans etre une machine a faire des sages, nons prepa
rerait du moins a la sagesse. ·sans doute n'existe-t-il nulle 
part encore; mais, dans un pays civilise com me la Hol
lande, certains de ses traits s'esquissent plus ou moins : 
n'est-ce pas grace a eux que Spinoza lui-meme a pu rea
liser son projet philosophique? Quoi qu'il en soit, plus 
les institutions et les mceurs se rapprochent de cet ideal, 
plus la Raison arrive facilement a s'imposer. 

Maintenant que la difficulte est resolue dans son prin
cipe, nons pouvons revenir de Ia Politique a rEthique. 
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Comment les exigences de Ia Raison, soutenues par un 
contexte passionnel favorable, vont-elles se deployer dans 
le monde de Ia vie quotidienne? C'est ce que montrent les 
propositions 59-73 du livre IV; auxquelles sera eonsaere 
le pre11ent chapitre. Comment la Raison, a mesure qu'elle 
se developpera, parviendra-t-elJe a s'affranchir de ces 
passions sur Iesquelles elle s'appuyait a l'origine? C'est ce 
qu:expo~ent les vingt premieres propositions du livre V, 
qu etud1era le chapitre XIII. Comment, au terme de ce 
progres, la vie raisonnable debouchera.t-elle sur une autre 
chose? C'est ce que nous apprennent les propositions 21-42 
d.u livre V; que commentera le chapitre XIV. 

• •• 
Qu'allons-nous faire sons le commandement de la Rai

son? Les memes choses, en un sens, que nous faisions 
deja so~s l'emprise de la passion u ; sages ou ignorants, 
nous a?Issons toujours selon les lois de notre nature, et 
eelles-e1 demeurent immuables; puisque le desir de 
connaitre et de faire connaitre est la verite du conatus, 
il reprend a son compte toutes les actions particulieres 
qui decouleiit de notre structure biologique et par Ies
quelles, lors meme que nous etions la proie du monde, 
nous nous efi'orcions de nous conserver en nous accor
dant a nos semblables. Toutes sans exception? Voila qui 
semble paradoxa!. Chaque passion n'a-t-elle pas son utili te 
specifique? Une grande colere, par exemple. ne decuple
t-elle pas nos forces dans la lutte pour !'existence ou pour 
le salut de l'Etat? En obeissant uniquement a la Raison, 
ne nous priverons-nous pas d'une bonne partie de nos 
moyens? Non, pourtant. Car Ia passion, en realite, est im
puissance corporelle en meme temps qu'impuissance 
intellectuelle : Ia tristesse, par definition, diminue nos 
aptitudes physiques 12 ; la joie excessive aussi, compte tenu 
de son resultat globaiU; quant a la joie passive non exces
sive, elle augmente bien notre pouvoir causal, mais pas 
assez encore pour nous elcver jusqu'a ce niveau d'actuali
sation optimum ou nons serions cause adequate de ce 
que nous faisons 14• En devenant raisonnables, par conse
quent, no us ne perdrons rien et no us gagnerons beaucoup: 

u Bth. IV, prop. 59. 
12 /d. premiere demonstration. 
u Id. 
l.f ld. 
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plus nos idees se cl~ritieront, plus notre ronatm fonction
nera effi.cacem~nt; a plu~ forte raison pourrons-nous 
faire tout ce a quoi la passion nous determinait deja 1s, 

Mais alors, nous pourrons eventuellement nous mal 
conduire? En aueune fa~on. Car toute conduite, a !'ana
lyse, se decompose en deux elements : d'une part, )'action 
proprement dite, qui n'est ni bonne ni niauvaise par elle~ 
meme 16; d'autre part, I' excitation qui la declenche, et 
qui seule peut la qualifier moralement 17. L'action de frap~ 
per, par exemple, est une puissance naturelle qui se 
cons:oit par Ia seule structure du corps humain. done une 
vertu 1~. Mais elle peut s'associer a des images tres diffe
rentes 19• Sous l'influence d'images desordonnees, qui 
nous -viennent de l'extl~rieur et auxquelles correspondent 
dans notre esprit des idees. inadequates (haine, colere, 
etc.) ~. nons l'accomplissons, bien souvent, a contre-temps, 
sans tenir compte de notre inter~t veritable; c'est pour 
cela, prccisement, que l'ignorant (fut-il d'une force hercu
leennel ) n'est pas plus maitre de son corps que de son 
fune. Par contre, sous !'influence d'images logiquement 
enchainecs, auxquelles correspondent dans notre esprit 
des idees claires et distinctes 21 , noU& agissons a bon 
escient : nous frappons qui i1 faut, quand il le faut et 
comme il le faut, selon que l'exige Ie salut public ou la 
conservation de notre existence. L'action, pourtant, est 
bien la mcme dans les deux cas : bonne et mauvaise 
conduite ne se distinguent que par leurs motivations, 
par l'objet auquel elles s'appliquent et par le moment ou 
e11es s'exercent; conduite rationnelle et bonne conduite 
passionnelle se distinguent par leurs seules motivations. 

Le comportement de l'homme raisonnable et celui de 
l'homm~ passionne peuvent done se ressembler exterieu
rement. ll n'en est pas ainsi dans tous Ie~ cas, bien 
entendu : tout depend du conditionnement qui nous 
CafY<>nne, et en particulier du conditionnement politique. 
Dans nos socitHes de fait, Raison et passions sont Ia pin-

IS Id. 
16 Eth. IV, prop. 59, deuxieme demonstration. 
17 [d. 
11 Eth, IV, prop. 59, scolie. 
19 Jd, 
~ ld.. 
21 ld. 
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part du temps en conflit : si elles nous determinent aux 
memes actions, ce n'est, -en general, ni aux m~mes mo
ments ni en direction des memes objets; et c'est pourquoi 
il y a si peu d'hommes libres. Dans l'Etat liberal, par 
contre, objets et moments coincideront beaucoup plus 
souvent : chacun, lorsqu'il le voudra, pourra se liberer 
interieurement sans changer grand'chose a sa conduite 22. 

Apres quoi, meme d'un point de vue purement pragma
tique, nos b<ins desirs passionnel&. perdront peu a peu 
leur utilite initiale 23; Ia Raison prendra le relais : tout ce 
qu'ils nous font faire, y compris pour notre bien-Hre 
materiel et pour le salut de l'Etnt, elle nous le fera faire 
de Ia meme fa<;on. 

Et m~me beaucoup mieux. Car le desir passionnel est 
aveugle 24, et le& ~auses extedeures ne nous ameneront 
jamais a nons comporter exactement comme si nous 
etions rai&onnables. Le meilleur des condjtionnements 
politiques reste tres approximatif, tres imparfait dans Jes 
detaHs, tres rudimentaire meme; maladie et mort natu
relle lui echap-pent, ainsi que bien des aspects de Ia vie 
privee : rapports sexueL<> et familiaux, gofits particuliers, 
amities et inimities personnelles, etc. D'o\1, malgre tout, 
un decalage irreductible entre nos im-pulsions passives 
et Ies aspirations de notre Raison. En premier lieu, le 
desir passionnel, presque tou;ours unilateral, ne corres
pond que tres rar.ement A l'interet de l'homme tout en
tier~; sans doute peut-il etre cquilibre par d'autres desirs 
passionnels, mais cet equilibre est assez ·fragile, et rien 
ne garant.it que les causes exterieures .Ie maintiendront en 
permanence. Le desir rationnel, au contraire, ne peut 

2z " ... et ideo ilia Respublica maxime liber'a est, cuju.s leges 
sana Ratione fundatae sunt; ibi enim unusquisque, ubi velit, 
Iiber esse potest, hoc est, i1tteRrO animo ex ductu Rationis 
vivere. ,. (T.T-P, ch. xvl ; G, t. III, p. 195 ; P , p. 888). La note 
marginale 33 (G, t . III, p. 263 ; P, pp. 888-9), ii est vrai, precise 
que nous pouvons etre libres dans n'importe queUe societe ; 
car la Raison nous commande de toujours obeir aux lois eta
blies. meme si elles sont mauvaises. Mais, precisement, dans 
. un Etat mal constitue, nous ne sommes pas seulement deter
mines a obeir aux lois : bien souvent, nous sommes incites a 
la revolte ; et, de toute fac;on, les mauvaises passions sevissent. 
La liberation interieure y est done plus difficile. · 

2l Eth. IV, prop. 58, sc:olie, in fine ; prop. 59, scolie, in tine. 
24 Id. 
2S Eth. IV, prop. 60. 
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jamais etre excessif 26; puisqu'il s'identifie a notre . 
essence 21 ; il tient compte de to us nos besoiils et de tons 
les objets qui nons permettraient de les satisfaire, en une 
confrontation incessante dont le resultat est a chaque. ins
tant le meilleur possible. En second lieu, le 'desir passion
nel attache plus d'importance aux choses presenfes 
qu'aux chose& futures 28 ; sans doute l'Etat liberal nous 
d.elivre-t-il en grande partie de cette fascination de l'im
mediat, mais comment pourrait-il en eliminer les causes? 
Le desir rationnel, au contraire, met present et avenir 
sur le meme plan 29, car Ia connaissance dont il decoule 
envisage toutes choses dans ce qu'elle$ ont de necessaire 
et d'eternel:ro; il se caracterise done par la prudence la 
plus parfai.te. En troisieme lieu, enfin, le desir passion
nel tire bien souvent son origine de quelque sentiment 
negatif; si l'Etat liberal n'accorde qu'un r6le tre~ limite 
a Ia tristesse, il ne Ia fait pas disparaltre completement : 
comment supprimer toute crainte, y compris celle de la 
mort? Le desir rationnel, au contraire, ne peut naltre que 
d?un sentiment po.~itif, puisque la connaissance claire 
nous rejouit toujours sans jamais nous afftiger 31 : celui 
que mene la crainte, et qui fait le bien pour eviter le 
mal, n'est pas conduit par Ia Raison 32• Mais alors, les 
desirs <(U'engendre la connaissance vraie du mal sont des 
passions ? Oui, bien entendu. Cette connaissance triste, 
nous l'avons vu 33, n'est pas un sentiment actif : c'est un 
sous-produit de l'exercice de Ia Raison, qui ne surgit que 
lorsque celle-ci n'arrive pas a mener a bien ses entre
prises; en tant que connaissance vraie, elle n'est pas 
connaissance d u mal; en tant que connaissance du mal, 
elle est necessairement ina·dcquate 34• 

Principe de confrontation, principe de prudence, prin
cipe de positivite : telles sont done. les trois normes que 
suit constamment l'homme raisonnable. Comment va-t-il 

26 Etll. IV, prop; 61. 
n ld. demonstration. 
u Eth. IV, prop. 60, scolie . 
29 Eth. IV, prop. 62. 
JO ld., demonstration. 
ll Eth. IV, prop. 63, demonstration. 
32 Eth. IV, prop. 63. 
33 Cf. supra, ch. vx, p. 226. 
34 Eth. IV, prop. 64. 
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s'en · inspirer pour organiser son existence individuelle et 
ses rapports avec autrui? C'est ce que montrent Ies ·der
nieres propos~tions du livre IV . 

l. ·- Deploiement de la vie raisonnable individuelle 
(Groupe A2) · 

Les· propositions du groupe A1 ont mis ·en lumiere l'eri
gence fondamentale de Ia Raison : connaitre adequate
meat le plus de chases possible, et sans autre but que 
de les connaitre. Telle est Ia . fin supreme a . laquelle 
l'homme . libre subordonne sa vie entiere; tout le reste, 
pour lui, n'est . que· moyen a. utiliser ·ou obstacle a ecarter. 
Mais comment apprecier ce qui est moyen et ce qui est 
obstacle? C'est ce que nous ont appris les propositions 38 
et 39, qui, envisagees sous ce nouvel aspect (d'ou, encore 
une fois, Ia place tres particuliere que nous leur avons 
assignee sur la figure 3 35), peuvent etre considerees comme 
le. point de depart du groupe A2 : plus notre champ per
ceptif est harrno'nieux ct. diversifie, plus notre travail 
intellectuel e.st aise. D'ou l'exigence derivee qui, dans la 
pratique, doit determiner I' orientation de notre conduite: 
recbercbons syslematiquement tout ce qui developpe les 
aptitudes sensori-motrices de notre corps 36 sans mena-
cer son equilibre 37• Et ce qui les developpe de cette ma
niere, nous le savons, ce sont les joies non excessives. 
Aussi la Raison nons commande-t-elle .d'agir sur les 
causes exterieures de fa<;on a nous procurer a chaque ins
tant un large eventail de jouissances qui se contreba
lanceront mutuellement : cultivons tous . les plaisirs en 
les moderant les uns par les autres; nourriture agreable, 
parfums, plantes verdoyantes, beaux vetements, musique, 
gymnastique, spectacles, rien de tout cela n'est a dedai
gner 38 ; plus nous serons joyeux, plus nons participerons 
de la nature divine 39. Encore faut-il, bien entendu, que 
les causes e:derieures s'y pretent : dans l'etat de nature, 
ou meme en pays harbare, ce programme serait inappli
cable; mais l'essor de la civilisation le rend deja beaucoup 
moins utopique; dans· l'Etat liberal, qui fera regner la 

lS Cf. appenclice du ch. VJI. 

36 Eth. IV, prop. 38. 
37 Eth. IV, prop. 39. 
38 Eth. IV, prop. 45, scolie du coroll. 2. 
39 Id. 
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. prosperite sans tabous . superstitieux ni lois s.omptuaires, 
rien ne nous empechera de le realiser si nous le voulons. 

Tout va done se passer, a partir de maintenant, comme. 
si nous redescendions au stade de l'utilitarisme rationnel o10. 

Cette derniere .attitude, nous I'avons. vu 41, etait intenable 
tant qu'elle ne se depassait pas elle-meme: si notre Rai.; 
son n'est qu'instrument au service de nos passions, c'est 
qu'elle est encore · impuissante, et nos calcu.ls .. hedonisti
ques restent vains; . si elle est capable de noua gouverner ·, 
effectivement, ce ne pent etr.e qu'au nom . de ses propres 
exigences, et l'etape intellectualiste· est atteinte. Mais, 
une fois determinee Ia fin, le choix des moyens nous 
rarnene bien a une arithmetique des plaisirs; et celle-ci, 
a present, est efficace. Nous avons, au depart, un certain 
capital d'idees claires et distinctes; pour le faire fructi~ 
fier, nous l'investissons dans des activites pratiques des
tinees a amenager notre milieu conformement a nos vrais 
besoins; d'oil accroissement de nos connaissance'S, rein- . 
vestissement dans l'action, etc. Ce qui comxraande tout, 
dans ce cycle, c'est evidernment la fructification du capi
tal; mais notre comportement, vu de l'exterieur, ressem
ble tout a fail a ce que serait celui d'un hedoniste intel
ligent si !'existence d'un tel personnage etait possible. 
Separees de leurs premisses; les conclusions sont celles-la 
meme dont s'inspirerait eel J10mo oeconomicus que l'Etat 
liberal tend a produire sans tout a fait y reussir. 

Nous nou& retrouvons, des lors, en face de problemes 
analogues a ceux que l'bomme passionne se voyait deja 
contraint d 'affronter. Comment s'en etonner? Le monde 
avec lequel nous nons debattons reste le meme, et notre 
nature n'a pas change : sages ou ignorants, nous som.roes 
assaillis par une· multitude d'images concomitantes : et 
successives qui se combinent entre elles selon les lois de 
!'association pour determiner Ia structure de notre expe
rience; sages ou ignorants, nous rapporton& certaines de 
ces images a un avenir plus ou moins lointain; sages ou 
ignorants, nous nous effor~ons de conserver les unes et 
d'elimin:er les autres; sages ou ignorants, no us regions 
nos decisions sur !'idee que nous nons raisons de nos 
aptitudes. Mais chez l'homme passionne, ces problemes 
se resolvaient dan& l'aveuglement de l'alienation, par le 
seul jeu des derivations aberrantes dont le grou'pe A2 du 

40 Cf. supra, cb. VII, p. 249. 
41 Cf. supra, ch. \III, p. 252, 
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livre III nous a expose le m~~anisme. L'homme libre, lui, 
les resout consciemment et Iucidement, en appliquant sans 
defaillance les trois principes qui servent de normes a 
~es 'desirs. 

. Principe de confrontation, tout d'abord. Sous le regime 
de la passion, ce que nous imaginions avec joie ou avec 
tristesse nous paraissait inconditionnellement bon ou 
mauvais; et a partir du moment ou commen~tait a jouer 
le transfert par contignite fortuite, ou nons aimions ou 
haissions sans. aucune cause connue de nons, cette aberra~ 
tion devenait a peu pres irreversible. Aussi nons attachions
nous· tour a tour, selon le hasard des rencontres, aux 
objets fes plus divers et les plus contradictoires : enthou
siasmes demesnres, suivis d'immenses. deceptions. Bien 
plus : chacun de ces attachements donnait lieu a un pro
cessu& d'identification qui pouvait nous amener a tout 
sacrUier a J>etre aime, y compris nos besoins les plus 
vitaux. II est vrai que le conditionnement liberal attenuait 
au mai.imum les inconvenients de cet etat de chases : en 
nous obligeant ~\ faire constamment la synthese de nos 
experiences, a imaginer 11n grand noi"?bre d'o_bjet~ s_imul
tanement et non plus successivement, II nous mspJratt des 
desirs qui, grosso modo, correspondaient a peu pres a 
notre interet veritable. Mais grosso modo seulement; et, 
de toute fa<;on, ce n'tHai.t la qu'une palliatif : nos aliena
tions, mieux repartie& et moins excessives, n'en d~sparais
saient pas pour autant. L'homme libre, au contratre, sur~ 
monte l'heteronomie. II ne s'attache inconditionnellement 
a •·ien; plus de valeurs objectives : le bien se reduit a 
]'utile, chaque chose est appniciee selon les ser.vices 
qu'elle peut rendr~, et ce rap~ort moye~-fin ne r_tsq;x~ 
jamais d'etre oubhe. Par Ia-meme, la lo1 de conhgUite 
fo'rtuite cesse de jouer : le desir rationnel va de la fin aux 
moyens, puis aux moyens de ces moyens, ~a.ns ~utre fil 
conducteur que celui des rapports de causahte claJrement 
con~us . Et coinme il n'est d'utilite que relative, le meca
nisme de !'identification ne se declenche plus : aux yeux 
de Ia Raison, rien n'est ab$Olument bon ni absolument 
mauvais; est bon ce qui, a tel moment et dans tel contexte, 
contribue le plus efficacement a la realisation de nolJ:e 
ideal; mais si ce bien, dans une conjoncture nouvelle, nous 
emp~che d'obtenir un plus grand bi~n, n dev~ent aussit~t 
un mal•l~ inversement, un mal dev1ent un b1en lorsqu 11 

42 Eth. IV, prop. 65, demonstration; 
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nons permet d'eviler · un plus grand mal .u. L 'hom me Iibre, 
en comparant systematiquement tous les objets qui le sol
licilent, n'besitera done pas un instant a abandonner ce 
qu' il poursuivait et a rechercher ce qu'il evitait, sans rien 
adorer ni rien bruler : de deux biens, il choisira le plus 
grand, et de deux maux le moindre 44• Ainsi se condui· 
ra-t-il, grftce a Ia mise en <euvre imperturbable d'un calcul 
ntilitaire sans identification ni transfert, ·en meilleur 
« capitaliste ~ que le plus habile des commerct~mt& ou 
des financiers; mais ce n'est possible que parce que ses 
fins ·ne sont pas les memes. . 

L'application du principe de prudence va dans le meme 
sens. Car les calculs de l'homme libre s'etendront ·aussi 
a l'avenir. Sous le regime de Ia passion, notre horizon 
n'est evidemment pas limite au seul present; mais comme 
nous n'imaginons que tres confusement ce qui nous at.tend, 
nous ne pouvons qu'osciller entre l'esperance et la crau?-t~ : 
joie et tristesse · inconstantes, qui engendrent des desus 
d'autant plus faibles que leur realisation· est plus loin~ 
taine ; toutes choses egales d'ailleurs, nous sommes done 
plus sensibles a une jouissance immediate qu'a un avan
tage a long terme. Certes, le conditionnement liberal 
redresse Ia. pente en non-s obligeant a planifier notre 
condnite; mais il ne Ia redresse qu' imparfaitement, car 
iJ ne pent pas supprimer l'inceJ'litude. L'homme libre, 
au contraire, n'est aucunement victime de cette deforma
tion de perspective : il connait clairement les consequences 
futures des choses presentes, et, puisque ces consequences 
sont per~.ues par lui commc necessaires, tout se passe, 
a ses yeux, comme si elles etaient deja Ia. Aussi appre
cie-t-il a leur exacte valeur tous les maillons de la chaine 
des causes, quel que soit leur eloignement dans le temps : 
sans espel'er ni craindre (5, il prefere un plus grand bien 
futur a un moindre bien present et accepte un moindre 
mal present pour eviter un plus grand mal fntur 46• Pre
cisons bien : il s'agit ici de l'homme raisonnable en tant 
que tel, compte non tenu de ses inevitables deficiences 47 • 

Car la Raison, en realite, est fort loin d'etre omnisciente : 
dans la mesure oil elle reste abstraite, la duree des choses 

.u Id. 
44 Eth. IV, prop. 65. 
.s Eth. IV, prop. 47, scolie. 
46 Eth. IV, prop. 66. 
•1 Jd., demonstration. 
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-lui echappe ·pour une ·bonne part 48, et !'imagination garde 
. ses droit~ 49• Maia l'homrne libre, en tant qu'i~ est libre, 
c'est-a-dire en tant qu'il est determine a agir par des idees 
claires et distinctes, se decide toujours .en fonction de ce 
qu'il prevoit. . A Ia limite, s'il correspondaij vraiment a 

. son modele ideal, tout Ie deroulement de son existence 
apparaltrait comme Ia realisation progressive d'un plan 
unique. Jamais l'avaritia, meme renforcee par !'ambition, 
n'amenera qui que ce soit jusque la; elle ne peut que 
nous · mettre sur la voie. 

Mais, au bout de notre avenir, il y a la mort. EstMce 
· done elle qui va servir de toile de fond a nos · calculs? 

'EstMce pour la retarder ou pour nous y preparer que nous 
allons . vivre? En aucune fa~n. Car, dans la mesure oil 
nous avons des idees adequates, nous ne pouvons penser 
qu'a ce qu'il y a en nous de positif, et non pas a nos 
impuissances; a notre conatus, et non pas a. ses echecs. 
Concevoir clairement et distincternent notre mort revien
drait a connaitre toutes les causes exterieures qui peuvent 
Ia provoquer un jour ou l'autre; mai!'\ alors, ces causes 
exterieures cesseraient aussitot d'etre dangereuses, car 
nous saurions comment proceder pour les ecarter ou les 
detruire : nous serious immortels, et l'objet meme de notre 
concept. s'evanouirait. Si nous songeon~ a la mort, c'est 
dans la seule mesure oil nous ignorons les moyens de Ia 
conjurer; dans Ia seule mesure, par consequent, oil nous 
avons des idees inadequates. L'homme libre, en tant que 
tel, ne pense done qu'a vivre et a bien v.ivre, sans s'appre
ter a bien mourir ni se preoccuper de ne pas rnourir 50 ; i1 
fait tout ce qu'il faut pour eviter de succomber, mais non 
pas en vue de l'eviter : sa seule intention est de perseveM 
rer dans son etre. 

Mais le principe de posilivite a nne portee beaucoup 
plus vaste. II ne s'applique pas au seul cas particulier de 

· Ia mort, mais a tous les maux sans exception. Puisque 
tout desir rationnel prend naissance . dans un sentiment 
de joie active, · l'homme libre, d'une fai(On generale, pOUr· 
suit le bien directement et ne fuit le mal qu'indirecte
ment 51• Allons plus loin : en tant que nos idees sont ade
quates, nous ne pouvons meme pas penser au mal Est 

41 Eth. IV, prop. 62, scolie. 
49 ld. 
so Eth. IV, prop. 67. 
" Eth. IV, prop. 63, corollaire. 
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mauvais, par definition, ce qui fait obstacle a notre desir · 
de comprendre; mais comment ce que nous co.t:?prenons 
pourrait-il s'opposer a.m.: progrcs de notre savotr?. Tout 
obstacle dans la mesure meme oil il est dairement con~u~ 
cesse · d~etre obstacle pour devenir moyen : immediate~ 
ment, car de toute verite se deduisent d'autres· verites; 
mediatement, car tout objet · connu est maniable, et nous 
pouvons nous en servir (ne ·serait-c~ qu:en le ~ecompos~n~~ 
puis en construisant un . nouvel obJet a partir de ses ele
ments) pour organiser notre m~lieu d.ans un , se'?~ favo
rable au devcloppement de la Ra1son. St ~ous n av!?n~ que 
des idees claires et distinctes, par consequent, ltdee · du 
mal ne nous effteurerait pas un instant sl. Allo~s plus 
loin encore: si tel etait le cas, c'est la notion rn~me de 
bien qui <lisparaitrait ~ son tour~· Certes, _Ia ~onnatssance 
vraie du bien est adequate. Mats un vra1 bten ne nous 
apparalt comme bien que par oppo~ition a un mal 54

• Cette. 
dichotomie, sans signification au mveau ~es chos

1
e
1
s elles

memes n'a d'autre valeur que pragmataque : e e nous 
permet de di&tinguer, parmi les objets qui nons entou
rent, entre ceux qui peuvent nous servir et cenx que nons 
ne connaissons pas assez pour les emp~cber de ~ous 
nuire. Si rien n'etait nuisible, elle perdra1t toute raison 
d'etre : il n'y. aUI·ait plus pour nous que des moyens, que 
nous utiliserion& selon les besoins du moment sans les 
valoriser ni les devaloriser. Et rien ne serait nuisible si 
toutes nos idees se deduisaient de notre seule essence. 
Pure fiction, bien entendu, que nous ne pouvon~ for_ger . 
qu'a la condition de consi<lerer la nature humame tso
lement ss : en realite, les causes exterieures nous atfecte~t, 
et comme nous ne sornmes ni omniscients ni toutMpms
s;nts, elles nous empechent souvent de mener a bien les 
entre prise~ que no us in:spire notre , Raiso!l ~ dan~ cette 
mesure, nous nous affbgcol_ls, et I oppos1h?!l bten:mal 
garde ses droits. L'homme hbre, en. tant qu 11 e~~ hbr~, 
devrait ignorer le bien et le mal; m~t~, en tan~. qu Jl sub1t 
!'action du ·monde, il ne peut se dehvrer enherement d_e 
Ia connaissance vraie du mal; par UHneme, en tant qu'1l 
est libre, il n'echappe pas, malg~e tout, a la .c?nnaissance 
vraie du bien comme tel. Du moms la propostbon 68 nous 

52 Eth. IV, prop. 64, corollaire. 
53 Eth. IV, prop. 68. 
54 Id., demonstration. 
ss Id., scolie. 
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fait::ene entrevoir un ideal dont nous pouvons inde:fini-
. ment · no~s rapproc~er : pl?s s'accroit notre savoir, plus 
la connatssance vrale du bten et du . mal tend a se resor
ber dans la pure et simple joie de connaitre; lorsque nos 
i.dees adequates constitueront Ia plus grande partie de 
notre e&p:rit, elle deviendra tout a fait marginale... Quoi 
qu'il en soit, meme si l'homme ra isonnable n'arrive pas 
a. eliminer tmtierement !'idee du mal, ce n'est jamais elle 
qui lui dicte sa conduite; ce qui, evidemment, nous amEme 
bien au-deJa des resultats que peut oblenir le meilleur des 
conditionnements politiques ! Dans l'Etat liberal, nos 
desirs pas~ionnels seraient plus souvent joyeux que 
tristes, mais ils ne le seraient pas toujours. 

L'homme libre ne s'inquiete done pas de ce qui le 
menace : il manifeste sa force d'ame en affrontant tous 
les dangers avec une allegre insouciance. Mais e&t-ce conei
liable avec !'interet et la prudence? N'y a-t-il pas contra
diction entre le principe de positivite et les deux principes 
precedents? Heroisme et utilitarisme peuvent-ils defi.nir 
u.n seul et meme style de vie? La proposition 69, qui 
conclut le groupe A2, resout aisement cette difficulte appa
rente. La Raison, en realite, proscrit l'audace aveugle au 
me~ titre que Ia crainte. Si l'homme passionne tomhe 
dans. l'un ou l'autre de ces ex.ces, c'est qu'il ne sail pas 
evaluer ses proprcs capacite::s : il oscille perpetuellement 
e~tre l'orgueil et !'abjection, mais s'ignore toujours lui
meme. L'homme raisonnable, lui, sait exactement ce qu' il 
pent; en cas de peril, il apprecie le rapport des forces et 
&e decide en consequence : il fait face ou se derobe, selon 
Ia situation du moment. Et comme la terreur abjecte et 
l'orgueilleuse teme1ite peuvent etre aussi violentes l'une 
que· !'autre~. il a besoin d'autant de force d'ame pour 
eviter le danger que pour l'affronter S7 : c'est avec une 
egale fermete (animositas) qu'il combattra et qu'il fuira 58• 

Les diverses attitudes que decrivent les propositions du 
groupe A2 relevent done bien d'une seule et meme dispo
sition: la vertu d'animositas (effort pour conserver notre 
etre sons la conduite de Ia Raison) 59, en quoi se resume 
toute la vie raisonnable individuelle 60• 

56 Eth. IV, prop. 69, demonstration. 
57 ld. 
5a Eth. IV, prop. 69, corollaire. 
59 Eth. III, prop. 59, scolie. 
110 (:f. Eth. IV, prop. 73, scolie. 
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2. - Deploiement de la vie . rai3onnable interhumaine 
( Groupe B2). 

En ce nouveau domaine, ce sont les propositions du 
gr~upe B1 9ui ant devoile l'exigence fondamentale de Ja 
RaiSon : fa1 re connaitre la verite a nos semblables afin· 
?e nous rejouir de la jole active qu'ils eprou,•eront quand 
lis comprendront ce que nous comprenons nous-memes. 
Puis .la proposition 40 (cf. toujours la figure 8) nons a 
rense1gnes sur les conditions de realisation de cet ideal : 
plus .Jes homm~s. vivent dans la concorde, plus Ies Jumieres 
se dtff~!lent a1sement. D'oit l'exigence derivee qui, dans 
la pratique •. doit presider a !'organisation de nos rapports 
avec .autrm : ~echer~hons systcmat.iquement tout ce qui 
favor tse Ia pa1x soc1ale. Et ce qu1 la favorise, nous Ie 
savons, c'est l'amour non exclusif. La Raison noua 
~om~ande done. d'agir s~r ~e.& autres hommes de fa~on 
a vamcre la hame par I am1tu~ 61 : ceux qui nous mepri
sen~ ou n?us d~testent •. a im?'ls-les en songeant a ce qu'ils 
devtendratent s1 leur mtell1gence se developpait, aidons-. 
les_ de toutes nos forces, et peut-etre cesseront-ils de nons 
ha•r 62

; essayons, en tout cas, puisqu'il n'est pas d'autre. 
moy~n de ~urmonteJ• les dissensions. Ce n'est pas toujours 
~ssz~l~,. bze~ entendu : dans l'etat de nature, oil regne 
I hosbhte umverselle, l'entreprise serait vouee a l'echec · 
dans nos societes de fait, elle est assez difficilement reali~ 
sable; mais dans un Etat bien constitue, oil Jes hommes 
seront deja plus ou moins d'accord sur l'essentiel elle 
beneficiera de la complic_ite des institutions et des m~urs. 

Tout v~ done se passer, a nouveau, comme si nous 
r~descend10.ns au stade de l'utilitarisme rationnel 6). 

L homme hbre, rappelons-Ie, doit toujours etre envisage 
sous. deux aspects. : d'abord en tant que donateur X; 
ex;.smte, et .secondairement, en tant que heneticiaire Y. La 
dernonstrat10n de la proposition 46, qui ne fait intervenir 
au~une consideration utilitaire, adopte entier ement le 
pomt de vue de X : Spinoza ne dit pas (ce qui eut ete 

•
61 Eth. IV,, prop. 46. Cette .Propo.sition, on le voit, joue le meme 

role. dans 1 etude '!-~ la vxe ratsonnable interhwnaine que Ie 
~co!t~ de Ia proposition 45 dans )'etude de Ia vie raisonnable 
mdiVIdu~l~ : elle dcS!init Ia methode a suivre pour roettre en 
reuvre 1 e~g~nce d~nvee. C'est .P,ourquoi, ;precisement, nous lui 
avons asstgne la meme place qua ce scohe sur Ia figure 3 (cf. 
supra, p. 524). 

62 1 d., demonstration. 
6J Cf. supra, ch. vn, pp. 270·1. 
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beaucoup plus. simple) que la Raison nons . recommande 
de nous faire aimer des autres hommes a cause des ser
vices . qu'ils peuvent no us rendre; il declare que l'homme 
.-aisonnable, desirant pour autrui ce Souverain Bien qu'il 
desire pour lui-meme, sachant que toute passion haineu~e 
.en eloigne, comprenant que la haine peut Hre vaincue. par 
!'amour, ·s'e:fforce de manifester ce dernier sentiment a ses 
semblables afin de leur inspirer des dispositions pacifiques 
qui leur permettront de cultiver leur entendement ~. Mais 
il n'empeche que ce meme homme raisonnable, s.'il' reussit 
a mener a bien son projet, se fera personnellement aimer 
et personnellement . aider : simple consequence, mais 
consequence previsible, et qu'il ne peut pas ignorer. Le 
resullat, des lors, se transforme necessairement en fin : 
J'homme Jibre, en tant qu'il est Y, veut aussi se lier d'ami
tie avec autrui pour profiter d'une assistance qui lui four
nira tous les moyens de developper sa propre Raison; 
son prochain, dans cette mesure, lui apparait bien comme 
un instrument privilegie. · Oi· l'Mdoniste intelligent, s'il 
pouvait exister (mais il ne le pent pas, bien entendu, 

. meme si le citoyen de l'Etat liberal tend plull ou moins a 
lui ressembler} se conduirait exactement de .Ia meme 
fa~on : non pour accroitre son savoir,. mais pour se pro
curer tous les plaisirs qu'il ne pourrait obtenir par ses 
seules forces. Vexigence fondamentale est differente, 
mais, a partir de l'exigence derivee, les deux chemine~ 
ments sont identiques. 

Rien d'tHonnant, des lors, a ce que nous retrouvions un 
probleme deja connu. Une fois devenus libres, nous conti
nuons de nous debattre avec un monde interhumain dont 
les lois restent les memes : si nous montrons a nos sem

. blables que nous les aimons, ils nous aimeront et s'effor-
ceront de nous rendre service a leur maniere; si nous leur 
donnons en echange ce qui leur· plait, ils nous aimeront 
davantage encore, et le cycle ~e poursuivra; si nous ne le 
leur donnons pas, ou si nous nous attachons a quelqu'un 
d'autre, ils nous hairont et tenteront de nous faire du 
mal, etc. Mais ce determinisme, que les propositions du 
groupe B2 du livre Ill ont analyse en detail, !'ignorant le 
subit sans le comprendre ni le maitriser : dans. l'aveugle~ 
ment de l'alienalion, il passe alternativement par les 
phases positive et negative de la reciprocite aberrante. 
oscillant sans treve de la vengeance a Ia reconnaissance 

64 Bth. IV, prop. 46, demonstration. 
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et de l'echange de bons procedes. a l'echange de mauvais 
offices; ~eui le conditionnement politique le maintient a 
pen pres dans le droit chemin. L'homme raisonnable, au 
contraire, resout le probleme en pleine connaissance de 
cause :. sans Ia moindre defaillance, il fait exactenient tout 
ce qu'ii faut pour s'engager dans des cycles de reciprocite 
positive parfaitement stables. Et cela, a nouveau, grace a 
l'application des trois principes qui servent de normes a 
ses desirs. C'est pourquoi le groupe B2 du livre IV, comme 
nons avons tente de le faire ressortir sur Ia figure 3 65, a 
exactement m~me structure que Ie groupe. Az. 

Spinoza, cette fois, commence par le principe de pru
dence. L'homme libre, toutes choses egales d'ailleurs, veut 
echanger le plus grand nombre possible de bienfaits avec 
le plus grand nombre possible de personnes; sur le 
moment, c'est toujours utile. Mais encore faut-il que la 
reciprocite positive ne degenere pas, par Ia suite, en reci
procite negative; lorsque l'amitie se change en haine, Ie 
resultat, en definitive, est pire que si elle n'avait jamais 
existe. Or, .avec les ignorants, c'est ce qui risque le plus 
souvent de se produire : s'ils nous rendent quelque service, 
c'est dans l'espoir de recevoir ce qu'i1s croient en etre 
!'equivalent M; mais si ce bien qu'ils attendent de nous en 
contre-partie n'est pas conforme a Ia Raison, celle~ci nous 
interdit de les sati$faire 67 ; dans ce cas, ils nous .accusent 
d'ingratitude et nous detestent oa. L'homme libre, par 
consequent, sacrifi.era un avantage immediat pour se pre
munir contre une calamite future : i1 s'efforcera, autant 
qu'il le pourra, d'eviter tes bienfaits des ignorants 69. Sans 
doute ne le pourra-t-il pas toujours : comment renoncer 
a toutes les commodites de Ia vie sociale ~? Mai& du moins 
prendra-t-il ses precautions et gardera-t-il ses dista~ces . 
Avant d'accepter ce qu'on lui offre, il se demandera qui 
le lui offre, et a queUes conditions explicites ou implicites. 
Dans l'Etat liberal, nous l'avons vu, negociants et finan
ciers tendaient A adopter une ligne de conduite analogue; 
mais ils n'y reussissaient qu'imparfaitement : ignorants 
eux-memes, ce n'etait pas des ignorants en general qu'ils 

65 Cf. appendice du cbapitre VII. 

66 Eth. IV, prop. 70, demonstration. 
f7 Id. 
68 ld. 
t8 Eth. IV, prop. 70. 
10 Id., scolie. 
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se mefiaient, mais ·de ceux-Ia seulement dont Ia fortune 
. etait mal a~tsise ou la reputation douteusei en depit de 

toute leur habilete, ils n•etaient done pas a rabri d'am~res 
surprises. L'homme libre, lui, parce qu'il dispose du bon 
eritere, choisit toujours ses partenaires a bon e~cient; du 
moins, encore une fois, en tant qu'il est libre. 

Mais, autour de lui, peut-~tre aura-t-il Ia chance de .ren
contrer d'autres hommes Iibres. Le principe de confron
tation, dans ce cas, sera particulierement facile a appli
quer : de deux avantages, il nous faut choisir le plus 
grand; or, pour l'homme raisonnable, rautre homme rai
sonnable n'est-il pas ce qu'il y a au monde de plus utile n? 
N'importe quel bien peut se changer en mal, sauf preci
setnent celui-la : comme l'a montre le corollaire 1 de la 
proposition 35, aucune chose singuliere, quelles que 
soient Ies circonstances, ne presentera jamais pour nous 
plus d'interet n. Dans ces conditions, les hommes libres 
s'aimeront les UIUi les autres sans arriere-pensee ni reti
cence: tou.s, d'un meme elan, s'efforceront de s'entr•aider 
au maximum 73, et cet assaut de generosite renouvellera 
eonstamment leur amitie : le cycle de Ia reconnaissance 
fonetionnera a son niveau d'actualisatiori Ie plus 6lev6. 
Qu'echangeront-ils done? Leurs idees, en premier lieu : 
puisque taus &'assigneront pour fin supreme la connais
sance d'une meme verite 74, il ne sera plus question . de 
secret; chacun posera franchement les questions qui lui 
tiennent a c~ur et communiquera sans restriction ses 
connaissances 7S. Mais ils echangeront aussi tons les bien-

7& Eth. IV, prop. 71, demonstration. 
72 « Nullas, ex omnibus rebus, quae in potestate mea non .sum, 

pluris facio, quam cum Viris veritatem srncere amantibus foedus 
inire amicitiae ,· quia credo, nos nihil omnino in mundo, quod 
nostrae potestatis non est, tranquilliusi quam istiusmodi homi
nes, posse amare. » (Lettre 19 ; G, t. V, pp. 86-7 ; P, p. 1178.) 

n Eth. IV, prop. 71, demonstration. 
74 Spinoza, au moment ou il ecrit Ia lettre 19, croit que 

Blyenbergh est dans ce cas : 
" Bpistolam tuam ... accepi; unde inten.sum tuum veritatis 

amorem, eamque solummodo omnium studiorum tuorum sco
pum esse, intelligebam. ,. {G, t. IV, p. 86 ; P, p. 1177.) D'ou Ia 
double promesse qu'il lui fait. 

" Telle est la premiere promesse que Spinoza fait a Blyen
bergh: 

• quod me, qui etiam in nihil aliud animum intendo, ut 
concluderem coegit, non tantum petitionem, nempe ut ad tuas, 
quas jam mittis et imposterum mittes, Quaestiones 11ro viribus 
mei rnteltectus responderem, plene concedere ... « (Lettre 19; 
G, t. IV, p. 86 ; P, p. 1178.) 
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faits c mondains ~ qu'ils seront. en mesure de .se dispenser 
Jes uns· aux autres ~ : vouloir que nos amis cultivent leur 

intelligence, c'est vouloir du meme coup leur en donner 
Ies moyens materiels; a charge de revanche, bien entendu, 
mais cefa ira tellement de soi que nul ne songera a le 
mentionner. Et comme nos idees claires ne peuvent se 
transformer en idees fausses, ce~te reciprocite positive 
fondee sur l'amour du vrai ne risquera jamais de s'in
ver!!er n. Voila qui nous mene fort loin des relations inter
humaines ordinaires. Sans doute, chez les ignorants, un . 
bon conditionnement politique peut-il prefigurer cet etat 
de choses : Ia reconnaissance passionnelle, c'est le com
merce 73 ; et celui-ci, dans l'Etat liberal, sera universelle
ment repandu et aussi stable que pos~ible. 'Mais quelle 
difference, malgre tout! Le commerce tel qu'il se pratique 
habitueUement, meme dans le meilleur des cas, ne va 
presque jamais sans quelqne tricherie au moins vit
tuelle 79 

: le plus honnete de~ negociants cherche toujours 
a recevoir plus en donnant moins, pourvu qu'il puisse le 
faire Iegalement et conserver sa ·Clientele; si l'equilibre 
se maintient, c'est que chacun en fait autant. Les echan
ges entre hommes libres, au contraire, se situent bien 
au-dela de ces · mesquineries : point n'est besoin de pre
cautions juridiques pour assurer Ia perennite du cycle; 
tout se passe comme si chacun accordait a tons un credit 
illimite pour un temps illimite, et chacun s'en trouve fort 
bien. C'est la, si l'on veut, le commerce ideal, pleinement 
conforme a son essence de commerce; mais il exige, chez 
ceux qui le pratiquent, une telle largeur de vues et une 

76 Telle est Ia seconde promesse que Spinoza fait a Blyen
bergb : 

« ... verum omnia quoque pro mea parte conferre, quae ulteriori 
notitiae sinceraeque ami~it1ae i~ervire queunt. » (ld. ; G, t. IV, 
p. 86.; P, p. ~p8.) Et Spm~?za a)oute un peu plus loin: « Taceo 
ma.xzmas utdttates, quae mde fluunt. » (ld. ; G, t. IV, p. 87 ; 
P, p. 1178.) 

Mais ces deux promesses, comme le montre le mot c conclu· 
derem », sont les conclusions d'un raisonnement hypothetique : 
elles ne valent que si Blyenbergh est vraiment un bomme libre · 
ce qui, par la suite, s'averera faux. ' 
•• 77 « -·. qu!Jniam tam impossibile est amorem dissolvere, quem 
11 erga. tnVlCe'!l. habent, eo quod amore, quem UtfUSquisque erga 
ventatas cogntttonem habet, fundatus est, quam tpsam veritatem 
semel perceptam non amplecti. ,. (1d. ; ibid.) 

7& Eih. IV, prop. 71, scolie. 
79 " ... mercatura seu aucupium. » (I d.) 
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telle con~cience. de leurs veritables interets que Ia passion 
le ·rend Imposstble. Seuls Ies hommes Jibtes sont parfai
tement reconriaissanfs Ies uns envers Ies autres 110. 

: ~a re.che~che :de Ia paix sociale nous impose done deux 
. attitudes tres d11ferentes selon Ia nature de nos interlocu
teurs. Mais le .but reste le ineme. et cette identite doit etre 
prise dans toute . sa i-igue~r : l'homme libre, jusque dans 
ses. rapports . avec les tgnorants, veut 'directement Ia 
C?ncorde et. ~e. fuit qu'indirectement la discorde; le prin
crpc de posrtwzte ne souffre pas la moindre exception. Or 

.il · n'est pas de reciprocite positive sans confiance. 
L'bomme libre, par. consequent, se conduira toujours 
I.oy~le~.e~t 81

• Tel. ne sera~t pas le cas si son seul objectif 
et_att d ev1ter les mconvements de la cotere et de Ia haine : 
il promettrait alors n'importe quai. pour ne pas s'attirer 
d'ennuis, quitte A violer son serment aussitot le danger 
passe. Sans doute respecterait-il le plus souven-t ses enga
gemen~s, · car ce serait encore le meilleur moyen d'etre 
tranqudle; mais il s'en dispenserait a !'occasion ; l'accord 
avec autrui se reduirait a un simple compromis, dont Ia 

. ne~essite · ~isparaHrait a. partir du moment ou I' on pour
ralt obtemr le m~me resultat sans s'imposer le!i m~mes 
contraintes. Mais puisque l'homme raisonnable recherche 
Ia concorde pour elle-meme, et non pas a titre de palliatif, 
l'idee de t.romper qui que ce soit ne l'effleurera pas un 
instant : si Ia Raison autorisait la mauvaise foi, ne serait
.ce qu'en des circonstances exceptionnelles, cela signifierait 
qu'elle· nous prescrit de nous accorder en paroles seule
ment, tout en restant fondamentalement opposes Ies uns 
anx autres 62• Toute casuistique est done exclue. L'homme 
!ibre, selon les cas, communiquera ou non sa pensee, mais 
11 ne mentira pas; meme s'il ne dit pas tout ce qu'il 
pense, meme s' il est oblige d'adopter le langage de ses 
interlocuteurs 83, il ne dira jamais ce qu'il ne pense pas. 
De meme, dans sa vie c:: mondaine », il s'engagera ou ne 
&'engagera pas selon les cas, mais il tiendra toutes ses pro
messes 84 et ne promettra rien qu'il ne soit decide a tenir 

ao Eth. IV, prop. 71. 
81 Eth. IV, prop. 72. 
82 ld., demonstration. 
83 Cf. T.R.E., § 17. 
84 Sauf, bien eotendu, si sa bonne foi a ete surprise. Si, par 

exemple, nous avons promis· de conserver en depOt une somme 
d'argent dont nous apprenons par la suite qu'clle a ete vo16e 
la. Raison nous commande de la restituer a son proprietaire 
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quoi qu'il puisse lui arriver. lei encore, il realisera .pleine
ment cet ideal du parfait commer~ant dont. la ·meilleure 
des societes politiques ne _pent donner qu'une ·approxima~ 
tion tres grossiere : respect scrupuleux, · dans leur esprit 
comme dans leur . lettre, de tom . les contrats sam 
exception. . 

Y compris en cas de danger de mort · immediat 85? Sans 
aucun doute, puisque la concorde est inconditionnellement 
bonne. Le principe de positivite s'applique aus8i a eette 
situation extreme : l'homme libre sera de bonne foi meme 
si cela doit lui couter Ia vie. Ne disons meme pas qu'il 
preferera Ia mort a la deloyaute ou au mensonge : comme 
l'a montre Ia proposition 67, il n'y pensera tout simple
ment pas. Mais alors, il ne tendra plus a perseverer dans 
son etre 86? Si, pourtant. Car le conatus, rappelons-le, ne 
se reduit pas a la simple conservation de !'existence biolo~ 
gique brute : perseverer dans notre etre (et non pas dans 
J>etre en general), c'est actualiser les consequences de 
notre essence; et les cons~quences. de notre essence, ce 
sont precisement les commandements de la Raison. Or 
ceux-ci sont universels : si Ia Raison nous conseillait de 
nous parjurer Iorsque notre existence est en peril, elle le 
conseillerait a tous; elle prescrirait done aux hommes de 
ne s.'accorder pour unir leurs forces qu'a Ja faveur d'une 
equivoque, chacun se reservant la ·possibilite de se deroher 
en temps voulu; elle leur prescrirail, autrement dit, de ne 
pas vraiment unir leurs forces, puisque chacun, en realite, 
continuerait de faire cavalier seul et ne pourrait compter 
sur personne; ce qui, manifestement, est absurde "· 
Impossible d'echapper a cette necessite logique; c'est 
ainsi : l'homme libre est constitue de telle fa~n qu'il ne 
peut pas raisonner autrement, et ses actions, par hypothese, 

legitime (cf. T.P., ch. III, § 17) : le contrat social, logiquement 
anterieur a toute autre promesse, annule cet engagement incon· 
sidere. Mais, en tant que nous commettons une erreur, .nous 
ne sommes pas libres. 

ss Eth. IV, prop. 72, scolie. 
86 ld., 
a1 Id. Bien cntendu, ce raisonnement par l'absurde n'a rien de 

kantien. Spinoza ne dit pas que la fourberie, consideree en elle
meme, ne peut etre universalisee sans contradiction. II declare 
qu'elle ne peut s'univcrsaliser sans entrer en contradiction 
avec une e.xigence de la Raison deja posee au prealable ; et 
celle-ci (necessite inconditionnelle de la ooncorde) n'est nulle
ment formelle, puisqu'elle decoule de l'aspiration au Souverain 
Bien. · 
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sont . les conclusions de ses raisonnements. S'il meurt, 
c'est que les causes exterieures ont ete plus fortes que 
lui, mais · il ne saurait changer de nature : le cercle, pour 
survivre, deviendra-t-il jamais carre? 

De ce point de vue, par consequent, Ia generosite de 
rho~ me libre est sans limite : elle ne tient compte ni. des 
mentes personnels ni des cas particuliers. Mais, a nou
veau, est-ce. compatible avec l'interet et Ja prudence? Si 
~'homme ·libre reduit au minimum se& echanges avec Ies 
1gnorants, s'il ne se lie d'amitie qu'avec ses pairs, comment 
peut-il en meme temps se devouer inconditionnellement a 
tous? N'y a-t-il pas contradiction, ici encore, entre le prin
cip~ ~e positivi~e et Ies deux principes precedents? La pro
position 73, qut conclut le groupe ~. resout aisement cette 
difficulte appadmte. Reserver notre amitie a ceux-la seuls 
qui en sont dignes ne nous empeche nullement de nous 

· mettre au service de la societe entiere; mais nous Ie ferons 
alors de . fa~on parfaitement impersonnelle : en tant que 
citoyens, en obeissant aux lois de l'Etat. Or c'est bien 
ainsi que se comportera rhomme Iibre. Dan& la solitude, 
il n'aurait aucun moyen de realiser ses desirs rationnels; 
il n'obeirait qu'a lui-meme, mais il echouerait toujours. 
Dans la Cite, par contre, il reussit bien davantage a actua
liser les consequences de sa nature; ee qui revient a dire 
qu'il est plul!l libre ss. Sans doute le sera-t~il d'autant plus 
que la soci~te eJle-meme sera mieux faite; mais dans le 
pire des Etats, il beneficiera au moins d'un embryon de 
seeurite et de concorde. Aussi adberera-t-il sans reserve 
au contrat social et s'acquittera~t-il ponctuellement de 
toutes Ies obligations qui en decoulent 89 : citoyen modele, 
il suivra Ia loi C01tlmune, au prix, s'il Ie faut, de sa pro
pre vie. Mais l'on ne peut lui en demander plus : les 
devoirs civiques sont une chose, les rapports personnels 
en sont une autre. Pour tout ce qui concerne ces derniers, 
ii se limitera, autant qu'il le pourra, a Ia petite commu
naute de ceux dont !'unique but est la lumiere. Ainsi toutes 
les propositions du groupe B2 relevent-elles bien d'une 
seule et meme disposition : la vertu de generositas (effort 
pour aider les hommes et nous lier avec eux d'amitie sous 
la conduite de Ia Raison) 90, en quoi se resume toute la 
vie raisonnable interhumaine 91, 

88 Eth. IV, prop. 73. 
89 Cf. T P., ch. Ul, § 6. 
90. Eth. III, prop. 59, scolie. 

. 91 Eth. IV, prop. 73, scolie. 

638 

.:. 

:, 
. '·· 

... ~ I 

· . .... 

: l 
. ~ 
I 

·. l 
·I ; I 

· DI~PLOIF.:~IENT DP. T.A \'IF. HAlSO~NABLF. 

• •• 
La proposition 73, cependant, nous suggere autre chose 

encore. II y a des degres de liberte, nous venons de le 
voir. Etre libre, c'est agir sous le comtnandement de Ia 
Raison; mais Ia Raison command.e· d'autant plus facile
mcnt qu'elle est plus forte et que les passions sont plus 
dociles. De la resultent deux consequences. En premier 
lieu, l'homme libre ne se contente pas d'obeir aux lois : 
il vent aussi que l'Etat se reforme. Son objectif, ne l'ou~ 
blions pas, est d'amener tous les hommes a vivre raison
nablement. Or ses chances de succes dependent · en 
grande partie des institutions politiques. Dan~ une societe 
mal faite, ou les desirs passionnels les plus repandus et 
les plus vifs s'opposent aux desir~ rationnels, tres rares 
sont les individus qui arrivent a se liberer : nul n'est 
insensible aux exigences de la Raison, mais il faut avoir 
une essence individuelle exceptionnellement riche et puis
sante pour les faire triompher -dans Ia pratique. Dans 
l'Etat liberal, par contre, Ies desirs rationnels s'impose
ront beaucoup moins dif:ficilement, car ils seront appuyes 
par des desirs passionnels qui nous orienteront a peu pres 
dans le rneme sens : tout nous y preparera, meme si ce 
n'est pas de fa~on parfaite, a calculer nos interets en 
tenant compte de notre avenir, a rechercher Ia joie plutot 
qu'a eviter Ia tristesse, a multiplier nos echanges avec des 
partenaires chois.is et a faire preuve de Ioyaute. Peut-etre, 
alors, les hommes libres seront-ils legion!... La Raison, 
de toute evidence, nous prescrit done de nons engager 
politiquement : non pas en appelant a la revolte, mais 
en recherchant le systeme institutionnel qui convient a 
la forme de gouvernement exislante, puis en le faisant 
connaitre aux autorites Iegitimes. Rien ne garantit qu'elles 
rious. ecouteront, bien entendu; mais il faut essayer, avec 
une patience inlassable, sans craindre les persecutions ni 
les provoqucr inutilement : Ie salut de rhumanite est a 
ce prix. 

Mais, en second lieu, ce travail en extension doit s'ac
compagner d'un travail en profondeur. Car, au point oil 
nous en sommes, notre autonomie est Join d'etre pleine
ment garantie. Nous sommes. libres, c'est entendu : ce que 

. nous faisons, c' est bien notre Raison qui no us le dicte. 
Mais nous ne pouvons le faire que grace a la complicite 
des circonstances. Le cvcle de la vie raisonnable (desirs 
rationnels. action sur ~~~ causes exterieures, bonnes pas-
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sions, renforcement de nos desirs rationnels, etc.) passe 
mkessairement par Ia mediation du monde. Or le monde 
peut fort bien ne pas se plier a nos exigences : la meilleure 
des · societes politiques ne nous delivrera jamais de toute 
tristesse, ni de tout plaisir excessif; YEtat liberal, d'ail
leurs, reste a la merci d'accidents imprevisibles; et de 
toute fa«;on, jusqu'a nouvel ordre, ce n'est meme pas dans 
cet Etat que nons vivons. Qu'arrivera-t-il done si les 
causes exterieures se derobent? Si Ia situation s'assom
hi-it sans que nous puissions y remedier? D'une part, nous 
echouerons dans nos entreprises, nous nous en affligerons, 
et la eonnaissance vraie. du mal regagnera le terrain 
perdu; sans doute accepterons-nous !'inevitable 92, · mais 
ce ne sera Ia qu'un pis-aller. D'autre part, et surtout, cet 
environnement sur lequel nous n'aurons plus prise agira 
sur nou& pour nous susciter de mauvaises pas.sions, dont 
naitront des desirs qui s'opposeront a ceux de ·la Raison; 
si celle-ci n'occupe pas une assez grande place dans notre 
esprit, peut-etre aura-t-elle Ie dessous; le cycle, alors, ne 
pourra plus se refermer : nous redeviendrons heteronomes, 
et nous le resterons jusqu'a ce que des circonstances plus 
favorables permettent a nos sentiments actifs de repren
dre le commandement pour quelque temps. L'homme 
libre, tel qu'il apparait a la seule lecture des dernieres 
propositions du livre IV, est encore en Iiberte provisoire : 
il ressemble a l'Etat monarchique ideal, ou Ia volonte col
lective ne parvient a s'imposer qu'apres avoir re~u !'ap
probation d'un roi qui, malgre tout, peut subir d'autres 

· inftuences. En tant qu'il est lihre, il est infaillible; · mais 
ce n'est Ia qu'une abstraction : tel qu'il est dans sa realite 
concrete, il a besoin d'un appoint etranger pour se 
conformer a son propre modele. II lui faut done, au plus 
vite, s'affranchir de la necessite de ce detour : faire en 
sorte que ses idees claires et distinetes constituent la plus 
grande partie de son ame, et que les desirs qui en decou
lent soient plus forts, a eux seuls, que tous les desirs 
passionnels reunis; s'elever jusqu'a ce seuil d'invincibilite 

92 Eth. IV, Appendice, ch. · 32. En tant que nous c::ompreoons 
Ia necessite qui nous ecrase, Ia meilleure partie de nous·m~me 
(celle qui est constituee d'idees claires et distinctes) se rejouit 
(ld.). Mais, en tant que nous ne comprenons pas assez cette 
necessite pour Ia maitriser effectivement, nous ne pouvons que 
nous attrister. Si les idees claires et distinctes ne constituent 
pas Ia plus grande partie de notre esprit, nous sommes done 
plus tristes que joyeux. 
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auMdela duquel les causes exterieures, quels que soient les 
sentiments de joie ou de tristesse dont elles l'affectent, ne 
joueront plus Ie moindre role dans I'orientatiori de sa. 
conduite; cesser. autrement dit, de dependre de ses pas
sions, y compris de celles-la memes qui l'avaient soutenu · 
jusqu'a present. Dan& quelle mesure est-ce possible? Telle 
est la question sur laquelle s'acheve le livre IV 93• Et les 
vingt premieres propositions du livre V vont y repondre. 

" Eth. IV, prop. 73, scolie, in fine. 
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chapitre 13 
puissance de la raison 1 

Pouvons-nous nous elever jusqu'a ce degre supeneur 
de liberte oil nous n'aurions plus besoin de la complicite 
des circonstances pour ressembler a notre modele ideal? 
Nos idees claires et distinctes peuvent-elles nous inspirer 
des desirs qui soient assez forts pour l'emporter dans tous 
Ies cas, m~me si les causes exterieures tendent a nous 
detourner de la voie droite? En termes plus classiques, 
quel pouvoir notre Raison a-t-elle exactement sur nos 
passions? II est certain que ee pouvoir n'est pas absolu: 
les affections de notre corps, nous le savons depuis long
temps, sont soumises a un determinisme qui se con~oit par 
la seule nature de l'Etendue; et, puisqce nos sentiments 
sont les idees de ces afl'ections, ils s'encbainent dans le 
meme ordre qu'elles. Comme l'ont montre les 18 premieres 
propositions du livre IV, jamais Ia connaissance vraie ne 
modifi.era ni ne suspendra les lois de cette inflexible meca
nique : impossible de ne pas eprouver la joie excessive 
ou Ia tristesse que l'environnement non& suscite; impos
sible, lorsque le rapport des forces le favorise, de vaincre 
un desir que nous savons pourtant ~tre mauvais. Mais 
n'en concluons pas a une impuissance radicale. Ce deter
minisme, en effet, la Raison ne se borne pas a le contem
pler de l'exterieur : elle en est partie integrante. Force 
parmi d'autres forces, ne doit-elle pas, a partir d'un cer
tain niveau de developpement, renverser la situation a 
son profit? · 

Sans aucun doute; et cela aussi, nous le savons depuis 
longtemps. Car le paralielisme, par definition, joue neces
sairement dan& les deux sens : de meme . que nos idees 

I Nous reprenons ici le titre donne par M. Alquie au chapitre 
de son cours qui traite du mcme sujet (Servitude et liberM 
selon Spinoza, p. 90). 

2 Eth. V, prop; 1. 
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s'encbainent dans le meme ordre que Ies affections de 
notre corps, de meme, in'versement, les affeCtions de notre 
corps s'enchainent dans le meme. ordi'e que nos id~es z, 

· ~recison~. bien. II ne s'agit evidemment pas d'une interac
tion. de I arne et du corps. II ne s'agit pas non plus de deux 
parallelismes de sens inverse, ·dont l'un rendrait compte 
de la··~assion et l'autre de l'activite raisonnable 3 : epiphe
nomemsme dans le premier cas, idealisme dans le second. 
Non seulement les deux series n'interferent pas, mais 
aucune d'entre elles, a aucun moment, n'a plus particu
lierement }'initiative 4 : I' esprit s'efforce toujours de pen
se~, le corps s'efforce toujours d'accomplir Ies actions 
qua resultent de sa st.rudure; tout ce qui se passe en eux 
decoule de leurs conatus respectifs, perturbcs ou non par 
des causes exterieures qui sont comprises dans leurs Attri
but& respectifs. Si l'iime est sujette aux passions, ce n'est 
pas parce que les actions du corps sont dtklenchees ici 
et maintenant par des images s venues d'ailleurs : c'est 
parce qu'elle forme des pensees qui se deduisent, non de 

·· sa ·seule nature, mais aussi de celle d'autres idees de 
eboses singulieres existant en acte; et parce que, separee 
de ees autres idees, elle ne pent operer elle-meme cette 
deduction. Si le corps se .conduit raisonn~lement, eela ne 
yi~nt pas de ce que l'ame reussit a deduire ses. propres 
1dees les unes des autres : cela vient · de ce qu'il reussit 
lu.f-m~me, eomme il y tendait necessairement depuis tou
jours, a enchainer ses images selon un ordre Iogique grace 
auquel il devient capable d'orienter ses actions conforme
ment a ses vraies besoins; de ce que, par consequent, son 
conatus est efficace. Mais i1 n'en reste pas moins que la 
passivite se comprend plus facilement a partir de l'Etendue 
et l'activite a partir de Ia Pensee; sinon en ~oi, du moins 
pour nous. Pourquoi, en effet, notre arne est-elle separee 

3 Contrairement a ce que pense Brunschvicg (Spincna et ses 
contemporains, pp. 130..1). 

4 Contrairement a ce que semble suggercr Lachieze.Rey (Les 
origines carfesiennes du D.ieu de Spino<.a, p. 110), qui, il est vrai, 
n'approfondit pas la questton. · 

5 Les images, rappelon$-le, sont Ies affections du corps humain 
dont les idees nous representent les corps exterieurs comme 
presents (Eth. IV, prop. 17, coroll .. scolie). Spinoza, il est vrai, 
ne respecte pas toujours cette definition : il appelle parfois 
• images • les idees qui nous representent Ies corps exterieurs 
comme presents. Au cours de ce chapitre, pour plus de clarte, 
nous donnerons toujours au mot c image » le sens d'image 
corporelle, et non pas d'image mentale. 
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des autres idees de chases singulieres existant en acte? 
Par.~e qu'elle a pour obJet notre, corps, et que Ies corps~ 
dans Ia mesure meme oil. .ils $ont des modes . de l'Eten:due, · · 
sont separes les uns des autres et se font mutuellement 
concurrence. Toutes .nos passions s'expliquent par la seule 
Pen see, mai& a condition de · ne pas oublier que Ia Pensee 
est Pensee de l' Etendue. Inversement, pourquoi notre 
corps est-il ainsi fait qu'il tend a donner a ses affection,s · 
une organisation logique, . non-contradictoire. et, · par 
la-m~me, auto-regulatrice? Pourquoi a-t-il, ou plutM pour-· 
quoi est7il, un conat[ls? Parce qu'il a une essence indivi
duelle; c'est-a-dire parce qu'il est intelligible. To us nos 
comportement& rationnels s'expliquent par la seule Eten
due, mais a condition de ne pas oublier que l'Etendue 
est Etendue pour la Pensee. D'oii le renversement de · 
perspective dont temoigne la proposition 1 du livre V : le 
parallelisme, a present, va se lire d'abord dans le sens . 
Pensee-Etendue, ensuite et secondairement seulement dans 
Ie sen& Etendue-Pensee. A mesure que la Raison se deve
loppe, elle acquiert une importance croissante dans notre 
esprit; une modification correspondante (transposition de 
ln Pensee a l'Etendue) doit done s'operer dans les rappor.ts 
de force a l'interieur de notre corps; par Ia-meme, d'apres 
la loi generale de Ia mecaniqu~ des sentiments, l'equiva
lent corpore! de Ia Raison a de plu& en plus de chances 
de l'emporter sur les affections passives; ce qui r evient a 
dire (re-transposition de l 'Etendue a Ia Pensee) que la 
Raison a de plus en plus de chances de l'emporter dans 
notre esprit sur les passions. 

Allons plus loin. Ce renversement de perspective vaut 
aussi pour I e. parallelisme « intra-cogitatif ~ 5 : de meme que 
les idees de nos idees s'enchainent dans le meme ordre 
que nos idees, de meme, pourrait-on dire, no~ idees s'en
chainent dans le meme ordre que les idees de nos idees. 
Spinoza n'eprouve pas le besoin de consacrer a cette verite 
une proposition particuliere, car elle est absolument evi
dente : l'idee et l'idee de l'idee sont une seule et meme 
chose en un seul eJ memc Attribut, c'esl-a-dire une seule 
et meme chose sans restriction; parallelisme, ici, signifie 
identite pure et simple; ou, si l'on veut, il n'y a entre les 
deux series qu'une distinction de raison 7• Mais Ia est bien 
Ia clef de ce debut du livre V : Spinoza, dans les propos'i-

6 L'expression est de M. Gueroult. 
' Bth. V, prop. 3, demonstration. 

545 



{ 
~ . 

I 5PINOZA 
( / 

I tions suiva~tes, c~nclura des idees d'idees aux.. idees, puis 
! . de celles-c• aux Images corporelles correspondantes; Ia 
1 conscience. claire de nos sentiments, declarera-t-il, s'ac-
~ · · · compagne · (proposition 3) d'une transformation de ces 
1.. sentiments eux-m~mes, et cette transformation, a son 
! . · . tour, s'accompagne (proposition 10) d'une reorganisation 
f des affections de notre corps. Faute de proceder ainsi, l'on 

I! . ne comprendrait pas comment la connaissance intellec-
. tuelle que nons prenons de notre esprit peut s'inserer dans 

~1· · la mecanique affective et en orienter le deroulement. 
! Mais pourquoi est-ce seulement maintenant que Spinoza 

! 
j 

r 
I 

t 

·envisage la question sous cet aspect? Pourquoi, au debut 
du ·livre IV, lorsqu'il montrait d'ou vient Ia faiblesse de 
la Raison, n'a-t-il pas examine en meme temps Ia puis
sance· dont elle dispose? Parce que cette puissance, 
jusqu'a present, etait pratiquement insignifiante. Ce n'est 
pas simplement pour faire prevaloir hie et nunc ses exi-

. gences que la Raison, tant qu'elle ne constitue pas Ia plus 
grande partie de notre esprit, a besoin d'un contexte 
passionnel favorable; c'est aussi pour se developper 

· jusqu'au moment ou elle pourra se passer de cet appoint : 
en !'absence de certaines conditions exterieures, elle n'at-
teindra jamais le seuil d'invincibilite a partir duquel i1 
ltii serait possible d'orienter notre conduite independam
ment de toute condition exterieure. Or l'amenagement de 
notre milieu, pour une tres grande part tout au moins, 
depend dU type de societe oil nous vivon&: c'est l'Etat 
liberal (et, a des degres divers, tons ceux qui lui ressem
blent de pres ou de loin par tel ou tel aspect de leurs 
institutions ou de leurs moours) qui attenue Ia virulence 
de nos passions en nous obligeant a les etaler dans le 
temps et en nous faisant imaginer le cours des choses 
comme necessaire; c'est lui qui enrichit notre champ 
perceptif en privilegiant les sentiments qui se rapportent 
a une multitude d'objels; c'est lui qui, en nous inspirant 
un constant amour pour un Dieu dont les traits tendent 
a se rapprocber de ceux de Ia veritable Cause premiere, 
nons prepare a comprendre Spinoza. Mieux valait done ne 
pas trailer prematurement du pouvoir de Ia Raison sur 
les passions. Spinoza bien entendu, efit pu en parler beau
coup plus tot; mais ce n'eut ete la qu'un vmu pieux, qui 
eut fait apparaitre les conditions de possibilite de rexer
cice de ce pouvoir comme des conditions d'impossibilite : 
sans un bon environnement social, l'homme est presque 
toujours polarise sur l'immediat, aveuglC par des senti-
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ments monoideistes et effroyablemen't superstitieux. Main
tenant, au contraire, nous sommes renseignes sur les 
mediations qui permettent a Ia Raison de se developper 
effectivement; rien ne nous empeche done plus d'etudier 
Ia fac;on dont son propre developpement Ia renforce. 

Il est normal, des lors, que les propositions 2~20 du 
livre v, a une permutation pres, s'ordonnent selon la 
m~me structure quasi-sefi:rotique que les propositions 1-18 
dn livre IV 8 : elles en sont la contre-partie positive. Ver
ticalement, nous retrouvons les troi$. memes colonnes : 
celle de ga,uche (propositions 2, 6, 8 et 11) concerne Ia 
mecanique des sentiments en general, sans reference par
ticuliere a Ia . Raison; celle du milieu (propositions 3, 
4 scolie, 10 et 12-13) utilise le parallelisme spinoziste pour 
montrer comment les sentiments nes de la Raison s'in
serent dans cette mecanique; celle de droite (proposi· 
tions 4, 6, 7 et 9) est directement consacree a la puissance 
de la Raison. Horizontalement, nous retrouvons les cinq 
memes groupes, mais dans l'ordre C F D E G.et non plus 
dans l'ordre C D E F G. Le groupe C, tout d'abord (pro· · 
positions 2-4 scolie), envisageant la question a long terme, 
definit la methode generale qu'il nous faut suivre pour 
reduire progressivement nos passions en les transformant 
en idees claires. Puis les quatre groupes suivants sont · 
consacre& aux rapports de force qui s'instaurent, a cha
cune des deux principales etapes de cette reduction pro
gressive, entre nos sentiments actifs et nos sentiments 
passifs. Les trois premiers etudient ce qui se passe avant 
que le seuil d'invincibilite soit atteint, lorsque Ia Raison 
est encore purement Raison : le groupe F (proposi
tions 5·7) reexamine la loi selon laquelle certaines consi
det·ations modales et temporelles peuvent affaiblir. nos 
sentiments; le groupe D (propositions 8-9) reexamine la 
loi de proportionnalite de Ia cause et de l'etl'et; le groupe E 
(propositions 10-13) reexamine Ia loi generale de la meea
nique affective. Le groupe G, lui (propositions 14-20), etu~ 
die ce qui se Jlasse au moment oil Ia Raison, atteignant 
enfin le scuil d'invincibilite, deboucbe sur une nouvelle 
forme de connaissance dont nait une joie inalterable. 

• •• 
L'homme libre, tel que nous. l'avons laisse a Ia fin du 

livre IV, se represente encore sa propre nature de fa~on 

s Cf. figure 2, appendice du chapitre vr. 
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classiquement dualiste. D'une part, il epl'OUVe des pas-
. sions, bonnes. ou mauva1ses selon les cas; mais qui, de 
toute fa~on, lui semblent possCder une realite sui geneiis. 
D'autre ·part,. il ressent en lui~meme des exigences qui, 
parce qu'elles lui viennent d'une Raison dont il ne sait 
pas qu'elle est Ia verite de Ia passion, ·lui apparaissent 
comme des . norrnes transcendantes, comme une sorte 
d'appel l'invitant a depasscr ·son individualite empirique 
pour imiter un modele ideal. Ce sont la, croit-il, deux 
'instances beterogenes, et toute sa destinee depend de leur 
cooperation ou de leur conflit. Autrement dit; au point ou 
nous en sommes, cet homme libre est fort loin d'etre un 
veritable. spinoziste. Comment va-t-il Ie devenir peu a peu? 
c·e~t ce qu'exposent les propositions du groupe c. 

Que Caire pour vaincre nos passions? La methode a 
suivre (colonne de gauche} semble au premier abord 
extremement simple. Si nos desirs nous entrainent dans Ie 
mauvais sens, c'est parce qu'ils reposent sur de& evalua~ 
tions aberrantes : pat~ce que nous nous trompons dans nos 
jugements sur Ie bien et Ie mal, aimant ou haissant ce 
qui ne Ie merite pas vraiment. Certes, la passion · ne se 
reduit pas a nne erreur: eHe exprime, comme l'a montre 
Ia proposition 2 du livre IV, notre appartenance tres reelle 
a Ia Nature universelle. Que le monde qui nous environne, 
eu agissant sur notre corps, nous procure quelque plaisir 
ou nous inflige quelque sotdfrance, voila qui n'a rien 
d'une illusion. Mais notre grand tort est de joindre ce 
sentiment a l'idee de telle ou telle chose particuliere en 
la:quelle nou~ nous alienons. Redrcssons done le cours de 
nos representations : dissocions notre joie ou notre tris· 
tesse de la pensee de la cause exterieure qui nons parais
sait Ia provoquer, associons-Ia a d'autre& pensees, et 
!'amour ou Ia haine que nous eprouvions pour cette cause 
exterieure disparaitra 9• Regie irreprochable, quant a son 
principe tout au moins... Et pourtant, nous nous aperce~ 
vons bientOt qu'elle est d'une application tres difficile : 
si nous renom;ons aisement it ce que nous n'aimions que 
par oui-dire, il n'en est pas de meme lorsque nos attache
ments plongent leurs racines dans une experience effec
tive 10; car nos associations, dans ce dernier cas, sont beau· 
coup trop solides pour qu'un simple changement d'opinion 
puisse les briser. Mais pourquoi le sont-elles? En vertu 

9 Eth. V, prop. 2. 
1o C.T., II, ch. XXI, §§ 2-3 (G, t. I, pp. 99·100 ; P, p. 136). 
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de queUes lois? Si nou$ ie savions, peut-etre parviendrions
nous a maitriser .ce determinisme qui nous resiste. La 
conclusion s'impose done : pour nous liberer de nos pas-. 
sions, il nous faut les connaitre scientifi.quement. 

Or (colonne du milieu), si nous y reussissons, l'expe
l'ience meme de notre sucees nous fera . decouvrir une 
verite qui bouleversera la question de fond en coinble : 
toute passion, dans la mesure exaete oil nous en formons 
une idee claire et distincte, cesse d'etre une passion pour 
se transformer en un sentiment actif u. 11 ne peut pas en 
etre autrement,. puisque I' idee et I' idee de l'idee se confon
dent 12• Un sentiment passif, par definition, est l'idee 
confuse d'une affection de notre corps; mais, lorsque !'idee 
d'une. idee confuse est adequate, cette idee confuse, elle 
aussi, devient necessairement adequate 13 : en connaissant 
clairement nos sentiments, nous connaissons clairement 
les modifications eorporelle& correspondantes, et nos pas~ 
sions se font actions. Bien entendu, cela ne remet nulle
ment en question Ia proposition 1 du livre IV : rien de ce 
qu'une idee fausse a de positif n'est supprime par Ia pre~ 
sence du vrai en tant que vrai. Mais le quid positivum de 
la passion peut se trouver avec la connaissance vraie dans 
deux sortes de rapports : ou bien subsister a cote d'elle 
comme on residu opaque, ou bien etre assimile par elle. 
Et c'est ce deuxieme type de rapport qui, a partir de 
maintenant, va commencer a prevaloir : non pas dissipa
tion d'un mirage, mais achevement de ce qui, jusqu'a pre
sent, restait fragmentaire et incomplet. 

Reste a savoir (colonne de droite) jusqu•a quel point 
rentreprise est realisable. Ce quid positiuum de Ia passion 
peut-il se clarifier entierement? Non, sans aucun doute. 
Nous ne connaissons distinctement les affections de notre 
corps que dans Ia mesure oil elles s'e:x:pliquent par les 
seules lois de notre nature. Or, comme ront montre les 
propositions 3 et 4 du livre IV, nous ne pouvons eviler 
d'etre ·modifies de l'exterieur par un Univers qui nous 
englobe et dont la force nous surpasse in.finiment : jamais 
nous ne parviendrons a l'autonomie absolue, jamais nous 
ne regirons a notre guise Ia totalite du reel; quels que 
soient notre savoir et notre pouvoir, il se passera toujours 
en nous des evenements dont nous ne serons pas la cause 

11 Eth. V, prop. 3. 
u I d., demonstration. 
ll ld. 
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unique. Mais. dans chacune de ces. modifications que nous· 
~ subissons; il y a, malgre· tout, quelque chose qui ne peut 

etre con~u qu'adequatement 14 : les proprietes que posse
dent en commun tous Ies modes de l'Etendue; celles qui, 
presentes partout et . toujours, se retrouvent tout entieres 
d~ns la nature de n'importe quel corps, y compris du 
n6tre. II n'est done pas une seule des affections de notre 
corp& dont nous ne puissions former quelque concept clair 
et distinct 15• 

.·.Au depart, ce savoir est evidemment tres general et 
tres abstrait : il ne nous livre guere que -Ies notions d'eten
due (non encore concue comme un Attribut divin)t de 
mouvement et de repo;, de vitesse et de lenteur. Mais telle 
est bien Ia voie du salut. Car (colonne du milieu) notre 
cap~tal d'idees claires peut fructifier indefiniment. D'une 
idee adequate, d'autres idees adequates. se ded11isent 16 : 

en combinant d'une certaine facon les notions de mouve
ment et de repos, nous preciserons et enrichirons Ia 
connaissance que nous avons de notre nature; en les 
combinant d'une autre fa~on, nous preciserons et enrichi
rons la connaissance que nous avons de la nature des corps 
exterieurs; et, puisque les affections de notre corps 
s'expliquent par la conjonction de ces deux natures, plus 
nous avancerons, plus nos passions se tran$mueront en 
Raison. Dans la. premiere de ces deux directions, rien ne 
nous empeehe, en droit, de parachever notre entreprise. 
Dans la seconde, par contre, nons n'irons jamais jusqu'au 
bout : pour comprendre comment tel corps exterieur exerce 
sur nous telle action particuliere, il nous faut comprendre 
comment tel autre corps Je fait agir, et ainsi a l'inflni. 
C'est pourquoi, comme l'a montre le corollaire de. Ia propo
sition 4 du livre IV, nous serons toujours sujets aux pa&
sions. Mais du mains pouvons·nous, en les connaissant par
tiellement, diminuer peu a peu la place qu'elles occupent 
dans notre esprit 11 : faire reculer l'ombre au profit de Ia 
lumiere; ·devenir, par consequent, moins passifs et plus 
actifs .1•. Alors, dans Ia rnesure exacte ou nous y parvien
drons effectivement, notre vertu et notre bonheur ne 
dependront plus des circonstances. Dans cette mesure, en 

· J4 Eth. V, prop. 4, demonstration. 
IS Eth. v, prop. 4. 
16 Eth. V, prop. 4, scolie. 
l7 ld. 
IS Jd. 
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effet, chaque fois qu'un sentiment passif nons adviendta, 
il nous determinera aussitOt a former de~ idees elaires et 
distinctes qui nous donneront pleine satisfaction 19; sans 
etre completement aneanti par Ia connaissance que nous. 
en aurons, i1 s'integrera dans un ensemble ou predominera 
la joie de comprendre. Dans cette mesure, don~ ce senti
ment se separera de l'idee de Ia cause ex.terieure a laquelle 
notre imagination le rattachait 2.0 : il s'associera a. des pen
sees vraies 11 (idees adequates des proprietes communes 
des choses, tout d'abord, puis idee adequate de Dieu), et 
l'amour passionnel com me la haine disparaitront 22 ; I' alie
nation sera surmontee. Dans cette mesure. enfin, Ies desirs 
qui nnissent ordinairement d'un tel sentiment ne risque
root plus d'etre excessih 23. Ce seront toujours les memes 
desirs 24, car chacun. d'entre eux, en tant que tel, est 
compris dans notre conatus dont il constitue une manifes
tation particuliere; mais leur orientation sera determinee 
par la Raison, et non plus par des idees inadequates 15 : 

liberes des pressions qui les detournaient de leur cours, 1ls 
deviendront desirs actifs. Sachant que notre vraie nature 
est de com prendre, . nous nous efforcerons d'utiliser · les 
choses qui nous environ,nent, quoi qu'elles puissent nous 
faire, de fa~on a augmenter notre savoir : nos impulsions 
passives se feront animositas. Sachant en quoi consiste 
vraiment la similitude d·e nature qui nons unit aux autres 
hommes, nous nous efforcerons, quoi qu'ils puissent nous 
faire, de les aider a cultiver leur entendement : !'ambition 
passionnelle se fera generosite 26• TelJe est la methode a 
suivre pour atteindre l'.objectif que la proposition 2 nous 
as~ignait : au depart, nous voulions connaitre no~ senti
ments pour decouvrir comment les vaincre, a Ia manh~re 
du medecin qui etudie un determinisme physiologique 
pour ensuite agir sur lui; et nous nons ·apereevons a pre-

19 ld. 
2.0 Jd. 
21 /d. 
n Id. 
23 Id . 
24 ld. 
25 ]d. 
26 Id. Spinoza, ici, dit pietas, et renvoie au scolie 1 de. Ia pro

position 37 du livre IV. Mais, ~i l'on .se ref~re a ce .s~l~e, c'est 
plus precisement honestas qlll convtent. Et les defimttons de 
l'honestas et de Ia generositas (cf. Eth. III, prop. 59, scolie) sont 
identiques. 
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serit que la connaissance, directement et par elle-m~rne, est 
·1e meilleur de tous les remedes :n. 

Ainsi devenons-nous spinozistes. Cette transformation 
de nos passions en idees claires, sans que nous en ei.tssions 
.conscience, etait commencee depuis longteinps : pourquoi 
·etions-nous sensibles aux exigences de ta Rais.on, sinon 
parce que nous possedions les notions communes? Et pour
quai les possedions-nous, sinon parce que nou~ formions 
deja quelque concept clair et distinct des affections de 

. notre corps? Mais Raison et passion nous semblaient se 
juxtaposer san~ pouvoir se reduire l'une a !'autre : ange 
et · bete ~n l'bomme, « eternel , conflit de l'empirique et 
du' norm'atif. Maintenant, au contraire, le point d'e vue 
du c: pour soi ~ rejoint ceJui de I' c: en-soi et pour 
nous , 28 : la connaissance des passions du groupe A1 du 
livre Ill DOllS renvoie a celle des passions du groupe A. 
et a leur racine premjere, c'est-a-dire au conatus; en 
connaiss.ant ce co1wtus, nons decouvrons qu'il n'est pas 
autre chose que l'exigence fondamentale de la Raison 
telle que la devoile le groupe A1 du livre IV, et cette 
exigence acquiert en nous· une importance proportionnelle 

.·a· notre savoir; de la nous deduisons les ex.igences derivees 
du groupe A2 du livre IV, qui tendent, en se renfor<;ant, 
a remplacer progressivement les passions du groupe A2 

du livre 111; et il en est de meme pour les groupes B1 et 
B2 de ces deux ·Iivres. Mais la corinaissance de la theorie 
spinoziste des passions n'est que le point de depart d'qne 
vie nouvelle : ce qu'eJle nous donne, c'est le conatus de 
l'bomme en general, et non pas encore Ie notre. en parti-

,culier; I'Ethique n'est pas une s.omme, mais un guide. 
Avan<;ons done dans la direction que nous a indiquee 
Spinoza : acbeminons-nous vers Ia decouverte de notre 
moi, et nos desirs rationnels s'a1fermiront . en s'indivi-

:n Id. Ce qui ne signi.fie nullement, bien entendu, que nous 
cessions d'agir sur le monde exterieur. En tant que nous 
connaissons les causes de notre souffrance, nous nous effor!(ons 
n~kessairement de les eliminer a.fin, de nous trouver dans de 
meilleures conditions pour accrottre notre savoir : tout ce qui 
a ete dit a la fin du livre IV reste valable, Mais, meme si Ia 
connaissance que nous avons de notre douleur est trop abstraite 
pout se prolonger en une technique efficace, la joie que nous 
en reti:rerons nous permettra, toutes choses egales d'ailleurs, 
de moins souffrir que }'ignorant. . 
. '28 Cf. supra, cb. VII, p. ·242. 
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dualisant; ils deviendront peu a .peu, comme on l'a 1res 
bien dit, « Ia plus grande force de Ia nature ~ 2:9, 

C'est Ia, toutefois, un tra-vail · de longue haleine . . La 
Raison, tant qu'elle reste abstraite, c'est-a-dire tant qu~elle 
n'est enc.ore que Raison, rencontre beaucoup d'obstacles 
sur son chemin. Puis, a partir du moment ou ·elle tend a 
se changer en autre chose, elle devient pratiquement invin-. 
cible. Comment va se manifester son pouvoir a chacune 
de ces deux eta pes? C' est ce que montrent, pour Ia pre
miere, les groupes F, D et E; et, pour Ia seconde, le 
groupe G. 

• •• 
Meme lorsque Ia transformation de nos passions en sen

timents actifs n'en est .encore qu'A ses debuts, notre Rais·on 
dispose deja de quelque force. Certes, en !'absence d'un 
bon conditionnement politique, Ia loi d'affaiblissement des 
sentiments, la loi de porportionnalile de la cause et de 
l'effet et, par consequent, Ia loi generale de Ia mecanique 
affective ne lui laissent a peu pres aucune chance. Mais, · 
dans une societe bien · faite, ces m~mes lois Ia favoriseront 
en de multiples occa&ions. Et, plus elle se developpera 
en profitant de ces occasions, plus elle se donnera a.· elle
meme le champ imaginatif dont elle a besoin pour se 
developper davantage : a Ia limite, le role des conditions 
exterieures deviendra pratiquement negligeable. 

Revenons, en premier lieu (groupe F), sur les conside
rations modales et temporelles qui attenuent la vivacite 
de nos sentiments. Elles peuvent, nous l'avons vu, emous
ser nos desir·s nes de Ia connaissance vraie du bien et du 
mal sans porter atteinte a rt.os passions. Mais, dans un 
autre. contexte, elles peuvent tout aussi bien apai&er . nos 
passions sans porter atteinte a nos sentiments actifs. 
E:x.aminons d'abord les con3iderations modales. Indepen
damment de toute reference a Ia Raison (colonne de gau
che), quelques-on~ de leurs eft'ets ont ete etudies au debut 
du livre IV : toutes chases egales d'ailleurs, le contingent 
nous affecte mains que le possible, et Ie possible moins · 
que Ie necessaire. Mais il est un autre aspect de l.a ques
tion : le ·necessaire, a son tour, nous aft'ecte moms que 
ce que nous imaginons silnplement 30• Imaginer simple
ment une chose, c'est, au fond, l'imaginer comme libre 31 

: 

29 V. ' :belbos, i:.e spinozi'sme, p. 157. · 
30 Eth. V, prop. 5 . 
31 I d., dmonstration . 
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c'est percevoir son existence et son action · sans connaitre 
Ies causes qui In determinent a exister et a agir n. Dans 
~e c~s, rien ne vient affaiblir le sentiment qu'elle nons 
·msp1re,. car elle en constitue !'unique objet. Par contre, si 
cette ·meme chose nous apparalt conime necessaire, I' amour 
on I~ haine que nous eprouvions pour elle se reporte en 
partie· -sur les causes auxquelles nous· la rattachons et 
ellc nous. emeut beaucoup moins. Or (colonne de dr~ite) 
v~ila. ~ui doit jouer. en faveur de la Raison : celle-ci, par 
dcfimhon, ne nous fait.-elle pas comprendre que tout eve
nement est un mailion d'une scrie causale infinie 33? Sans 
doute,. au depart •. c~tte connaissance est-elle beaucoup trop 
abstratte pour dnnmuer notablement la virulence de nos 
passions : ses etiets ne se feront sentir qu'a partir du 
moment oil nous snurons, non seulement que les objets 
en lesquels nous nous alienons sont determines de l'extc
rieur, mais aussi comment ils le sont. Mais, en attendant 
qu'il en soil ainsi, !' imagination n'est pas incapable de 
r~mplir le m~me office : il y a aussi des cho~es que Ia 
Slmple conna1ssance du premier genre nous fait percevoir 
empir.iquement comme necessaires, et devant lesquelles, 
~ar ~onsequent, nous ne nous sentons guere emus; c'est 
1 habitude, par exemple, qui nous empeche de nous api
toyer sur la debilite des petits enfants 34. Encore faut-ii, 
toutefois, que les donnees de notre experience n 'aient pas 
une allure trop chaotique. Dans I'etat de nature et dans 
les societes qui tendent a s'en rapprocher, le champ d'ap
plication de cette loi ne peut etre que tres reduit : Ia ou 
regne l'arbitraire individuel, la oil les memes actes sont 
tantOt recompenses et tantot punis, Ia oil nul n'est jamais 
sur de r ien, comment le cours des choses nous semble
rait-il ineluctable? Dans les societes saines, au contraire, 
Theocratie comprise, toutes sortes de liaisons ·constantes 
upparaissent au premier coup d'ceil : impossible de nous 
enrichir, impossible d'acccder au pouvoir, impossible de 
nous procurer quelque plaisir sans respecter certaines 
regles. fixes dont la transgression entra1ne immanquable
ment le chAtiment; nos passions, des lors, perdent une 
bonne partie de leur violence, et nos desirs rationnels 
ont moins de mal a en triompher en cas de conflit. Puis, 
une fois bien assuree cette base de depart, la Raison prend 

3l Jd. 
33 Eth. V, prop. 6, demonstration. 
M Et1z. V, prop. 6, scolie. 
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le relais en creant elle-rneme lcs conditiqns de son propre 
essor : dans la mesure ou nous comprenons les chases 
conuue necessaires (clairement et distinctement, cette fois), 
nous maUrisons mieux nos sentiments et notre ·passivite 
diminu~ :>..<; et c.ela d'autan t plus que cette connaissance 
s'applique davantage au detail singulier des evenements ~. 

Les considerations tcmporelles se prete~t a un renver
sement analogue. Spino7.a, cette fois, n'a m·eme' pas besoin 
d'em•isager un nouvel aspect de la mtkanique des senti
ments : il ne se fonde sur rien d'autre que sur ce qn 'il a 
deja etabli depuis longtemps. C'e.st po urquoi Ia proposition 
qui devrait figurer dans la colonne de gauche (celle que · 
no us avons representee en trait$ · hachures sur la 
figure 2) 37 n'est pas enoncee explicitement; il etait inutile 
de la redemontrer, puisqu'il s'agit, tout simplement, de 
la proposition 9 du livre IV : le present, toutes chases 
egalcs d'ailleurs, nous atlecte plus que le non-present. 
Or cettc loi, elle aussi (colonne de droite), pent jouet· 
en faveur de la Raison. Car nos sentiments rationnels se 
rapporle::tt necessairement nux proprietes communes des 
choses 38• Et celles-ci, par definition, sont impliquees dans 
n'importe laqueUe des affections de notre corps : quoi qu'il 
nous arrive, elles sont la en permanence. Sans donte . n 'y 
pensons-nous pas toujours, car !'organisation du champ 
de nos images les relegue souvent a l'arriere-plan; mais, 
chaque fois que nons y pensons, nous les percevons comme 
presentes 39. Notre joie de les contempler, notce desir de 
connaitre . et de fnire r.onnaltre les consequences qui s'en 
rleduisent, notre volonte d'amenager le monde exterieur 
en fonclion de ce besoin, les exigences derivees qui en 
decoulent, rien de tout cela ne risque done 'de s'atiaiblir 
avec le lemps 40• Nos passions, par cont re, sont loin · d'avoir 
une telle constance : tres vive~ lorsque nous imaginon s 
leurs objets conune existant ici et maintenant, elles s'apai
sent qu elque pen lorsque ces objets passent a l'etat de 
simples souvenirs que nous projetons dans notre avenir. 
H est vrai que ce processus n'a pas toujours l'occasion 

3S Eth. V, prop. 6. 
.16 Eth. V, prop. 6, scolie. 
37 Cf. appendice du chapitre VI. 

3s Eth. V, prop. 7, demonstration. 
39 ld. 
40 ld. 
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· suffirait : lorsqu'un sentiment rationnel est plus fort 
qu'une mauvaise passion, il en triomphe. Mais Spinoza 
veut approfondir Ia question. S'it n'en disait pas plus, 
nous resterions insatisfaits : nous saurians que Ies choses 
doivent se passer ainsi, mais non pas comment elles se 
passent. Or, pour le savoir, il faut interroger l'Etendue. 
Car cette loi est nne loi physique : c'est a partir du corps 
qu'elle a ete deduite au debut du livre IV; c.' est done a 
pm·tir du corps que nom; comprendrons son nouveau role. 

La connaissance vraie (colonne du milieu), comme I'a 
montre Ia proposition 8 du livre IV, est un sentiment qui 
augmente Ia puissance d'agir dt' notre esprit : joie de 
comp!·endre et de faire (.:omprendre, avec les desirs qui 
e~ decou!ent. Elle a, par ~onsequent, un equivalent phy· 
s1que qu1 augmente la pu1ssance d'agir de notre corps. 
Tant que le poids de Ia Raison restait pratiquement negH· 

. geable, il aait inutile de developper Ies implications de 
cette verite; main tenant, au contra ire, eel a devient indis· 
pensable. Rappelons done ce qu'il en est. Notre corps. 
nous le savons, &'efforce necessairement d'accomplir les 
actions qui decoulent de sa structure et lui permettent de 
se conserver. En tant que ses actions sont declenchees ici 
et maintenant par les images que son environnement lui 
suscite. il est pa&sif; car ces images s'expliquent, non par 
sa seule nature, mais par la conjonction de cette nature et 
de celle des corps exterieurs. Mais Ia nature de notre corps 
et celle des corps exteriems ne sont pas radicalement hete~ 
rogenes. II y a, d'une part, des proprietes tres generales 
qui sont communes a tous les corps sans exception, et qui 
se retrouvent a la fois dans le tout et dans les parties de 
chacun d'eux : etendue geometrique, mouvement et repos, 
vitesse et lentem·. II y a, d'autre part, des proprietes moins 
nniverselles qui sont communes a notre corps et a cet·· 
tains corps exterieurs pa•· leS<JUels il est habituellement 
affect<.\, et qui se retrouvent a Ia fois dans le tout et dans 
les parties de chucun de ces corps exterieurs : combinai
sons pnrticulieres de mouvement et de repos qui se for~ 
ment hors de nous, rnais qui, parce qu'elle ont lelll's 
homologues dans les actions auxquelles notre structure 
biologique nous rend aptes, peuvent etre reproduites par 
nons. Dans Ia mesnre oil notre corps est affecte par ces 
proprietcs-la precisement des autres corps, H y a quelquc 
chose, <lan·s ses images, CJUi s'expliquc par sa seule nature; 
dans Ia mesure o\1 ses actions sont declenchces par ces 
uspects~Jit preciscment de ses images, i1 est actif. Tels sont 
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les equivalents physiques des notions communes et de ces 
idees adequates plus particulieres dont parlait Ia propo· · 
sition 39 du livre II .. Mais ce n'est Ia qu'un point de depart; · 
nos images, en effet, une fois imprimees en nous, ont une 
vie propre : elles s'evoquent Jes unes les autres selon la 
loi de contigulte. Or elles peuvent le faire de deux fa~ons 
tres differentes, selon que tel on tel de leurs aspects passe 
a. tel ou tel moment au premier plan : elles peuvent s'asso· 
cter, soit selon Ies rapports de contiguite qu'entretiennent 
ceux. de leurs aspects qui ne s'expliquent pas par notre 
seu~e nature, soit selon le& rapports de contiguite qu'en· 
trehennent ceux de leurs aspects qui s'expliquent par 
notre seule nature. Dans le premier cas, nous obtenons une 
simple juxtaposition qui n'a pas en elle~meme sa raison 
d' etl·e : image d'un cercle rouge, images de sang, images. 
de guerre, etc.; et les actions corporelles declenchees. par 
ce genre de sequences, parce qu'elles sont discontinues et 
chaotiques, ne nous donnent pas vraiment prise sur les 
chases. Dans le second cas, au contraiJ:e, nous obtenons 
un enchainement logique : image du segment de droite 
engendre par une translation~ image du cercle engendre 
par la rotation de ce segment de droite, image de la 
sphere engendree par la rotation de ce cercle, etc.; et les 
actions corporelles (esquissees ou effectives) declenchees 
par ce genre de sequences se composcnt entre elles conune 
le& elements successifs d'une operation technique (virtuelle 
ou reeile) que sa parfaite precision rend aussi efficace 
que possible. 'felle est !'equivalent physique de la deduc· 
tion rationnelle. A partir de Ia, notre puissance d'agir 
peut augmenter indeiiniment : en enchaluant logique· 
ment ses images dans un certain onlre, notre corps se 
donne a Jui·meme u.n modele de plus en plus precis de sa 
propre structure interne; en les encbainant dans un autre 
ordre, il se donne a lui·meme un modele de plus en plus 
precis de Ia structure des corps exterieurs et (ce qui revient 
au meme) de Ia manh~1·e de les produire; plus il avance 
dans cette double voie, plus il devient capable de reagir 
aux vraies propriele& des cboses en fonction de ses vrais 
besoins, de maitriser les circonstances au lieu de s'adap
ter a elles selon le hasard des rencontres, de faire preva
loir en lui et hors de lui ses propres lois. Rien d'etonnant, 
des lorli, a ce que son conatus !'oriente dans cette direc· 
tion. De meme que notre esprit, en tanl qu'il a des idees 
adequates, s'efforce necessairement d'en deduire d'autres 
idees adequates, de meme notre corps, en tant que cet·· 
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tains aspects de ses images s.'expliqtient par ~a . seule 
nature, s'efforce necessairemen£ ·de donner a· ses associa
tions intelligihilite et coherence. Et il y reussit dans la 
mesure exacte oil !'esprit parvient a deduire, c'est-a-dire 
dans Ia mesure exacte ou les causes exterieures defavo
rables n'ont pas Ia force de l'en empecher: aussi long
t~mps · que nous ne sommes pas domines par des senti
ments qui sont contraires a notre nature, nous o.vons le 
pouvoir d'ordonner et d'enchainer les affections de notre 
corps selon un ordre conforme a l'entendement 49• 

· Ainsi · vont se manter les au·~omatismes qui permettront 
a nos sentiments rationnels de triompher. Lorsque l'idee 

. · claire et distincte d'une affection de notre corps passe au 
premier plan dans notre esprit, celui-ci ressent en lui
m~me les exigences fondamcntales de la Raison telles ·qu~ 
Ies defrnissent.les groupes A1 et B1 du livre IV; aussi long
temps qu'il les ressent, il comprend comment· en derlvent 
les exigences de& groupes A1 et B1 de ces memes livres ; 
aussi longtemps qu'il reste sensible a ces dernii~res, il 
s'efforce d'en deduire toutes lcs consequences possibles 
en les appliquant a toute& les situations concretes qu'il est 
a. meme d'imaginer. Soit, par exemple, l'exigence derivee 
du groupe-B2 : il faut vaincre la haine par I' amour 50• Cette 

. regie uriiverselle, a partir du moment ou nons nons inter
rogeons serieuscment sur Ia meilleure fa~on de la mett~e 
en reuvre, va · nous servir de majeure pour un certam 
nombre de syllogismes dont les mineures nou.s seront 
fournies par les idee& de tous·les _cas particuliers qui nous 
donnent l'occ.asion d'en faire U'Eiage : par les idees, autre
ment dit, de toutes les formes ''.de conflits interhumains, 
de toutes les injustices, de toutes les .attitudes offensantes 
que nous avons pu observer autour de nous 51• Et les 
conclusions de ces syllogismes seront des regles plus pre
cises qui nons indiqueront ·par queUes voies; ?ans ~hacun 
de ces· cas, la generosite peut surmonter les d1~sen!j~ons ~; 
la 'connaissance du second genre ne procede Jamals 
autrement. Or nous savons maintenant qu'a cet 
encbainement d'idees correspond un enehainement d'ima
ges dans notre · corps ; et nons savons aussi, depuis 

. le livre II, que chaque fois qu'une image nous affecte, 

., Eth. V, prop. 10. 
so Eth. V, prop. 10, scolie. 
Sl Id. 

_52 Id. 
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eile tend a ressuseiter les images qui lui sont assoeiees 
habituellement : si nous nous sommes tres souvent repre
sentes une sequence AB, l'image de B evoque celle de A. 
On voit ce qui en resulte : chaque fois que l'un de ·.ces 
cas particuliers sur lesquels nons avon~ medite se pre
sentera effectivement, nons penserons aussitOt a la regie. 

· generale et nons serons prets a l'appliquer 53• Sans doute, 
si l'offense est grande, la colere qu'elle nous inspirera ne 
sera-t-elle pas toujours facile a vaincre S4; mais nous en 
triompherons plus aisement que si nous n'avions pas fait 
ces meditations auparavant 55, car l'effet de surprise ne 
jouera pas. La Rai&on, par son ·exercice meme, anticipe 
sur l'experience en se creo.nt un reseau protecteur qui 
lui permet de parer a toute eventualite. 

Mais queUe est au juste l'efftcacite de ce reseau? Tout 
depend, evidemment, de sa solidite relative. Car l'image 
de !'offense n'evoque pas seulement celle du comporte
ment rationnel que nous devons adopter a l'egard · de 
notre offenseur; elle est associee aussi, a l'origine tout au 
moins·, a nos comportements passionnels anterieurs. De. 
ces deux types d'enchainements, lequel doit prevaloir? Les · 
associations logiquement ordonnees sont-elles plus stables 
que les associations empiriques? Pour repondre a cette· 
question, i1 nous faut envisager un nouvel asp~t d~ la 
Joi generale · de Ia mecanique affective. Exammons-la 
d'abord (colonne de gauche) independamment de toute 
reference a la Raison. De deux sentiments contraires, 
corome l'a deja montre Ia proposition 7 du livre IV, c'est 
Ie plus for t qui l'emporte; ou, si l'on veut, d~ ?enx images 
contraires, c'est celle dont les causes exteneures nous 
aft'ectent le plus fortement qui occupe le plus notre esprit. 
Compte tenu du groupe D, par consequent, une image 
occupe d'autant plus notre esprit qu'elle se rapporte a 
un plus grand nombre de choses 56 • Mais ce n'est pas 
tout : les images qui se rapportent a un grand nombre 
de choses sont en meme temps les plus frequentes n. Car 
une image qui porte Ia marque d'une multitude d'obj~ts 
pent etre produite par une multitude de causes 58; pomt 

SJ ld. 
S4 ld . 
5S Id. 
56 Eth. V, prop. 11. 
57 Id. 
ss I d., demonstration. 
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n'est besoin, pour qu'elle se reforme, que tous ces objets 
soient presents simultanement : qu'un seul d'entre eux 
agisse sur nons, et elle resurgira tout entiere; aussi revi· 
vra~t-elle d'autant plus souvent qu'ils seront eux-memes 
plus divers. C'est pour cela, par exemple, que l'amour de 
l'argent est si repandu et si puissant dans .les societes 
marchandes. Or (colonne de droite) cette · loi concerne 
tout particulierement les aspects de nos images qui cor
respondent aux. proprietes communes des choses et les 
enchainements coherents qui se forment a partir d'eux : 
les premiers, en principe, peuvent ~tre evoques par n'im
porte quoi ; pour peu que . le champ de nos excitations ne 
soit pas trop deseqnilibre ni trop pauvre, ils pas~ent d_onc 
a.&sez souvent au premier plan dans notre corps, meme 
s'ils n'y passent pas toujours 59 ; et, chaque fois qu'ils y 
passent, ils font reapparaitre les seconds. Telle est la 
contrepartie positive de la proposition 15 du livre IV. Dans 
ces condition~ (colonne du milieu), une image particuliere 
quelconque s'associera plus facilement a un systeme 
d'images logiquement ordonnees qu'a autre chose 60

; un 
tel systeme, en effet, revivra en meme temps qu'elle en 
un plus grand nombre d'6ccasions que ne peuvent le 
faire d'autres images particulieres 61, et, corome nous le 
savons, c'est la frequence des repetitions qui fonde Ia 
solidite des conjonctions. Puis, une fois noue ce lien, 
l'image particuliere, a son tour, fera resurgir tons les 
el~ments du systeme lorsqu'elle reapparaitra ; ce qui aug
mentera encore leur frequence, ce qui leur permettra de 
s'associer encore plus facilement a de nouvelles images 
particulieres, etc. : plus ils se lieront a un grand nombre 

· 59 Cette proposition, que nous avons representee en traits 
hachures sur 1a figure 2, est enoncee et demontree au cours 
meme de Ia demonstration de Ia proposition 12. Mais elle est 
logiquement anterieure a cette demiere. 

60 pth. V, prop. 12. Sp~oza dit qu'elle · s'associera plus faci
lement « aux images qU1 se rapportent aux choses que nous 
comprenons clairement et distinctement ». Le mot " referuntur » 
est toujours embarrassant, car il faut !'interpreter selon. le 
contexte. Mais son sens, ici, est tres clair. Comprendre claire· 
ment et distinctement une chose, c'est l'integrer dans un 
enchainement deductif qui a pour point de depart les notion~ 
communes (ou l'idee de Dieu). Dire qu'une image se rapporte a 
des choses que nous comprenons clairement et dis.tinctement 
revient done a dire qu'elle s'integre dans l'encbainement d'ima· 
ges Iogiquement ordonnees qui est l'equivalent corporel de cette 
deduction. 

61 Id., demonstration. 
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d'images, plus ils revivront souvent 62; plus its revivront 
souvent, plus ils pourront se lier a un grand nombre 
d'images. Ainsi Ia Raison tisse-t-elle sa toile : dans Ia 
mesurc ou les notions communes passent frequemment 
au premier plan dans notre esprit (ce qui, encore une 
fois. presuppose une bonne organisation de notre champ 
perceptif; c'est-a-dire, avant tout, un bon conditionne
ment politique), nous pensons souvent aux regles morales 
universelles qui s'en deduisent; y pensant souvent, nons 
les as~ocions aisement a Ia representation des cas parti
culiers auxquels nous meditons de les appliquer; plus ces 
situations prevues a l'avance sont nornbrimse~. plus notre 
experience nous donne !'occasion de penser aux regles 
universelles correspondantes; plus nous avons l'occasion 
de penser a ces principes moraux, plus nons Ies asso
ciona aisement a la representation de nouveaux cas parti
culiers, etc. Le reseau protecteur se renforce en s'eten
dant comme U s'etend en se renforc;ant; retroaction posi~ 
tive qui, en donnant aux associations logiques une stabi
lite croissante, augmente indcHiniment les chances qu'elles 
ont de prcvaloir sur celles qui nou& viennent de l'exte
rieur. Telle est . done !'explication que nous eherchions : 
nous savions, depuis la proposition 14 du livre IV, que Ia 
eonnaissance vraie peut l'emporter sur nos passions en 
tant qu'elle est elle-mcme un sentiment; nou& savons 
maintenant par quel mecanisme elle en triorophe. 

Au cours de cette premiere etape, par consequent. nous 
avons deja un pouvoir tres reel sur nos passions. Pour
taut, cela ne suffit pas : n'ayant pas atteint le seuil d'in
vincibilite. nous ne sommes pas a l'abri de toute surprise. 
Nos sentiments se clarifient, mais pas assez pour que 
!'importance du residu passionnel qui doit de toute fa~n 
subsiste.1· soit d'ores et deja negligeable. Bien plus : nons 
ne savons meme pas jusqu'a quel point exactement nons 
pourrons les clarifier. Car, si nons COOllaissons de mieux 
en mieux notre nature et celle des corps exterieurs qui 
nous affectent, cette connaissance demeure abstraite : son 
point de depart. ce soot toujours les notion!l communes; 
et qui sait s'il n'y a pas, derriere les proprietes generales 
qu'elles nous devoilent, un substrat inintelligible? Der
riere l'etendue geometriq~e. quelque o.bseure substance 
corporelle? Derriere 1a pensee, quelque ob:Jeure substance 

62 Eth. V, prop. 13. 
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·. spirituelle? · Derriere toutes ehoses, quelque Dieu person
nel et transcendant? Aussi Ies commandements d.e Ia Rai
son ne sont-ils pas. encore ressentis par nons comme vrai
Il}ent notres : ils· nons apparaissent comme ce qu'il y a en 
nous ·d'universel, non comme I' expression meme de notre moi 
dans ce qu'il ·y a de singulier. L'homme libre, au point 
oil · nowr· en sommes, reste · fondamental~ment dualiste, · 
meme s'il l~est de moins en moins : ·il transmue partielle
ment. ses passions en Raison, mais sans pouvoir compren
dre qu'il s'achemine ainsi vers la pleine connaissance et 

· Ia . pleine actualisation de son essence individuelle; i1 
ressemble a I'Etat aristocratique centralise de Spinoza, 
qui, bien que le pouvoir y soit directement exerce par nne 
partie de la population transformee en un corps souve
rain dont ' les decision.s . sont rationnelles, n'a pas les 
moyens de su-r:monter la dualite patriciat - plebe, ni par 
consequent de . s'acheminer vers la pleine 'actualisation 
de son essence d'Etat. Pour aller au~dela, il devra decou-

. vrir qu'il a, precisement, une essence individuelle; et, 
pour le decouvrir, il devra connaitre. le vrai Dieu. 

• •• 
Or (groupe G) c'est bien a quoi Ia connaissance. de nos 

sentiments doit nons amener un jour ou !'autre. Ou, plus 
exactement, elle n'a meme pas a nons y amener : en 
realite, sans que nons en eussions conscience, l'idee vraie 
de Dieu etait presente en nons depuis toujours. Car eDfm, 
rien ne pent etre ni etre conc;u sans Ia Substance : des 
lors que hous formions quelque concept physique clair et 
distinct, le concept . d'Etendue s'y trouvait necessairement 
implique. Et qu'est-ce que l'Etendue, sinon Dieu? Certes, 
jusqu'a maintenant, cette identite nons. echappait : 
l'Etendue nons apparaissait comme une propriete commu
ne de tous les corps, et non pas . com me un Attribut 
substantiel au sens spinotiste du terme. Au depart, il ne 
pouvait en etre autrement. Car l'idee d'Etendue, cornme 
les autres notions communes, ne se formait en nons que 
par l'lntermediaire des idees des affections de notre corps: 
elle ne devenait consciente que dans Ia mesure oil nons Ia 
degagions · des materiaux que !'imagination nous four-

. nissait. Or la Substance, telle qu'elle est en elle-m~me, 
n'est pas objet d'imagination 63 : ce que nous percevons 
d'elle eo.mme present iei et maintenant, c'est ce· qui trans~ 

. 63 Eth. II, prop.• 47, scolie. 
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parait d'·ene a travers ceux d'entre ses ·modes qui nous · 
affectent, et tien d'autre; c'est-a-dire, s'agissant des eorps, · 
Ia tridimensionnalite 64, C'etait done cet aspect~la s~ule
m(mt de Ia notion d'Etendue qui passait au premier- plan_ 
dans notre esprit; son aspect « naturant • restait dans . 
l'ombre. Mais cette inconscience n'est nullement .defi.ni-: 
tive; ·bien au contraire, le developpement meme de .notre 
savoir doit nons ·amener a decouvrir que les soi-disant . 
substances corporelles individuelles soot en · realite Ies 
modes et les. etrets de leur ·soi-disant propriete. Car la 
connaissance du second genre, rappelons-le, passe neces
sairement par deux moments :. d'abord statique, elle 
devient ensuite genetique. A l'origine, par exemple, nons 
concevons la sphere comme le lieu des points de l'espace 
situes a egale distance d'un meme centre; cette idee est 
adequate, puisque elle contient en elle~meme tout ce qui 
peut permettr.e de Ia comprendre integralement; mais, 
comme son processus de constitution n'est pas encore 
explicite, elle se presente ·a nons sur le mode du . « c'est 
ainsi • : elle est Ia, nons semble-t~il, comme une evidence 
atomique, sans que nons puissions la rattacher a autre 
·chose. Au&si, loin de nons en contenter, cberchons-nous . a 
l'approfondir de fas;on a mettre en lumit!:re Ie dy?a~isme 
qui l'engendre. Point n'est besoin pour cela de Im aJouter 
quoi que ce soit : il suffit d'en degager les implications et 
de 1a reorganiser interieurernent. Des le prem1er moment. 
le demi-cercle etait tout entier present dans la sphere; 
mais n y faisait figure de coupe abstraite; au eours du 
second moment, au co.ntraire, il apparait com.me ce q\li 
Ia . produit en toumant 65 : il devient cause immanente ~e 
son soi-disant substrat. Puis cette cause, a son tour, subtt 
un traitement analogue : le cercle, initialement donne . 
comme Ie lieu des points d'un plan situes a egale distance 
d'un meme centre, devient l'eft'et immanent de la rotation 
de son rayon ~. etc. Or, au terme de cette regression et a 
l'origine de ces reconstructions successives, c'est l'Etendue 
que nous trouvons : tout aboutit a elle et tout en part; et 
cela vaut, non seulement pour la sphere, mais pour. toutes 
les figures geometriques, pour tons ·Jes pr~esaus physi
ques, pour toutes les combinaisons de mouvement et de 

64 Telle est la definition de l'Etendue dans les Principia 
(II, Definition 1 ; G, t. I, p. 181 ; P, p. 249.) 

65 T .R.E., § 72 (G, t. II, p. 11 ; P, p. 183). 
66 T.R.E., §§ 9S.96 (G, t. II, p. 35 ; P, pp. 191·2). 
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repos que nous sommes capables de concevoir .. Ainsi, 
plus nos idees adequates &'integrent en un systeine uni· 
que, plus nos images corporelles s'enchainent logiquement 
Ies unes aux autres, et plus l'Etendue se rev~le a nous 
sons f!OD vrai jour : epistemologiquement, comme le point 
de depart de toutes les definitions genetiques que nous 
fm·mons; ontologiquement, comme la cause immanente 
de tous · Jes corps que nous connaissons. Vient enfin le 
moment ou, par une sorte d'illumination intelleetuelle 67, 

· nou& prenons conscience de sa produetivite infinie : ou 
nous comprenons, en extrapolant 67 bis, qu'elle est cause 
immanente de tous les corps reels et concevables; ou 
nous decouvrons, en d'autres termes, qu'eUe est un Attri· 
but divin. Alors, explicitement et en pleine connaissance 
de cause. ·no us pouvons rap porter a I' idee de Dieu eha· 
cu.ne des affections de notre corps u. 

Quand cette illumination intellectuelle se produit·elle? 
11 est evidemment · impossib1e de le preciser. Ce qui est 
certain. c'est · qu'elle n'a rien d'une grace mh-aculeuse : 
elle est l'aboutissement d'un long travail de Ia Raison. 
Pour qu'elte surgisse, il faut que nons ayons deja deduit 
beaucoup d'idees adequates les unes des autres, et que 
}'organisation logique du champ de nos images soit deja 
assez avancee. Mais, a niveau de connaissanee ega1, Ia 
partie inadequate de notre esprit pent s'y opposer avec 
nne force plus ou moins grande. Car, aussi 1ongtemps que 
!'idee vraie de Dieu reste implicite, d'autres idees s'y 
substituent. Nons voulons savoir, de totite fa~on. queUe 
est la cause premiere de la Nature; et, tant que notre 
Raison n'est pas a meme de Ia devoiler, notre imagination 
se charge de !'inventer : rector ou rectores anthropo· 
morphes, divinites foisonnantes de Ia superstition, De· 
miurge de Ia « metaphysique ~ finaliste, c'est a cela que 
nons associons le mot « Dieu » 69• Or le degre de nocivite 

·de ce prejuge est tres vari.able. Dans l'etat de nature. 

· 67 Illumination qu'il est difficile, non pas de conceptualiser 
(le concept d'un Attribut divin est parfaitement clair et distinct) 
mais de traduire en mots. Spinoza, sept mois avant sa mort; 
declare n'avoit encore rien pu · mettre en ordre sur ce sujet. 
(Lettre 83; G, t. IV, p. 334 ; P, p. 1357.) 

GJ bb Extrapolation qui n'est possible, bien entendu, que parce 
que l'id~e vraie de Dieu etait d~j~ presente en nous impliei
tement. 

61 Eth. V, prop. 14. 
~ Eth. II, prop. 47, scolie. 
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dans les societes mal faites, et aus$i en Theocratie, les 
dieux que nous honorons sont tres personnalises : indi
vidus capricieux et redoutables, jaloux et vindicatifs; ils 
n'ont rien de commun avec la Substance de Spinoza; a 
supposer meme que nous puissions faire de Ja Physique, 
tout contribuera done a nous empecher d'en apercevoir 
les implications metaphysiques : science et superstition 
coexisteront, et 1a vraie Cause premiere nous echappera. 
Par contre, dans l'Etat liberal et dans les soeietes qui 
tendent a s'en rapprocher, le rector naturae que nous 
ahnons avec constance e&t assez depersonnalise pour que 
Ia religion n.e constitue pas nn obstacle epistemologique 
insurmontable : le Credo minimum, pris dans sa teneur 
litterale, abstraction faite de ses prolongements facul· 
tatifs, n'attribue a Ia Cause premiere aucun caractere que 
nons ne puissions attrihuer a l'objet meme d~C notre 
science de Ia Nature; tout nons prepare done a identifier 
ces deux concepts. 

Tel est I'ultime service que nous rend Ja societe poli· 
tique. A partir de Ia, nous som~es definitivement liberes. 
Sur le plan individuel, en effet, des lors que nou.s rap· 
oortons a Dieu tous Jes evenements qui nous arrivent, Ia 
transformation de nos pass1:>ns en actions a des conse· 
quenees telles que toute rechute devient impossible. 
Certes, ii n'y a pas de discontinuite radicale entre cette 
nouvelle etape et la premiere : comme auparavant, nous 
no us efforcons de connaitre nos affections; com me aupara
vant, no us· nons re.fouissons d'y parvenir 70• Mais cette .ioie 
de connaitre, desormais, est rattachee a I'idee de Dieu 
com me a sa cause n : en nons comprenant nous-memes et en 
comprenant nos sentiments, nous aimons Dieu: et nous l'ai· 
mons d'autant plus que nous nous comprenons mieux et 
comprenons mieux nos sentiments 72• Or voila qui change 
tout. Jusqu'a present, ]a joie que nons eprouvions lorsque 
nous concevions adequatement les proprietes. communes des 
choses ne se prolongeait pas en amour : on n'aime pas 
une propriete abstraite, car ce n'est pas un etre reel, ni, 
par consequent. une cause effi.ciente reelle. L'attache· 
ment aux objets exterieurs disparaissait, mais rien ne 
venait le remplacer. Ou, plus exactement. ce qui s'y sub· 
stituait, c'etait un amour pour deux sortes de cboses 

70 Eth. V, prop. 15, demonstration. 
71 Id. 
72 Eth. V, prop. 15. 
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partieulieres, · et deu.x seulement. D'une part, nous no us 
ai~ions nous-m~n;les : toute idee adequate nous appa
raissait comme . une manifestation de notre puissance 
d'agir, et la jouissance que nous en retirions devennit 
satisfaction interieure. D'autre part, nous aimions Jes 
autres hommes, sinon en tant qtJ'individus singuliers; du 

· moins en tant qu'ils participaient a la Raison ; car, dans 
cette mesure, ils nons etaient inconditionnellement utiles. 
Mais nous n'allions pas au-deJa. Maintenant, au 
contraire, ce double sentiment s'approfondit et s'elargit . 

. A travers notre moi, a travers celui de nos semblables, 
c'est Dieu que nous retrouvons. Et nous le retrouvons, 

· non seulement en nous-meroes et en autrui, mais dans 
tous les corps. exterieurs dont nous formons quelque 

. concept clair et distinct; chacune de nos affections, queUe 
qu'en soil la cause immediate, nons renvoie a un seul et 
m~me Etre reel : La Nature infiniment infinie, dans sa 
productivite inepuisable. , Varoour que nous inspire cet 
Etre doit done occuper la premiere place dans notre 
esprit 73 : associe a tout, favorise par tout 74, il est plus puis
·sant que n'importe laquelle de nos passions ; pour la 
meme raison, tout ce qui nous arrive le fait revivre, et 
nous l'avons a notre disposition en permanence ... M eDle 

· Iorsque Ies causes exterieures nons font souffrir? Voila 
qui semble paradoxa! : si Dieu est cause de toutes choses, 
ne devons~nous pas le considerer aussi comroe cause de 
notre. tristesse 75? Et, par consequent, le hair? Non, pour
tant. Car nous ne rapportons a Dieu notre tristesse que 
dans la mesure oil nous la concevons clairement; et, dans 
cette mesure precisement, elle cesse d'etre tristesse pour 
se transformer en joie active 76• Nul ne peut done hair le 
Dieu de Spinoza 71 : l'amor erga Deum ne saurait se chan
ger en son contraire 73. 

Tout aussi remarquables sont les consequences inter
humaines de cet amour. Coinprenant ce qu'est vraiment 
Dieu, nous comprenons que les sentiments joyeux: et 
tristes lui sont egaleroent etrangers 79; comment serait-il sou-

73 Eth. V, prop. 16. 
. 7• ld., demonstration. 

75 Eth. V, prop. 18, scolie. 
76 Jd. 
77 Eth. V, prop. 18. 
78 ld., coroll. 
79 Eth. V, prop. 17. 
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mis aux passions, puisqu'aucune cause exterieure n'agit sur · 
lui .,? Comme:nt pourrait-il meme eprouver quelque sen
timent de joie active, puisque sa puissance d'agir infi.nie 
n~ s'elevera jamais a un plus haut degre de perfection 11? 
Par la-mem.e, nous coroprenons qu'il ne bait personne; 
et qu'il n'aime ·non plus personne, du mo~ns au sens -pre~ 
cis qui a ete donne jusqu'a present au mot c airoer :. 12• 

Aussi l'exigence de reciprocite disparatt-elle : lorsque 
nous aimons Dieu, nous ne pouvons faire effort pour que 
Oieu nous aime en retour 83, car cela reviendrait a vouloir 
qu' il cesse d'etre Dieu et de nons rejouir 84• Dans· ce$ 
conditions, l'amor erga Deum, contrairement a celui que 
nous inspiraient les rectores. anthropomorphes, ne peut 
etre souille par aucun sentiment d'envie ni de jalousie 45• 

Bien au contraire, il sera d'autant plus fort qu'un plus 
grand nombre d'individus l'eprouveront en meme temps . 
que nous 86 : plus notre joie de connaitre Dieu sera parta
gee par nos semblables, plus elle sera vive. « En soi et 
pour nons », ce n'est pas la une decouverte : Ie lecte:t.tr de 
l'E thique savait cela depuis les · propositions .36 et 37 du 
livre IV. Mais, « pour soi ~. l'horome qu'etudie I'Ethique · 
l'ignorait; c'est seuleinent n:iaintenant qu'il prend cons
cience de l'ultime fondement de cette exigence de coromu-. 
nion intellectuelle qui eta it la . sienne depuis toujours. 

Ainsi devenons-nous invincililes. Rien, desormais, aussi 
Iongtemps du moins que nous vivrons, ne nons fera plus 
devier de notre chemin 87. Maia que . de,,ient ce chemin 
Iui-meme? En un sens, il ne change pas: comme nous le 
fais ions jusqu'a present, nons nons effor<;ons de connaitre 
toujours mieux nos sentiments afin que notre joie de 
comprendre Dieu s'accroisse sans cesse; comme nous I.e 
faisions jusqu'a present, nons nons effor~ons de commu
niquer cette joie a autrui en l'aidant a cultiver son enten
dement; comme nous le faisions jusqu'a present, nous 
nons e.fl'or~ons. d'amenager notre milieu naturel et social 

so Id., demonstration. 
SlJd. 
az Eth. V, prop. 17, coroll. 
n Eth. V, prop. 19. 
ac Jd., demonstration. 
as Eth. V, prop. 20. 
86 ld. 
r7 Id., scolie. 

569 . 



I 
l 
r 

t 

. j 

I 
I 

i 

SPI~07.A 

en fonction de cette double exigence. Mais, en un autre 
sens, des perspectives toutes nouvelles s'ouvrent a nous. 
Car nous voyons maintenant ou nous allons. Sachant que 
Dieu est cause immanente de toutes choses, nous savons 

. en meme temps que la Nature entiere est intelligible de 
part en part; et que notre nature, par consequent, rest 
egalement. Nous savons, en · d'imtres termes, que nous 
avons une e.'fsence indit,iduelle. Des lors, consciemment 
et lucidement, nous allons nous acheminer vers !a pleine 
connaissance et Ia pleine actualisation de cette essence, 
comine I'Etat aristocratique federal de Spinoza s'achemi~ 
nait vers Ia pleine actualisation de son essence d'Etat. 
Comment · y parviendrons-nous, et qu'en resultera-t-U ? 
C'est ce que montrent les dernieres propositions du 
livre V. 
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chapitre 14 
fondement et deploiement 
de la vie eternelle 

Entre les propositions 21-42 du livre V et Ies proposi
tions precedentes, il y a a la fois continuite et disconti
nuite. Continuite, car Ia connaissance du troisieme genre, . 
en un sens, est le prolongement de celle do second genre : 
les propositions 14-20 ont moritre comment Ia Raison, a 
parth· d'un certain niveau de developpement. devient 
conscience explicite du vrai Dieu; les propositions sui
vantes exposent ce <Jni en resulte .. Discontinuite, car cette 
tran&formation de Ia Raison en autre chose nons fait acce
der a une dimension jusqu'alors inaperc;ue : du plan de la 
rluree, nous passons a celui de l"eternite. Continuite, pour
tant, car nous ne de,enons pas vraiment eternels : sans 
bien le savoir, nons l'etions depuis toujours. Disconti
nuite, malgre tout, car, en decouvrnnt ce que nons 
sommes, nons nous engageon& dans une nouvelle forme 
d'existence qui nous procure une nouvelle forme de 
bonbeur. 

D'ou (figure 5) • l'agencement de cetle fin du livre V. En 
premier lieu, les propositions 21-42, consacrees a la vie 
eternelle, s'ordonnent selon Ia meme structure quasi-sefi
rotique que les propositions 4·51 du livre III et que les 
propositions 19~73 du livre IV. A rorigine, nous avons les 
propositions 21-31, qui forment elles-memes un petit arbre 
quasi-setirotique, et qui traitent des conditions d'acces a 
la vie eternelle. Puis, a partir de Ia, nous retrouvons nos 
deux colonne$ et nos quatre groupes habituels : 

- Groupe A1 (propositions 32-34) : fondement de la vie 
eternelle individuelle. 

- Groupe B1 (propositions 35-36 scolie) : fondement 
de la vie eternelle interhumaine. 

t Cf. infra, Appendice. 

571 



! 
1 
I 
I 
i 

SPJ:-.:OzA 

. - Groupe A2 (propositions 38·40) : deploiement de Ia 
vie eternelle individuelle. 

~ Groupe B1 (scolie de Ia proposition 40) : deploiement 
· de Ia vie eternelle interhumaine. 

La proposition 37, plaque tournante de !'ensemble, fait 
office de mediation entre le fondement et le deploiement. 
Quant aux propositions 41~42, elles servent de conclu
sion generale, non seulement a cet ensemble, mais a toute 

·· l'Ethique. Precisons, toutefois, que les implicationS. inter
h~maines des groupes .B1 et B2 ne sont pas evidentes a pre~ 
rn1ere vue; en toute ngueur, no us ne pouvons meme pas 
pr?uver qu'elles ~·y trouvent; c'est la une simple hypo
these que nous r1squons. 

. .En second lieu, }'ensemble forme par les .propositions 
14-20 et !'ensemble. forme par les propositions 21~37 ont 
exactement meme structure et se correspondent terme a 
terme : Je second reprend, du point de vue de l'eternite, 
cbacune des questions que Ie premier avait deja envisa
gee& du point de vue de la duree. La proposition 14 a pour 
homologue les propositions 21-31 : dans les deux cas, i1 
s'agit 'de la connaissance du troisieme genre. Puis Ies 
propositions 15-20, consacrees a I'armor erga Deum, ont 
pour homologues Jes pror>o~itions 32-36 scolie (groupes A1 
et B1), qui traitent de l'amor Dei intellectualis; et ces 
deux SOUS•ensembles forment deux arbres quasi sefiro
tiques horizontau:x qui. peuvent se superposer l'un a 
a l'autre : dans le groupe A1, Ia proposition 32 correspond 
a la proposition 15, Ia proposition 33 a la proposition 16, 
la p1·oposition 34 a la proposition 18 avec son corollaire 

· et son scolie; dans le groupe B1, Ia proposition 35 et la 
moitie du corollaire de la proposition 36 correspondent a 
la proposition 17 et a son corollaire, la proposition 36 et 
l'autre moitie de son corollaire a la proposition 19, un 
mot du corollaire de Ia proposition 36 et le scolie de cette 
meme proposition (mais la correspondance, ici, est hypo
thetique) a la proposition 20. Enfin, le debut du scolie de 
Ia proposition 20 a pour homologue Ia proposition 37 : a 
l'indestructibilite relative de I'amor erga Deum fait pen
dant l'indestructibilite absolue de l'amor Dei intelleciualis. 

En troisieme lieu, par consequent, !'ensemble constitue 
par les propositions 14-42 ·forme lui-meme un grand 
arbre quasi st!firotique vertical. La partie superieure, qui 
comprend un groupe A1 (propositions 15, 16 et 18) et un 
groupe B1 (propositions 17, 19 et 20) est consacree aux 
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aspects temporels de !'existence du troisieme genre; nous 
ravons deja etudiee a Ia fin du chapitre precedent, mais 
il va nous falloir la reexaminer sous ce noqvel angle. Les. 
propositions 21-31, plaque tournante du systeme, nous 
font passer du plan de Ia duree a celui de l"eternite. Et 
dans Ia partie inferieure, qui evolue sur ce. dernier plan. 
nous retrouvons les memes groupes A1 et Bto puis les 
groupes A2 et B2. 

• •• 
La proposition 14 nous a laisses au moment precis oil la 

Raison, par une sorte de mutation interne dont son deye
loppement antcrieur avait cree les conditions, se trans~ 
formait en connaissance du troisieme genre. Jusqu'a pre
sent, nous concevions les choses par notions communes; 
maintenant, nous les concevons par Dieu comme par leur 
cause immanente. Jusqu'a present, les enchainements 
d'idees adequales que nous parvenions a former se pre~ 
sentaient en ordre disperse dans notre esprit ; mainte
nant, ils s'integrent en un systeme unique, car nous les 
construisons genetiquement a partir d'un s.eul et meme 
Naturant : nou& comprenons comment l'attribut Etendue 
produit necessairement le Mouvement et le Repos, com
ment Ia proportion de mouvement et de repos reste n~kes
sairement constante a l'echelle de l'Univers, .comment les 
lois de cette Facies Totius Universi se combinent avec 
elles~memes de toutes les fa~ons possibles pour engendrer 
des lois de plus en plus particulieres, etc. Parallelement, 
dans notre corps, les enchainements d'images Iogique
ment ordonnees forment, eu:x aussi, un seul systeme. En 
un sens, ce changement de point de depart ne modifie 
pas !'orientation de nos demarches : nous poursuivons 
notre chemin; notre esprit s'efforce toujours de deduire; . 
notre corps s'eiiorce toujours de donner a ses. affections 
un ordre de plus en plus coherent. Mais, en un autre sens, 
ce nouveau point de vue bouleverse notre vision des 
cboses. Car. si tout se deduit de Dieu, tout est intel
ligible ; et, si lout est intelligible, chaque individu a 
une essence : desormais, nous ne l'ignorons plus. Or 
voila qui doit entrainer deux consequences. D'nne 
part, nou~ ne pouvons plus nons contenter d'une 
Physique abstraite : sacbant qu'une science de l'individuel 
est possible, nous allons tout mettre en muvre pour parti
culariser notre connaissance de Ia Nature jusqu'au mo
ment oil nous att.eindrons les choses singulieres dans ce 
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qu'elles ont, precisement, de singulier. D'autre part nous 
ne pou;ons plus nous croire entierement immerge; dans 
la duree : sachant que notre corps a une essence eter
nelle, nm~s allons prendre conscience de I'eternite de 
n?tre espnt. Ou, plu& exactement, ces deux cheminements 
n e.n font q~·~ : c'est 1~ con.n~iss.ance du troisieme genre 
qu1 · ~o.us r~vele. notre etermte; mversement, c'est notre 

· ·etermte qUI rend possible Ia connaissance du troisieme 
gen!~· Comment ccla? C'est ce que vont montrer Ies pro
position& 21-31. 

Dan~ .Ie petit a rbre quasi-seftrotique que forment ces 
propos1hons, Ja colonne de gauche (propositions 21-23 et 
2.9~ est consacree a l'eternite, la colonne de droite ·(propo
sthons 24-27 et 30) ~ .Ia connaissance du troisieme genre, 
et Ia colonne du m1heu (propositions 28 et .31) met en 
rapport ces . deux notions. 

Not~s savons (colonne de gauche) ce qui est eternel et 
ce qm ne l.'e.st. pas. En premier lieu, toutes les essences 
s.ont des ':er1tc~ e~ernelle& 2; y compris, par consequent, 
I essence smguhere de notre arne et · I' essence singuliere 
~e notre corps . . En second lieu, !'existence elle-meme est 
~ternelle. en. !ant q,u'elle est con~ue comme snivant de Ia 
s~ule de~mhon dune chose e ternelle 3. L'existence de 
n1eu .est eternelle, car e1Ie sc deduit de Ia seule definition 
de D1eu. L'ex.istence des modes infinis est eternelle car 
elle se deduit, elle a~ssi, de Ia seule definition de Dieu. 
Quant au~ modes fims, dans Ia mesure oil ils se dedui
sent .de D1eu comme de leur cause immanente, l'essence 

,de D1eu e~vel~ppe encore leur existence •; car, dans cette 
mesur~, I AUrtbut qui leur correspond tend necessaire
ment a l~s produire et doil necessairement les produire; 
c~ac~n . d entre eux, en. ~ant qu'il est une consequence 
necessa1re de Ia nature d1vme, a done qnelque chose d'eter
n~llement ~ctuel s : sa pretention a exister, qui, puisque 
D1e? produxt tout ce qu'1l con~oit, se realise de toute facon 
un JOUr ou I' autre. Cette puissance finie d'exister 6 n'est ~ffi
cace que lorsq ue l'action des autres modes finis deja exis-

2 Cf. Eth. I, definition 8, explication. 
' Eth. I, definition 8. 
4 Cf. Eth. V, prop. 30, demonstration. 
' Eth. V, prop. 29, scolie. 
6 c;t. Eth. I, prop. 11, troisieme demonstration et scolie. 
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tants Ia favorise, mais, en · elle·meme, elle ne depend pas 
du temps : il est eternellement vrai que notre . arne . et 
notre corps doivent exi&ter, et qu'ils existent aussitot que 
certaines conditions exterieures bien determinees sont 
reunies. 

Mais, en troisieme lieu, ces conditions sont-elles . tou
jours reunies? En ce qui ·concerne le corps, c'est impos-· 
sible. L'Univers materiel se donne tons les etats conce- . 
vables, mais successivement et non pas simultanement. 
Les modes · de l'Etendue, qui, pour cette raison, nc petivent 
s'actualiser to us a Ia fois, . apparaissent et disparaisserit 
selon les rapports de force qui s'instaurent entre eux a 
chaque instant. Et notre corps, lui au$si, nait et meurt ·. 
comme tous les antres. 

En · ce qui concerne I' arne, par contre, Ia question est 
plus complexe. D'une . part, en tant qu' elle per~oit son 
objet comme actuellement present, c'est-a-dire en tant 
qu'elle le perctoit par l'intermediaire des affections qui 
lui adviennent, elle est sujette, elle aussi, ·a Ia naissance et 
a Ia mort. Impossible cl'imaginer, impossible de nous sou
venir de quoi que ce soit, sinon pendant la dut-ee de notre 
corps 7 •. Pas d'immortalite, dans le temps, par consequent . 

Mais n'oublions pas, d'Qutre part, ce qui a ete demontre 
au debut du livre II, et que Spinoza, depuis lors, avait a 
dessein laisse dans l'oi:nbre. Dieu, en tant qu'il se con~oit 
lui-meme, conc;oit necessairement toutes les consequences 
de sa nature 8; il conc;oit, autrement dit; toutes les 
essences de tous les modes finis, et, grace a cette totali
sation, l'ordre selon lequel elles passent tour a tour a 
l'existence : autant d'essences de chases singuliE~res, au
tant d'idees qui les expriment objectivement dans l'En
tendement infini. Or ces idees, elles, sont eternelles sans 
restriction : leur pretention a exister ne rencontre aucun 
obstacle, car rien n'empeche I'Entendement in:f:i.ni de pen
ser simultanement les modes successifs de l'Etendue: du 
seul fait qu'elles se deduisent de la natnre de Dieu, elles 
existent, independamment de tou te condition de temps. 
Les idees des corps non-existants ont done un statut un 
peu different de celui de leurs ideats : ceux-ci n'existent 
qu'en tant qu'ils sont compris dans l'Attribut Etendue 9, 

a titre de virtualites logi~}UeS, de combinaisons conce-

1 Eth. V. prop. 21. 
3 Cf. Eth. U, prop. 3. 
' Cf. Eth. II, prop. 8, coroll. 
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vables de mouvement et de repos; celles-18 existent en 
t~t qu'elies sont comprises, non seulement dans l' Attri
but Pensee, mais dans l'Idee infinie de Dieu 10, a titre de 
parties actuelles de .ce mode infini immediat. ·L'equivalent, 
dans la Pensee, de !'essence eternelle d'un corps, ce n'est 
pas seulement l'essence eternelle de l'idee correspon
dante; c'est }'idee eternelle de !'essence de ce m~me corps. 

· Et cela vaut aussi, bien entendu, dans notre cas particu
lier ; il y a, en Dieu, une idee qui exprime !'essence sin
gu1iere de notre corps sous la categorie de l'eternite u. 

Mais cette idee es t-elle autre chose que notre arne? Non, 
. sans aucun doute. L'ame est I'idee, en Dieu, du corps ex.is

tant en acte. Or le corps existant en acte n'est pas autre 
chose que sa propre essence : i1 est cette essence elle
rneme 12, rriodiflee par les corps exterieurs qui, tout en Ia 
deformant, la soutiennent dans !'existence. · L'idee par 

.laquelle Dieu pense eternellerrient le corps huinain appar

. tient done a I' essence de l'esprit humain 13 : I' arne est 
cette · idee meme, modi:fiee par les idees touj ours plus ou 
moins inadequates des affections d'origine externe qui 
exprirnent !'inser tion · de s()n objet dan& la duree. L'ame, 

. par consequent. n'est pas absolument detruite avec le 
corps : il en subsiste quelque chose qui est eternel14. Ce 
c quelque chose », qui est le creur meme de notre moi, 

:nous en ·. avions a peine conscience jusqu'a present, car 
il etait en quelque sorte reconvert par Ies idees des modiM 
fications passives qui nous rendaient meconnaissables a 
nous-memes; submerge par !'imagination, ii occupait 
dans notre esprit une place trop insigni:fiante pour que 
.nous puissions le faire passer au premier plan. Mais, plus 
nons nous comprendrons adequatement, plus il appaM 
raUra au grand jour; et cela, grace a. Ia connaissance du 
troisieme genre . 

. Celle-ci (colonne de droite) a pour principe Ia connais
sance des Attributs divins conftUS comme producteurs 
de leur& modifications respectives 1s. Mais ce n'est Ia qu'un 

io Jd.. 

lt . Eth. V, prop. 22. Nous empruntons a Brunschvicg cette tra• 
duction de !'expression sub aeternitatis specie (Cf. Spinoza et 
ses contemporams, p. 123) •. 

1z Cf. Eth. III, prop. 7. 
u Bth. V, prop. 23, demonstration. 
14 £th. V, prop. 23. 
ts Cf. Etlz. II, prop. 40, scolie 2 ; prop. 47, scolie. 
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point de depart. La Substance, s_an~. s:s m~es, est encore · 
une _abstraction; pour approfond1r l1dee -vra1e que non$ en 
avons, il nous faut en developper les conse.quences. E~ c~s 
consequences, nous le savons. maintcnant, ce sont les mdt
vidus. Nons connaissons mieux Dteu lorsque nous compte:
nons comment le Mouvement et le Repos se deduisent- de 
l'Etendue· nous le conhaissons mieux. encore lorsque 
no us com'prenons comment, d; l'~tendue modifi~e par· le · 
Mouvement et le Repos, se dedmt cette p~op~r~ton cons: 
tante qui definit la structure m~me de 1 IndtVIdu total, 
et nous le connaitrons bien davantage lorsque nous pa~
viendrons, en comhinant de telle ou tell~ fa~on. l~s. lots 
universelles de cette structure, a reconst1tuer .genetl<~ue
ment te systeme de mouvements et de repos qm conshtue 
l'essence de tel ou tel individu particulier 16 

: plus nous 
comprendrons les .chose~ singulieres, phis ~ous ~ompren-· 
drons Dieu 11. Ma1s destrerons-nous aller Jusqu au bout 
dans cette voie? Oui, bien entendu. Nous ne pouvons. pas 
ne pas vouloir comprendre Dieu, puisque c'est ~e cette 
fa~on que notre conatus arrive au comble de sa pu1ssan~, 
ou ce qui revismt au meme, de sa vertu 18 

: la propos1M 
tidn 28 du livre IV l'a demontre depuis long.temps. Le 
supreme effort de !'esprit humain, ou sa supreme. vertu, 
c'est done de comprendre 1~ choses par Ia connatssa~ce . 
du troisieme genre t9. Sans doute tous .les hommes n en 
sont-ils pas e<talement capables ; ma1s, plus nous Y 
sommes aptes, bplus nous somme& necessairement. deter- . 
mines a Ie desirer 20, E t, dans la mesure exacte on nous 
y reussirons, nous en retirerons Ia plus vive de toutes les 
satisfactions possibles 21 : ce que nous comprendrons de 
cette fa~on, nous en serons entierement maitr~s, car nous 
Ie reproduirons comme , la. Subst~nce elle-meme le . proM . 
duit; notre puissance d agu atte1gnant alors son mv~a.u 
le plus eleve, sa contemplation nous procurera un~ J~le 
souveraine avec l'idee de nous-m~mes eomroe cause 22

• D oil 

16 sur ta fa<;:on dont oous formons les definitions _genetiques 
des chases singulieres. a par tir des " choses fixes et eternelles ll> 

(Attributs et modes infinis), cf. T.R.E., § 101 (K, PP· 83-5; G, 
t. II, pp. 36-7 ; P, pp. 193-4). 

11 Eth. V, prop. 24. 
1s Eth. v, prop. 25, demonstration. 
19 Eth . V, prop. 25. 
20 Eth. V, prop. 26. 
21 Eth. V, prop. 27. 
22 Id., demonstration. 
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un desir accru de· comprendre d'autre~ choses encore par 
ce genre de connaissance, etc. Une fois mis en branle, Ie 
processus est irreversible. 

Mais (~olonne du milieu) d'oit viennent originellement 
cette aphtude et ce desir? Du second genre de connais
san~, nous l'avons vu a !a fin du chapitre precedent, 
~a.Is en. aucun cas du prenl.ler 23• Pas de conversion impre
VlSible,. pas de .passage de }'imagination a !'intuition. 11 
e~t facde de vou _POurquoi : d'une representation mntilee 
decoulent necessaxrement d'autres representations mnti
Iees! seule une idee vraie pent nons determiner a former 
des ~dees ·vraie~ 24• Si !'imagination facilite parfois le travail 
de .1 entendement ·(et nons avons beaucoup insiste sur ce 
P.omt), ~He n'~n produit pas Ies premisses. En tonte 
rigue_ur, ·II est Impossible d'acceder. au plan de Ia verite ; 
on b1~n n?us y. sommes, ~u bien no us ne nons y eleve
ro~~ Jamats. Ma1s. cette presence en nous d'une verite sans 
or1gme cbronologxque n'est-elle pas, precisenient, la mar-
que de notre eternite? . 

Reflechissons, en effet (colonne de gauche), sur Ies 
conditions de possibilite de toute idee vraie. La Raison 
·deja, concevait necessairement les choses so us Ia cate: 
gorie de l'eternite 25• Mais comment le pouvait-ellc? Tout 
ce que nous savons, comme l'a montre Ia proposition 13 
du livre II, c'est a partir de notre corps que nons Ie 
savon~ :16; l'ame, ~ar definition, ne per~oit rien d'autre que 
ce qut es~ ~ompn~ dans son objet. Si nous imaginons les 
corps ex:teneurs, c est dans Ia seule mesure oil nous avons 
co~science ?es aJTections de notre corps pendant son 
existence presente. Est-ce done cette forme-Ill de connais
sance qui nons fait apercevoir la verite comme eternelle? 
En. aucune farron. Sans doute les notions communes se 
rapportent-elles a des proprietes qui nons sont donnees 
comme toujours presentes ; mais Ia presence permanente 
n'est pas encore l'eternite : elle n'en est que Ia traduction 
dans · Ia duree. Comment, du reste, justifier cette extra
polation gigantesque par Iaquelle nous passons d'un 
nombre fini ~e constatatio';ls a !'affirmation d'une per
manence ommternporelle? St nous ne percevions de notre 
corps que son existence hie et nunc, le concept meme 

23 Eth. V, prop. 28. 
24 ld., demonstration. 
25 Eth. V, prop. 29, demonstration. 
26 ld. 
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d'eternite (et, par consequent, le concept en general) nons . 
serait absolument etranger 27• Et pourtant, . nons savons, 
indubitablement, que les notions communes et lenrll conse
quences sont des verites· etemelles. Cela ne pent . done 
venil" que de l'autre forme de connaissance 21 qu'enveloppe 
notre esprit en tant qu'il est l'idee d'une chOse singuliE~re 
existant en acte· : non pas de ce qu'il cont;oit !'existence 
actuelle presente du corps. mai~ de ce qu'il con~oit sous 
la categorie de feternite l'essence singuliere de ce meme 
corps 29 et sa puissance eternellement actuelle d'exister 30• · 

Les notions communes ne soot pas seulement des abstrac
tions que non& degageons d'un materiel imaginatif equi
libre et diversifie: plus fondamentalement, ce sont des 
abstractions prises sut· l'idee vraie de notre essence cor
porelle individuelle. Si nons concevons sub specie aeterni.: 
tatis l'Etendue, le Mouvement et le Repos, les lois uni
verselles de la Nature, c'est parce que tout cela est im
plique dans cette essence; si no:1s. conce;vons sub specie 
aeternitatis tel ou tel corps exteneur, c est a partir de 
l'Elendue et de ses modes infinis, c'est-a-dire, a nouveau, 
a partir de ce qui est implique dans cette essence. La 
connaissance de notre corps (et, reflexivement,. de notre 
esprit) dans ce qu'il a d'cternel est, pour nous, l'unique 
foyer de toute verite. 

Mais t·enechissons maintenant (colonne de droite) sur 
les conditions de possibilile de cette connaissance. Qu'est:
ce que comprenrlre notre corps et notre esprit sous .la 
categorie de l'eternite? Manifestement, c'est les compren
dre comme des consequences necessaires de Dieu 31• C'est 
parce qu'elles se deduisent de l'cssence de Dieu que leurs 
essences sont des verites etemelles; c'est parce qu'elles se 
deduisent de . I' essence de Dieu qu'elles enveloppent eter
nellement l'exi5tence 32• Notre esprit, dans la mesure oil 
il ~e connait lui-meme et connait le corps de cette fac;.on, 
a done necessairement la connaissance de Dieu : il sait 
qu'il est en Dieu et qu'il se con~oit par Dieu 33• 11 le savait, 

27 ld. 
28 ld. 
29 Eth. V, prop. 29. 
Jo I d., scolie. 
Jt Eth. v, prop. 30, demonstration. 
32 !d. 
JJ Etlt. V, prop. 30. 
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en un sens, dcpuis loujours; sinon, il n'etit jamais pu for
mer Ia moindrc idee adequate. La connaissance du second 
genre, sous sa forme la . plus modeste, recelait implicite
ment nne connaissance du troisieme . genre . de notre corps 
et de notre ame. Mais tant que notre Raison restait pure
me:ilt Raison, nons en etions a peine conscients : les Attri
buts de Dieu nous apparaissant comme de simples pro
prietes · communes, nous ignorions que ces proprietes 
nous revelaient ·deja le vrai fondement de notre essence. 
Maintenant, au contraire, ce savoir devient explid te : 
c'est d1un meme mouvement que vont se developper notre 

·conscience de nous-memes et notre conscience de Dieu. 
·. Telle est done (colonne du milieu) la reponse complete 

. a Ia question posee par Ia proposition 28. La boucle est 
bouclee. Si nous sommes aptes a comprendre les choses 
par le troisieme genre de connaissance, c'est dans Ia 
mesure oil, par ce m~me genre de connaissance, nous 
concevons eternellement notr.e essence individuelle 33bis; 

car, dans cette mesure, nous comprenons Dieu; et, des 
lors que nous Ie coroprenons, rien ne nou~ eropeche, en 
droit tout au mains, de recon,struire genetiquement a par-

. tir de lui n'importe quelle. autre essence individuelle 34. 

Ainsi cette connaissance nous fait-elle dckouvrir une autre 
dimension de notre existence, a Iaquelle correspond une 
autre forme de parallelisme. Son objet, c'est !'essence 
eterllelle de notre corps (et, reflexivement, !'essence eter
nelle ·de notre esprit) avec· Ia puissance d'exister qu'elle 
enveloppe : puissance d'exister qui devient conatus tors
que le corps existe hie et · nunc, mais qui, en elle-meme, 
est sans rapport avec Ia duree. Son s tijet, ou, si l'on veut, 
sa cause formelle, c'est notre esprit en tant qu.'il est eter
nel JS. Par~llelisme eternitaire, don·c, et non plus paralle
lisme tempore!. 

Et pourtant, ne l'oublions pas, ces deux parallelismes 
sont eux-memes paralleles. L.a connaissance du troisieme 
genre a aussi u n aspect tempore} : comme l'indique expres

. sement le scolie de la proposit ion 20, c'est a elle que se 
rappor tait deja Ia proposition 14 '6• En soi, cette connais-

33 bis Eth. V, prop. 31, demonstration. 
34 ld. 
3S Eth. V, prop. 31. 
36 Spinoza, dans ce scolie, parle de 

genus, puis renvoie aux propositions 
p. 2~4; P, p. 636). 
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sance. est eternelle; mais . c·est dans la duree que nous . 
en prenons peu a peu conscience : tout . se passe, . pour 
no us com me si elle se · developpait au cours du temps. 
et il ~st plus commode de I'expliquer de cette fa~on "'· Sans 
doute est-elle intuitive 38 en ce sens qu'elle saisit son 
objet directement, et non plus par l'intermedia~re de 
regles generales qu'elle lui appliquerait de _l'exteneur 39; 

en ce sens, si I' on veut, qu'elle le reconstrUit du . dedans. 
comme il se construit lui-mellie. Mais son objet ne se 
decouvre pas . a nons d'emblee. Elle procede 40 de 1' Attr!
but divin aux essences individuelles, en passant sue.cessi
vement par de& niveaux de generalite deeroissants 41

• Ce 
qu'elle nou~ fait connattre a ·chacon de ces niveaux, elle 
nous le fait connaitre intemporellement, car tons les mo
ments du processus qui nous a conduit jusque-lil &'in
tegrent en nne intuition unique; mais, par _rapport au;x 
niveaux inferieurs qu'elle n'a pas encore attemts, elle fait 
encore figure de connaissance du second genre 4z. II nous 

n E th. V, prop. ·31, scolie. 
lB Cf. Eth. II, prop. 40, scolie 2. 
39 Cf., sur ce point, Parkinson, Spinoza's Theory of knowledge, . 

pp. 182-8 . 
..o Cf. Eth. II, prop. 40, scolie 2. 
41 Cf. supra, note J 6. 
42 En realite, il y a quatre types de connaissance vraie : 
a) La connaissance non genetique du second _genre: d6!lni

tion du cercle, par exernple, comme etant le lieu des pomts 
equidistants d'Wl meme centre. 

b) La coonaissance genetique du second genre : definition 
du cercle comme etant la figure engendree par tm segment de 
droite dont une extremit6 est fixe et !'autre mobile. · 

c) La connaissance du troisieme genre inachevee : definition 
du cercle comme etant la figure engendree par l'Attrlbut Eten
due en tant qu'il produit oonjointement deux oombinai.sons 
particulieres de mouvement e t de repos : translation (c'est Ia 
la combinaison Ia plus simple : celle qui, toutes chases egales 
d'ailleurs se deduit immediatement des seules notions de· mou
vement et de repos), puis mise en mouVeiJ?-ent d'une .ex~mite 
de la ligne engendree par cette translation et matntlen de 
l'autre extremite au repos. 

Cette connaissance, par. rapport au cercle, est du troisieme 
genre. Mais par rapport a t e[ objet circulaire concret, elle est 
encore du ;econd genre : nous appliquons a cet objet, de l'exte
rieur , les tlieoremes que nous avons demontres a propos du 
cercle. 

d) La connaissance du t roisieme genre achevee, qui. atteint 
!'essence d'un ~tre reel singulier. 

581 



I 
f 
i 
I 

l 
l 
·~ 

I 
i. 
I 

! 
I 

i 
: . 

I 
I 

I 
t 
' 

SPINOZA 

~~ut done P9Ursuivre : la partie eternelle de notre esprit 
s'accroitra au cours du te~ps, a -mesure q.ue se d~voile
ront des aspects de plus en plus individualises de notre 
essence. 

Or voila qui nous renvoie a Ia duree du corps. Spinoza, 
~ans. Ie groupe A1 (demonstration de la propo&ition 39), 
etabhra une correspondance rigoureuse entre l'impor
ta:r;ace relative de Ia partie eternelle de notre esprit, le pou
votr que no us avons . de rapporter les affections de notre 
corps· a l'id.ee de Dieu, et le pouvoir que nous avons d'en
chai?er logrque~ent ces affections. Rien d'etonnant a cela .• 
car Il reste vra1 que nous n'accedons a Ia conscience de 
notre corp~ que par les idees des evenements qui lui 
arrivent. Nous n'accederons done a la conscience vraie 
de son essence que dans Ia mesure ou son existence ici 
et main_tenant, sera conforme a cette essence. Tant 'que 
son envtronnement le dCforme et Ie mutile au point de Ie 
r?Jidre, m~connaissable, tant qu'il est beaucoup plus pas
sif qu actJf, tant que ses actions s'expliquent beaucoup 

· pill~ oar. Ies call;ses exterieures que par son conatus, sa 
vente dmt nous echapper. Lorsque certaines de ses images 
s'encbainent en un ordre intelligible dont la structure est 
analogue ~ celle . d'un corps hum~in quelconque, lorsque 

. Ies condu1tes logiquement ordonnees qu'elles declenchent 
repondent aux vrais besoins de la nature humaine en 
g6ner~l, nous deve~ons capables de former un concept 
abstratt de cette meme nature. Puis nous rapportons ce 
concept a l'idee de Dieu au moment ou nos enchainements 
d'image~ s'i~t.egrent en un systeme unique qui reste a 
notre disp?stbon en permanence. A partir de Ia, plus ce 
systeme d'1roages et d'actions s'enrichit et se precise, plus 
s~ structure tend a reproduire celle de notre corps indi
VIduei, plus nous avanc:ons dans Ia connaissance de notre 
essence. Lorsque celle-ci, enfin, tran&paraitra dans notre 
existence hie . et nunc (comme ]'essence de l'Etat en tant 
que tel transparait dans Ia Democratie ideale), nous pour
rons Ia comprendre de part en part. Alors, mais alors 
seulement, nous jouirons pleinernent de Ia vie eternelle. 

. La conn~issance de l'hpmme qu~ nous donne l'Ethique est 
du type c . elle nous fatt concevmr J'homme par Dieu mais 
seulement l'hol!lme en general. Si l'on tient absolument ~ faire 
de cette conna1~sance de type c une troisieme espece du second 
ge~ !fe conn<l;ISsanc:e. ce n'~st •• apres tout, qu'une question· de 
definition ; mats Spmoza lm-meme, nous semble-t-il place Ia 
coupure entre b et c. ' 
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En quoi va consister cette jouissance· et qu'en r~sullera
t-il? C'est ce qu'etudient les dernieres · propositions du 
livre ·v . 

1. ·- Fondement de la vie eternelle individuelle · 
. (Groupe A1). · 

I,e fondement de Ia vie eternelle individuelle, c?est 
l'amor Dei intellectaalis. L'aspect temporel de ce fonde~ 
rnent, ou sa lraduction dans Ia duree, c'est l'amor ei'ga 
Deum 43• Et chacune .des deux faces de ce m~ine amour 
fait }'objet de trois propositions qui, d'un plan a l'autre, 
se correspondent rigoureusement : les propositions 32-34 
pour Ia premiere; les propositions 15, 16 et 18 pour la 
seconde. 

En premier lieu, Ia connaissance du troisieme genre 
nous fait necessairement aimer Dieu. Qu'il en soit ajnsi 
sllr le plan de la duree, c'est ce que nous savons depui~ Ia 
proposition 15. Faisons le point de Ia question, en utilisant 
Ies indications que nous donnera un peu plus loin la 
Mmonstration de Ia proposition 39. La connaissance claire 
d'une a_ffection de notre corps (cela arri.ve a tout homme, 
de temps a autre) augm~nte notre puissance de penser; 
parallelement, cette affection s'enchaine a d'autres . atlec
tioris selon un ordre logiquement coherent qui rend pos4 

sible une operation technique ef:ficace, et notre puissance 
d'agir s'accroit; en contemplant cette double puissance, 
nous eprouvons done un sentiment de joie active avec 
l'idee de nous~memes comme cause. Ces encbainements 
d'images, qui ont meme structure que les operations tech
niques qu'ils declenchent (construction d'un cercle a 
partir d'un segment de droite, par exemple), refletent 
toujours des combinaisons de mouvements auxquelles 
notre constitution corporelle nous rend aptes; mais, au . 
depart, ils ne sont pas coordonnes les uns aux autres : 

43 M. Zac (L'idee de vie dans la philosophie de Spinoza 
p. 214) .. a fort bien distingue ces deux sortes d'amour; mais ll 
en fait, lui, deux etapes successives. Notons d'ailleurs que 
Spinoza lui-meme appelle parfois amor erga Deum I'amour intel· 
lectuel de Dieu (cf. Eth. V, prop. 33, scolie) ; mais il est com
mode d'employer deux expressions distinctes : dans les lignes · 
qui suivent, nous appellerons amor erga Deum, par definition 
nominale, l'amour dont parlent les propositions 14-20, et amor 
Dei intellectualis celui dont parlent les propositions 32-36. 
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seton l'excitation 'du moment, e'est tel ou tel d'entre eux 
·qul resurgit; dans cette mesure, nos sequences d'idees ade
quates et les jouissances . qu'elles nons procurent soot 
e1le~-memes discontinues. La plupart des bommes en 
restent la. Pourtant, plus ces series discontinues se deve..: 
loppent, pius elles tendent a s'assembler. Cbe~ I' « homme 
libre ~. des structures globales se dessinent, meme si e'est 
seule~ent, a grands traits : structure globale du corps 
hurpam, d nne part; structure globale d'nn certain nombre 
d~ ·corps exterienrs, d'antre part. Alors, bien souven t, 
lorsque nne affection passive surgit en nons, elle evoque 
a Ia {ois le systeme d'irnages qui reproduit Ia configura
tion 'du corps bumain et celui qui reproduit la· configu
ration · du corps exterieur qui nons affecte; dan11 ce cas, 
notre corps lui repond adequatement par uri systeme 
d'aCtions regie sur ce double modele, notre esprit Ia 
connait adequatement par ses deux causes, et notre puis
sance · de penser comme notre puissance d'agir s'elevent 
a un niveau superieur. Aussi longtemps, toutefois, que 
ces systemes d'images ne soot pas eux·memes coordon
nes, rien ne garantit absolument que !'association voulue 
se produira au moment voulu : taut que nous ne depas
sons pas la premiere etape de notre · liberation, nos joies 
actives, sL constantes soient-elles, ne sont pas a l'abri de 
toute rechute. Mai& vient le moment de !'unification 
complete : lorsque nons entron!i dans Ia seconde etape, 
toutes ces structures partielles s'organisent en un seul 
systeme, commande par un seul principe qui Ies rend 
solidaires les unes des autres. Et ce systeme unique, asso
cie a toutes Ies doimees de notre experience, ne risque 
plus de nous faire defaut : quoi qu'il nous arrive, il reap
parait aussitot; non seulement no us reagissons correcte
ment a telle conjoncture p~~:rticuliere, mai&. nous sommes 
pr~ts, en permanence, a mattriser n'importe quelle situa
tion. Parallelement, tout ce qui nous arrive · nons renvoie 
a l'idee de Dieu, unique source de toute science, a partir 
de Iaquelle nous reformons aussitot nn concept clair et 
distinct de notre nature et de eelle des corps exterieurs; 
·non seulement nous connaissons adequatement telle affec
tion particuliere, mais nous savons, en toute certitude, 
q!Je rien ne nons empeche plus de nous coimaitre nous
m~roes jusqu'au bout et d'e progresser indefiniment dans 
la ·eonnaissance de& autres choses. Qu'est-ee que .l'arnor 
erga Deum, sinon, precisement, la joie que nons donne 
cette certitude? La joie de pQsseder la clef de tout savoir 
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et de tout pouvoir? La joie d'etre, virtuellement tout au 
moins, maitres et possesseurs de nons-memes . et · de 
l'univers? 

Certes, de Ia virtualite a Ia realisation effective, il y a 
un abime infini que nons n'arriverons jamais a franchir : 
si nous concevons adcquatement telle ou telle chose, ~·est 
dan!$ Ia seule mesure ou notre corps peut Ia reconstruire 
en accomplissant dans tel ou tel ordre Ies actions aux~ 
quelle& il est aptc; et ces actions sont en nombre fini. 
Mais du moins avons-nous (peut-etre) le pouvoir de com
prendre quelques essences individuelles; et la notre en 
premier lieu, puisque c'est de sa connaissance que depend 
celle de toutes les autres. Or notre amor erga Deum doit 
etre d'autant plus fort que ce pouvoir s'actualise. mieux 44

• 

Au depart, nous ne connaissons de nous-memes que Ia 
nature humaine en general, et nos actions ne sont confor
mes qu'a ce modele abstrait du corps humain que reftete 
l'ordonnance de nos images. Mais, plus nous nou!l ache- . 
minons vers la conscience claire de notre moi, plus ce 
modele tend a s'individualiser. A Ia limite (limite que 
Spinoza, pour son compte personnel, est encore ~oin 
d'avoir atteinte), il s'individualisera entierement : nous 
serons vraiment nous-memes; ce que nous ferons se de
duira des seules lois de notre nature, non plus simplemel,lt 
dans ce qu'elle a de commun avec celle des autres hommes; 
mais dans ce qn'elle a de singulier. Cela ne veut pas dire, bien 
entendu, que toutes nos affections s'expliqueront par notre 
seule nature : incapables de dominer · la totalite du reel, 
nous n'eviterons jamais d'etre modifies de l'exterieur par 
l'environnement qui nous harcele; peut-etre souffrirons
nous, peut-etre tomberons-nous malades... et de toute 
fa~on, nous mourrons. Mais (sauf dans Ie cas de Ia mort) 
nos reponses a ces excitations seront toujours les meil
leures possibles : nons reagirons a n'importe queUe image,. 
non plus en fonction de cette image seule, non plus meroe 
en fonction d'nn enchainement d'images qui ne nons rlon
nerait qu'un schema appauvri de notre corps, mais en 
fonction d'un enchainement d'images qui pourra etre 
mis en eorrespondance terme a terme avec Ia struCture 
exacte de ce meme corps. Quelles que soient les affections 
qui nous advielment, les actions qui s'ensuivront ramene
ront a son niveau d'actualisation optimum le systeme de 
mouvements et de repos qui def\nit notre conatu.r ; mat-

.,. Eth. V, prop. 15. 
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. r~mime a ce niveau; sans cesse, elles tendent a nous 
detourner de notre voie royale, et sans cesse nous y 
~eyenons .. L'amor erga Deum, de ce point de vue, est Ia 
JOie de repondre vi~.torieusement a tous les defis que nous 
lance Ie monde; s II est con~tant, c'est parce que nous 
ru;nuions con~tamment ces constantes perturbations. 
D autre part, 11 nous reste encore it connaltre et domi· 
ner une infinite de choses singulieres. Sans doute Ia joie 
qu~ nous eprouvons lorsque nous comprenons mieux 
q.u aupar~v:mt une chose quelconque n'augmente·t·elle en 
nen I~ JOie que nous procurait deja la connaissance 
complete de notre essence; mais~ par rapport it la connais
sance ~e cette chose, nous passons bien a une plus grande 
perfection; et, comme nous le verrons en etudiant Ie 
groupe A2, voila qui est loin d'etre negligeable. L'amor 
eru.a Deum est done bien un sentiment, au sens que don
natt a ce mot Ia definition 3 du livre III. · 

Mais tel n'est plus le cas de l'amor Dei intellectualis. 
Sa I?erma!lence n~ c~nsiste plus en une perpetuellc resur
re~tiOn : Il est, lu~, eternel au sens r igoureux du termesz, 
pu~que Ia conna1ssance dont il decoule est eternelle sJ. 
Na1ssance et devenir lui sont done egalement etrangers .54, 

Notre essence, en tant qu'elle se con\.oit par Dieu inde
P,e~damment ~e tout contexte, n'est pas affectee par ces 
legeres alterahons qui nons pcrmettent de Ia restaurer 
dan~ .la du~ee; et, sur le plan de l'eternite, il n'est pas 
question de progres : si nous jouissons eternellement de 
ce que nous connaissons eternellement, nous n'augmentons 
pas notre savoir. Mais qu'est-ce que cette joie qui n'est 
pas ~n. sentiment? Cette joie « en repos ~. par opposition 
~ Ia J?Ie «.en mouvement » qui, seule, avail ete envisagee 
JUSqu a present? En toute r igueur, si nous nous en tenons 
au-x definitions du livre III, le mot « joie , nc convient 
plus; et c'est pourquoi Spinoza emploie a son sujet un 
a?'tre mot : le mot « beatitude ,, qui designe Ia posses
swn meme de la perfection, et non plus sou accroisse
ment ss. 

Une simple definition, toutefois, n e resout rieh : si ce 
que Spinoza appelle « beatitude » n'enlretenait aucun 
rapport avec Ia joie telle que nous Ia ressentons habi-

S2 Eth. V, prop. 33, 
53 /d., demonstration. 
.54 Eth, V, prop. 33, scolie. 
55 ld. 
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tuellement, a quoi nous servirait l'introduction d'un nou
veau terme? Or n'en est·il pas ainsi'l Une fois arrives 
au sommet de la perfection, ne devrions·nous pas, logi
quement, ne plus rien eprouver du tout ? Non, pourtant; 
cat·, si tel etait le cas, nous n'aurions a plus forte raison 
rien ~prouve lorsque nous nous acheminions vers ce 
sommet. En realite, la beatitude est it Ia joie active ce 
que la connaissance du troisieme genre est a la connais
sance du second genre : sa condition de possibilite eter· 
neUe, dont nous prenons peu a peu conscience a mesure 
que ce qu'elle rend possible se developpe au cours du 
temps. Bien plus : c'est elle qui fonde, non seulement 
no& joies actives, mais nos joies passives elles·memes; 
retrospectivement, toute la theorie des sentiments s'eclaire 
ainsi d'un jour nouveau. Car, si l'accroissement de notre 
perfection nous rejouit, cela ne vient-il pas de ce que Ia 
perfection, en tant que telle, no us rend heureux? 

Spinoza, du reste, y avail deja fait allusion depuis 
longtemps : « Lorsqne l'esprit se contemple lui-meme et 
sa puissance d'agir, i1 se rejouit ,, affirmait la proposi· 
tion 53 du livre III. Sans doute la demonstration de cette 
proposition faisait-elle intervenir la notion de passage, 
qui ne figurait pas dans l'enonce ; et cela se comprend 
fort bien, car, tant que nous restons passionnes, notre 
puissance d'agir ne s'actualise pa& assez pour que nons 
puissions la contempler directement et en elle-meme : 
nous ne Ia percevons que lorsqu'elle s'accroit, par 
contraste avec un Ctat anterieur oil elle s'actualisait 
encore plus mal. Mais du moins le jalon etait-il pose. 
Puis, par la &uite, tout en s'en tenant strictement a sa 
conception dynamiste du sentiment, Spinoza n'a jamais 
cesse de nous preparer a un renversement de perspective. 
La proposition 58 du livre III, qui traitait de Ia joie active, 
se fondait sur le seu l enonce de cette proposition 53, 
absh·action faite de toute reference au devenir; de meme 
Ia proposition 52 du livre IV, qui deruontrait que la 
satisfaction interieure pent naitre de la Raison. Pourtant, 
le til n'etait pas rompu : si la connaissance du troisieme 
genre nous satisfait au plus haut point, declarait encore 
Ia demonstration de la proposition 27 du livre V, c'est 
parce qu'elle nous fait passer a la perfection supreme; 
mais il s'agissait alors de l'ultime passage, de celui apres 
lequel il n'est plus de passage du tout. Et le scolie de la 
proposition 33 nous apprend maintenant que cette satis
faction supreme est independante de tout devenir : que 
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l'augme.ntation finale de notre puissance d'agir ne fait que 
nons reveler ce d'Ont nous jouissions eternellement. A 
present, par ·.consequent, le renversement est complet. S'il 

·.nons · fallait reconsiderer Ia proposition 53 du livre III, 
c'est l'enonce qui devrait servir de demonstration a ·sa 
propre demo.nstration; it ne faudrait plus dire : ·« Tout 

· accroisse~ent de notre pui8sance d'agir nous rejouit-; or 
tout accr01~sement .de notre puissanc_e d'agir s'accompagne 
d'une contemplation de cette m~me puissance; done cette 
contemplation nons satisfait :», mais : 4: La contemplation 
de notre puissance d'agir nons satisfait; or tout accroisse~ 
ment de ·notre puissance d'agir nons permet de mieux 
contempler cette meme puissance; done tout accroissement 
.de notre ·puissance d'agir nous rejouit. ~ En soi, la Mati· 
tude etait' impltquee depuis toujours dans chacune de 
nos jouissances, comme l'etait notre essence elle·meme 
dans chacune de ses affections; nos plaisirs n'etaient 
ressentis comme tels que parce qu'ils nous donnaient 
l'occa.~ion, dans Ia dun!e, de Ia goitter un peu moins 

. obscurement qu'auparavant; et nous nons en apercevons 
apres coup lorsque s'achCve le passage de l'implicite a 
I'explicite; c'est-il-dire au moment ou nons accedons a 
I'amor erga Deum. 
. L'amour intellectuel de Dieu n'est done pa~ quelque 

·chose qui nous arrive : nous sommes amour · intellectuel 
de Dieu, comme nons sommes cette idee par laquelle Dieu 
nous con~oit; sinon, notre existence serait impossible. 
Etre, c'est etre heureux; joies passionnelle~!' et joies ration· 
nelles ne sont que le devoilement progressif de cet eternel 
bonheur. II nons suffit, pour etre sauves, de le savoir. 

En trois.it~me lieu, par consequent, !'amour de Dieu se. 
distingue fondam entalement de toutes les autres formes 
d'amour. II s'en distingue deja, sur le plan de la duree, 
par sa constance : l'amor erga Deum, comme nous l'ont 
appris la proposition 18 et son corollaire, ne peut jamais 
se changer en haine ; non seulement en fait, mais en droit. 
1\:~ais, en tant qu'amor Dei intellectualis,. il ~·en distingue 
bten plus encore : nous ne sommes soumis aux passions 
que pendant la duree de notre corps 56; aucun amour, 
sauf I' amour intellectuel, n'est eternel n. Toutes nos joies 
ont nne fin, seule In beatitude ne nous fera jamai& defaut; 

56 Eth V, prop. 34. 
!i7 lcl., corollaire. 
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non parce que nons . hi got'lterons toujours, mais parce 
que, ·des lors que nons la goutons, les mots ~ .jamai.s · » . 
et <: toujours , _perd_ent tout sens. 

Ainsi atteignons·UOUS ·.ce a · quoi DOU!l .n'3vi0ns pas 'Qn 
instant cesse . de .tendre. Des Ja -vie passionnelle, nQ~s. 
cberchions a etre nous-memes et a nons connaltre nons
memes, a actualiser jusqu'au bout notre essen~e corpo
relle et a faire surgir en pleine lumiere l'idee . eternelle 
qui est a Ia racine de notre esprit. Mais nons n 'y parve· 
nions pas : notre conatus, deforme et mutile par les causes 
ex.terieures, se meconnaissait en s'alienant; nons etions 
inacheves, nous etions a peine des hommes. La vie. raison
nable, elle, surmontait !'alienation : notre conatus nous 
apparaissait dans sa verite, comme desir de compt·endre 
pour comprendre, et nons subordonnions notre existence 
a Ia realisation de cette ex.igence. Mais il s'agissait encore 
d'une verite abstraite : nous voulions comprendte, en 
general, mais snns savoir que cettc connaissance a 
laquelle nous aspirions etait celle de notre essence ind'i:· 
viduelle; notre moi sen,lblait perdu de vue; nons etions 
vraiment des hommes, mais nous n'etions ·pas -vraiment 
nous·memes. Maintenant, cet effort aboutit a son terme : 
notre individualite s' epanotiit en se clarifi.ant; de mlhne 
que Ia Raison etait . la verite de Ia passion, de meme 
l'amor erga Deum est l'achevement de Ia vie raisonnable. 
Quant a l'amor intellectualis Dei, il est ce resultat Ju_i,. 
meme en tant que ·nons comprenons qu'il etait deja· .au 
commencement et que la destruction de notre corps. ne 
saurait le remettre en cause : desorroais, pa1· deJA · le . 
temps et Ia mort qui n'ont presque plus 'd'importance, .. 
nons somme.s certains de l'eternelle actualite de notre 
moi. 

2. - Fondement de la vie eternelle interhumaine 
(GroU[>e B1). 

Le fondement de Ja vie eternelle intet·humaine, c'est la 
communion parfaite que rend possible l'amor Dei intellec
tualis. L'aspect temporel de ce fondement, c'est Ia commu
nion parfaite que rendait deja possible l'amor erga Deum. 
Et chacune des deux faces de cette meme communion 
fait !'objet de trois affirmations qui, a noll·e avis du moins, 
se correspondent d'un plan a l'autre : les propositions 35 
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et 36, puis le scolie de la proposition 36 pour la premiere; 
· les propositions 17, 19 et 20 pour Ia seconde. Les corres~ 
pondances J 7-35 et 19-36 sont manifestes. Par contre, au 
premier · abord, oil ne yo it pas quel est I 'homologue de la 
proposition 20 sur le plan de l'eternite; nous allons 
done, sur ce point, nous aventurer quelque peu, et nous 

·. reconnaissons bien ·volontiers que · notre interpretation est 
loin d'etre contraignante. 

Quel . type de rapports l'amour de Dieu instaure~t-il 
entre les hommes? Pour le savoir, il faut d'abord examiner 
quel type de rapports il instaure entre l'homme et Dieu. 
En premier lieu, Dieu est-il capable de nous aimer comme 
nous l'aimons? Sur le plan de. la duree, la proposition 17 
et son corollaire ont repondu par Ia negative. Dieu 
n'epronve ni joie ni tristesse, car sa puissance d'agir 
n'augmenle ni ne diminue jamais ; l'amour~sentiment lui 
est done tout aussi etranger que Ia haiile : rien de ce que 
n.ous faisons ne peut l'affecter. Mais, sur le plan de 
l'et~rnite, cette . negation a sa contrepartie positive. Si 
Dieu ne pa&ae jarnais a une perfection plus grande, il 

. jouit eternellement d'une perfection infi.nie ss. Et cette 
jouissance n'a rien d' inconscient, puisque Dieu, en tant 
qu'il · produit immediatement son Entendement infini, se 
connait lui-meme comme cause de soi et de sa propre per~ 
fection 59 par une connaissance du troisieme genre qu'au~ 
eune imagination n'obscureit. Dieu, par consequent, goute 
eternellement une beatitude inftnie avec l'idee de soi
rneme comme cause 60; il s'aime lui-meme,. autrement dit, 
d'un amor intellectualis infini 6L, Or l'idee qu'il a de lui~ 
meme comprend mkessairement toutes les idees de toutes 
les· consequences de sa nature ; en s'aimant lui-meme, il 
aime done necessairement tons les individus qu'il pro
duit : tous. en general, et chacun d'eux en particulier. 
Precisons bien. S'il aime un mode .fini A, ce n'est pas 
en tant que celui-ci est deforme par }'action d'un autre 
mode fini B; eel a, il le connait aussi, mais par les idees 

sa Eth. V, prop. 35, demonstration. Le mot gaudet est evidem
ment imp!Opre, si du moins l'on se souyient de la defini~i?n du 
mot gaudrum telle que Ia donne le scohe 2 de la propos1t1on 18 
du livre III. Mais comment parler ~ l'eternite ? 

59 ld . 
. 60 ld. 

61 Eth, v, prop. 35. 
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de A et de B prises ensemble, non par la seule idee de A : 
par !appor.t a A, une telle ~uti~a~ion n'.a rien de · r~el. Ce 
qu'anne Dteu, dans chaque tndtvtdu pns a part, c e~t c_e 
.que cet. individu a de positif : son conatus, con~u md~ 
pendamment de toute relation aux causes ~xtet;nes;. son 
essence eternelle, avec son eternelle pretention a ext~ter. 
Et eel a vaut aussi,. bien entendu, dans notre cas parhcu
lier. D'oil Ia premiere moitie du corollaire de la propo- . 
sition 86 : DiEm, en tant qu'il s'aime lui-roeme; aim~· les 
hommes 62, non pour ce qu'ils font &ous la pression· des 
circonstances mais pour ee qu'ils sont eternellement; 
sans etre e~u par les avatars de leur existence ~ic ~~ 
nunc il se complait immuablement dans la calme mtw
tion 'de leurs essences. Quant a ceux . qui reussissent a 
actualiser pleinement leur vraie nature, il les aime auui, 
sans aucun changement de sa part.. tels qu'ils sont ici 
et maintenant. 

On voit done, en second lieu, ce qui doit en resulter 
pour nous. Sur le plan de la duree, nous connais~ons dej~ · 
)'aspect negatif de la qu~stion : ?Omme l:a montre fa p~o. 
position 19, quiconque atme vra1ment D1eu. ne peut faue 
effort pour que Dieu l'aime en retour. Mats sur le . pla_n 
de l'eternite, cette non-reciprocite a pour contrep~rhe 
positive une relation beauco'up plus etroite que Ia rectpro· 
cite proprement dite : l'identite p'!-re et simple .d~ l'~our 
que Dieu nous inspire et de celut que nous lUI msptrons. 
ldentite mediatisee, precisement, par l'amour intellectuel 
de Dieu pour Dieu. Qu'est-ce, en e:ffet, que notre amour 
intellecluel envers Dieu, &inon !'action par laquelle l'idee 
eternelle qui constitue le creur m~me de notre esprit 
contemple eternellement sa propre essence et celle du 
corps avec l' idee de Dieu comme cause 6)? Et qu'es~-ce 
que cette action, sinon celle-la meme par laquelle Dteu, 
en tant qu'il a eternellement l'idee de notre essence dans 
son Entendement infini, contemple l'un de ses modes avec 
l'idee de soi-meme comme cause 64? C'est done Dieu lui
meme qui s'aime lui-m~me a' traver~ ·notre ~mour ,de 
Dieu· ces deux amours ont meme SUJet et meme obJet. 
avec 'une seule difference : snjet et objet, de notre cote, 
sont des parties .fi.nies du sujet infini et de l'objet in:ftni 

62 Eth. V, prop. 36, corollaire. 
6) Eth. V, prop. 36, demonstration. 
64 Id. 
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de "l'amour divin. Notre amour intellectuel pour· Dieu, par 
consequent, est une partie de !'amour inteUectuel de Dieu 
pour Dieu 65 : une partie de Ia beatitude cosmique infinie 
qui anime la Nature. entiere. Or, nous venom~ de le voir, 
!'amour intellectuel de Dieu pour l'homme a exactement 
le meme statut :. il est, lui aussi, une partie finie de cette 

·beatitude infiriie. Mais en quoi ces .deux parties se distin
guent-elles? En rien, manifestement: )'amour que Dieu 
nons porte, comme celui que nous lui portons, est l'action 
par laquelle Dieu, en tant qu'il a l'idee de notre essence, 
jo.uit de Ia contemplation de cette es~ence; sujet et objet, 
cette fois, . se confondent sans restriction. Je m'aime en 
Dieu, j'aime Dieu, Dieu s'aime en moi, Dieu m'aime, ces 
quatre affirmations s'equivalent. D'oit la seconde moitie 
du corollaire de la proposition 36 : l'amour intellectuel 
de l'esprit humain envers Dieu et l'amour de Dieu envers 
les hommes sont la meme chose 66• La meme chose, et non 
pas cause et effet : Dieu ne nous aime pas parce que nous 
l'aimons, il ne repond pas a notre amour; il nons aime, 
hors du temps, comme iJ. aime tous ses modes seton le 
degre de perfection "de leurs essences; et, dans cette 
mesure, nous l'aimons bors du temps cornme l'aiment 
tous ses modes selon Je degre de perfection de leurs 
essences. Simplement, les bommes _qui atteignent la 
connaissance du troisieme genre sont les seuls de tous· Ies 
modes finis a etre assez parfaits pour le savoir explicite
ment. Plus nons avons conscience d' aimer Dieu, plus . no us 
avt:ms conscience d'en etre aimes; du point de vue de 
Dieu, cela ne change rien, mais tout notre bonheur en 
d~pend : ici aussi, salut et certitude du salut coincident. 

En troisieme lieu, par consequent, l'amour de Dieu doit 
nous permettre de communiquer avec autrui de l'interieur. 
Negativement. nous le savons depuis Ia proposition 20 : 
sur le plan de la duree, l'amor erga Deum ex.clut toute 
_jalous_ie et toute envie. done toute opposition entre les 
:hommes; l'exigence de communion intellectuelle qui nais
sait .deja de Ia connaissance du second genre n'est pas 
contrecarree par Ia transformation de la Raison en 
science intuitive. car, en dc.kouvrant le vrai Dieu. nous 
comprenons qu'il est absurde d'essayer de monopoliser 
ses faveurs; rien ne s'oppose, des 1ors, . a notre desir de . 

u Eth. V, prop. 36. 
66 Et11. V, prop. 36, em-oil. 
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faire participer autrui au Souverain Bien. Mais celt~ t~i
sieme negation n'a-t-elle pas, elle aussi, sa eontrepartie 
positive !Ur le plan de l'eternite? Spinoza n'en dit rien .: 
du point de vue de Ia demonstration rigoureuse, Ia question 
de l'amor Dei intellecfualis semble epuisee. Pourtant, le 
lecteur reste insatisfait : jusqu'a present, les deui ensem
bles consacres a l'amour de Dieu se ·correspondaient teone 
a terme; pourquoi n'en serait-il pas ainsi jusqu'au bout?· 
A Ia proposition 20, qui explicite les consequences inter
bumaines des propositions 17 et 19, on est tente de cher
eher un equivalent qui, ne serait-ce qu'allusivernent, expli
cite Jes consequences interhumaines des propositions 3.6 
et 36. Et cela d'autant plus que le livre V est l'abou
tissement des livres III et IV, et que ces derniers ont 
meme structure : vie individuelle d'une cOte, vie inter
humaine de l'autre. Si les propositions 32-34 devoilent · 
la verite finale du cheminement qui s'etait poursuivi . 
tout au long des groupes A1 de ces deux livres, pour
quoi les propositions 35-36 ne joue1·aient-elles pas le 
meme role par rapport a leurs groupes B1? Sans doute . 
ces considerations d'architeeture interne. a elles seules,· 
n'.ont-elles. pas valeur d'argument : peut-etre, apres tout, 
l'al'bte quasi-sefirotique horizontal de l'amor intellectualis 
Dei (cf. toujours la figure 5) est-il inacheve, contrairement 
a celuj de l'amor erga Deum; peut-etre le livre V, contrai
rement aux livres III et IV, ne forme-t-il pas un arbre 
quasi-sefirotique vertical; peu t-etre Ia vie eternelle lais
se-t-elle l'individu seul avec Dieu. Mais si quelque chose, 
dans les propositions 35-36, nona renvoyait a une commu
naute humaine? S'il suhsistait un residu qui puisse s'in
terpnHer dans ce sens? Or ce residu existe. II y a. d'une 
part, un mot du corollaire de Ia proposition 36 : le mot 
q: homines ::t, deux. fois repete, et au pluriel. Il y a, d'au
tre par t, Ia premiere moitie du scolie de Ia proposition 36, 
qu i, a premiere vue, se presente comme une digression 
consacree au sens du mot « · gloire ~ dans .rEcriture; mais 
la gloire, precisement, est un sentiment qui concerne nos 
rapports avec autrui. Examinons done cela de plus pres. 

< Homines ::t ajoute tiUelque chose a ce qui a ete dit 
pr~kedemment. Que Dieu, en s'aimant lui-nieme, aime les 
hommes au meme titre que toutes les autres consequences 
de sa nature, voila qui se con<;oit sans peine. Mais que 
l'amour de notre esprit individual envers Dieu se confonde 
avec !'amour de Dieu envers les hommes, voila qui se 
comprend moins facilement : tout ce que l'on devrait 
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conclure de Ia proposition 36, se~le-t-il, c'est qu'il se 
.confond. avec. ·l'amour -de Dieu envers notre esprit ind~
viduel .. Et pourtant, . si . Spinoza dit c les bommes :., ee 
n.! est . sans doute pas un laps us; <iu, si e'en est un, il est 
significatif. Ce pluriel n'indique-t-il pas que, dans l'amor 

· Dei :intellectualis, les esprits individuels. s'interpenetrent? 
Ce n'est pas impossible, encore que cela pose un pro

bleroe. Car Ia connaissance du troisieme genre, rappelons
le, D~ nous enferme pas en nous-memes. Les essences indi
.Viduelle& ne sont pas isolees les .unes des autres .. : elles 
com!lluniquent entre elles par Ia mediation de ce Dieu 
qui est leur fo)ldement .coll).mun;· en connaissant la nOtre, 
nous connaissons Dieu, et, a partir de Dieu, nous pouvons 
en concevoir d'autres. Lesquelles, ·et jusqu'a quel point? : 
En 'fait, nous n'en savons rien a l'avance; seul le SlJCCes 
nous permettra de trancher la question apres coup, et 
nous· en sommes encore bien ·loin. Mais admettons que, 
pou.r certaines choses si~gulieres t?ut. au moins, ce. soil 
·possible jusqu'au bout. S'll en est ams1, notre amor t'!tel
·lectualis Dei doit s'elargir: en aimant Dieu, nous alme
rons en . meme temps toutes les essences individuelles que 

. nous parviendrons a en deduire, car · nous verrons - a~ors 
comment leurs idees · sont contenues dans celle de D1eu. 
Or, parmi ces essences izidividuelles que nous somme.s 
capables de comprendre jusqu'au bout, peut-etre y a-t-11 
aussi" celles des autres ·hommes, ou de quelques-uns d'en
tre eux; nous ne pouv<,ms en decider a priori, t_nais suppo
son$-le. Dans ce cas, en airnant Dieu, nous annerons les 
essences de nos semblables. Il est vrai que cela ne suffit 
pas : si ces individus sont eux-I?eme~ ignot·ants et P.as
sionnes, &i leurs essences sont deformees par Ia press1c;m 
des causes exterieures au point d'en etre rendues mtkon
naissables, · nous ne les aimerons pas pour ce qu~ils sont 
ici et maintenant. Sans doute~ d'ailleurs, n'aurons-nous 
meme pas l'occasion de les reconnaitre : a partir de Dieu, 
une infinite d'essences singulieres peuvent se reconsu·uil·e 
genetiquement; pour savo~r lesquelles ~·entre elles, so~t 
actualisees hie et nunc, d nous faut mterroger I expe
rience 67 et, si celle-ci les voile, nous n'aurons pas de fil 
conducteur. Mais admettons (troisieme hypothese) que 
ces · hommes, eux aussi, aient atteint Ia connaissance du 
troisieme genre; alors, leur& essences, pour qui en pos
sede la clef, seront immediatement decelables dans leur 

67 Cf. T.RE., §§ 102·3 (K, p. 85 ; G, t. II, p. J7 ; P, p. 194). 
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existence ·pr.esente, et nons·· crimprendrons · a_tissitat qui ils. 
sont; alors; ·egalement,.-· ilous Ies aimerons tels qu'ils :exis-: 
tent et agi~sent dans la duree, et non pas simplement tels 
qu'ils· pourraient · s'y manifester· si leur intelligence se . 
de:veloppait. Dans .ces conditions, Ie corollaire · de la · pro
position· 86 devient plus clair : notre amour intellectuel 
de Dieu, dans la mesure ou il se ·prolonge en amour envers .. · 
les hommes, est efl'ectivement . identique a l'amour de . 
Dieu envers les homines. 

Mais ce n'est pas tout. Plac;ons-nous maintenant. dU: · 
point de ·vue de ·ces individus eu~-memes,. et supposo~.s 
(quatrieme hypothese) .que chacun ·d'eux connaiss.e tous . 
les autres et nous connaisse par . Ia connaissance dn troi~ · 
sieme genre. Eux aussi, ils aimeront Dieu; eux aussi,- Us .. 
nous aimeront, nons et. leurs semblables, en reconstrui
sant nos essences a partir de Dieu et en les decelant dans. 
!'existence; chez .eux aussi, l'amour intellectuel envers. 
Dieu, prolonge en amour envers les hommes, se confondra· 
avec l'amour de Dieu envers les hommes. En combi~t 
nou·e point de vue et le leur, noua obtenons done Ia qua-:: 
druple equation suivant~ : amour · de nons-memes pou~ 
Dieu = amour de nous-memes pour autrui = amour de 
Dieu pour les· hommes = amour d'autrui pour nous = · 
amour d'autrui pour Dieu. ~·ax:nour que nous inspire 
autrui, au nive:au de la vie eternelle, n'est .pas autre chose 
que l'amour qu'autrui nous porte : les deux termes .du 
rapport s'identifient purement et simplement. L'am~ti~ 
parfaite, par la mediation de Dieu, est une veritable fuston 
des Ames. 

C'est Ia, · dira-t-on, attacher beaucoup d'importance ~ 
un seul mot. Peut-etre . . Mais le scolie de I a proposition 36, 
lui aussi,. suggere quelque chose d'analogue. La beatitude, 
dit Spinoza, est appelc~e c gloire ~ dans les Livres saints, 
et non sans raison; car l'amour intellectuel de Dieu,. qu'il 
soil rapport~ a Dieu ou a l'esprit humain, est satisfactiQn 
interieure ou amour-propre : Dieu s'aime lui-meme, . et, 
en aimant Dieu, nous jouissons de la contemplatio~ de 
notre puissance d'agir ; or, entre Ia satisfaction interieure 
et la gloire, il n'y a pas vraiment de difference 61~ ~e 
malheur, c'est qu'il y a, en realite, . une differen.ce; Ia 
gloire n'est pas l'amour-propre en tant que tel,. mats se'u
lement l'une de ses formes : nous glorifier, c'est nous 
rejouir de la joie d'autrui avec l'idee de nous-m~mes 

68 Bth. V, prop. 36, scolie. 
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comme cause, c'est nons · aimer nous-m~mes a travers 
l'amour qu'autrui nous porte. La justification n .. est done · 
pa!t adequate a ee qu'elle pretend justifier; Spinoza sem
ble battre en retraite : apres avoir assimile !'amour intel
lectuel de Dieu a Ia gloire, il en elimine aussitot Jes aspects 
lnterpersonnels pour Ie rattacher a I' amour· de .soi en gene
ral. Et pourtan~ le mot « gloire » a bel et bien ete pro
nonce. Pourqu01 eel a? Est-ce simplement parce que Spi- · 
~oza. VeJit ~ontrer, de. fa~on un peu artificielle, que 
~ Ecnture Im donne raison 61 b!s? La beatitude n'a-t-elJe 
pas quelque r~ppol't avec Ia gloire proprement dite? 
. l~ ~st perm IS de le penser. CQnsiderons, en · effet, deux 
md1V1~us X et Y qui se connaissenf eux-memes et se : 
c?.nna1ssent mutuellement par Ia connaissance du troi
Sieme. genre. X con~a.it et aime sa ptopre essence; en Ia 
eonna1ssant et en I a1mant, i1 connait et aime Dieu · en 
connaissant et en aimant Dieu, il connait et aime 'Pes
z.ence de Y. Y, de son c6te, connait et · aime sa propre 
essence, celle de Dieu et celle de X. Et ces deux actions 
n';n font qu'une : !'une et l'autr~ ~ont I'action par laquelle 
D1e~, en se conna1ssant et en s annant lui-meme,· connait. 
et anne X e~ Y: II ~st vra~ que, de l'une a l'autre, Jes rap
ports de prmc1pe a consequenr.e sont inverses : du point 
~e vne de X, l'arnour de X pour Y, en soi identique a 
I amour de Dieu pour Y et a l'amour de Y pour Y est Ia 
consequence de !'amour de X pour X; du point 'de vue 
de Y: !'amour de ": p?ur X, en soi identique a l'amour 
de Dteu pour X et a 1 amour de X pour X, est la conse
quence de l'amom· de Y pour Y. Mais, ehacun assumant 
a Ia fois son propre point de vue et celui de son parte
n~ire, Ia drcularit~ se retablit. X sail qu'il connait et 
a1me Y comme D1eu le connait et l'aime, c'est-a-rlire 
comme Y se connait et s'aime lui~merne· aussi · inte
riorise-t-il les consequences de cet amour d~ y pour y : 
en tant qu'il connait et aime Y, i1 connait et aime Dieu 
co~rne Y connalt et aime Dieu, et, dans cette mesure 
i1 sc connait et s'aime lui-meme comme Y le connait et 
l'aime. Du point de vue de X, autrement dit, 1'amour de 
X pour X est a Ia fois principe et consequence de l'amour 
de Y pour X; et. de meme, du point de vue de Y, l'amour 
de Y pour Y est a la fois principe et consequence de 
l'amour de X pour Y. Ainsi chacun de ces deux individus 

" bis. Contre Uriel da CoSta, selan Wolfson (The Philosophy 
of Spmoza, t. II, pp. 3U.S) et I .-S. Revah (Spinoza et Juan de 
Prado, p . . 37). 
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s'ahne-t-il Iui-meme de· deux fa~n& qui n'en font qu'une : 
directement, et par la mediation de !'amour qu'il inspire 
a l'autre. Or cette seconde fa~on de s'aimer soi-m~me 
n'est-elle pas, tres precisement, la gloire telle que Spinoza 
la defini.t? La seule difference avec la gloire passionnelle, 
c'est. que !'identification est poussee jusqu'a son terme : X 
n'imite plus, de l'exterieur, l'nmour qu'il inspire a· Y; i1 
est Y - aimant- X comme n est X ~ aimant '- Y, · 
et comme Y est l'un et l'autre. 

Est-ce absurde? Non, a Ia condition de bien distinguer 
entre Ie plan de Ia duree et celui de l'eternite. l)ans Ia 
duree, l'amor erga Deu.m n'entraine aucune fusion des 
ames : l'idee vraie de Y qui est dans l'esprit de X n'est 
pas Ia meme chose que l'idee 'Vl'aie de Y qui constitne 
)'esprit de y ~. car elle a pour corretat physique, non pas 
le corps de Y, mais un enchainement d'images Iogique
ment ordon:oees qui reproduit la structure du corps de 
Y dans le corps de X; Iorsque X roeurt, elle disparait, 
alors que l'ftme de Y demeure. Mais il n'en est plus de 
meme au niveau du parallelisme . eternitaire : ]a connais~ 
sance de Y par X, alors, a pour corrtHat dans l'Ete1_1due 
!'essence eternelle rlu corps de Y en tant qu'elle com~u
nique avec cel1e 'du corps de X par l'intermediaire de 
Dieu; de meme, Ia connaissance de X par Y a pour c'orre
lat dans l'Etendue l'essence eternelle du corps de X en 
tant qu'elle communique avec celle du corps de Y. Et . . 
par consequent. Ia connaissance de )'ensemble XY par X 
(on l'amour intellectuel que X eprouve pour lui-merne et · 
pour Y) et Ia connaissance de I'ensemble XY par Y (ou 
l'amour intelle'ctuel que y eprouve pour lui-meme et 
ponr X) ont toutes deux pour correlat !'ensemble forme 
par ces deux essences en tant qu'eUes communiquent 
l'nne avec !'autre. Ayant meme objet, ces deux idees for
ment done une seule et meme arne. 

Spinoza a-t-il vraiment pense cela? En tout cas, le pro~ 
bleme de !'identification a antrui dans l'amour le preoc
cupait tres certainement. La Iettre 17 en temoigne. II 
peut arriver, ecrit Spinoza a Balling, qu•un pere aime. 
son fils au point que ce fils et lui forment comrne un 
seul et meme etre; le pere, alors, etant une partie du 
fils, son lime doit participer de !'essence ideate du fils, 
de ses affections et de ce qui en decouie 70• Sans doute 

69 Cf. E.th. II, prop. 17, scolie. 
'10 Lettre 17 (G, t. IV, p. 77; P, p. 1173). 
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• c~ .tex~e est-il as~ez enigmatique. Que ~ignifie cette « par
tlctpabon :. de I Arne du pere a I'essence du fils? S'agit-il 
d'u~e connafssance de }'essence du fils par le pere? Mais 
Ballu;t~; de toute ev~dence, ne connait pas son fils Par Ia 
con~atssance du tro1sil~me genre; son-amour· paternel est 
passiOnnel, ou tout au plus rationnel. S'agit-U de l'identi
·fication affective qu'entraine I'amour-sentiment et dont Ies 
propos.ition~ ·1 ~-.26 du livre III ont rendu co~pte? Mais 

. c~tte t~enhfi.cabon, tres superficielle, laisse subsister Ia 
separ~bon : sur le plan de la duree, !'arne du pere ne 
per~mt le fils que par les idees des affections du corps du 
pere. S'agit-il de quelque chose d'intermediaire entre ces 
deux sortes d'identification, et qui permet un passage 
ev~ntuel de .J'une a l'autre? Ce n'est pas exclu, puisque 
Spmoza declare que l'ame du pere peut « pressentir 
conf?sement > ce qui doit arriver au fils 11. No~ joies 
passwnnelles, nous l'avons vu, avaient pour condition de 
possibilite eternelle une beatitude .inconsciente - ou du 
moin~, puisque il n'~st pas d'inconscience totale, a peine 
consc1ente. Pourquoi notre identification passionnelle a 
autrui n'aurait~elle pas, elle aussi, pour condition de possi
bilite eternelle une communion intellectuelle encore 
pres9ue inconsciente entre les parties eternelles de nos 
esprits? Dans ce cas, Ia communion intellectuelle expli
cite qu'instanre le troisieme genre de connaissance ne 
serait que Ia mise en lumiere de l'eternel fondement de 
tout amour interhumain. Spinoza n'a pas elabore Ia 
question; il eut fallu, pour cela, determiner jmqu'a quel 

. point Ies essences singulieres comnmniquent Ies unes avec 
les autres; jusqu'a quel point, par consequent, les indi
vidus peuvent se connaitre mutuellement. Et comment 
I'eut~il pu, lui qui ne connaissait encore aucune essence 
singuliere en tant que. telle, pas meme Ia sienne? Mais 
s'il songeait a cette question, peut~etre a-t-il voulu, faute 
de pouvoir lui consacrer une proposition demontree, l'evo
quer par allusion dans un scolie. 

. S'il en est ainsi, l'acces a Ia vie eternelle nons procure, 
a nouveau, Ce a quoi DOn& n'avions jamais cesse de tendre. 
Des Ia vie passionnelle, nous nous efforcions de nous 
accorder aux autres hornmes, non par « interet ~. mais 
pour nous rejouir de leur joie et nous aimer nons-memes 
a travers elle. L'ambition, fondamentalement, etait exi~ 

n ld. (G, ibid. ; P, p. 1172). 
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gence d'unanimite et de concorde, au sens fort de ces deux 
mots. Mais elle se meconnaissait en s'alieQant : confon· 
dant le moi d'autrui avec ce qui lui venait de l'eiterieur, 
nons voulions nous faire approuver par nos sembla,bles 
en nous soumettant a leurs passio~s; confon!lant notre 
propre moi avec ce qui lui venait de l'exterieur, nons von
lions nous faire approuver par nos semblahles en les sou~ 
mettant a nos passions; d 'ou, de .toute fa~on, des situa
tions conflictuelles. Au niveau de Ia vie r aisonnable, .cette 
exigence se devoilait dans ~a verite, eomme de~lir de . 
communiquer notre savoir anx autres bommes afi.n de · 
partager leur joie de connaitre. Mais il . s'agissait .encore 
d'une verite abstraite : nons voulions diffuser les lumjeres, 
en general, sans eomprendre que cette entreprise Qous 
acheminait vers une interpenetration des esprits indivi
duels · notre moi comme celui d'autrui semblaient se resot
ber e~ une Raison universelle. Maintenant, au contraire, 
nous nons assimilons aux autres hommes dans . ce que 
nous avons, eux et nous, de singulier : sans cesser d'etre 
nous-memes, nous coincidons avec eux; leur l!eatitude 
est · Ia notre. Transparence to tale, qui, en supprimant 
I'alterite sans abolir l'ipseite, nous donne enfin, sotis sa 
forme achevee, cette gloire a laquelle nous aspirions ·. 
depuis toujonrs. 

Une fois cette perfection atteinte, tonte rechute est 
impossible. Desormais, nous sommes sauves. Sur ·Ie . plan 
de la duree, l'amor erga Deum ne sera detruit qu'avec 
notre corps 12. QueUes que soient les souffrances que nous 
infligent les causes exterienres, il rest~ra constamment a 
notre disposition, nous retablira constamment a notre 
nh'eau d'actualisation optimum et nous occupera si cons~· 
tamment que nos passions, par rapport a lui, devien
dront tout a fait secondaires; il ne disparaitra qu'au 
moment de !'inevitable defaite finale, lorsque notre cona
tus, ecrase sous le poids du monde, sera mis dans l'impos
sibilite absolue de s'exercer. Quant a l'amor Dei intellec~ 
tualis, rien, pas meme la mort, ne pent le d~truire 73 : i1 
appartient a Ja nature de notre esprit en tant que celui-ci 
est l'idee eternellement vraic de l'essence de notre corps, 
et rien ne peut faire que le vrai devienne faux 74• Cela 

12 Eth. V, prop. 20, scolie (debut). 
73 Eth. V, prop. 37. 
1• Id., demonstration. 
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signifte-t-il que nous en aurons eterne1lement conscience, 
y compris,. si !'on peu.t dire, « apres Ja mort ~? Oui, sans 
aucun doute. Cela ·remet-il en question l'impossibilite pour 
l'imie d'avoir c.onscience d'autre chose que de ce qui se 
passe ·dans son corps lorsqnc celui-ci existe en acte? En 
aucune fac;on. Car de tonte affection de notre corps il y 
a, en Dieu, une idee eternellement vraie. Simplement, Jes 
idees eternellement vraies de nos affections passives sont 
en Dieu en hint qu'iJ a l'idee. non de notre essence cor
porelle consideree isoJement, mais de !'ensemble forme 
par cette e~sence et celles de taus les autres corps qui 
agissent sur nous de proche en proche. Celles de nos affec
tions actives, au contraire, sont en Dieu en tant qu'il a 
Pi dee de notre seule essence: elles sont comprises, autre
ment dit, dans l'idee eternelle de notre corps. Notre arne. 
en tant qu'elle est cette idee eternelle. a done eternelle
ment conscience de tout. ce nue les affections actives Cte 
son cams lui permettent de connaitre de son essence, 
puisqu'elle a eterne1Jement 1es idees vraies de ces affec
tions:· et. par consequent, e1Je jou it pour I'eternite de la 
beatitude consciente qui accompagne une te11e connaissance. 

Mais cet imperturbable bonheur est-il excJusif de tout . 
(}esir? Non, car le monde nature] et social est toujours Ja. 
Puisque nous ne sommes ni omniscients ni tout-puissants. 
U nous reste a ma1trjser toujours rlavanta~e un environ
nement qui ne cesse jamais de nous aft'ecter. Puisque 
les autres hommes, dans leur immense majorite, sont 
ignorants, iJ nous reste a Jes eclairer. Les commandements 
que nous dictait deja la Raison demeurent valables, hien 
qu'ils ne nous a'Pparaissent plus comme des normes 
transcend antes ; simolement, no us prenons conscience de 
leur pleine signification. Comment la vie eternelle va-t-elle 
done se deployer dans Ia rluree? C'est ce qu'exposent. trop 
brievement. les groupes A1 et B2• 

a. - Deploiement de la vie eternelle indirJiduelle 
(Groupe A!). 

Toutes nos idees adequates sont des verites eternelles: 
elles nons immortalisent, car I'acte par lequel nous les 
concevons est l'acte meme par lequel Dieu les conc;oit. 
Mais notre esprit, tel qu'il existe ici et maintenant. est 
loin de se composer uniquement d'idees adequates. Pour 
comprendre entierement une affection de notre corps, il 
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nous faudrait cop1prendre entierem.ent ·1es deux sortes de 
causes qui Ia produisent : en nous, notre ~ssence indivi
duelle; hors de nous, l'essence individuelle du corps exte
rieur qui nous affecte, puis celle du corps exterieur qui, 
en agissant sur ce rlernier, Ie dispose a nous affecter de 
cette facon, etc. Si Ia premiere de ces deux taches peut 
etre acoomplie jusqu'au bout, la seconde, par definition, 
n'n pas de terme : meme si nous nous connaissons par la 
connaissance du troisieme genre, il nous restera toujours 
des passions. Et celles-ci, ellcs, disparaitront avec notre 
cot·ps. II y a done, si l'on ' 'eut, deux « parties , dans notre 
esprit : l'une est eternelle, l'autre est mortelle. 

Leurs dimensions respectives, cependant, ne I!!Ont 'pas 
flxces une fois pour t.outes : plus nous avons d'idees clai
res et distioctes, plus la partie eternelle est grande, plus 
Ia partie martelle est relativement insignifiante 75• Enten
dons-nous bien. En soi, l'idee eternelle qui est a la racine 
de notre esprit ne saurait augmenter · ni diminuer. Mais, 
pour nous, il n'en va pas de meme. Dans l'ame, idee du 
corps existant en acte, ) 'idee vraie de l'essencAe du .corps. 
pcut emerger plus ou moins bien. Chez les etres. mfra
humains, elle n'emerge pas du tout: partout presente, 
elle n'apparait nutle part a J'etat pur, car !'imagination 
la recouvre en chacon de ses points : tout ce do·nt les 
animaux ant conscience s'evanouira lorsqu'ils mourront; 
il y a bien en eux. quelque chose d'l~ternel, mais ils ne 
le sauront jamais. Chez Ia plupart de~ hommes, seuls cer
tains aspe~ts abstraits de cette idee eternelle font l'objet 
d'un savoi.r cxplicite : les notions communes, et quelques
unes de leurs consequences. En ce sens, nous &ommes to~s 
conscients de notre etcrnite 76, puisque les aspects abstratts 
de notre essence que nous connaissons de cette facron ne . 
dependent pas de Ia doree de notre corps; mais, tant que 
nous ne depnssons pas la connaissance du second genre, il 
ne s'agit encore que d'une eternite impersonnelle 71 

: ce 
qu'il y a en· nous d'individuel, croyons-nous, ce sont nos 
idees confuses; et c'est pourquoi la conscience vraie de 
notre eternite, contaminee par cette perception fausse de 
notre moi, nous suggere l'inquietante illusion d'une 

1s Eth. v, prop. 38, demonstration. 
76 Cf. Et11. V, prop. 23, scolie ; prop. 34, scolie. 
n Cf., sur ce point, Leon Roth, Spitwza, Descartes and Maimo

nides, pp. 139-40. 
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immortalite · dans la dur~e 71• Lorsque no us deeouvrons le 
vrai Dieu, cette illusion disparait : nons ~avons que notre 
moi est eternel, m eme si nous ne savons pas encore quel 
est ce moi. Puis, a mesure que s'accroit nob.'e science, 
l'idee vraie de notre essence -se degage progressivement en 
$'individualisa.nt, et Ia partie de notre esprit qui eonc:oit 

· notre corps sub specie aeternitatis prend une place de 
pius ·en ·plus importante. Lorsque nous ·nous connaitrons 
nous-mcmes par Ia connaissance du troisieme genre, nous 

. jouirons consciemment de notre eternite personnelle; la 
frange d'idees inadequates qui doit perir avec Ie corps 
deviendra tout a fait marginale 7?. . 

Mais notre tra.vail de clarification ne s'arrete pas Ia. 
Cette frange marginale, nous pouvons encore la reduire 
en l'attaquant par !'autre bout. Puisque notre essence 
n'est pas separee des autres essences, puisqu'elle commu
nique avec elles par l'intermediaire de Dieu, rien ne nous 

. empeche de comprendre, en partie au moins, les essences 
eternelles des cboses singulieres qui nous affectent. En 
fait, nous connaissons deja certaines proprietes des corps 
exterieurs : toutes celles qu'ils possedent en commun 
avec le notre. Continuous done dans cette voie; efforcons
nous, a partir de la, d'atteindre les choses dans ce qu;elles 
ont de singulier, et le plus grand nornbre de choses possi
ble. Plus nous y reussirons, plus nous prendrons cons
cience · des relations qu'entretient notre essence avec les 
autres . essei_lces, plus s'accroitra la partie eternelle de 
notre esprit. Sans doute ne s'elargira·t·elle_ jamais jusqu'a 
eliminer totalement Ia partie martelle : il faudrait, pour 
cela, qu'elle coincid!t avec l'Entendement infini. Mais nous 
ne pouvons fixer a priori aucune limite a &on developpe-
ment. . 

Or ce dcveloppement au cours du temps requiert exac
tement les memes conditions exterieures que celui de Ia 
Raison. Certes, l'importance de ces conditions est en rai
son inverse de l'etendue de nos connaissances deja 
acquises; mais, puisque nous ne deviendrons jamais 
omniscients, elle ne .sera jamais entierement a negliger. 
Aussi les exigences que formulaient les propositions 38 
et 39 du livre IV, et dont se deduisaient les exigences 
derivees de ce m~me livre, continuent-elles de s'imposer 

78 Cf. Eth. V, prop. 34, soolie. 
79 Eth. V, prop. 38, scolie. 

604 

'.\ · 

::.: I 

.. .: . 
. : ! 

:! 
:-: , . , .,. 
,, I 

~ ·· : 

, I 
' ! 
J ; 

--------------~-~-.-:awom-..... W~~~!r.'I!I'!'I.P. ••• K! ••••• CU-.-A L.~ 

LA .. YIE ETERNELLE 

avec autant de force qu'auparavant. Notre a11imositas reste 
entiere. Que nous ayons depasse ou non Ia eonnaissance 
du second genre, que nous connaissions completement ou 
incompU:tement notre essence individuelle, que ~otr.e 
science intuitive s'etende ou non a d'autres essences mdt- . 
viduelles, il nons faut tou jours amenager notre milieu 
dans un sens favorable aux progres de notre entende
ment. La seule difference, c'est que nous saisissons mieux 
qu'auparavant la portee veritable de cet effort :. nous 
savons, a present, qu' il s'agit pour n ous d'augmenter notre 
degre de participation consciente a Ia vie eternelle .. 

La proposition 89 du livre IV nous prescrivait de tout 
mettre en reuvre pour conserver la proportion de mou:
vement et de repos qui definit notre individualite. La 
decouverte de notre eternite l'eclaire d'un jour nouveau, . 
mais sans l'infirrner le moins du monde. Nous compre- . 
nons maintenant que Ia partie active de notre esprit est 
absolument indestructible. Plua nous avons d'idees ade
quates, par consequent, moins nous avons peur de m~n1-
rir ao. La disparition de notre corps est d'autant moms 
nuisible que notre savoir est plus vaste at. Mais elle ne 
cessera jamais tout a fait d'etre nuisible. La mort; si elle 
n'est pas uue fin, n'-est pas non plus le commen~ment 
d'une vie nouvelle : croire qu'elle nous permettratt de 
contempler des verites jusqu'alors inaperc;ues revient 
encore a confondre l'eternite avec une duree sans limite. 
4 A pres ~ Ia mort,. s.i tant est que cette expres~ion ait 
un sens (mais que due d'autre?), tout progres mtellec
tuel est exclu, car, sur le plan de l'eternite, rien n'arrive. 
C'est en cette vie, et en cette vie seulement, que se joue 
notre destin : la vie eternelle n'est que la jouissance, hors 
du temps, de ce que nous avons acquis au cours du 
t emps. Or, tant que }'impossible or~miscie?~e n'est pas 
atteinte, i1 nous reste quelque chose a acqueru; Ia reduc
tion de ce qui suhsiste en nous d'idees confuses est une 
tache infinie, qui, pour etre menee a bien •. exigerait une 
prolongation indefinie de notre existence hzc et nunc. Le 
sage lui-m~me s'eff~rcera done de c?nserver s_on ~rps 
pour une duree auss1 longue que f?sstb!e; plus 11 y reus~ 
sira, plus il aura le temps de s etermser davantage en 
perfectionnant son entendem~nt. San~. do~te, a mesure 
qu'il avancera, Ia representation de lmeVItable arret de 

ao Eth. V, prop. 38. 
at Jd., scolie. 
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son entrepri~e l'affectera-t-eUe de moins en moins : 
Iorsqu'il comprendra entierement .. sa propre essenee, 
comprendre quel9ues autres essences n'ajoutera pas 
grand'chos~ a _son ~onheur. Mais, puisque cette Iegere 
augmentaholl, n1algre tout, ne sera pas nulle, il -aura tou-

. jours du mouvement pour aller plus loin. 
Pour develi:>pper notre intelligence, toutefois, il ne· nous 

suffit- pas de vivre longtemps : il faut aussi, comme l'in-
. diquait Ia ·-proposition 38 du livre IV, que Ies capacites 
sensori-motrices de notre corps se developpent elles
memes le plus possible. La decouverte de notre eternite 
ne supprime ·nullement ce parallelisme. Nos idees ade
quales, rappelons-le, ont deux correlats physiques : sur le 
plan de l'eternite, !'essence eternelle de notre corp& et ce 
que nous comprenons, a travers elle. des essences des 

· autres corps; sur Je plan de Ia duree, des images logique
ment enchatnees, avec les actions logiquement enchatnees 
qui en decoulent. Et 1\Hat present du second de ces 
deux correlats dcHimite tres exactement le degre de 
conscience que nous pouvons avoir du premier : 1':\me 
n'ira jamais plus loin que le corps; a chaque instant du 
temps, nous ne connaissons de notre nature et de celle 
des choses que ce qu'en Iaisse transparaitre !'ordonnance 
de nos affec lions; 1' acquisition de nouvelles idees claires 
est liec a !'amelioration de cette ordonnance. Or, si le 

. corps tend neccssairement a donner a ses affections un 
ordre de plu~ en plus coherent, il y reussit plus ou mains 
bien. Et cela depend, precisement, de ses aptitudes. II y 
a des corps qui ne peuvent former qu'un tres petit nom
bre d'images, et qui, par consequent, ne peuvent repondre 
aux variations de l'environnement que par un tres petit 
nombre d'actions; les « ilmes :. de ces corps sont done 
tres peu capables de penser : leur champ perceptif, trop 
pauvre ou trop desequilibre pour que les notions commu
nes s'y detachent, ne leur permet pas de concevoir les 
chases adequatement; aussi leur propre eternite leur 
ecbappe-t-ellc. L'homme, lui, n'est pas dans ce cas : son 
corps est apte it affecter les corps exterieurs et a etre 
affecte par eux de multiplea fa~rons, encore que ces capa
ciles puissent varier d'individu a individu: son arne, par 
consequent, est apte a eoncevoir beaucoup de chases, 
c'est-a-dire a devenir tres consciente de sa propre eter
nite 12• Mais il lui faut cultiver ces pouvoirs; simples vir-

u Eth. V, prop. 39, scolie. 
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tualites a l'origine, ils ne s'exerceront effectivement que 
si certaines conditions bien determinees. sont reunies : 
croissance organique, nourrillt~e saine, . bon environne
ment, etc. C'es·t a ·cela que tendent, inconsciemment, les 
efforts que fait l'enfant pour developper son corps et lc;: 
changer en corps d'adulte 83; C'est a cela que · tendent, a 
-moilie consciemment. les efforts que fait l'homme pas: 
sionne pour augrnenter sa puissance d'agir en poursuivant . 
tous les plaisirs que lui offrent les circonstances. C'est 
a cela que tendent, en toute lucidite cette fois, les efforts 
que fait l'homme libre pour se procurer tout ·ce qui doit 
permettre a son corps de fonctionner a plein rendement. 
Et c'est a cela que tendra encore le sage. 11 est vrai que, 
s' il connait deja entierement sa propre essence, peu lui 
importera J'echec: ni Ia maladie, ni Ia misere, ni les 
convulsions sociales ne troubleront son inalterable beati
tude. Mais, en le harcelant sans cesse, en l'obligeant a 
restaurer constamment le systeme d'images. et d'actions 
qu'elles s'acharnent a detruire, les causes exter.ieures 
defavorables peuvent l'empecher de progresser. S'il veut 
augmenter sa part d'etcrnite en connaissant d'autres 
essences (et il le veut necessairement), i1 devra, lui aussi, 
se donner a lui-meme ce champ perceptif equilibre et 
diversifie dont son entendement a besoin pour s'enrichir; 
il devra, done, lui aussi, tout mettre en ceuvre pour que 
son corps puisse forme-r simultanement le plus . grand 
nombre d'images possible et ex.ecuter harmonieusement le 
plus grand nombre d'actions possible. Plus nous posse
dons ces deux capacites qui n'en font qu'une 54, plus les 
aspects de nos images qui s'expliquent par notre seule 
nature passent au premier plan dans notre corps, plus 
nous avons le pouvoir d'enchainer nos affections. selon 
un ordre intelligible, plus nous sommes a meme de rap
porter ces affections a l'idee de Dieu, plus grande est Ia 
place qu'occupent dans notre iune Ia connaissance et 

83 ld. 
34 Qui n'en font qu'une dans la mesure oil. toute image declen· 

che necessairement une action esquissee ou ~ffective. Si J?C?US 
sommes paralytiques de naissance, la monotom~ de notre n;tihel;l 
ne nous permettra pas de former beauceup d images. Ma1s s1, 
apres une vie bien remplie, nOt~s perdons l'usage de fl;OS .mem· 
bres nOUS continuerons d'aSSOCier quelque ebaucbe d action a 
cha~une de nos images deja acquises. II est vrai que, dans ce 
deroier cas, nous n'aurons guere l'occasion-, de former des 
images nouvelles. 
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SPINOZA 

. !'amour de Dieu 85• Plus nombreuses sont nos aptitudes 
sensori-motrices, par consequent, plus ·grande est la par-
tie etemelle de . notre esprit 86. . . 

A partir de la, nous retrouvons. tous les commande
~ents de· Ia Rai~on tels qu.e les enon~aient les proposi
tions 65-69 du hvre IV, meme s'ils ne font plus figure 
de. commandements. Culture systematique de tous. Ies 

. plaisirs non exeessifs, choix preterentiel, planification, 
Ignorance du mal en tant que tel, attitude rationnelle 
devant le danger : aucun de ces points n'est a rectifier ni 
a reprendre, et Spinoza n'en parle mfurie pas. Mais ce 
mode de vie resolument hedonistique nous apparait main
tenant comme ordonne a notre salut intemporel. 

· Jusqu'ou irons-nons dans cette voie? Encore. une fois, 
nul. ne pent Ie dire a l'avance. Cela depend, d'une part, 
de Ia riehesse de notre essence individuelle : nous nons 
effor~on~ de perfectionner notre corps « autant que sa 
nature le souffre et s'y prete » 87, et cette limite est infran
chissable ; certains hommes, peut-etre, sont ainsi faits 
qu'ils ne pourront jamais depasser I'eternite imperson
nelle de la Raison. Cela depend, d'autre part, des circons
tances : un seul et m~me individu ira plu& ou moins loin 
selon · que son environnement sera plus ou moins bien 
amenage; si, dans nos societes de fait, les esprits ne 
s'eternisent guere, I'Etat liberal ameliorerait certainement 

·les chose&. Double inegalite, naturelle ei conjoneturelle a 
la fois. Mais, de toute fac;on, il nous reste une ultime 
consolation : rappelons-nous que perfection et activite 
sont synonymes 88, et que, par consequent, la partie eter
nelle · de notre esprit, queUe que soit sa grandeur. est 
plus parfaite que celle qui doit perir avec Ie corps 89. 

4. - Deploiement de la vie eternelle interhumaine 
(Groupe B2). 

Y a-t-il, dan~ le livre V, queique chose qui soit au 
groupe B2 du livre IV ce que Ie groupe A2 du livre V est 
au groupe A2 du livre JV? Pouvons-nous y trouver une 

8S Eth. V, prop. 39, demonstration. En fait nous avons deja 
commente cette demonstration en etudiant 'te groupe A .. 

B6 Eth. V, prop; 39. 
t.7 Eth. V, prop. 39, scolie • 

. 118 Eth, V, prop. 40. 
69 Id., COl-oll. 
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reinterpretation des commandements interhumafns de Ia 
Raison dans la perspective de l'eternite? Au premier abord, 
nous ne · decouvrons rien de tel : a pres la proposition 40, 
Ia question du deploiement de. la ·vie eternelle semble 
epuisee. Et pourtant, ici aussi, un residu subsiste.: Ie 
scolie de la proposition 40, qui fait peut-etre allusion aux 
rapports du sage avec autrui. 

Trois affirmations, en effet,. sont enoncees dans ce 
scolie. En premier lieu, notre esprit, en hmt qu'il com
prend, est un mode eternel du penser 90~ Ce ~·est Ia qu'un.e 
autre fa~on d'exprimer ce qu'ont demontre le!i propost
tions precedentes : dans la mesure ou nous avons des 
idees claires et distinctes, notre arne coincide avec l'idee 
eternelle par laquelle Dieu, en tant qu'il se manifeste 
sous la forme de 1' Attribut Pensee, con~oit !'essence de 
notre corps sub specie aeternitatis. En second lieu, toute
fois, ce mode eternel ne saurait s'actualise1· seul. Certes, 
s'il est eternel, c'est parce qu'il exisle du seul fait que 
Dieu existe, independamment de toute condition . de 
temps. Mais, comme l'a montre Ia proposition 21 du livre I, 
a laquelle Spinoza renvoie ici, son existence ne decoule 
pas de la nature absolue de Dieu; sinon, il serait infini. 
Si Dieu, du seul fait qu'il existe, forme l'idee de l'~ssen~.e 
eternelle de notre corps, c'est parce que, du seul fait qu 11 
existe, il forme aussi les idees eternelles des essences des 
autres corps. Un mode eternel fini . ne peut d?nc exis~r 
qu'en relation avec d'autres modes eternels fims. Relahon 
de proehe en proche, et non pas interdependanee indifie
renciee qui lierait egaleme~t n'import~ q';loi a n'im~orte 
quoi : c'est dans un ordre ngoureux, defim par I.es lois de 
la Facies Totius Universi. que les essences des corps pas
sent tour a tour a l'existence; et c'est dans le meme ordre 
que s'actualisent, hors du temps cette fois, les idees eter
nelles de ces essences. En ce sens. tres precis, !'idee vraie 
que nons sommes est solidaire de toutes les autres : elle 
est determinee a s'actualiser eternellement par un autre 
mode eternel de la Pensee, qui lui-meme est determine 
a s'actualiser eternellemcnt par un autre mode eternel, 
et ainsi a l'infini 9t. En troisieme lieu, toutefois, eet ordre 
« horizontal » de determination mutuelle se fonde, a son 
tour, sur un ordre « vertical » de determination par Dieu. 
De meme que toutes Ies essences corporelles sont des 

90 Eth. V, prop. 40, scolie. 
91 Id. 
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· SPINOZA 

ie choix des partenaires, reconnaissance, bonne foi, obeis· 
sance parfaite aux lois civiles. Lui aussi, il travaille paci
fiquement a Ia retorme de la Cite. 

Mais ses activites « mondaines ~. desormais, se subor
donnent a une entreprise rneta-historique beaucoup plus 
vaste; Par deJa I'Etat liberal « bourgeois > et l'etape 
transitoire de Ia vie raisonnab1e interhumaine, il vent 
instaurer le communisme des esprits 95 : faire exister 
l'Humanite entiere comme une totalite consciente de soi, 
microcosme de l'Entendement inflni, au sein de laquelle 
cliaque arne, tout en restant ·clle-meme, deviendrait en 
meme. temps toutes Ies. autres. Perspective eschatologique, 
qui serait un peu analogue a celle de certajns kabba
listes·96 si le terme final, chez Spinoza, n'etait recule a 
l'infini : jamais ce resultat ne sera effectivement atteint; 
mais du moins pouvons-nous nons en rapprocher tou
jours plus. Ainsi nons acheminerons-nous vers une solu
tion partielle du drame ontologique qui est a l'origine du 
drame humain : l'Enten'dement infini, separe d'avec soi 
par . la necessite oil il se trouve de penser les modes de 
l'Etendue dans leur existence hie et nunc, surmontera 

95 Qui impliquerait logiquement, comme le remarque A.-M. 
Dcborine (Spinoza's World-View, pp. 115-6), le commtmisme des 
biens : si le moi et le toi fusionnaieot, Ja distinction du mien et · 
du tien s'abolirait. Commnnisme sans lois juridiques ni con
traintes institutionnelles : l'Etat dispara1trait apres avoir cree 
les conditions de sa propre inutilitt (cf. supra, note 1 du c.h. VIII, 
l?· 287) ; tous les bom~es. , spontanement, auraient les m~~es 
1dees sur ce qui coov1ent a chacun. En rempla~ant les dzeux 
par Dieu, la f'ormule de Thales que cite la lettre 44 vaudrait 
pour l'Humanit6 entiere : « Toutes chases,.. sont communes 
entre amis, les sages sont les anrls des dieux, toutes chases 
appartiennent aux dieux, done toutes choses appartiennent aux 
sages . ., (G, t. IV, pp. 228-9 ; P, .P· 1279.) C'est la, bien entendu, 
une limite ideale qui ne sera .Tatnais atteinte ; mais, pour le 
sage, elle fait fonction d'Idee regulatrice au sens kantien. 

96 Selon Isaac Luria et ses disciples, comme nous l'apprend 
M. Scholem, c: Adam contenait J'iune entiere de l'human1te », 
qui, par suite de la chute, « s'est maintenant repandue dans 
tout le genre humain avec des subdivisions et des aspects indi· 
viduels ionombrables ». Mais cette separation sera surmontee a 
la fin des temps. « Les ames qui ont accompli les commande
ments ... attendent, chacnnc a sa place benie, leur integration 

1 · dans l'§.me d'Adam, quand la restitution generale de toutes 
I choses aura eu lieu. , (Les grands courants de la mystique juive, 
! p. 300.) On sait que Menassch ben Israel, maitre de Spinoza, 
II,; appartenait lui·meme A l'ecole de Luria (cf. P. Vulliaud, Spinoza 

d apres les livrcs de sa bibliotheque, p. 31). 
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d'autant ·mieux cette separati~n que l'Humanite se recon-
ciliera davantage avec e1Ie-m~me. · 

L'existence du troisieme genre a done deux faces. Sur 
Ie plan de la duree, elle paracbeve }'existence du second 
genre en donnant pleine satisfaction a notr~ conatus indi
vidue1 et interhumain : depassement de tQutes les aliena
tions et de toutes les divergences; aetualisation du Moi 
dans Ia lucidite Ia plus parfaite, actualisation du .Nous 
dan$ la plus parfaite des communions. A Ia rigueur, 
Spinoza eM pu .s'en tenir la. La decouverte de l'eternite 
de notre esprit ne modifie en rien les donnees du probleme 
ethique : quand meme nous nous croirions mortels, ani
mositas et generosite garderaient a nos yeux tou~ l~ur 
valeur '17 • la beatitude se confond avec Ia vertu, 1om d en 
etre Ia 'recompense dans l'au-dela !IS, Et pourtant, c'est 
bien Ie passage · au plan de l'eternite qui nous ~evoile 
l'entiere signification de notre quMe. La conna1ssance 
intellectuelle de notre essence ne nons delivre pas seule
ment des mutilations qui nons empechaient d'etre nons
memes : en detachant notre arne de !'existence presente 
de son objet, elle nous affranchit de cette ultime servitude 
qu'est Ia mort. La communion intellectuelle dans la 
connaissance des memes essences ne supprime pas seule· 
ment Ies antagonismes qui nous oppo~ai~nt les uns . aux 
autres : en detachant nos Ames de I existence spabale
ment localisee de leurs objets, elle abolit toute separation. 
Liberation individuelle complete et definitive, commu
naute sam restriction : ce double passage ·a la limite 
n'eclaire-t-il pas, retrospectivement, les motivations les 
plus profondes du spinozisme? 

'17 Eth. V, prop. 41. 
"Eth. V, prop. 42. 
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FIG. 1. - Structure du Livre III de l'Ethique. 

81 

LJ • 

82 

}s~ 

B1 

rJl ::g 
z 
0 
N 
> 

~ 
E 

• 
:~ 

i 
•ts 
if: 
if. 
11 
!£: 



I 

' . 'I 

l 
-I 

I ' . I 
·i 

l 
"1 . 
I 

. r 

I 
I. 
r. 

i··. 
i" 
i 
! 

FIG. 2. 

. Les 18 premieres propo
sitions du Livre lV de. 
l'Ethique. 

Jo 

613 

Les 20 premieres propo
sitions du Livre V de 
l'Ethique .. 

0 

® 

ANNEXE · 

HidiatiM 
puliti9va · 

e .. 

FIG. 3 . ....,.. Les propositions 18-73 du Livre IV de I'Ethique. 

619 



Selection · des 
· · ·.-gefrrits: 

. '· . ~ . 

.·. Souverainet6. 

:.· 

.·,.' .;-; ::: : :~: ;~:'... : 
•• ;.'1' ... -. 
··~· : ... •. . !': ' •. ,.:; 

'' II ,'•, . A..rbre s6firot1qiie 
·(d:apres. Scholem; 

· . op: .· cit. p . . 229) · 

···Royau~~ 

Fondement 

:_Patience constante . · 

diri> Grace~ .· ori Amour· 
: : 

S.agesse . 

Cour(mne 

Intelligence · 
Jugeme:rit • severe · 

•' ·.· 
;., 

:.·· . 

. . · 

.;· .· 
I .,', 

·:· 
~ ·: .· . 

... :-.~·.::::· .. ~:· >: ·~=- :~; ~ 
·: ;· ... ·.~ . ~:·· .. 

... ::-· . .... .. ....... 
...... ' 

· .. >:;. : ' ·~ .. : · ... ~~ 
·.·· 
'.: ... :. •' 

..... 

'·. 

.·.· 

FIG. 4 ter .'· · .-:.... . Structtu:e · ·. du cha
.pi.tre VUI _.d~ . Tr~it¢ ·politiq_ue. 

.. ... 



?:;;;·} : 
:<:.:-: 

;_ ... : ." 

-:·~--~·~ · .. 

.,.~ ..... , .... t .~ .. "l·-

. ;: : ; ::~-:-.·,~~~-,-;/- :-#-:: 
·: :' . :~ """i'!'l<'Wnlle 'l ' 

~.ti;; ~:.:_: ... J.·:~ .. ~,:_ :. \ . ,( . . . .. 
;.•,:: 

; ·: ...... . 

... ~ . ': . ':; .' : 

··-:· 

:·,.:· 

·· . . 
:.:· .. 

;. 

. X{::,;:;::_ <: . . : . ·. 

.'!, 

·J 
' • : : 
J . 

. . ·: . 
I 
: , ,! 

I 
• I . , 
' .! 
' ,. 

" · :-.;' , ... 

':" J-~':;,:,: r-~~: ~~---~ JL.es px:opo~itions 
, . :;- ~ .. ~. ' ,• ' ' I .. ; 

\ • >\,. • ::_:.~ 
.· .·. . .. : .. ... 

. t·--:·:-~.---~::_.: 
, . 
. •:'/ ';, .: .. · ~~:_: 
:.;"\";_:.·'\:'··: 

· .... :,.· 

··JB, 
. -~·-~ -!.:. ~-~- -- ~ ~.:. . . 

··: 
' ~ . . . . . . . . . 
' ... 

. ' . 

... ~ ' 
' ;.~ . -·: .. ..... 

·. t •'•' 

·.·: 
'·· 

·> 

14-4-2 du .Livre V de l'Ethique. 

:· .... ·· 

·,.; .. 
;··. .: .... 

... •• : • ~ • . 1' • 

'v ... : 
f. . ·. - ~.-'. 

... . 
.... .. 

. .. 
·: : . · 

! . 

~ .. 
1 ,, ' •' , 

J . 

·.: .: . .: .·: 

(\ . 

. '• · .. :. i 
.. . · · ... ': 

.·.· 

:: 
.. · . 

· ... ·. · 

·· .. · 
. ·:· ···:'.' :· ·.:· ' 

.: 

.·; . ' 

· ,· 

: .; ... : ·: . . '• 

· .. :· ·· · . ·· .. >:.· ·. <.:: 

·· .·· 

·, 

. ..... 

... ~· . . . 
~ · . 

. · ... 
. . . 

-·· .. 
>, · :·.;· .·. · 



. i 

·. /j . 
:.: . 

. .. ,' 
:,:,.! 
·;·~; : 

· . . :~ 

(1 i 

. ·•. 

:.:: 

I. - (EUVRES DE SPINOZA 

SPINOZA : Opera, edit. Carl Gebhardt, 4 vol., Heidelberg 1924 
Abreviation : G). 

SPINOZA: (Euvres completes, traduites, presentees et annotees 
par R. CAILLOIS, M. FRANCES et R.MISRAHI, Bibliotheque de 
la PJeiade, Gallimard, 1954. (Abreviation : P.) 

B. DE SPINOZA: Traite de la Reforme de l'Entendement, tra
duction et notes par A. KoYRE, deuxieme edition, Vrin 1951 
(Abreviation : K). 

Nous designons les reuvres de Spinoza par les abreviations sui-
varites: · 

C.T. (Court Traite), Principia (Principes de la Philosophie de 
Descartes), T.R.E (Traite de la Reforme de l'Entendement), Eth. 
Ethique), T.T·P (Traite Theologico-politique), T.P. (Traite Poli· 
tique). 

II. - OUVRAGES CITES 

F. ALQUIE : Servitude. et liberte seton Spinoza, « Les Cours de 
la Sorbonne », Paris, C.D.U., s.d. 

E. AMADO LEVY-VALENSI: Mal radical et redemption dans la 
tradition mystique du juda'isme : l'assomption d'un destin, 
dans : Melanges de philosophic et de littt~rature juives, 1-2, 
Paris, P.U.F. 1957, pp. 134-52. 

Ch. APPUHN: Spinoza, Paris, Delpeuch, 1927. 

H. BERGSON : L'evolution creatrice, 77• edition, Paris P.U.F., 
1948. 

V. BROCHARD: Etudes de philosophie ancienne et de philoso· 
ph,ie moderne, nouvelle edition, Paris, Vrin, 1954 (notam
ment : L'eternite des ames dans la philosophie de Spinoza, 
pp. 371-83) • 

L. BRUNSCHVICG : Spinoza et ses contemporains, 4• edition, 
Paris, P.U.F., 1951. 

E. CHARTIER (Alain) : Spinoza, Paris, Mellottee, 1949. 
CICERON: Des termes extremes des biens et des maux, texte 

etabli et traduit par J. MARTHA, 2 val., Paris, Societe d'.edi
tion « Les Belles Lettres » 1955. 

P.·L. COUCHOUD: Benoit de Spinoza, Paris, Alcan, 1902. 
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A. DARBON : Etudes spinozistes, Paris, P.U.F., 1946. 

G. DAVY : Sociologues d'hier et d'aujourd'hui, Paris, Alcan, 1931. 

A.-M. DEBORINE": Spinoza's World-View, article traduit du russe 
dans : G. L. Kline : Spinoza in Soviet Philosophy, London, 
Routledge and Kegan Paul, 1952, pp. 90-119. 

V. DELBOS : Le spinozisme, 2' edition, Paris, Vrin, 1926 . 

· R. DERATHE : Jean-Jacques Rousseau et la science politique 
de son temps, Paris, P.U.F., 1950. 

J.-T. DESANTI : Introduction a l'Histoire de la Philosophie, 
Paris, Editions de la Nouveile Critique, 1956. 

S. von DUNIN-BORKOWSKI : Spinoza, Mtinster i. W., Aschen
dorff, 4 vol. I. Der Junge De Spinoza, 1910. II. Aus den 
Tagen Spinozas, 1 : Das Entscheidungsjahr 1657, 1933. III. 
Aus den Tage1t Spinozas, 2: Das neue Leben, 1935. IV. Aus 
. den Tagen Spinozas, 3 : Das Lebenswerk, 1936. 

I. DUNNER: Baruch Spinoza and Western Democracy, New York, 
Philosophical Library, 1955. 

L. S. FEUER : Spincn.a and the Rise of Liberalism, Beacon Press, 
Beacon Hill, Boston, 1958. 

E. GILSON : Le thomisme, 4• edition, Paris, Vrin, 1942. 

V. GOLDSCHMIT : Les dialogues de Platon, structure et methode 
dialectique, Paris, P.U.F., 1947. 

H. F. HALLET : Benedict de Spinoza, the Elements of his Philo
sophy, University of London, The Athlone Press, 1957. 

S. HAMPSHIRE: Spinoza, 4• edition, London, Penguin Books, 1965. 

G. W. F. HEGEL : La phenomenologie de l'esprit, traduction de 
Jean HYPPOLITB, 2. vol., Paris, Aubier, 1939. 

HOBBES : Leviathan, Everyman's Library, London, J. M. Dent & 
Sons, Ldt., 1953. 

G. HUAN: Le Dieu de Spinoza, Arras, Schoutheer freres 1913. 

H. H. JOACHIM : A Study of the Ethics of Spinoza, Oxford, 1901. 

P. LACHIEZE-REY: Les origines cartesiennes du Dieu de Spinoza, 
Paris, Alcan, 1932. 

LUCRECE: De la Nature, texte etabli et traduit par A. ERNoUT, 
2 vol., Paris, Societe d'edition « Les Belles Lettres » 1942. 

C. B. MACPHERSON ; The Political Theory of Possessive Indi
vidualism Hobbes to Locke, Oxford Paperbacks, 1964. 

M. MAUSS: Sociologie et Anthropologie, Paris, P.U.F., 1950. 

R. MISRAHI : Spinoza, Paris, Seghers, 1964. 
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· N()l'E BIBLIOGRAPHIQUE 

G. H. R. PARKINSON : Spinoza's Theory of Knowledge, Oxford, 
at the Clarendon Press, 1954. 

PLATON: (Euvres completes, traduction et notes de L. ROBIN, 
Bibliotheque de la Pleiade, Gallimard, 1950. · 

R. POLIN : Politique et philosophie chez Thomas Hobbes, Paris, 
P.U.F., 1953 • 

I.S. REVAH: Spinoza et Juan de Prado, Paris, Mouton & c~.1959. 

L. ROTH : Spinoza, Descartes and Maimonides, Oxford, at the 
Clarendon Press, 1924. 

J.-P. SARTRE: Critique de la Raison dialectique, Paris. Galli· 
mard, 1960. 

G. G. SCHOLEM : Les grands courants de Ia mystique juive, 
traduction de M.M. DAVY, Paris, Payot, 1960. 

P. VERNIERES: Spinoza et la pensee frartfaise avant la Revolu· 
tion, 2 vol. Paris, P.U.F., 1954 . 

P. VULLIAUD: Spinoza d'apres les livres de sa bibliotheque, 
Paris, Chacornac, 1934. 

M. WEBER : L'ethique protestante et l'esprit du capitalisme, 
traduction de Jacques CHAVY, Paris, Pion, 1964. 

H. A. WOLFSON : The philosophy of Spinoza, 2 vol., Cambridge 
Massachusetts, Harvard University Press, 1948. 

s. ZAC : L'idee · de vie dans la philosophie de Spinoza, Paris, 
P.U.F., 1963. · 

III 

II nous faut mentionner ~ part : 
M. GUEROULT : Spinoza, t. I, Dieu, Paris, Aubier, 1968 (deux 

autres volumes prevus). 

Cet ouvrage n'etait pas encore publie au moment ou not;ts ~on· 
nions notre manuscrit a imprimer. Mais, bien avant ~a pu~hcation, 
M. Gueroult nous en avait beaucoup parte. Sans etre ate ~ 
part il est partout present dans notre travail. D~s la prochame 
edition, s'il y en a une, nous indiquerons en detail ce que nous 
lui devons exactement. 

IV 
Pour une bibliographie generale sur Spinoza, on consultera : 

G. HUAN, op. cit. (cf supra, § II). 

P. SIWEK: Spinoza et te pantheisme religieux, Paris, Descl~s 
de Brouwer, 1950. 

S. ZAC, op. cit. (cf supra, § II). 
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Abjection (V. orgueil). 
ABULAFIA (A.), 586 n. 
Actions, 45-51, 54, 58-61, 63, 73-74, 

76-77, 78, 96, 52~522, 558-559, 
582, 585, 586, 587, 606-608 ; (V. 
aussi sentiments actifs). 

Actualisation, 16, 18-19., 20, 22, 
28, 32, 33, 35, 37, 4~, 49, 56, 
59, 61, 97. 231, 503-504, 564, 585, 
589, 609, 613 ; niveau d'- opti· 
mum, 48-49, 60, 61, 69, 77, 92, 
93, 96, 166, 351, 503-504, 534, 585, 
581, 601; (V. aussi equation 
corporelle ). · 

Admiration, 83, 186, 211-220, 269, 
394, 409, 416, 4.16 n., 434, 452, 
518. 

Affections, 44, 57-59-61, 65, 67, 71, 
72-74, 91-92, 94, 113, 585, 586, 
590, 602 ; - actives (V. actions, 
sentiments); - passives (V. 
passions); - qui augmentent 
ou diminuent notre puissance 
d'agir (V. sentiments) ; enchai
nement des - du corps en un 
ordre logique, 69, 75-76, 77, 521, 
544-546, 558-563, 573, 582, 583· 
586, 587, 599, 606-608. 

Al..AIN, 43 n., 625. 
ALExANDRE, 141, 142, 368. 
Alienation, 78, 81, 84, .85, 98, 101, 

112, 113, 119, 120, 121, 125, 126, 
151, 155, 166, 173, 179, 191, 192, 
193, 208, 222, 229, 243, 244, 255-
257, 264, 268, 349, 430, 513, 514, 
525, 526, 532, 551, 591, 613 (V. 
aussi amour, valeurs) ; - de 
l'Etat, 288, 418, 425; - econo
mique (V. economie, avaritia); 
- ideologique (V. religion); 
- juridique, 192, 295-300, 304-

305, 313; (V. aussi esclaves, ·. 
travailleurs salaries, Serfs). · 

AlOUIS (F.), 543 n., 625. 
Altruisme (V. egoisme). · · 
AMADO LBVY-VALENSI (E.), 30, 625. 
Ambition, 117, 159-173, 179, 181, 

182, 183, 185-189, 190-191, 193, 194; 
211, 267, 268, 274, 280, 302, 303, 
310, 336, 341, 342, 352, 363, 368, 
376, 377, 381, 387, 390, 393, 398, 
401, 405, 407, 414, 457, 459, 462, 
473, 475, 488, 496; 506, 508, 511, 
512, 528, 557, 600 ; - compara, 
tive, 218, 269, 341, 405, 406 ; 
- et Raison, 162, 275, 277 n., 
436, 551. 

AMBROISE (Saint), 413 n. 
Ame, 33, 36, 63, 65, 347-48, 606, 

611 ; - humaine, 64, 66, 78, 
92-99, 214.~., 217, 251, 278, 544, 546, 
549-550, 515-516, 579-580, 582, 591, 
593, 599, 600, 601, 602-608, 609-
613. 

Amour, - de la patrie, 144, 196, 
449-450, 453 ; - des biens eco
nomiques (V. avaritia); - et 
haine, 83, 89, 90, 98-112, 113, 
279, 302-303, 349, 358, 404, 508, 
518; ·- et identification (V. 
identification) ; - et transfert 
(V. association) ; - et vie rai
sonnable, 518, 531, 551, 567-568; 
- intellectuet de- Dieu, 254, 567-
570, 583-602 ; - intellectuel 
envers les hommes, 592-601 ; 
- passionnel de Dieu (V. reli
gion); - passionnel envers 
des etres humains (et culte de 
Ia personnalite), 130, 189-191, 
192-209, 213, 280, 322-323, 368, 
369, 372, . 388, 416, 418, 434-435, 
449-450, 451, 455, 458, 480, 518, 
519, 521, 533 ; - paternel, 146-
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I 
j I' . . . 147, 599-600 ; - sexuel; .146; 176, 
1 195, 198; (V: · aussi devotion). 

. I. Amour-propre (et hum,ilite), 86, 
. . 161, -162, 215-217, 220, 223, 435, 

l . 436, 451, 454, 457, 463, 518, 589 ; 
' - et conn(lissance du troi-l sieme genre, 571, · 590, 597; 
l· . ....:.... .et- Raison, 518, 589. . 

I
.· . · ·· Anthro. pomorphique. (religion) (V. 

. . .. · religi9n).. . . 
ANGU!TBRRB, 418', 420. . 

·. APPUHN (C.), 22 n., 625. 
1· . Aptitude~ 46, SO, 53, SS-61, 63, 

73-74, :>20. 524, 558, 578, 580, 

1

·:·. . . 583, 606-608. 
· ARAGON, 417, . 421: . 
Armee, 197 334-335, 340, 344-346, 

I 

364, 403-4'04, 409411, 445, 446, 
475, 489, 501. 

' 
Argent (et commerce, fi!UJnce, 

pret · a interet) 116-118, 129, 
i 176·178, 189, 196,· 205-206, 302, 
l 305-306, 3?5, 352, 366-367, 369-
1 370, 38~381, 382, 392, 393, 394, I · 395, 408. 437-438, 439, 45t-452, 461, 
I 462, 465, 473, 474, 477, 481, 483, . ! 485, 486, 487, 488, 489, 500, 506, 

507, 508, 510, 511, 512, 527, 528, 
533, 535, 537, 557, 562. 

Aristocratie, 42, 326 ; - de fait, 
147 D., 195, 219, 356.( 374, 375, 

I 376, 383-404, 42~42,, 424425, 
· 435 ; - . ideale centralise e. 130 

1 n., 171, 178, 179 n., 205 n.,· 220, 
345.-6. 437-446, 480494, 501, .502, 
,503, -504, 564 ; - idea~ fbU
rale, 130 n .• 169 n ., 171, 178, 
179. n., 205 n., 220, 437-446, 494, 
497, 501, 502, 503, 504, 505, 570. 

ARISTOTB (a ristotelisme), 102, 123, 
141, 254. 

Association; - des images, 67, 
75, 99; -'- des ·images selon un 
ordre logique (V. affections) ; 
- des sentiments par conti
gu'ite eausale, 116-118, 209 ; 
- des sentiments par conti
gu'ite fortuite, 118-120, 526-527 ; 
- . des sentiments. par res sem
blance, 120-121, 208-209 ; lois 
de 1'- ·des sentiments, 114-116, 
117, 118, 120, 137, 336, 378, 510; 
(V. aussi fluctatio animi). 

Atbeismc, 141-142, 149. 
Attribut, 13-17, 19, 25, 31, 32, 34, 

64, 65, 77 (V. aussi Pensee, 
Etendue). 

&32 

Aumone; 157-158, 179, 185, 390, · 
391. 

A.uto-n~gulation (et retroaction) . . 
43, 46, 4749, 126, 179, 206-207; 
21l, 279, 330,· 347, 387, 390, 406, 
407, 412, 414, 415, 418, 427, 430, 
496-497. 

Avaritia, ·. 118, 13g...w,. 145, 198, 
· 398, 453-454 ; - or;entee vers 

l'argent (V. argent). 

B 

Barbarie, 134, 135, 353, 355-374, 
419, 420, 423, 461, 465, 488, 505, 
524, 556. 

. BAYLE (P.), 24. 
Beatitude, 460 (V. aussi amour 

intellectuel de Dieu). 
BERGSON (H.), 32 n., 625. 
Bien ( et mal) ; connaissance 

vraie du - et du- (V. joie); 
illusion du - (V. valeurs). 

Bienveillance (V. pitie). 
BLYE.l'IIBERGH (G. de), 97, 534 n., 

535 n. 
Bourgeois, 158, 222, 484, 484 n., 

513, 527. 
BROCHARO (V.), 32 n., 625. 
BRUNSCHVICG (L.), 544 n . 576 n. 

625, I • I 

c 
Calcul (rationnel), 242, 250, 270, 

462-463, SOS-511, 524-530 ; (V. 
aussi confrontatitm, prudence, 
positivite) ; - et connilissance 
du troisieme genre, 604-608 ; 
- et passions, 46'2463, 508-511, 
526-527, 528, 530. 

Capitaliste (V. bourgeois). 
Champ (perceptif), 67, 71-73, 94, · · 

116, 253, 279-282, 378, 431-432, 
461, 463, 505, 512·513, 517, 519, 
524, 546, 553, 555, 562, 563, 606, 
607. 

Charite (V. aussi religion urtiver
selle), 108, 453. 

CI~ON (ciceronien), 85, 94 n . 
162, 377, 625. ' 

Civil (Etat), (V. Etat). 
Civilisation, 131, 134-135, 353, 372 

377-383, 423, 438, 461, 465, 467~ 
468, 480, 505, 519, 524, 556. 

. . 
Colere, 203, 434, 459., 518• 521. . 
Commerce ( V. argent). .· 
Communaute (des sages), 78, 157, 

276-277, 534-535, 53~. 591-601, 
608-613. . . . . . 

Coruitus, - individuel, 9-11, 21·24, 
28-29,·· 33-35, 43, · 46, 49,· 60, 78, 
_81, 89, 90-94..1. 95-97,. 98-100,_ -126, . 

· 144, 158, 21~211, 223, 230, 245, 
247, 249, 250, 252, ·m, 261-262, 
266, 274, 291-29}1. 378, 432, 520, 
521; 528, 537, . ~545, 551, 552, 
559, 577, 580, .582, 585, . 587, 591, 
593, 601, 613 ; - global . de la 
communaute humaine, 155, 156, 
158, 165, 172, .179, 210.211, 264, 
266, 274, 277, 6l3 ; ...... de l'Etat, 
330, 348, 351, 353, 355, 384, 404 ; 
-de la Nature entiere, 29,296. 

Conditionnement, 78, 81, 98, 119-
120, 126, 166, 167, 168, 173, 200, 
218, 222, 336, 349, 375, 400, 438, 
450, 458, 505, 519, 521, 522, 526, 
527, 530, 533. 

Confrontation (principe de), 506-
507, 510, 522-523, 526-521, 534-
536. 

Connajssance (connaitre), - du 
premier genre, 68-71, 554, 578 
(V. aussi id,ees inadequates, 
imagination); - du second 
genre (V. raison) ; - du troi
sieme genre, 42, 54, 77, 217, 
231, 566, 573-613 (V. aussi 
amour, desir, reciprocite, 
amour-propre, gloire); - vraie 
du bien et du mal (V. desir, 
joie) ; - disir rationnel de -
et de faire - (V. desir, joie) ; 
- desir rationne1 de - et de 
faire - (V. desir, intellectua· 
lisme). 

Conscience, 63-78, 9~92, 94, 95, 
97, 98, 564-565, 576, 580, 581, 
582, 585, 600, 603, 611 ; - « rnt:). 

rale ,., 299, 349. 
Contentement de soi (et repen· 

tir), 21~211; 215, 217, 218, 451, 
454, 463, 509, 518. 

Contrat social, 20, 37..38, 307-330. 
CoRN1!lll.E (P.), 172. 
Corps, 25-26, 31, 34, 43, 53, 63, 65, 

71 ; - cewtpos~. 37-43, 49, 51-
57, 65, 71, 301 (V. aussi integra· 
tion); - humain, 65-78, 214, 
217, 430431, 521, 544-546, 549-
550, 575-576, 579-580, 582, 583, 585, 

··INDEX 

ss~; 591; .599,-. 601, 602-60.8£. o13.; . 
- simples, ·26-30, 33, 35, ~7. 42, . 
49, SO, 51, 521 57, 71.- 93 n., 301 ; 
en.chain~cnt des at{ec.W,ns 
du -:.en ·un. qrdre ·Jottque (V. 
affections). . . · · · .. 

CoUCHOUD (P ,..L.), 21 -~-. 625; . · . 
Crainte (V. espoir). · .. · · : 
Credo minimum (Y. ieligion 

universelle}. . : · 
CROMWBLL (V . ANGi.s~) • .. -
Culte (de la personnaliM), · ·(V. 

amour). . ... 
Cyrena'ique (V. Mdonisine)~ 

. D 

DACOSTA (U.), 598 n. 
DAVY (G.), 197, 626. 
DBBORINB (A.-M.), 612, 626. 
Democratie, 326, 3841 479, . 493-

494, 502-503; - zdiale, 437, 
446, 497-502, 505.( 582 L- oligar
chique, 147 n., ~84, 4m ; - pri· 
mitive, 219, 356, 361-377, 420. 
423, 424. . . 

Denominateur (commun}, 50, 72-
73, 117, 140, 141J 169, 170, 184, 
325, 335, 370, 3~.?! 386, 405, 42~ 
425, 473, 484, ~. . 

Decadence, 117, 133-134, 135, 163, 
391-402, 423, 438, 461, 48'8. 

Definition (ginitiQue), 11·16, -38~ 
74-76, 90, 100, 329-330, 565-566, 
577 D., 581 D. 

DELBOS (V.), 28 n., 552 n., 626. 
DBRATHE (R.), 154, 626. . 
DESANTI (J .-T.), 112, 626 •. 
D ESCARTES (R.), 25 n., 27, 34, 83 11., 

84, 144, 359. . 
Desespoir· (V. espoir). . 
Desir ; - et connai.ssance du 

troisieme genre, 569-570, 577-
578 ; - ne de la connaissance 
vraie du bien et du mal 229, 
238, 243;-passionnel; 83~ S6, 88, 
89, 90-94, 52P523; -~assionnel 
favorise ou entrav par des 
causes exterieures (V. joie); 
- passionnel ne de l'amour 
ou de la haine (V • . amour); 
- rationne1, 223-225, 241·278, 
512, 517i 522-523, s~. 53lt. sst, 
591, 60 ; (V. ausSI 6g01sme, 
intellectualisme, utilitarisme). 
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Devotion, 213('449, 451, 452, 454 ; 
(V. -aussi amour). · 

Di~. 15-~1, · 25, 28, leb, 31-36, 68, 
69, . 77, "-'4, 2~292, :>e4-570, 573-
612; - anthropomorphe (V. 
religion). · 

Dirigeants (V. s~lection). 
·Don,.205, 533; :.._ sOm.ptuaire, 165, 

179. . .. 
Dolor; · 98, 518, 519 ; (V. ·aussi 

joie). 
Droit (tulturel), 16, 21, 23-24, 25, 

78, 290.300, 318-319. 
DUNJN-BoR.KOWSKI (S.), 31 n., 626. 
D UNNBR {I.), 474 n., 626. 
Duree, 20, 27-8, 31, 33-34, 43, 61, 

66, 126-127 235-237 527-528, 555· 
556, 575, .578-579.t. sst, 582, 583, 
586, 587, 590, 59-', 593, 594, 597, 
603-608, 612, 613. 

E 

Economie (economique),l11, 151; 
- marchande (V. argent) ; 
- naturelle, 366-367 ; mreurs 
- (s), 158, 178, 352, 365-367, 
377-379, 383, 391-396, 408-409, 
461, 488. 

Eglise (V. religion, justice). 
E..goi'sme (et altruisme), 86, 89, 

154, 164, 191 ; - rationnel, 243-
247, 255, 259-266, 275. 

Emulation, 155, 156, 178, 267, 
378, 394. 

Entendement (injini) (V. mode 
·infini immediat de la pensee). 

Envie ; - .oonjoncturelle, 145, 
148, 280; - comparativ~ 219, 
220, 269, 341, 383, 386, 39::"1, 399, 
406, 494, 496; - proprement 
humaine, 148, 173-179, 184, 188-
189, 191, 195, 198, 211, 268, 274, 
303, 338-341, 342, 3521 363, 367, 
376, 377, 378, 382, 39tt, 407, 434, 
459, 471, 473, 485, 506. 

Epicwisme (V. hedonisme). 
Equation (corporelle), 4849, 54, 

57, 60, 69, 77, 92,. 95, 96. 
Esclaves, 164-165, 169, 305, 442, 

497 n. 
Esprit (V. !me). 
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·;:..: 

Essence ind.ividuelle (ou singu- ·¥ 
liere), 10-12, 16, 18-tl., 22, XJ, ,·~;r 
28, 32-34, 35, 37-43, 45, 49, 52, ::;i 
53, 55-57, 59, 61, 65, 69, 77, 89, ··~~ • I 
~94. 95, 96, 97, ~.l 155, 231, ·. 
291, 351, 427, 430, ~ ~564, 570, A· · 
573, 574-576, 577, S7)'-;)80 581, ·;:. 
582, 585, 586, 587, 588, s%, 591, ;,~ 
593, 594, 59~~ 59~599,_ 600, 601- ·*' I 

602, 603, 6U'f, 6()6.6()o, 609-611, .m· 
M~ . *' 

~poir (et crainte), 127-143, 149, · ·~· 
207-208 213, 297, 298, 299, 304, .','>. 

307, 3h, 321-324, 3].6..327, ~. .ll 
331, 336-337, 353, 365, 367, 368 ·,~ 
371, 377, 383, ·391~91, 396, 403: '~ 
41!. 416, 418, 419, 427, 431, 434, Jt 
43~, 436, 451, 454, 455, 458, 46:t, . a 
46.;, 471, 472, 473 n., 477, 4911, :~ 
50S, 519, 5.23, 527, 533 ; • - et 'J 
desespoi!, 128, 129, 1->'f, 149, ·~ 
419 ; - et secu.rite, 128, 129, 131, ·~ 
135, 149, 208, 377, 391, 428, 431, ;~ 
508. ·if,· 

Etat; - comme societe politique, :~ 
42, 54, 56 n., 58, 78, 81, 82, 129, '{ . 

:~;, t~~~:4~~:IA':,'~ ·.~~-: i._· 

200, 2()6, ~289, 3.).)o427, 43-t, 
435, 519, 531, 554. 557, 567, 608 ; ·; : 
- de tlllture, 18, 30, 38, 78, 81, " 
82, 11s~ 1sa, 165_, 166, 110, 112, ·w 
178, 18.), 187, 19o, ~ 206, 211 :,. ; 

~: i!l:~~91 ~i-362, ~~~~ ~~: :·.',~.·:'····I 531, 554, 556, 566 ; - de nature . 
(depassement de I') (V. aussi •: 
contrat SQcial) ; - et Raison 
( V. raison) ; - Ideal (V. aussi ·. :; 
Etats liberaux, Theocratie), 157, 3 ; 
169, 183, 196, 200, 206, 554 . ,,, 
-(s) liberaux, 42, 289, 43.3-434. · .; 
435436, 46.5-467, 50~514, 519, j ! 

522, 523, 524; 525, 526, 527, 528, ·'· 
530, 531, 53; 533, 535!. 537,.. 539, 5i 
546, 556, 551, 567, 60!S, 61" (V. 
aussi Monarchie, Aristocratie · ;,~ 
Democratie); ge~e de 1'~ 
(V. contrat social). 

Etendue, 13, 17, 24, 25-30, 34, 37 
39, 43, 53, 56, 64, 7lJ 74-75, 77: 
358, 543-545, 550, 5::"18, 564-566, 
573, 575, 579, 612. 

Etemi~ 15, 17, 20, 27, 3l.J2, 34, 
574-61-'. 

.Existence hie et nunc (V .. dur~). 

F 

Facies Totius .Universi (V. mode 
infini mediat). 

Feodal (V. medieval). 
Famille ; - au sens ordinaire, 

146-147, 460, 483 ; - dans la 
monarchie ideate, 470471, 475, 
477, 478-479, 493, 499. 

Faveur ; - conjoncturelle, 145, 
148; - proprement humaine, 
148, 156, 164. . 

F'EuBR (L. S.), 484 n., 626. 
Finalisme, 84, 88, 102-112, 122·125, 

180-182, .244, 256-257, 350. 
Finance (V. argent). 
Pluctuatio rinimi, 115, 116, 126, 

166-167, 174, 182, 195, 204 ; (V. 
aussi association). 

FRANCES (M.), 109, 625. 

G 

GASSBNDI 85. 
GENES, 422, 423. 
GIJ.SON (E.), 84, 626. 
Gloire (et honte), 159-165, 167, 

171, 172, 179, 181, 185-187, 189-
191. 193 194, 202, 204, 206, 207-
208, 21s, 217, 257, 267, 274, 
277 n., 302, 310, 3n, 381, 434, 
455, 463, 508, 518 ; - et connais
sance du troisieme genre, 591-
599, 611 ; - et Raison, 162, 275, 
277 n., 436, 509, 518. 

Gotl)SCHMIDT (V.), 105, 626. 
GumouLT (M.), 545 n., 627. 
Guerre 28-29, 147, 158, 170, 172, 

t74, i75. t87, 203, 206, 211. 219, 
303-304, 353, 409411, 485. 

Guildes, 388, 479, 493. 

H 

Haine (V. amour). 
HALter (H.-F.), 22 n., 626. 
HAMPSHIRB (5.), 43, 626. 
Hebreux, 158, 171, 185, 186, 188 n., 

189 0.:~ 199, 289, 306-307, 368, 
369, 313, 374, 375, 379, 413, 414, 
420, 421, 447464 (V. aussj 
MoYse). 

H~donisme, 85, 90, 98, 119, 256. 

m 

INDEX 

HP.GBL, 164-165, ·242, 626. 
Hilaritas, 98, 117, 118, 436, 509, 

518, 519 (V. aussi joie). · 
Histoire, 306-307, 312-313, 316, 328, 
. 329, 352, 355427, 428429, 434, 

436, 437, 448, 467, 612. . 
HOBBBS (T.), 83 n., 86-88.1 89, 90, 

94, 147, 151-154, 164-165, 170, 
211, 215, 216, 219, 221; 247, 250, 
251, 252, 255, 272, 292-295, 306, 
337, 347 n., 464, 626. 

HOLLANDE, 165, . 172, 178, 372, 
392 n., 408, 422, 423, 433, 437, 
461, 467, 478 n., 486 n., 497 n., 
502, 519. 

HUAN (G.), 31 D., 626, 627: 
Humilite (V. amour.propre). 

I 

Idee, 31-35, 63 ; - adequate (ou 
claire et distincte), 63, 64, 71-
77 78, 223, 224, 249, 251-252, 
279, 521, 528~ 529!. §~0, 540, 549-
553, 583, 58:>, 60bOU7, 609, 611 
(V. aussi connaissance du troi
sieme genre, Raison) ; - de 
Dieu (V. mode injini immediat . 
de la Pensee); - d'une chose 
singuliere existant en acte (V. 
lime) ; - eternetle (V. eter
nite) ; - inadeguate (ou mu
titee et cottfUse}, 68-71, 78, 81, 
92-93, 224, 248, 251-252, 528, 576, 
603. 

Identification (affective), 143-150, 
208, 460, 470, 526-527. 

Ideologie (V. religion). 
Images, 66, 72, 75-77, 98-100, 521. 

544, 544 n., 546 (V. aussi asso
ciation) ; enchainement des -
en un ordre logique (V. affec
tions). 

Imagination. 66, 67, 69. 71, 72, 77, 
25~. 554, 555, 564, 575, 576, 57~, 
586-587, 576, 603 ; - des sentt· 
ments d'autrui (V. identifica
tion) ; - d'une cause exte
rieure (V. amour). 

Imitation (des sentiments), 154-
191, 192, 201, 202, 204, 206, 209, 
260, 264, 274, 302, 394. 

Indignation ; - conjoncturelle, 
. 145, 148, 518 ; - proprement 

humaine, 148, 156, 416, 427, 435. 
Insociabilite (V. sociabiliM). 

635 



S~lNOZA 

Institutions; 4{ 350-3S,!,, 425426, 
429, 430 ; - de base \ v . arm~. 
. propriete, religion); -.: gouver
nemtntales, ·130, 205 n., 220, 
331-334, 344-346, 364, 383, 386-
388, : 389>-390; 402-403, 404-407, 
412414, . 443445, 446, 455458, 

. 465-466, 468469' 484-486, 495-
497,· 498; 507, 510 (V. aussi sou
. verainete ; - moyennes (V. 
justice, selection des diri
geants) ; - territoriales, 343-
344, 344-346, 478479, 493. 

Integration, 57-58, 65, 70. 
Intellectualisme, 250-254, 271-271, 

525: . . 

J 

I Jalousie, 176, 195-200, 407, 413, 
I . . 449, 450, 471. 
~ . . JOACHIM (H.H.), 26, 626. 
' . Joie (et tristesse), 83, 86, 89, 90, 

l 
I ... 
t 

.; 

! 
l 

.. •I 

95-98, 158, 165, 172, 179 279, 
. 358, 384,· 404, 435, 436, 45i, 452., 
454, 460 •. 462-463, 464, 508, 509, 
517-518, 519, 520, 524, 590; 
- avec l'idee d'une cause extt. 
rieure (V. amour) ; - avec 
l'idee d'une cause exterieure fu-
ture (V. espoir) ; - avec l'id~e 
d'une cause interieure (V. 
amour-propre, contentement de 
soi1 gloire, orgueil ; - · mo
diftee par Z'admiration, 214 
217 ; - · par identificiltion oo 
imitation (V. envie, faveur 
indignation, pitie) ; - ration~ 
nelle, 223, 272, 275, 517-518, 528, 
530, 531, 583, 589, 590 ; connais
sance vraie du ·bien et du mal 
comme forme de - , 225-229, 
464, 523, 528-530. 

JUIFS . (V. H~RBUX). 
Ju'stice ; « vertu , de -, 108, 

118, 339-340, 349, 364, 381 n., 507 
(V. aussi. religion universelle) ; 
organisation judiciaire (et r~ 
ports de l'Eglise et de 1'Etat , 
342-343, 344-346, 387, 389, 3 , 
391, 397, 402, 406-407, 412, 440-
442, 446, 454455, 465; 476-478, 
491-492, 501, 5{}6, 508. 
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K 

. KABBALB, 30, 82, 5$6 n., 612, 612 n • . 
KANT (E.), 537 n., 612 n·. · 

L . ·~· ~· 

~~:&~~· 12 n., 13 n., 544 n, ~ : 
· t~z!R(N~re~~-),ho~7me -, 289, :.~;, 

292, 505, 521-522, 526-541, 548- ~ . 
549, 564, 613 ; illusion de Ia -, ··"!, 
102, 104, 105, 107. . .:; 

Lois ; - de la mecanique des · ... 
sentiments (V. sentiments) : ;~ ' 1

; 

- de la nature humaine, 155 
(V. . aussi association, senti
ments) ; - de la seute nature 
humaine, 245, 291 (V. aussi 
vertu) ; - juridiques, 54, 55 n., 
56 n., 120, 331, 348, 352, 429 ; 
- naturelles individuelles, 50, 
51, 54-57, 60, 63, 243, 291, 301, 
348 ; - naturelles universelles, 
29, 54-57, 301, 348, 358, 573, 579; 
- · sociotogiques, 356-357 ; -
somptuaires, 395, 437, 465, 526 ; 
- sur la specul.ation, 400, 439, 
465. 

Loua.nge (et blame), 160-161, 181, 
185, 210. . 

LUCRECE, 94, 626. 
LURIA (!.), 612 n. 

M 

MACHIAVEL, 433. 
MACPHERSON (C.R), 86, 222, 626. 

· MAiMONIDB, 141 n., 254. 
MAUSS (M.), 165, 205, 626. 
Medieval (et feodal), 84, 413; 

societe -(e), 158, 165, 172, 178, 
179, 187, 192, 194, 196, 197, 203, 
208, 221-222, 301, 373. 423, 461 • 
474 ; vision -(e) du monde, 

112. 125, 181-182, 221. 257. 
Melancholia, 98, 517-518 (V. aussi 

joie). 
MENASSEH Bl!N IsRAEL, 612 n. 
Mepris (V. admiration). 
Memoire, 67, 68, 98-100. 
MISRAHl (R.), 474 n., 626. 

·.··. 
··~·. 

.. ;,: 

. ' 

··--
IN~EX 

Mode, 13, 15, 21-l. 56, 63, 6'!!. 577 .; P · 
- fini, 18-21, ..(;$, 43, 57, ::>74-57(,, 
596, 609, 612 :; - .infini immt- Parallelisme, 25, 32, 33, 34, 37, . 
diat de la Pensee, 17, 19, 20, 21,, . 63,. 75, 77, 150, 154, 214, · 543-
22 31-35, 57~576, 592, 593, 604, 546, 573, 580-581, 606; 
609-610, 611, 612 ; - infirti im- PARKINSON (G.H.R.), 581 n., 627. 
mediat de l'Etendue, 17, 19, 21, Passion(s), 45, 51, 63, 66, 76, 75, 
22, 25-26, 28-29,. 32, 37, 41, 42, 76 n., 78, 81-n;, 224, 229, 35l, 
46, 5~54, 71, 358, 573, 577, 579 ; 356, 358, 362, ::~91 ; (V. aussi 
- infini mediat, 17, 19, 21, 22, ambition, amour, etc.); --: et 
29 32 33 37 41 42 46 48 Raison (V. Ra. ison); transfor~ 

I J I I ; l I I 

54, 71, 296, 358, 573, 577, 579, mation des - en sentiments 
609. . actifs (V. sentiments). 

Mreurs, 351-352, 425; (V. aussi Pauvres (V. aum6ne). . 
barbarie, civilisation, deca- Pensee (attri!Jut de Dieu),_ 13, 17, 
denoe) ; - econ~.ues {V. 20, 25, 31-36, 37, 63, 64,· 544-546, ... 
eoonomie) ; - idealogtques (V. 609. . · · · · · 

· religion) ; - politiques, · 352- Perfection (et imperfection), JZ• 
353, 369-373}, 382-383, 401-402, 57-61, 64, 96-97, 122 124, u.;J, 

417-419 467""108: . 502, 503-505, 586, 589, 592,· 594, 
MoisE, 138, 181 n., 198, 447-464. 608. 
Monarchie, 326 ; - de fait, 137, Pitie ; - conjonctwelle, · 145, 

144 195-196 197, 214, 220, 356, 148 ; - proprement hUmaine, 
. 374' 375, 376, 404-420, 420-423, 148, 156-159, 175, 179, lSQ-185, . 

428: 435, 447 ; - ideale (ou 189, 190, 193, 267, .274, 302, 518. 
liberale), 130, 162 n., 169 n., PLATON, 111, 627. . . 
171, 178, 179 n., 345, 437-446, Platonisme (platonicien, etc.),··. 
467-480, 481, 501, 502, 503, 504, . 102, 123, 141. . 
540. POLIN (R.), 153. 627 . 

Mouvement : - et repos (V. Positivire (principe de -:-). 506, 
aussi mode infini immediat de 508-509 522-523, 528-530, 536-538. 
l'Etendue) ; communication du Pret a interet (V. argent). ·.· 
-. 29 41-42, 43, 45, 49, 54, 55, Propriete ; - fonciere, 118,. 176-
60, 10: 71, 95, 96; proportion 178, 305-306, 352, 367, 371, 379, 
de' - et de repos, 29, 37, 3841, 392-393, 408, 437, 438, 453, 461, 
45, 51-53, ss, 66, 249, 430-431, 473-474, 487, 500-501 ; - .mo~i-
575-576, 577, 605. li~re (V. argent) : - mon~ 

listique (V. e.nvie) ; regime de 
la -, 178, 324, 338-340, 344-346, 
364, 378-379. 390, 392, 395-396, 

N 

Naturant (et nature), 12-13, 21, 
77, 565. 

Noblesse, 178, 392-393, 408, 461 , 
471 (V. aussi medieval). 

Notions (communes), 71-73, 77, 
103, 22~ 253, 279, 550, 551, 552, 
555, 5511-559, 562-563, 564, 578, 
579, 603, 606. 

0 

ORANGE (G. d'), 172, 192, 461, 480. 
Orgueil (et abjection), 148-149, 

150, 213, 215, 217, 391, 405, 435, 
451, 486. 517-518. 

408-409, 437-439, 446. 451-454 • 
465, 473-475, 486-489, 500-501 , 506, 
508, 510, 525 ; (V. aussi lois 
somptuaires ). . 

Prudence (principe de· -), 507-
508, 511, 522-523, 527-528, 533-534. 

PUPPB}Ili)()RF, 154. · · 
Puissance d'agir (et de venser), 

46, 50-51, 57~1. 63, 67, 72. 95-96, 
114 128-129. 214, 217, 223. 577, 
583: 586, 589, 590: affections 
qui augmentent ou diminuent 
votre - · (V. sentiments). 

Q 

QuiNTE-CURCB, 4U. 
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SPINOZA 

/ 

R 

Raison (raisonnable, l'ationnel), 
54, 71-77, 78, 8~. 82, 578-580, 581, 
581 n., 591, 601, 604, 608 (V. aussi 

· notions communes) - et pas
sion, 223-240, 266-270, 278-284, 
385, 426~ 434-436, . 461-464, 505-
514, Slt-520,. 520.524, . 539--541, 
543-564 .; - et societ~ politique, 
287-28~~ 303h 308, 309--)10, 315-

. 316, 3~. ' 32~. 349-350, 385, 424, 
426,427433, 4~36.461-464,505-
514. 519, 525, 526, 527, 530, 531, 
532, 533, 535/ 537, 538, 539, . 54(>. 
547, 554, 55o, 557, · 667 ; amour 
- (V. amour) ; champ per
c~ptif necessaire au devetop. 
pement de la - (V. champ 
perceptif); commandements de 
la -, 292 303, 309--310, 385, 430, 
508, 520, S37, 602 (V. au.ssi desir 
rationnel, calcul rationnel, red
procHe rationnelle} ; desirs -
(s) comme desits nes de la 
connaissance vraie du bien et 
du mat (V. desir); homme
~- . liberte) ; joie - (le) (V. 
JOie). 

Reciprocite· ; - et connaissance 
du troisieme genre, 594 611-
612 ; - passicmnelle, 192-208, 
250, 302-303, 321-325 461-462 
506-508, 532-5~ ; (V. a'ussi com: 
merce, reconnaissance ven
geance) ; - rationnetie, 310 
461462, so6-sos, 531-538 ; (v: 
aussi confrontation, positivite, 
prudence).· 

Re~onnaissance, 204-205, 207-208, 
321, 323, 326, 507, 535 : - et 
Raison, 461; 508, 534, 536. 

Regents, 484. 
Religion(- anthropomorphique), 

10(>.109 117, 131. 135, 151 179· 
t8I, t84-t86, 209, 336-337; 449-
451, 566, 567 ; - et institutions 
religieuses, 143, 183-184 187 
189, .·200, 297 ·n., 337-338, 340' 
344-346, .349, 364 381, 389--391' 

. 397; 400401, 4ll4i2, 413-414, 43i 
440, 446, 449451, 465, 475476, 
490-491, 501, 506, 507, 509, 510 ; 

. - et m~urs religieuses, 352 
367-369, 379--382, 383, 396-4()1 ; .....: 
et rapports de l' Egl.ise et de 
l'Etat (V. justice) ; - et specu-
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''" :·'1 

lations metaphysiques, 122·125, .\ .. 
141, 142-143, 180, 181-182, 256-\ };! . ' 
257, 379--380, 382, 396-397, 400,.:: ' 
566 (V. aussi lois) ; - et· ;. · . 
superstition, 108-109, 118, 125; ·~- · 
131, 135-143, 149, 180, .181, 182- ·.~ . 
184, t8S, 187-189, 198-199, 207- r- 'I 
208, 209, 213 352, 368-369, 371, :v :. 
372, 382, 398-401, 411412, 413, [f 1 

419, 449451, 491, 525, 566-567; :~ ... ' 
- universelle et Credo minl; .~~ · 
mum, 109, 118, 141 184, 200, .·•·.: 
207, 380 n., 381, 397, 439-440, 465, ·"')'~" ; 
475-4?6, 491, 506, 509, 513, 567. ) ;:, 1 

Repentir (V. contentement de .::.: · 
soi). :::· 

Ressemblance· ; - de nature ·.~ 
entre les hommes (V. simili- ·c;.: 
tude)_; _association par - (V. ·~ · 

1

! 
assocmtion). ·'··~' . ' 

Retroaction (V. auto-regulation).' .- :. . 
RBVAH (I.S.), 598 n., 527. • •~"' · 1 

ROME, 422. ' :~ ; 
ROTH (l.), 603 n., 627. . ~~. ; 

... ~ff ~. ; 

s 
SARTRB (J.-P.), 201, 627. 
Satisfaction (lntirleure) 

amour-propre). 
SCHOU!M (G.G.). 30 n., 586 n., 

612 n., 620, 627. 
Securite (V. espoir). ::;. 
Sefirotique, 30 n., 82, 344-346, 620- · ·: 

621 ; aua.'>i - , 82, 83. 111, 113. ., . 
150, 193. 201, 212, 229-230. 241. .::;~ i 

~i:: ft4J: 6~~~-573, 595, 616-617, f;, i 
selection (des diri~eants). 11s. :,' I 

34()-342, 343, 344-346. 364, 383, 
385, 386-387. 390, 391. 393, 394. 
402, 405407, 412. 442443 446 
458-460, 468, 469-473, 4!h-484. 
498-500, 506. 507. ' i . 

Sentiments, 113, 154 : - flctifs, >~ 
156, 162, 168, 223, 517-518. 555 ''1 I 

?5? ): (V. aussi amour, desir: .~~ : 
.101e ; -:- passifs (V. nassions) : · ".£ 
assoctatton des - (V. associa- ·~· . 
tior) :. imitation de.~ - (V. ']' 1 

imttahon) ; lois de ln m~ca- ·~ 
niaue des -, 232-238. 239, 311, .'' 
315 n .. 463464, 512-513, 543, 545, i · 
553-563 ; transformation des t ! 
~sions en - actifs, 231 548- '! ' 
552. ' ' i 

; i .. :~ 

:' I 

Serfs, 442, 497 · n. 
SHAJCBSPBARB (W.), · 112, 203. 
Similitude (de nature entre les 

hommes), 56, 154-155, 189--190, 
2JIJ..277. . 

. Sociabilite (et insociabilite), 147, 
159 163, 165, 189--191, 372-373. 

Socie'te (civile, politique), . (V. 
Etat). 

Sociologiq~ (lois), (V. lois). 
Soin (des pauvres ), (V. aum6ne). 
Souve~, 42 295 n., 297, 311, 

314, 326, 330-150, 427-429, 437, 
448, 495. . 

Speculation (V. religion). 
Stoicisme, 94, 154. 
Substance, 13-15 (V. aussi Dieu). 
Superstition, (V. religion). 
Surestime (et mesestime), 148, 

4()5, 435, 517-518. 

T 

Terre {nationalisation de Ia -), 
(V. propriett fonciere). 

THAI.t!s, 612 n. 
TMocratie, 42, 158, 187, 199, 289, 

433, 435, 437-446, 447-464, 502, 
503-504, 513, 519, S56, 557. 

THOODOSB, 413 n. 
THOMAS D'AoUIN (Saint), 84 .. 
Titillatio, 98, 158 ; (V. aussi joie). 
Transfert affectif (V. associa-

tion). 
Travailleurs (salaries), 442, 472, 

475, 483, 498 n. 
Tristesse (V. joie). 
TSCHIRNHAUS, 15, 16 n. 
TURCS, 418-419, 428, .431, 432. 

INDEX 

·. u 
Universaux illusoires, 72, 121, 122· 

125, 174, 175, 180, 182, 2U, 
256-257. . . 

Utilitarism.e, 119, _164, 16~, 172, . · · 
206, 216 , - rattonnel, ut1·250, . 
255-256, 266-271; 272, 274, 277, . 
525, 531-532. . . 

v 
Valeurs, 85, 86, 88, 90, 105, 109-

113, 119, 121, 125, 145, 159, 160. 
166-167, 168-169, 172,~. 182, 183, . 
184, 187, 191-192, 20:t, 203, 209-
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